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BERNARD  DE  SAINT-SALVY 

POÈTE  BEAUMONTOIS  DU  XVIII^  SIÈCLE. 


Un  talent  ignoré  (il  ne  faut  pas  dire  oublié,  car  il  est 
certain  qu'on  ne  le  connaît  guère  au-delà  des  limites  de  soa 
canton  natal),  un  esprit  acerbe  et  des  plus  sensés  dans  son 
humeur  satirique,  un  joyeux  compère  en  poésie  gasconne, 
qui  ne  prétendit  qu'à  récréer  ses  amis  et  à  se  divertir  lui-même, 
particulièrement  doué  et  n'ayant  par  malheur  rien  abordé  de 
sérieux,  nous  a  paru  mériter  les  honneurs  d'une  exhumation 
partielle.  La  besogne  réclame  des  précautions,  mais  nulle-^ 
ment,  disons-le  bien  vite,  le  soin  pieux  qui  doit  s'employer  à 
raccorder  la  dépouille  d'un  ascète  :  pareilles  reliques  ne  sont 
pas  de  celles  que  l'on  met  en  châsse.  Quelque  léger,  en  tout 
cas,  que  soit  le  volume  de  ce  peu  qui  nous  reste,  un  triage  en 
est  encore  à  faire  pour  le  respect  du  lecteur.  On  a  compris 
qu'il  s'agit  de  farces  rimées.  Ces  chants  de  lupercales,  cer- 
tes, ne  doivent  pas  d'ordinaire  sortir  du  cabinet  de  l'amateur; 
et  nous  n'eussions  point  songé  à  les  en  extraire,  s'il  ne  s'y 
rencontrait  des  filons  de  vraie  poésie  et,  par  endroits,  quelque 
tirade  indignée  à  rendre  jaloux  le  moraliste  le  plus  austère. 
La  bonne  substance  est  rarement  sans  alliage;  il  n'y  a  point 
dèmërile  à  vouloir  la  dégager  de  sa  gangue  trop  grossière. 

La  matière,  dont  il  convient  de  ne  produire  ici  que  des  frag- 


—  6  — 

ments,  n'est,  à  parler  nettement^  qu'une  série  d'arlequina- 
des;  il  appert  toutefois  que  le  bouffon  qui  y  tient  la  batte 
la  manie  de  façon  magistrale.  Bouffon,  si  Ton  veut^  et  tri- 
vial à  plaisir,  mais  d'une  trivialité  voulue  et  qui  laisse,  en 
dépit  de  soi,  échapper  un  bout  d'oreille  très  fine,  sous  le  mas* 
que  dont  il  lui  a  plu  de  s'affubler  par  occasion,  pour  le  plus 
grand,  ébahissement  des  bonnes  gens  de  son  pays. 

Et  si  j'avance  que  Bernard  de  Saint-SaWy  est  inconnu  de 
notre  génération,  je  n'affirme  rien  que  d'exact.  Avant  que  de 
toucher  à  mon  sujet,  j'ai  fait  l'enquête  sur  ce  point.  Dans  sa 
patrie,  on  ne  parle  plus  du  poète  que  par  ouï-dire  :  des  copies 
manuscrites  de  sa  rapsodie  ont  circulé  jadis  dans  Beaumont; 
elles  sont  aujourd'hui  perdues.  A  Toulouse,  où  il  récita  pour- 
tant lui-même  une  de  ses  pièces  en  plein  théâtre,  le  silence 
s'est  fait  avec  l'oubli  le  plus  complet.  A  Montauban>  quelques 
èrudits  le  nomment  encore,  mais  ne  savent  où  retrouver  ses 
Dialogues  {i). 

La  bonne  fortune  que  j'ai  eue  de  mettre  la  main  sur  certain 
recueil  de  ce  qui  a  pu  être  conservé,  me  vaut  présentement 
l'avantage  de  restituer,  à  Taide  de  vagues  renseignements 
biographiques  réunis  à  grand'peine,  celte  figure  quasi-lilté- 
raire,  qui  peut-être  (et  c'eût  été  dommage)  aurait  échappé 
quelques  années  plus  tard  à  toute  recherche.  Or  l'exemplaire 
qui  m'a  été  prêté  est  unique  autant  qu'insolite  :  mi-partie 
imprimé  et  mi-partie  manuscrit.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas. 
Le  contenu  en  est,  par  quelques  points,  tellement  vert  de 
forme  et  de  fond  que  jamais  personne  n'a  été  tenté  d'en 
donner  une  édition  sérieuse  et  complète.  Ma  tâche  va  donc 
consister  à  repêcher  dans  le  ramas,  d'ailleurs  authentique, 
que  j'ai  sous  les  yeux,  quelques  gemmes  que  j'enfilerai  en 
un  cordon  prosaïque  destiné  à  maintenir  l'enchaînement  avec 

(1)  L'auteur  n*a  pas  connu  deux  excellentes  pages  consacrées  à  Bernard  de 
Saint-Salvy  par  M.  le  D'  Noulet,  dans  son  Essai  sur  V histoire  littéraire  des 
patois  du  midi  de  la  France  au  xviir  siècle  (Paris,  Maisonneuve,  1877, iû-8*), 
p.  54-56.—  Note  de  la  Direction, 


ridée  atténuée  de  iâ  composition.  Toute  autre  méttiode  serait 
impraticable. 

Mais^  dira-t-on^  pourquoi  remuer  cette  poussière,  si  elle  est 
mêlée  à  ce  point?  —  Pour  la  tamiser,  répondrai-je,  et  en 
dégager  quelques  menus  cristaux  quMl  est  à  propos  de  con- 
server. L'opération  est  évidemment  sans  danger  pour  la 
morale  publique;  le  texte  intégral  est  désormais  comme 
perdu;  et  il  ne  peut  venir  à  la  pensée  d'âme  qui  vive  d'en 
publier  une  leçon  nouvelle. 

Singulier  homme,  si  Ton  y  songe,  que  ce  Bernard,  auteur 
de  harangues  et  de  dialogues  carnavalesques,  à  la  fois  poète 
et  déclamateur  comme  Thespis,  —  je  me  garderais  bien 
d'ajouter  :  comme  Shakspeare  et  Molière.  Il  ne  risque  point 
d'être  confondu  avec  Gentil-Bernard,  son  homonyme  et  son 
contemporain.  Gentil,  il  ne  l'est  pas  souvent;  amendé  de  gros- 
sièreté, peut-être  deviendra-t-il  attrayant  :  le  lecteur  en  jugera. 
Il  n'a  rien  non  plus  (le  point  est  à  remarquer)  de  son  siècle, 
ni  du  goût  régnant  de  l'époque,  rien  qui  rappelle  la  rocaille 
ou  la  bergerie;  la  sensiblerie,  alors  à  la  mode,  lui  est  pardes- 
sus tout  inconnue.  S'il  fallait  lui  chercher  des  modèles,  on 
serait  tenté  de  nommer  Tabarin  ou  Vadé;  mais  la  suite  de 
cette  étude  fera  voir  qu'il  ne  s'est  pas  plus  inspiré  de  ceux-ci 
que  de  tout  autre.  Prenons-le  donc  tel  qu'il  se  présente,  en 
l'abrégeant  notablement,  et  hâtons-nous  de  le  saisir,  en  cette 
fugitive  réapparition.  Il  ne  resterait  bientôt  rien  de  ce  follet 
d'esprit  et  de  gailé,  de  ce  dilettante  du  tréteau,  à  qui  rire  et 
faire  rire  ont  suffi,  qui  aurait  pu  composer  de  vrais  poèmes  et 
ne  donna  peut-être  jamais  rien  à  imprimer,  et  qui  n'aurait  pas 
prévu  bien  certainement  qu'il  occuperait  un  jour  de  son  patois 
et  de  sa  personne  les  amateurs  de  bibliographie  provinciale. 

Je  dirai  d'abord  vs  que  l'on  sait  du  personnage;  j'analyse- 
rai ensuite,  une  à  une  et  en  multipliant  les  citations,  les 
œuvres  qui  ont  été  gardées  de  lui;  je  terminerai  ce  travail  par 
une  brève  appréciation  des  morceaux  passés  en  revue. 
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Bernard,  qu'un  demi-siècle  sépare  à  peine  de  nous,  est 
déjà  entré  dans  la  légende,  à  Tégard  des  seules  gens  qui  pour- 
raient encore  le  citer,  c'est-à-dire  de  ses  compatriotes.  Quel- 
ques rares  personnes  se  rappellent  Tavoir  vu,  mais  n'en  rap- 
portent que  peu  de  choses.  La  famille  ayant  depuis  longtemps 
quitté  le  pays  d'origine,  après  aliénation  des  biens  patrimo- 
niaux, l'intérêt  a  naturellement  cessé  de  se  porter  vers  le  nom 
qui  était  le  sien.  Elle  ne  serait  pas  éteinte,  pourtant,  et  il 
existerait  encore  aux  environs  de  Toulouse  des  descendants 
directs  de  celui  qui  nous  occupe.  Un  fils  de  l'auteur  des 
Dialogues  aurait  tenu,  en  son  temps,  l'emploi  de-  basse-chan- 
tante au  théâtre  du  Capitole;  un  petit-fils,  musicien  distingué, 
vivrait  encore,  on  ne  me  dit  pas  en  quel  endroit.  Ne  négli- 
geons pas  ce  double  renseignement  qui^  semble-t-il,  marque 
la  lignée  d'un  trait  essentiel  et  témoigne  que  le  tempéra- 
ment de  l'artiste  y  a  prévalu  et  y  survit  encore  (1). 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  la  famille  Bernard  pos- 
sédait autrefois  l'important  domaine  de  Saint-Salvy,  sur  la  pa- 
roisse du  même  nom,  qui  forme  aujourd'hui  une  section  de 
Bouillac.  La  maison  d'habitation  (ce  qu'on  a  coutume  de 
nommer  château  en  celte  contrée,  où  tout  est  château  qui 
n'est  pas  demeure  de  colon)  la  maison  d'habitation,  dis-je, 
qui  dépend  de  cette  propriété,  a  été  conservée  et  fait  encore 
gracieuse  figure  au  milieu  d'un  paysage  assez  coquet.  Orientée 


(1)  Il  serait  aisé  d'établir  cotte  généalogie,  dont  les  registres  des  paroisses 
doivent  garder  les  éléments,  en  ce  qui  a  trait  au  passé.  Quelqu'un  se  trouvera 
peut^tre  i>our  compléter  ultérieurement  nos  informations,  fournir  des  dates 
précises  et  faire  connaître  notamment  si  l'appellation  de  Saint-Saloy  se  joint 
au  nom  patronymique  par  une  particule  nobiliaire,  ou  ne  sert  qu'à  désigner  le 
territoire  d'origine.  Je  ne  m'accuse  point  d'avoir  omis  ces  recherches  :  ceci  est 
moins  une  biographie  que  l'esquisse  d'un  portrait,  suivie  d'un  rentoilage  de 
morceaux  découpés  dans  de  la  grisaille  libre  et  facile* 
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aa  midi,  elle  couroDne  ud  mamelon  escarpé  et  domine  la  rive 
droite  du  Lambon;  une  forêt  s'étend  à  sa  gauche.  Ainsi  pla- 
cée, elle  commande  deux  vallons  et  se  trouve  isolée  de  trois 
côtés;  mais  les  coteaux  voisins  sont  tellement  rapprochés  et 
nombreux  qu'elle  perd  les  avantages  de  sa  situation  culmi- 
nante, en  ce  qu'elle  n'a  que  des  horizons  très  limités.  C'est 
une  vaste  chartreuse  rectangulaire,  ornée  d'un  fronton  et  à 
laquelle  il  ne  manque  qu'une  toiture  eii  terrasse  pour  présen- 
ter l'exacte  apparence  des  villas  italiennes.  L'ancienne  église 
du  hameau  est  à  proximité.  On  me  pardonnera  celte  descrip- 
tion oiseuse  d'un  lieu  fort  abandonné  :  je  passe  souvent  en 
vue  du  château  de  Saint-Salvy/et  jamais  sans  évoquer  le  sou- 
venir du  gai  compagnon  qui  sûrement  l'habita,  qui  sans 
doute  y  naquit  et  s'employa  peut-être  à  le  restaurer,  sur  le 
modèle  des  caséttini  qu'il  avait  pu  voir  en  Romagne.  Les  Ber- 
nard avaient  encore  maison  à  Beaumont,  où  ils  séjournaient 
apparemment  durant  une  partie  de  l'année.  Celle-ci  est  deve- 
nue propriété  communale  et  a  été  transformée  en  hôtel-de- 
ville.  Quant  au  domaine,  après  avoir  changé  de  main  deux  ou 
trois  fois  depuis  la  retraite  des  anciens  propriétaires,  il  est 
actuellement  inhabité. 

Notre  homme  dut  recevoir  l'instruction  libérale  qu'on  ne 
ménageait  pas  en  ce  temps-là  aux  enfants  de  la  bourgeoisie; 
il  étudia  notamment  VÉnéide  et  les  Métamorphoses  :  deux 
passages  de  sa  Harangue  en  font  foi,  qui  mériteraient  d'être 
cités  en  leur  place,  s'ils  n'étaient  des  hors-d'œuvre,  et  où  il 
rappelle  plaisamment  les  infortunes  de  Didon,  ainsi  que  la 
fable  de  Danaé  tentée  par  Jupiter. 

Jeune,  il  visita  l'Italie  (si  la  légeode  est  véridique).  Ce 
voyage  paraît  avoir  été  une  escapade;  car  on  raconte  qu'il 
allait  chantant  et  déclamant  sur  sa  route,  payant  son  écot  d'une 
romance,  à  la  façon  des  ménestrels.  La  vocation  ici  se  révé- 
lerait, avec  des  goûts  de  bohème  très  caractérisés.  Rome  eut 
de  quoi  le  satisfaire,  s'il  y  passa  les  semaines  du  carnaval,  Il 
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en  rapporta,  dit-on,  les  deux  types  de  Pasqiiin  (1)  et  de  Mar- 
forio,  qui  durent  bien  étonner  la  populace  gasconne,  à  leur 
première  apparition  en  Lomagne.  La  forme  des  dialogues 
qu'il  fit  tenir  en  public  à  ces  deux  transfuges  effrontés  pour- 
rait bien  aussi  être  romaine  et  empruntée  aux  parades  des 
carrefours  du  Transtévère;  mais  je  n'oserais  en  répondre. 

Il  est  avéré  que  Bernard  montait  lui-même  sur  les  planches 
et  débitait  les  mercuriales  qu'on  va  lire  devant  ses  concitoyens 
assemblés,  à  l'occasion  des  Jours  gras  ou  de  quelque  fête 
locale  :  un  amateur  de  ses  amis  lui  donnait  la  réplique.  Il 
fouaillait  tout  le  monde,  et  personne  ne  se  fâchait;  j'ai  peine 
à  croire  que  le  public  d'aujourd'hui  se  montrât  d'aussi  bonne 
composition.  A  Toulouse,  en  un  bal  masqué,  il  récita  le  Pre- 
mier  Dialogue,  en  compagnie  d'un  sieur  G***,  son  camarade, 
qui  plus  tard  exerça  longtemps  la  médecine  en  la  ville  même 
de  Beaumont.  Les  deux  jeunes  gens  eurent  un  succès  fou;  on 
se  les  arrachait. 

Ici  s'épuisent  nos  renseignements  :  autant  dire  que  nous 
ne  savons  rien  du  côté  sérieux  et  utile  (s'il  en  fut  un)  de  l'in- 
dividu, rien  de  sa  vie  ordinaire  ni  de  sa  fin.  Les  contempo- 
rains ont  certainement  entretenu  de  cette  existence  les  vieil- 
lards d'aujourd'hui,  qui  l'ont  oubliée  (2). 

(1)  Pasquin  fut  primitivement  le  nom  d'un  savetier  de  Rome,  connu  par  les 
brocards  qu'il  lançait  à  tout  propos.  A  sa  mort,  ime  statue  de  gladiateur,  trouvée 
près  de  son  échoppe,  fut  dressée  dans  ce  même  endroit  et  reçut  le  nom  du 
savetier.  Le  peuple  romain  conserva  Thabitude  d'attacher  à  son  piédestal  toute 
sorte  de  pamphlets  ou  placards  satiriques.  En  face  do  cette  statue  est  celle  de 
Marforio,  qui  sert  d'interlocuteur  à  Pasquin. 

(2)  J'ai  sui^i,  quant  à  moi,  faute  d'indications  plus  formelles,  la  tradition 
accréditée  dans  le  pays,  et  en  laquelle  tout  est  plausible,  sauf  un  seul  point.  La 
bonne  foi  m'obUge  de  révéler  que  cette  aventure  picaresque  d'une  fugue  en 
Italie  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Du  fait  de  l'importation  en  Gascogne  des 
deux  personnages  de  la  farce  italienne,  on  a  conclu  que  l'imprésario  était  allé 
les  chercher  dans  leur  patrie.  La  chose  n'est  pas  impossible,  et  je  n'y  contredis 
pas  absolument.  Mais  il  est  bien  reconnu,  d'autre  part,  que  ce  couple  insolent 
avait  fait  parler  de  lui  chez  nous,  à  Paris  notamment,  avant  de  parader  sur  la 
place  publique  d'une  petite  ville  de  notre  Midi.  En  1779,  notons  cette  date,  un 
praticien  de  la  Faculté  de  Paris,  Le  Roux  des  Tillots,  publiait  contre  la  Société 
Royale  de  Médecine,  nouvellement  fondée,  un  pamphlet  sous  forme  de  dia- 
logue entra  Pasquin  et  Marforio;  le  savant  Vicq-d'Azyr  était  particulièrement 
visé  dans  cette  attaque.  La  brochure  ût  du  bruit  et  même  quelque  scandale; 
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Bon  nombre  des  productions  de  Bernard  ont  péri^  parmi 
lesquelles  un  poème  burlesque  sur  IMg^e  (for.  Un  frère  aîné 
du  mmnesinger  gascon  aurait  longtemps,  assure-t-on,  allumé 
son  feu  avec  des  manuscrits  de  son  cadet,  dont  il  goûtait  peu 
le  talent.  Si  tout  ce  qu'on  a  sacriûé  n'était  que  du  même 
genre,  ne  regrettons  point  Tauto-da-fé.  Cette  veine  perd  beau- 
coup a  être  abondante;  la  meilleure  plaisanterie  est  courte. 


II 

Les  seules  pièces  qui  subsistent  de  cette  œuvre  falote,  sont 
(je  les  range  par  ordre  de  date)  : 

1"  Une  Harangue  (353  vers),  prononcée  par  l'auteur,  un 
jour  de  fête  votive,  à  Beaumont,  suivie  d'une  chanson  sur  air 
de  ronde,  chantée  par  le  même,  en  présence  du  public  (six 
couplets  en  sixains); 

2*  Pasquin  et  Marforio,  premier  dialogue  beaumontois 
(492  vers); 

3»  Pasquin  et  Marforio,  second  dialogue  beaumontois 
(725  vers)  (1). 

on  la  lut  cerlainement  à  Toulouse,  où  Bernard,  sans  doute  alors  étudiant,  put 
en  avoir  connaissance.  Observez,  comme  coïncidence,  que  son  premier  dialo- 
gue, à  lui,  est  de  1780.  Je  m'abstiens  de  conclure,  ne  voulant  pas  attenter  èi 
l'intérêt  d'un  récit  qui,  s'il  n'est  pas  exact,  ajoute  à  notre  sujet  un  élément  de 
fantaisie  piquante.  Qu'importe,  au  reste,  le  vrai  de  cette  pérégrination?  Ces  types 
de  pupazzi  sont  empruntés;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  leurs  discours  ne  le 
sont  pas  :  je  m'en  expliquerai  plus  loin.  L'acolyte  Marforio  était,  lui,  peu  connu 
en  France,  avant  tout  ceci;  pour  ce  qui  est  de  Pasquin,  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  Regnard  et  Destouches  l'avaient  introduit,  en  qualité  de  valet,  sur  la 
vraie  scène  française,  lorsque  des  Tillets  et  Bernard  en  firent  leur  interprète. 
(1)  11  faut  ajouter  :  Quatre  chansons,  datées  de  1834,  dont  rien  n'est  à  rete- 
nir et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  apocryphes,  peuvent  être  considérées  comme 
l'indigne  et  suprême  effort  d'une  verve  épuisée,  sénile  et  déplorablement  impé- 
nitente. Ceci  ne  se  mentionne  que  pour  mémoire.  Une  lacune  existe  évidem- 
ment entre  les  premiers  essais  ci-dessus  cotés,  qui  ont  de  la  valeur,  et  cette 
gaillardise  surannée,  attristante;  beaucoup  d'autres  choses  ont  été  anéanties,  et 
tant  mieux.  Cherche  qm  voudra  à  suppléer,  en  telle  matière,  à  nos  investi- 
gations. Un  pareil  testament  en  dit  plus  qu'il  ne  faut  sur  l'œuvre,  aujourd'hui 
perdue,  qui  a  pu  être  mise  au  jour  dans  un  long  intervalle  de  quarante-six 
années  heureusement  muettes  pour  nous.  Le  dernier  chant  de  ce  cygne  fut  un 
rigodon,  et  point  anodin  :  Dieu  nous  préserve  d'en  savoir  davantage  sur  la  lacune  I 
Notre  sous-titre  ^t  exact»  décidément  f  Bernard  est  bien  du  siècle  passé. 
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La  première  de  ces  pièces  constitae  une  ianovatioD,  un 
intermède  inusité  dans  les  réjouissances  d'une  frairie  annuelle. 
En  d'autre  temps  ni  ailleurs,  non  plus  qu'à  Beaumont  même, 
on  n'en  trouverait  un  second  exemple.  La  fantaisie  du  bate- 
leur-amateur, tournée  de  bonne  heure  vers  la  facétie,  lui 
fit  imaginer  cette  forme  originale  de  divertissement,  qu'il  sem- 
ble n'avoir  plus  répétée  en  pareille  circonstance.  Ce  fut  vrai- 
semblablement son  début,  un  début  plein  de  promesses  comme 
on  verra. 

Les  Dialogues  ont  été  produits  à  l'occasion  du  carnaval 
(c'est  leur  meilleure  excuse)  pour  tenir  lieu  de  la  mise  en 
accusation  traditionnelle  du  grand  coupable.  On  connaît  le 
spectacle,  qui  se  renouvelle  encore  chaque  année  en  maint 
endroit  du  Midi,  de  ce  débat  grotesque,  suivi  d'exécution  par 
le  bûcher,  la  corde  ou  la  noyade.  Il  y  a  bien  là  un  ressouve- 
nir et  comme  un  écho  des  soties  du  Moyen-Age,  avec  la  diffé- 
rence toutefois  qu'il  entrait  beaucoup  d'esprit  dans  ce  rudi- 
ment primitif  de  notre  comédie  nationale,  tandis  que  le 
jugement  de  Mons  Carnaval,  accompagné  des  formes  paro- 
diées de  justice,  ne  fut  jamais  chez  nous  qu'une  parade  fort 
plate.  Toulouse  avait,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  introduit 
une  variante  dans  le  mimodrame  :  le  procès  s'instruisait,  non 
plus  contre  Mardi-Gras,  mais  contre  un  mari  faible  ou  ridi- 
cule (1).  La  scène  n'en  était  pas  meilleure.  Bouffonnerie  pour 


(1)  Je  trouve  dans  les  Passe-Temps  de  Bénazet,  autre  Beaumontois,  dont  les 
talents  nomades  s'exercèrent  à  Saint-Cyprien  et  à  Pibrac,  deux  compositions 
de  ce  genre  : 

«  Tribunal  caunibôro  de  Toulouso  (1835).  Proucès  dé  Bounifaço  Coutoun, 
perruquié,  accusât  de  s'estre  layssat  battre  per  safenno  et  d'abé  coumprour- 
mes  la  dignitat  de  Vhomé...,  etc.  Jurats  :  Tastosal,  consigné;  Lamodo,  taillur; 
Fracas,  mestré  d'armos;  Copdèl,  architecto;  Quinquet,  lampiste;  Zounzoun, 
musicien;  PrexflxtS  marchand;  Ayzat,  proupriétari ,  etc. 

»  Tribunal  carnidôro  dk  Pibrac  (183...).  Proacés  de  Jean  BiassOj  accusât 
dé  s'estre  layssat  battre...,  etc.  (même  délit).  —  CounseiUès  :  Bounrepaous, 
Soumeilloun.  —  Aboucat  :  Budocoffrés. —  Jurats  :  Fouétogats,  mestré  d'escolo; 
Teloclaro,  tisseyré;  Sacabi,  cabarétié;  Lignol,  courdougné;  etc.  —  Témoins  : 
Bounobido,  coumédien;  Farinel,  moulignc;  Décor,  tapissié;  Plastroun,  gérant 
déjournals;  etc.  (I^  salo  del  tribunal  représente  uno  cousino  debastado;  les 
foumels  serbisson  de  sièges  as  jutgés.)  » 
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bouffonnerie,  la  salii-e  dialoguée  de  Bernard  a  plus  d'agré- 
ment. La  balle  que  se  renvoient  ses  fantoches  italiens  est 
bien  un  peu  lourde;  mais  leurs  apostrophes  sont  poétiques, 
par  quelque  coin,  et  même,  ne  vous  déplaise,  très  morales, 
quant  au  fond,  en  sorte  que  nous  voici  obligés  de  faire  hon- 
neur à  notre  histrion  d'une  réforme  qui  aurait  marqué  un 
progrès  dans  la  saynète  populaire,  si  elle  avait  été  suivie  : 
elle  ne  le  fut  pas. 

Voilà,  je  pense,  un  assez  long  boniment,  au  sujet  de 
marionnettes  que  j'ai  tardé  à  montrer.  Que  l'abonné  me 
pardonne  :  j'éclairais  ma  lanterne.  Je  frappe  trois  coups;  le 
rideau  monte. 


§  !«'.  —  Harenguo  aou  poble  de  Bèoumouni  de  Loumagno,  e 
uno  cansoun  en  roundOyprounounçàdo  e  cantàdo^pou  prtimè  cop, 
le  jour  de  la  balôcho,  le  15  d'agoust  1773,  per  Moussu  B^**  de 

Boun  jour  à  bous  aous,  gens  de  Dîou  (1)  ! 
Encar'  etz  dins  aqueste  mounde? 
Nou'n  cresiô  pas  mes  nat  de  bîou  : 
Crésèoui  qu'èrotz  touts  àou  counde 
D'aqueris  à  qui  le  cachàou 
Tramblo,  sanse  les  hè  nat  màou. 

Pardi  I  Taouetz  pecado  bèro 
D'esté  pas  morts,  aqueste  hiouèr, 
Pendent  aquet  siècle  de  her 
Oùn  èro  ta  grando  nécèro  (2)  ! 
Mes  que  bouletz?  Louât  sîo  Dîou  ! 
Coumo  bàouos  que  la  tourràdo 
A  tuyat  e  mes  en  soulàdo, 
Touts  etz  toumats  de  rebougîou  (3). 
Maougrè  la  machanto  tempouro, 
Bous  besi  touts,  à-n-aquest'houro, 
Poupis,  grassetz  coumo  de  rouards, 
E  ba  lents  coumo  d'espinards. 

(1)  Interpellation  encore  usitée  dans  le  pays  et  qui  équivaut  à  bonnes  gens, 

(2)  n  y  avait  eu  disette  l'année  précédente. 
(8)  De  regain,  de  rejeton. 
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Ey  plà  plasé,  jouénos  hilletos, 
De  bese  qu  etz  toutos  fresquetos; 
E  que  sans  rambicioun  de  l'or, 
Toutjour  la  jôyo  dins  le  cor, 
E  dambe  les  dus  pès  çn  l'ayre, 
Etz  prestos  à  sàouturleja. 
Courre,  dansa,  camburleja, 
Dam'  la  flaïûto  dou  pifrayre... 

«  Je  vous  approuve,  jeunes  gens,  fillettes.  L'abondance 
renaît  :  prenez  du  plaisir,  dédommagez-vous  du  mauvais 
temps  passé,  oubliez  vos  peines... 

N'àoujatz  pas  mes  nat  pessoment, 
Deichats,  deichatz  tranquilloment 
Coula  le  sang  dins  bostos  bénos, 
Coumo  Taygueto  dins  im  riou, 
Que  dam'  soun  cristail  pur  e  btou, 
Beziadoment  (1),  dins  la  pradeto, 
Gourrino  (2)  e  rafresquis  l'herbeto; 
Pensetz  pas  qu'à  bous  ragousi, 
Trepissetz  le  nègre  souci, 
Coum'  uno  bestio  berenouso; 
Espoutissetz-le  soun  cabas, 
Empousouna  bous  deichetz  pas 
Per  s<nm  humou  tristo  e  renouso  (3)... 

»  Des  honneurs  ni  du  rang  ne  soyez  envieux.  Pain,  vin, 
ferme  santé,  fagots  et  bûches  pour  Thiver,  et  de  quoi  mettre 
sur  le  gril,  c'est  assez  pour  votre  bien-être. 

»  Croyez-moi,  paysans  et  ouvriers,  ne  souhaitez  rien  au 
delà  du  travail  assuré  qui  doit  vous  faire  vivre.  A  quiconque 
porte  plume  ou  chapeau,  laissez  la  vanité. 

»  Et  vous,  paysannettes  aimables,  laissez  aux  demoiselles 
leurs  fleurs,  leurs  toquets,  leurs  aigrettes... 


(1)  Mollement. 

(2)  Clapote.  Il  y  a  dans  ce  passage,  comme  aussi  dans  le  suivant,  ime  trai- 
cheur,  une  ingénuité  d'expression  qu'il  faut  s'empresser  de  noter.  Nous  ne  ver 
rons  plus  cela.  Quand  il  composa  ses  autres  pièces,  l'auteur  avait  fait  ses  cara- 
vanes; on  l'y  trouve  plus  déluré  et  moins  gracieux. 

(3)  Farouche. 
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Nou  crejatz  pas  que  la  béoutat 
Aymé  aquet  ayre  reeercat  : 
La  beoutat  brillo  sans  pariiro, 
Ero  teng  tout  de  la  natùro  ; 
Ço  que  Tart  y  pot  ajusta 
Nou  pot  pas  hè  que  la  gasta... 

...  Deichats  aqueris  attirails, 
Aquets  pedassis  e  retails, 
Dount  se  capèron  las  eerbèlos 
Las  damos  e  las  doumavzèlos  ; 
Deichatz-les  aqueros  coulous, 
Emplastres,  mouscos,  mouscaillous, 
Que  se  bouton  sur  le  Mtsage... 

...  Siatz  simplos  dins  boste  habillatge; 

Nou  cerquets  pas  tant  de  fayçoun. 

Plà  souén  un  ta  bet  etalatge 

Met  la  bertut  à  Tabandoun. 

Une  poulido  brassiéreto, 

Uno  côho  de  péou  de  lin, 

Une  camiso  d'espàoiuneto, 

Un  coutillounet  de  bazin, 

Un  escloupet  e  sa  gansôlo, 

Dambe  paillo  débat  la  solo, 

Tout  aco,  plà  blanc  e  plà  net. 

Bous  hara  reinos  dou  bilatge; 

Beyratz  le  Tôni,  le  Janet, 

Le  Jouan,  le  Pignan,  le  Tougnet 

Bengue  bous  ouffri  lour  houmatgo. 

Beyratz  tabé  que  les  messius, 
Charmats  de  la  simplo  naturo 
Que  brillo  dins  bosto  paruro, 
Bous  bengueran,  de  dus  en  dus, 
Deichan  las  gi'ècos  e  las  ràoubos^ 
Sans  bese  s'etz  richos  ou  pràoubos. 
Se  bous  bouta  touts  àou  constat, 
Fer  admira  bosto  béoutat  : 
L*un  per  bous  touca  la  maneto 
E  per  bous  hè  quàouquo  fringueto, 
L'àoute  per  bous  bailla'n  flouquet. . . 

...  Cassatz-me  aqueris  dégourdi ts 
Que  cercon  pas  ré  que  jouguinos..; 
...  Escoutatz  gens  de  boste  pè. 
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Se  bouletz  trouba  maridatge; 
Sinou,  le  hàoure  e  l'escloupè 
Bous  escoupiran  aou  bisatge. 

Deichatz  aqueris  messiurots, 
Dambe  leurs  plumets  e  spariots  (1); 
Damb'ets  sialz  toutjour  àoubarèlos  (2); 
S'en  angon  dam'  las  doumayzèlos  ! 

N'escoutetz  pas  que  le  Guiràoud, 
Le  Blàzy,  le  Laourens,  l'Amàoud 
E  touts  aquets  que  sou  bisatge 
Porton  countrat  de  maridatge... 

»  Mais  trêve  de  conseils.  Je  vous  vois  piétiner  d'impatience  : 
les  orteils  vous  démangent.  Allez  danser  sous  Tormeau^  cha- 
cune à  tour  de  rôle  chantant  son  verset;  et  pour  ëtancher  la 
soif^  mettez  des  pommes  dans  vos  poches.  Les  mamans  vont 
se  promener  avec  leurs  maris,  tandis  que  les  filles...  —  Eh 
quoi  !  pauvrettes,  vous  ne  bougez  pas?  on  Ta  donc  défendu? 
que  vous  servira  d'être  jeunes?  — Ah!  mères  trop  prudentes, 
plus  gourmées  que  la  mule  d'un  docteur,  pour  trop  savoir  vous 
ne  ^avez  pas  assez.  Qui  serre  trop  Tanguille,  la  laisse  échap- 
per, dit  cet  autre.  Cessez,  croyez-moi,  ce  métier  de  geôlier. 
Celle  que  sa  vertu  protège,  ne  saurait  avoir  meilleure  garde. 
Commettez  à  vos  enfants  le  soin  de  leur  honneur. . . 

»  Garatz  que  toutos  soun  brabetos  : 

»  Je  les  connais  et  me  porte  ici  leur  caution...  —  Ahl 
pour  le  coup,  fillettes,  votre  procès  est  gagné.  J^ai  répondu  de 
votre  conduite  :  ou  ne  viendra  pas  avant  l'heure  vous  corner 
la  retraite. 

»  A  tous  salut  et  prospérité.  » 

Je  résume,  non  sans  motif;  et  de  même  ferai-je  plus  loin. 
Quant  à  la  chanson  à  danser,  j'ai  regret  de  n'y  point  décou- 


(1)  Epées  de  parade. 

(2)  Fruits  de  sauvageon. 


—  17  — 

vrîrla  moindre  originalité;  la  suggestion  épicurienne,  par  con- 
tre, s'y  produit  en  toute  liberté.  C'est  assez  d'en  détacher 
quelques  vers  ; 

A  la  balècho  de  Beoumoimt, 
Nous  càou  dansa  toutis  en  round. 
Anén,  anén,  jantios  hllletos^ 
Courretz,  anatz  hè  camburletos... 


N'ajan  pas  pénos  ni  chagris  : 
Acô  de  nat  màou  nou  garis. 
Sounjen  pas  qu'à  nous  prengue  jôyo, 
De  mentre  que  Dîou  nous  Tembôyo... 

Deichen  rouna  nostes  aoujols 
E  nous  trata  toutis  de  hols  : 
Nou  sabon  pas  que  càou  dam'  cùto, 
Dins  sa  sasoun  culhi  la  fruto, 
E  qu'aco's  countro  la  rasoun 
De  culhi  hôro  de  sasoun... 


Dansen  de  mentre  que  se  pot  : 
Bélèou  douman  siran  àou  olot. 


§  2  —  Pasquin  b  Marforio.  Dialogue  Beoumountoués,  récitât, 
pou  prumè  copy  à-n-un  bal  masquât,  aou  théâtre  de  ToulousOj  en 
1780  enhiroun.per  Moussu  B***  de  St-S"^*  e  Moussu  G**\ 

—  On  me  permettra  de  passer  rapidement  sur  cette  pre- 
mière scène,  inférieure  à  mon  sens  à  celle  qui  doit  suivre. 
Certains  traits  font,  en  quelque  sorte,  double  emploi  dans 
Tune  et  l'autre  satire.  Il  convient  de  ne  point  laisser  l'inté- 
rêt du  lecteur  s'épuiser  sur  la  première,  au  détriment  de  la 
plus  remarquable,  qui  est  la  seconde.  Je  détacherai,  toutefois, 
de  celle-ci  un  tableau  bien  venu,  la  description  heureusement 
saisie  d'un  repas  de  noces,  dans  le  monde  des  artisans.  — 

ARGUMENT  DU  DÉBUT.  —  Rencontre  des  deux  person- 
nages. Invité  à  dire  son  mot  des  mœurs  et  ridicules  du  pays, 
Pasquin  confesse  son  embarras.  Ce  qui  est  toléré  à  Rome, 
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n*est  point  de  mise  partout;  el  tel  préfère  demeurer  chassieux 
que  de  se  laisser  frotter  les  paupières.  «  Qu'on  me  montre  les 
dents,  dit-iK  mais  seulement  pour  rire;  et  je  vais  me  donner 
carrière,  i  Rassuré  sur  les  dispositions  du  public,  il  prend 
successivement  à  partie  :  le  bourgeois  désœuvré,  ignare,  ne 
lisant  jamais  et  ne  tenant  la  plume  que  pour  noter  sa  lessive 
ou  dresser  ses  comptes  de  métayage;  Tofflcier  public,  ver- 
beux, infatué,  ne  sachant  rien  de  son  métier;  le  mari  jaloux; 
la  jeune  femme  oublieuse  des  devoirs  de  la  iT.aternité,  atten- 
tive à  sa  seule  toilette,  prodigue  de  visites  inutiles  et  con- 
fiant son  enfant  à  quelque  nourrice,  quand  elle  devrait  ne 
jamais  quitter  la  chaise,  le  berceau,  la  layette  : 

Uno  may  qu'aymo  soun  maynatge, 
Le  dîou  garda  dins  soun  bas  atge, 
Le  se  souégna,  de  jour,  de  neyt, 
E  le  nuyri  dambe  sa  le3rt  : 
Tout  en  tchucan  sa  nuyritiiro, 
L'éhant  (1)  poupo  Tamistat  pùro 
Que  dîou  un  trende  fabourit 
A  la  may  que  se  l'a  nuyrit... 

U  fait  ensuite  la  leçon  aux  jeunes  filles,  qui  toutes  ne  sont 
pas  jolies,  mais  presque  toutes  ont  les  mêmes  défauts,  trop 
peu  réservées  ou  trop  flères,  et  dont  la  plupart  demeureront 
tantes,  pour  Tun  ou  l'autre  de  ces  motifs.  Quelqu'une  sera 
épousée  par  un  poltron,  à  qui  le  milice  fait  peur.  Oh  !  la  bonne 
proie!  le  bon  ménage  que  cela  va  faire!...  Le  moment  tant 
désiré  est  enfin  venu;  la  mariée  rayonnante  vient  de  pronon- 
cer le  oui  qu'elle  maudira  souvent;  la  chaîne  est  rivée;  le 
cortège  sort  de  Téglise... 

En  filo  s'en  ban  à  Toustàou 
Se  minja  proufit  e  cabàou  (2). 
Sinti  déjà  flayra  la  hesto; 
La  cousino  sira  lèou  presto  : 


(1)  L'enfant.  On  dit  aujourd'hui  Vér\fant. 

(2)  Revenu  et  capital. 


w 
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Las  brôchos  ban  àou  grand  galop; 
Besi  dex  cousines  aou  cop, 
Dambé  doumantàous  à  la  cinto  : 
L'un  que  de  bin  porto'no  pinto, 
Pér  mette  dins  un  court-bouilloun, 
L'àoute  que  passo  le  bouilloun, 
L'àoute  que  plum'uno  bécasso, 
D'àoutes  que  fricasson  millasso, 
Un  que  met  las  cebos  àou  rous 
E  dus  qu'amàron  pescajous. 
Tout  es  prest,  tout  se  porto  à  tàoulo, 
Cadun  sans  coumpliment  s'entàoulo. 
Moussu  se  minjo  dîos  perdits, 
En  se  frétant  le  cap  des  digts; . 
Madoumayzèlo  tchùco  couétos 
De  moussarous  e  d'àourillétos; 
Madamo  minjo  dus  coucuts 
Qu'entre  dus  plats  se  soun  cousuts. 
Ende  serbi,  tout  es  en  prècho  : 
Qui  preng  l'àlo,  qui  preng  la  couècho. 
Qui  minjo  fret,  qui  minjo  càoud... 

...  Le  lendouman. 
Quand  bôlon  s'ana  prengue  pan. 
Ne  trôbon  pas  à  la  ïimando... 

»  —  Et  maintenaiit,  dit  Marforio^  irons-nous  noyer  Mardi- 
Gras?  —  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Tautre,  que  je  requière 
arrêt  de  mort  t  Gar^  s'il  fallait  faire  périr  tous  les  carnavals  du 
monde,  j'en  sais  plus  d'un  ici  même  qui  serait  en  danger. 
Allez  en  paix,  braves  gens,  et  pour  quelque  temps  disons- 
nous  adieu.  » 

Léonce  CAZAUBON. 
{A  suivre). 


■ 


LE  COLLÈGE  DE  CONDOM 

Avant  les  Oratoriens*  * 


Les  régents  arrivèrent  au  commencement  d'octobre  et 
s'installèrent  au  couvent  de  Sainte-Claire,  oii  ils  ne  devaient 
pas  d'ailleurs  demeurer  longtemps. 

Les  consuls  se  préoccupèrent  tout  d'abord  des  moyens  de 
les  payer. 

Dès  le  2  octobre  1587,  il  est  question  de  poursuivre  quel- 
ques particuliers  qui  détenaient  des  ornements,  des  meubles 
et  de  l'argent  pour  l'entretien  du  collège  (1). 

Sur  la  proposition  des  consuls,  la  jurade  du  11  janvier  1588 
décide  qu'on  demandera  au  roi  de  confirmer  le  privilège  pré- 
cédemment obtenu  de  prendre  trois  deniers  «  pour  livre  » 
sur  les  marchandises  «  qui  entreront  et  sourtiront  en  la 
ville,  »  et  d'en  autoriser  l'affectation  au  paiement  des 
régents.  Plus  tard,  en  1599,  les  consuls  demandent  encore 
l'appui  de  Sa  Majesté  (2). 

Us  poussèrent  surtout  activement  l'affaire  de  la  prébende 

•  Voir,  dans  le  volume  précédent,  les  Ecoles  de  Condom  (p.  411)  et  la  Fon- 
dation  du  Collège  de  Condom  (p.  481). 

(1)  Il  est  probablement  fait  allusion  ici  à  des  legs  faits  en  faveur  du  collège; 
dans  la  jurade  du  8  janvier  1593  il  est  question  d'un  testament  par  lequel  feu 
M.  de  Mondino  voulait,  dans  le  cas  où  son  fils,  qu'il  instituait  son  héritier. 
Tiendrait  à  mourir  sans  enfants,  que  les  consuls  vendissent  ses  biens  pour  en 
^ployer  le  prix  «  à  Tinstruction  des  pouvres  enfans  au  colliege.  »  L'événe- 
ment prévu  par  le  testateur  s'était,  parait-il,  réalisé,  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  la  ville  en  ait  bénéficié. 

(2)  V,  jurade  du  16  septembre  1599.  Cette  jurade  fait  mention  d'un  expédient 
qui  aurait  procuré  à  la  ville  une  somme  importante  poiu*  la>construction  de  son 
collège;  l'un  des  consuls,  député  à  Paris  pour  les  affaires  de  la  communauté, 
avait  écrit  qu'une  personne  s'était  offerte  de  lui  faire  obtenir  du  roi  d'imposer 
sur  la  sénéchaussée  du  Condomois  une  somme  de  12,000  écus  dont  8,000 
devaient  être  affectés  a  la  construction  «  d'ung  colliege.  »  Ce  beau  projet  parut 
irréalisable  à  cause  des  difficultés  que  n'auraient  pas  manqué  de  soulever  les 
«  consulats  »  de  la  sénéchaussée. 


—  21  — 

préceptoriale,  qu'ils  n'avaient  jamais  abandonnée  (1).  Le 
chapilre,  à  la  suite  d'une  conférence  avec  d'Âlesme  et  les  con- 
suls^ proposa  tout  d'abord  cent  ècus  par  an  à  titre  de  trans- 
action, mais  à  condition  que  la  ville  ne  réclamerait  pas 
«  d'arreraiges.  »  On  ne  pouvait  accepter  un  tel  arrange- 
ment. Les  «  arreraiges,  »  distraction  faite  de  ce  qui  avait  pu 
être  payé  au  début  par  les  chanoines,  <  et  ils  paièrent  quel- 
que année,  »  lisons-nous  dans  la  juradeduâO  août  1S86, 
s^éle valent  à  dix  mille  livres  environ.  On  répondit  qu'on  se 
contenterait  des  cent  écus  pour  la  prébende,  mais  qu'on 
exigeait  mille  écus  pour  l'arriéré,  sinon  l'exécution  des 
anciens  arrêts  serait  poursuivie. 

Les  chanoines  résistèrent  encore.  Ils  offrirent  néanmoins 
peu  après  de  «  composer  au  moien  d'arbitres  (2),  >  mais 
rien  de  définitif  ne  fut  conclu.  Enfin  le  parlement,  saisi  de  la 
question,  confirma  l'arrêt  du  26  mai  1568,  et,  malgré  des 
lettres  patentes  (5)  portant  en  faveur  du  chapitre  exemption 
du  paiement  de  la  prébende,  «  suyvant  le  cayer  de  Bloix 
articles  trente  troisiesme  et  trente  quatriesme,  »  condamna 
ce  dernier  à 

bailler  et  délivrer  dorsenavant  aux  précepteurs  qui  sont  à  presant  et 
seront  à  Tadvenir  présentés  au  seigneur  evesque  ou  à  son  grand  vic- 
quaire,  appeUés  les  chanoynes  de  ladicte  église,  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  au  collège  installé  en  ioelle  (ville),  l'entier  revenu  d  une  des 
chanoynies  ou  prébendes  de  lad.  église  prins  sur  le  toutal  dlcelles, 
ensemble  les  arrcraiges  dud.  revenu,  declairant  lad.  cour  en  icelluy 
revenu  estre  comprins  seullement  les  fruictz  et  distributions  quoti- 
diennes et  non  les  obitz  et  anniverseres 


(1;  Voyez  notamment  jurados  des  2  et  27  novembre  1576,  27  juin  1581» 
7  janvier  15S3,  etc. 

(2)  Voyez  jurade  du  17  février  1587. 

(3)  Le  chapitre  avait  obtenu  h  deux  reprises  des  «  lettres  royaux;  »  ce  fui 
au  cours  des  procédures  en  exécution  des  anciens  arrêts  que  le  conseiller  au 
prcsidial  de  Condom,  Jean  Dubourgdleu,  sur  la  présentation  desd.  lettres  par  le 
chapitre,  renvoya  les  parties  devant  le  parlement  de  Bordeaux  le  30  septembre 
1586.  (V.  procès  verbal  d'exécution  desd.  arrêts  dressé  en  1586.  Archives  com- 
munales.^ 
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L'arrél  intervenu  le  30  mai  1587  taxait  ce  revenu  à  cent 
éctts  et  modérait  les  <  arreraiges  »  à  deux  cents  ècus; 
quant  aux  dépens,  la  Cour  renvoyait  les  parties  devant  le 
conseiller  rapporteur  du  procès.  On  transigea  définitivement* 
le  10  juillet  suivant  par  contrat  retenu  par  Lafargue  notaire 
royal;  aux  termes  de  cet  acte,  les  consuls  renoncèrent  à  tenir 
compte  des  dépens  auxquels  le  chapitre  avait  été  condamné, 
notamment  par  les  arrêts  de  1572  et  1573;  les  chanoines  de 
leur  côté  s'engagèrent  à  fournir  à  la  ville  cent  écus  de  rente 
annuelle  pour  la  prébende,  payables  en  deux  termes,  à  la 
Toussaint  et  à  Pâques,  plus  une  somme  deux  cents  écus  pour 
les  arrérages»  payable  au  premier  juin  suivant. 

Un  secours  inattendu  devait  augmenter  les  ressources  de 
la  ville. 

Depuis  longtemps  déjà,  une  noble  femme,  Marguerite  de 
Pellegrue  (1),  dame  de  Casseneuilh  (2)  et  de  Lisse  (3),  qui 
possédait  une  maison  à  Gondom  (4)  ef  qui  probablement 
connaissait  les  généreux  efforts  des  consuls  en  faveur  de  leur 
projet,  avait  voulu  réaliser  elle  seule  la  fondation  qu'ils 
venaient  enfin  d'accomplir. 

A  cet  effet,  par  acte  du  2  septembre  1579  (5),  passé  par 
Jehan  de  Rives,  notaire  à  Mézin,  elle  fondait  à  Gondom 
<  pour  rinstruction  de  la  jeunesse  à  Thonneur  et  gloire  de 


(i;  Marguerite  de  Pellegrue  était  l'une  des  filles  de  François  de  Pellegrue,  en 
Ift  personne  duquel  s'éteignit  la  branche  des  Pellegrue  seigneurs  de  Casseneuil. 
Cette  famille  tire  son  nom  de  Pellegrue,  chef -lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  la  Réole  (Gironde). 

(2)  Casseneuil,  chef-lieu  de  conunune  dans  le  canton  de  Cancon  (Lot-et- 
Garonne). 

(Z)  Lisse,  commune  dans  le  canton  de  Mézin  (Lot-et-Garonne). 

(4)  Cette  maison  était  située  dans  la  rue  de  la  Paulme,  aujourd'hui  rue  du 
Collège,  par  conséquent  assez  près  de  la  vieille  maison  d'école.  fV.  cadastre  de 
1583,  vol.  m.) 

(5)  Quelques  jours  après,  le  26  septembre,  elle  confiait  au  vicaire  général  do 
l'évêque,  au  doyen  des  chanoines,  au  doyen  des  conseillers  du  Présidial,  au 
procureur  du  Roi  et  aux  deux  premiers  consuls  de  Gondom  l'administration 
d'ime  fondation  de  4,000  livres,  qu'elle  avait  faite  en  faveur  des  pauvres  par  acte 
du  21  mars  1576,  retenu  par  Labourquière,  notaire  à  Lectoure  (v.  acte  de  de 
Rives,  du  26  septembre  1579;  reg.  des  jurades). 


— .  23  — 

Dieu  ung  coliegc  que  dès  longtemps  elle  a  en  volonté  d'eriger 
et  ordonner  dans  la  présent  ville  de  Condom;  »  elle  vou- 
lait que  ce  collège  fut  appelé  de  Cassaneuilh  et  fut  composé 
d'un  régent  principal  et  de  six  autres  régents. 

Aux  termes  de  cet  acte,  la  fondatrice  ordonne  en  outre 
que: 

Avecqlesd.  principal  et  six  regens  soient  reoeuz,  norriz  et  entretenuz, 
vestus  et  chaussés,  instruitz  et  aprins  aulx  bonnes  lectres  le  nombre  de 
douze  enfens  masles  pouvres,  ou  aultres  telz  que  lad.  dame  choisira... 
et  qu'il  leur  soit  bailhé  et  forny  libres^  linge,boys  pour  leur  chauffaige, 
et  toutes  aultres  choses  requises  et  nécessaires  pour  estre  instruitz  et 
aprins  dans  led.  collège  jusques  à  ce  qu'ils  auront  attaint  Teaige  de 
vingt  cinq  ans,si  tant  ils  voullent  demeurer  pour  faire  leur  cours  en  toutz 
ars  aulx  estudes  dud.  collège...  et  qu'il  en  soit  tousjours  prins  des  plus 
abtes  et  de  meilheure  volunté,  et  plus  affectiormés  aulx  estudes...  et  que 
led.  nombre  de  douze  soit  et  demeure  complet  et  entretenu  à  jamais... 

Le  principal  et  les  régents  qu'elle  entendait  être  «  gaigés 
et  salarizés  competemen,  norriz  et  entretenuz  »  pendant  le 
temps  qu'ils  demeureraient  «  au  dict  coliejje  servans  »,  ne 
devaient  être  reçus  qu'après  avoir  été  examinés  et  «  trouvés 
sufQzans  par  monsieur  l'evesque  de  Condom  ou  monsieur 
son  vicaire,  à  l'acistance  du  lieutenant  gênerai  ou  premier 
ou  plus  eutien  magistrat  au  siège  presidial  et  des  consuls  de 
Condom.  » 

Pour  la  construction  du  collège  «  et  pour  norrir,  entretenir, 
salarizer  lesd.  principal  et  regens  et  lésd.  douze  enfans  de  la 
qualité  que  dessus  et  les  faire  servir  dans  led.  colege  » ,  la  dame 
de  Lisse  faisait  donation  pure  et  simple  et  «  à  jamais  yrrevo- 
cable  •  de  tous  les  biens  qui  lui  étaient  advenus  par  le  décès  de 
ses  quatre  enfants,  Melchior,  Nicolas,  Gabriel  et  Françoise  de 
Secondât,  nés  de  son  mariage  avec  Pierre  de  Secondât,  en 
son  vivant  trésorier-général  des  finances  du  roi  en  Guienne. 

Par  le  même  acte  elle  créait  «  patrons  et  conducteurs  du 
tout  sa  vio  durant,  avecques  elle  et  à  tousjours  après  son 
décès,  sçavoir  est  le  vicaire  gênerai  du  sieur  evesque  dudit 
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Condom,  le  plus  entien  conseilher  magistrat  dud.  siège  presi- 
dial,  avedques  monsieur  le  procureur  du  Roy  et  les  premier 
et  second  consuls  de  lad.  ville.  » 

Peu  d'années  après,  le  9  juin  1585,  jour  de  la  Pentecôte, 
dans  son  testament,  véritable  monument  de  piété  et  de  charité 
chrétiennes,  Marguerite  de  Pellegrue  confirmait  sa  fondation 
et  substituait  le  collège  de  Condom,  pour  l'ensemble  de  son 
hérédité,  à  Messire  Jean  de  Gordièges,  chevalier,  seigneur  de 
Mazières,  son  neveu  et  son  héritier,  et  à  ses  enfants  s'ils 
venaient  à  mourir  sans  descendants  légitimes  (1). 

Cent  été  un  immense  bienfait  que  la  fondation  de  ce  col- 
lège «  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  generallement  et 
indifferement  de  toutz  ceulx  qui  y  vouldront  venir  estu- 
dier...  »,  si  elle  eût  pu  recevoir  son  effet.  Malheureusement 
les  biens  que  donnait  la  veuve  de  Secondât,  et  qui  assurément 
devaient  être  considérables,  lui  étaient  disputés  par  Jean  de 
Secondât  (2),  atné  des  enfants  du  trésorier  de  Guyenne  issus 
d'un  premier  lit,  et  les  consuls  qui  s'étaient  engagés  à  en 
poursuivre  le  recouvrement  aux  frais  de  la  donatrice  (5)  ne 
purent  jamais  en  jouir  complètement. 

Après  de  longs  procès  soutenus  contre  les  héritiers  de 
Pierre  de  Secondât  et  de  sa  femme  (4),  qui  se  déroulèrent 
devant  le  sénéchal  d'Agen,  la  chambre  de  l'Edit  séant  à 


(1)  V.  Testament  de  Marguerite  de  Pellegrue,  retenu  par  Pierre  Laurens 
notaire  à  Villeréal.  (Arch.  communales,  série  GG.) 

Gordièges,  aujourd'hui  Gourdièges,  chef-lieu  de  commune  dans  le  canton  d« 
Pierrefort,  arrondissement  de  Saint  Flour  (Cantal).  Mazières  fait  partie  de  la 
commune  de  Narcsse,  canton  de  Villeréal  (Lot-et-Garonne).  —  Marguerite  de 
Pellegrue  fut  également  la  bienfaitrice  du  collège  d'Agen,  en  faveur  duquel 
elle  donna  une  certaine  quantité  de  meubles,  bahuts,  linge,  ornements  d'égUse, 
tableaux  religieux,  etc...  (Arch.  mun.  d'Agen,  GG.  210). 

(2)  Jean  de  Secondât,  trisaïeul  de  Montesquieu,  fut  nommé  «  trésorier  de 
Condomois  »  en  1539  et  prêta  serment  à  ce  titre  entre  les  mains  des  consuls  le 
12  novembre  de  cette  année. 

(3)  V.  acte  d'accord  entre  les  consuls  de  Condom  et  la  dame  de  Lisse  du 
2  septembre  1579,  de  Rives  notaire  (arch.  com.  série  GG). 

(4)  V.  jur.  des  5  janvier,  17  février  et  2  octobre  1587,  2  mars  1596, 20  mai  1597, 
17  mars  1598,  9  novembre  1600,  etc...  17  octobre  1609,  24  janvier,  1"  et  5  février, 
33  et  28  avril  1610,  etc.  V.  égal,  les  pièces  du  procès  entre  les  consuls  et  Pierre 
de  Gordièges;  Arch.  com,  série  GG. 
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Nèrac  (1)  et  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Paris,  les  consuls, 
las  des  difficultés  et  des  lenteurs  qu'ils  trouvaient  à  faire  liqui- 
der les  biens  donnés  par  la  dame  de  Lisse,  finirent  par  tran- 
siger, le  5  mai  1610,  avec  Messire  Pierre  de  Gordiëges,  fils 
et  héritier  de  Jean  de  Gordiëges.  Aux  termes  du  contrat  de 
transaction  (â),  lis  renoncèrent  à  tous  leurs  droits  sur  les  biens 
de  Melcbior,  Nicolas,  Gabriel  et  Françoise  de  Secondât,  moyen- 
nant une  somme  de  8,000  livres  qui  devait  en  tenir  lieu  et  que 
s'engageait  à  leur  payer  le  s'  de  Maziëres.  Il  fut  stipulé  dans  le 
même  acte  que  l'intérêt  de  cette  somme  serait  cumulé  jusqu'à 
concurrence  de  12,000  livres,  et  que  la  rente  de  cette  der- 
nière somme  servirait  au  paiement  des  régents  et  à  l'entretien 
du  collège;  la  ville  était  d'ailleurs  déchargée  de  l'obligation 
d'entretenir  le  nombre  de  régents  et  de  pauvres  fixé  par  Mar- 
guerite de  Pellegrue.  Quant  aux  donations  que  cette  dernière 
avait  pu  faire  en  accroissement  de  sa  fondation,  soit  en 
argent,  soit  en  biens  meubles  et  immeubles  (5),  elles  demeu- 
raient acquises  à  la  ville  pour  les  besoins  du  collège. 

Les  bases  de  cette  transaction  avaient  été  approuvées  par 
les  patrons  désignés  dans  l'acte  de  fondation,  sous  la  réserve 
qu'ils  conserveraient  leurs  droits  sur  le  collège  et  spécialement 
sur  l'emploi  de  la  somn>e  de  8,000  livres  (4). 

(1)  Les  chambres  de  l'Edit»  ainii  nommées  de  l'Edit  de  Nantes  du  13  airil 
15d8,  furent  établies  pour  connaître  des  procès  qui  intéressaient  les  protestants. 
Elles  étaient  composées  par  moitié  de  juges  catholiques  et  de  juges  protestants. 
Celle  de  Nérac  fut  installée  le  29  mars  1601;  elle  était  composée  de  deux  prési- 
dents, de  douze  conseillers,  d'un  procureur  du  Roi  at  d'un  arocat  du  RoL 

(2)  Acte  du  5  mai  1610  retenu  par  Mazac,  étude  de  M' I^igoroe  et  Arch.  corn. 

(3)  11  est  ici  fait  allusion  à  quelques  donations  ou  acquisitions  faites  depuis 
1579  en  faveur  du  collège  par  la  dame  de  Lisse  et  sur  lesquelles  nous  ne  sonk- 
mes  pas  complètement  édifiés.  (V.  jur.  des  1"  février,  23  et  28  avril  KdO,  ei 
transaction  du  5  mai  1610,  Arch.  com.;.  Toutefois  un  acte  de  transaction  d« 
20  juillet  1585  passé  entre  les  patrons  du  collège  et  noble  Domenge  de  Ladevôza 
sieur  de  Charrin,  nous  apprend  que  la  dame  de  laisse  avait  cédé  en  fkveur  d« 
coUège  une  créance  de  200  écus  qu'elle  avait  sur  la  feue  dam*"'  de  Poudenas. 
Le  S' de  Charrin,  qui  devait  500  livres  aux  héritiers  de  la  d'"'  de  Poudenas,  arrêta 
les  poursuites  déjà  commencées  contre  eux,  paya  d'après  l'acte  précité  une 
somme  de  200  Uvres  aux  patrons  et  s'engagea  à  leur  payer  les  300  livres  re» 
tantes,  à  la  fête  des  Rois  de  l'année  suivante.  (Minutes  de  Géraud'  Auguin« 
étude  Lagorce,  notaire  à  Condom). 

(4)  Jurade  du  28  avril  1610. 
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Nous  avons  dit  que  rinstallation  du  collège  au  couvent  de 
Sainte-Claire  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Cette  maison 
religieuse  allait  en  effet  «  se  redresser,  »  comme  Tavait  pres- 
senti François  d'Alesme,  et  les  consuls  furent  mis  en 
demeure  dès  1587  d'évacuer  le  couvent,  dans  lequel  ils  se 
disposaient  à  préparer  une  chambre  pour  un  quatrième 
régent  que  faisait  venir  le  principal  (1).  L'autorité  ecclésias- 
tique avait  réclamé  le  monastère  et,  devant  les  «  arrests 
et  ordonnances  d'ung  concile  »  qu'il  parut  impossible  de 
faire  révoquer,  on  se  borna,  quoique  à  regret,  à  deman- 
der un  délai  par  Tenlremise  de  l'évêque,  aûn  de  «  respirer  et 
chercher  lieu  (2);  »  on  décida  en  même  temps  à  la  jurade  du 
6  octobre  1587  de  faire  des  propositions  au  sieur  de  Soleos, 
dont  la  maison  était  généralement  préférée,  «  attendu  qu'elle 
est  à  ung  recoing  et  hors  de  bruict  et  près  les  fossés  de  la  ville 
pour  l'esbat  des  enfantz.  »  L'accord  ne  fut  pas  long  à  établir. 
Le  7  octobre,  noble  Pierre  de  Sarran,  s'  de  Solens,  cédait  sa 
maison  «  seize  et  sciltuée  près  la  porte  du  reloge  appelée  de 
Portenave  et  la  dicte  maison  appelée  de  Coupin  (3)  qui  con- 
fronte par  toutes  partz  à  quatre  rues  publicques,  plus  une 
grange  estant  audevant  la  dicte  maison,  confronte  aussi  par 
toutes  partz  à  trois  rues  publicques,  »  et  les  consuls  s'obli- 
geaient au  nom  de  la  ville  à  acquitter  à  sa  décharge  et  à  per- 
pétuité les  tailles  de  ses  biens.  Mais  ce  traité,  soumis  à  l'ap- 
probation de  la  jurade  générale  du  2  novembre,  souleva 
quelques  critiques  ;  l'obligation  imposée  à  la  ville  de  payer  à 

(1)  V.  jur.  du  8  septembre  1587.  Ils  avaient  fait  bénir  la  cloche  du  nouveau 
collège  au  commencement  de  cette  môme  année  1587  :  «  Item,  le  vingt 
cinquiôsme  janbier  1587,  achaptamos  quatre  pams  toillc  Costance  et  une  torche 
d'une  libre  pour  sacrer  la  cloche  du  coliege,  que  en  abons  paye  qarante  huit  sous, 
par  ce  ii'  viii  s.  »  (Compte  consulaire  de  l'année  1587.)  Elle  se  brisa  quatre  ans 
après  et  l'on  dut  la  faire  refondre.  (Jurade  du  9  février  1591.) 

(2)  Quelques  particuliers  avaient  offert  leurs  maisons,  mais  l'on  décida  d*aV- 
iondre  rarrivce  de  Mgr  Duohomin  qui  était  absent.  (Jur.  des  6  et  15  octobre 
1587). 

(3)  Elle  appartenait  en  1536  à  sire  Matliieu  Copin  et  antérieurement  à  Guilhaumô 
de  Castilhon,  qui  fut  Ueutcnant  général  de  la  sénéchaussée  de  1492  à  1522.  (V. 
cadastre  de  Coudom  de  l'année  1536,  fol.  48.) 
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perpétaité  les  tâiltes  da  s' de  Solens  parut  une  charge  excessive 
et  Ton  décida  qu'il  était  préférable  de  payer  la  valeur  de 
la  maison  estimée  deux  mille  écus  par  le  possesseur  lui-même. 
Ce  dernier  se  prêta  aux  désirs  de  la  jurade  et  conclut  le  4 
novembre  suivant  un  nouvel  arrangement,  aux  termes  duquel 
il  acceptait  la  somme  de  deux  mille  écus  en  échange  de  la 
libération  des  tailles  de  ses  biens  accordée  précédemment  (1). 

A  peine  entrés  en  possession  de  cette  maison,  où  le  collège 
fut  immédiatement  installé,  les  consuls  songèrent  à  l'agrandir 
et  à  Taméliorer.  Ils  échangèrent  notamment,  en  1588,  la 
grange  qui  en  dépendait  contre  une  autre  maison  et*  jardin 
appartenant  au  s'  Hélion  de  Labat  et  séparés  du  bâtiment 
principal  par  une  petite  rue  qu'ils  fermèrent  pour  l'utiliser  à 
son  profit  (2).  En  1593,  ils  firent  au  nouvel  établissement  des 
travaux  assez  considérables  pour  appropriation  des  classes 
et  des  chambres  (3);  ils  y  firent  également  de  notables  répa* 
rations  en  1597,  1599,  1601,  1608, 1609,  etc. 


(1)  V.  acte  du  14  novembre  1587  retenu  p2ur  Vital  de  Lafargue  (Arch.  com.). 
Cette  maison  du  s'  de  Solens  est  la  partie  du  collège  actuel  qui  longe  la  rue  du 
Cadéot  jusqu'à  la  façade  sud  donnant  sur  la  cour.  La  superbe  tour  du  xv*  siècle 
qui  excite  notre  admiration  en  faisait  partie.  C'était  une  des  belles  maisons  de 
la  ville,  si  l'on  en  juge  par  ses  dimensions  et  par  Tornementation  d'une  des  fenê- 
tres, surtout  de  la  porte  et  des  fenêtres  de  la  tour.  Dans  le  tympan  de  la  princi- 
pale de  ces  dernières  s'étale  un  blason  où  l'on  peut  distinguer  trois  sautoirs 
et  une  croisette  servant  de  brisure,  avec  un  chef  chargé  également  de  trois  sau- 
toirs; supports  :  deux  lions.  Ces  armes  nous  paraissent  être  celles  de  Mondon 
écuyer,  bâtard  de  Balsac,  qui  avait  précédé  Guilhaume  de  Castilhon  comme  lieu- 
tenant du  sénéchal  d'Agenois  et  Gascogne  (ce  dernier  était  alors  Robert  de 
Balsac,  baron  d'Entraigues)  et  qui  construisit,  sinon  la  maison,  au  moins  la  tour. 
A  la  voûte  de  celle<îi,  dans  la  partie  supérieure,  se  détachent  sur  une  clé  les 
fleurs  de  lys  de  France.  (Pour  les  armes  des  Balsac,  on  peut  consulter  Ménétrier, 
1770,  pi.  11,  fig.  4;  Grandmaison,  col.  651;  Monlezim,  Hist.  de  Gosc, 
t.  V.  page  638;  Brémond,  Nobiliaire  Touloueaifiy  t.  ii,  p.  541).  —  La  maison, 
qui  parait  plus  ancienne  que  la  tour,  ne  pourrait-elle  être  celle  que,  d'après  le 
paréage  de  1286,  s'engagèrent  à  faire  bâtir  le  roi  d'Angleterre  et  l'abbé  de  Con- 
dom  pour  y  rendre  la  justice  en  leur  nom?  La  prison  qu'ils  devaient  également 
faire  construire,  d'après  le  même  paréage,  était  d'ailleurs  pres<iue  attenante. 

(2)  Jurade  du  25  avril  1588.  La  grange  achetée  au  S'  de  Solens  était  un  peu 
au-delà  de  l'ancienne  école,  adossée  aux  remparts;  celle  d'Hélion  de  Labat.avec 
le  jardin  attenant  était  du  côté  opposé,  à  l'ouest  de  la  grande  maison.  Cf.  sur  le 
cadastre  de  1583  le^s  alivroments  du  S' de  Solens,  t.  ii,  f  400;  d'Hélion  de  Labat, 
t.  1",  1'"  feuillets;  d'Arnaud  Dubroca,  t.  ii,  f'  884,  etc. 

(3)  V.  les  quittances  de  ces  travaux  (Arch.  oom.  série  GG.) 
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En  1597,  ils  font  restaurer  une  galerie  attenante  au  grand 
corps  de  logis  et  la  couverture  du  côté  de  la  basse-cour;  en 
160i,  ils  dépensent  pour  achat  dd  meubles  et  travaux  divers 
116  livres;  ils  avaient  acheté  des  lits  en  1592  pour  une  somme 
de  25  écus  (1);  en  1608,  ils  réparent  «  les  galeries,  la 
grand-chambre,  »  les  classes  etils  reconstruisent  le  clocher  (2). 
Du  reste,  à  partir  de  1601,  une  somme  de  100  livres  est  votée 
annuellement  pour  Tentretion  du  collège  (3). 

Us  voulurent  y  établir  un  four,  mais  le  chapitre  auquel 
seul  appartenait  le  droit  de  fournage  à  Condom,  s'obstina  à 
leur  refuser  son  autorisation  et  le  Parlement  de  Bordeaux, 
devant  lequel  ils  portèrent  leurs  prétentions,  ne  leur  fut  pas 
favorable  (4). 

Les  consuls  n'abandonnèrent  cependant  pas  tout  d'abord 
Fespoir  de  recouvrer  un  jour  le  couvent  de  Sainte-Claire; 
le  P.  Le  Clerc,  gardien  des  Cordeliers  de  Condom,  leur 
fit  même  à  ce  sujet  en  1599,  des  propositions  qui  furent 
immédiatement  acceptées;  le  père  gardien  se  flattait  d'ob- 
tenir du  pape  l'abandon  du  couvent  pour  y  établir  le 
collège  si  la  ville  consentait  à  fonder  une  rente  de  cent  livres 
pour  entretenir  •  ung  enfent  d'icelle  aulx  estudes  (5);  »  mais 
ce  projet  ne  put  aboutir.  Les  Clarisses  rentrèrent  la  même 
année  dans  leur  monastère.  Elles  le  trouvèrent  en  fort  mau- 
vais état.  Depuis  l'évacuation  du  couvent,  les  consuls  y 
avaient  fait  fabriquer  de  la  poudre  avant  d'y  installer  le  col- 
lège; enfin  des  particuliers,  dont  les  maisons  avaient  été 

(1)  V.  compte  de  Tannée  1591-1592,  n'  288. 

(2)  V.  comptes  de  1597;  jur.  du  5  février  1599;  comptes  des  années  1601,1608, 
1609,  etc. 

(3)  L'origine  de  cette  imposition  remonte  au  mois  d'octobre  1600;  il  se  trouve 
qu'à  cette  époque  on  n'eut  pas  de  principal  à  payer  et  Ton  convint  de  l'avis  de 
l'évoque  et  du  chapitre  qu'une  partie  de  la  rente  fournie  par  les  chanoines 
recevrait  cette  affectation.  (Voir  état  des  affaires  de  la  ville,  année  1601.) 

(4)  V,  jurade  des  25  mars  et  21  septembre  1588,  28  janvier  1600.  Le  chapitre 
permit  aux  Oratoriens  d'en  construire  un  en  1709.  (V.  acte  de  visite  du  collège 
sn.  1710,  arch.  com.) 

(5)  Jurade  du  1*'  mars  1599.  L'enfant  dont  il  s'agit  ici  devait  être  destiné  à 
entrer  dans  leur  ordre. 
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démolies  pendant  les  dernières  guerres,  y  avaient  été  logés. 
La  ville  accorda  aux  religieuses  une  indemnité  de  iO  écus  et 
leur  fil  nettoyer  la  chapelle  encombrée  de  terre  et  d'immon- 
dices (1).  Elles  réclamèrent  plus  tard  des  meubles  qu'elles 
prétendirent  avoir  été  retirés  du  couvent  pour  T usage  des 
régents  du  collège  (2).  Enfin  elles  obtinrent  en  1603  un 
secours  de  80  livres  payable  en  quatre  annuités  pour  conti- 
nuer la  réparation  de  leur  pauvre  maison;  et  Tun  des  con- 
seillers au  siège  présidial,  appuyant  la  requête  de  V  «  abbesse  » 
Marie  Didriard,  accorde  à  cette  dernière  le  témoignage 
suivant,  d'autant  plus  précieux  qu'il  nous  apprend  que  les 
Clarisses  faisaient  école  (5)  :  s  Joint  qu'elle  est  une  fort 
honnorable  femme,  dit-il  en  parlant  de  l'abbesse^  qui  sert  de 
beaucoup  en  ceste  ville  parce  qu'elle  instruit  de  filhes  des 
habitans  de  lad.  ville  qui  n'ont  pas  moyen  de  les  envoyer 
ailheurs  pour  les  f'  instruire,  et  cela  sera  une  œuvre  pie.  » 

Le  contrat  passé  en  1586  avec  maître  François  Royer, 
premier  principal  du  collège,  fut  renouvelé  le  31  août  1589  (4). 

La  nouvelle  convention,  conclue  pour  un  an  seulement, 
contient  deux  grandes  améliorations  :  l'augmentation  du 
nombre  des  régents  et  le  rétablissement  de  la  gratuité 
absolue. 

Déjà  dans  le  courant  de  l'année  1587,  au  début  de  la  deu- 
xième année  de  son  administration,  M*  Royer  avait  fait  venir 
un  quatrième  régent  (5);  il  fut  tenu  d'en  avoir  cinq  à  partir 
de  1589,  «  tous  doctes  et  scavans,  dignes  chescung  de  tenir 
sa  classe,  qui  seront  passés  m"  aulx    ars,   ou  ouy   leur 


(1)  Jurade  du  11  octobre  1599. 

(2)  Jurade  du  5  avril  1600. 

(3)  Jurade  du  16  avril  1603. 

(4)  Registre  des  jurades  1588-1590. 

C5)  V.  Jurade  du  8  septembre  1587.  Notons  qu'à  cette  occasion  les  chanoines 
refusèrent  d'avancer  une  somme  de  cent  livres  qui  leur  fut  demandée.  Les 
frais  de  voyage  et  premiers  frais  de  séjour  des  régents  étaient  quelquefois  payés 
par  la  ville.  (V.  l'imposition  du  quartier  d'octobrel600,  où  Ton  voit  figurer  une 
certaine  somme  pour  des  dépenses  de  ce  genre.) 


—  30  — 

philosophie,  saufz  celuy  qui  fera  la  salle  lequel  pour  le 
moings  sera  bien  versé  eu  la  grand  mère  :  »  ces  régents 
devaient  comme  par  le  passé  vivre  en  commun  au  collège* 
Les  gages  du  principal  furent  naturellement  augmentés  et 
portés  à  416  écus  sol  deux  tiers,  y  compris  les  cent  écus 
du  chapitre,  soit  i,250  livres;  mais  ils  permirent  de  rétablir 
le  grand  bienfait  de  la  gratuité  momentanément  interrompue. 
Les  termes  du  traité  sont  exprès  : 

Et  moyeuant  la  dicte  somme  le  dict  collège  sera  et  demeurera  libre 
sans  que  les  escoliers  qui  y  yront,  soient  grandz  ou  petitz,  habitants  de  la 
dicte  ville  ou  estrangiers,  soient  tenuz  payer  deux  solz  le  moys  comme 
ils  avoient  acoustùmé  faire  au  paravant  et  durant  le  trienne  précédant, 
lequel  droit  qu'estoit  de  prendre  les  dictz  deulx  solz  pour  moys  pour 
escoUier  demeurera  dores  et  desja  estaint  et  aboly.  Et  le  dict  sieur  prin- 
cipal et  regens  n'en  porront  demender  ny  prendre  à  Tadvenir. 

C'était  comme  de  nos  jours,  bien  plus  que  de  nos  jours 
même,  Técole  gratuite,  puisque  nos  pères  offraient  à  tous 
indistinctement,  habitants  de  la  ville  ou  étrangers,  non  seu- 
lement Tinstruction  primaire,  mais  Tinstruction  secondaire. 
Elle  était  laïque  aussi,  comme  de  nos  jours,  mais  en  ce  sens 
seulement  qu'elle  était  dirigée  par  des  laïques;  renseigne- 
ment confié  à  des  maîtres  approuvés  par  Tévêque  ne  pouvait 
être  que  profondément  religieux.  C'était  le  temps  où  les  con- 
suls, patrons  et  fondateurs  du  collège,  entendaient  la  messe 
avant  d'entrer  en  charge  et  juraient  sur  l'autel  de  Saint-Pierre, 
devant  réivéque  ou  son  vicaire  général,  «  tenant  leurs  deulx 
mains  sur  le  libre  The  igileur  et  saincte  Passion  figurée,  de 
bien  et  Qdellement  faire  et  exercer  Testât  consulaire...  tant 
pour  le  pauvre  que  pour  le  riche  et  vivre  soubs  la  crainte  de 
Dieu  et  selon  la  reUgion  catholique,  apostolique  et  rom- 
maine.  » 

L'année  suivante  i590,  les  gages  furent  encore  augmentés 
et  portés  à  483  écus  sol  un  tiers  ou  i,450  livres,  payables  en 
quatre  quartiers  et  d'avance,  «  aux  fins  que  le  principal 
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puisse  faire  ses  provisions  et   advances  des  guaiges  à  ses 

regens et  leur  faire  faire  leur  debvoir  à  Tinstruclion  de  la 

jeunesse  tant  pour  le  pouvre  que  pour  le  riche  (1)...  »  Il 
est  vrai  que  le  principal  avait  demandé  qu'on  lui  fournil 
«  ung  premier  régent  »  et  qu'on  lui  donnât  500  écus  de 
gages  «  comme  sy  les  sept  claces  y  estoient  (2),  » 

Les  consuls  lui  donnèrent  pour  ainsi  dire  complète  satis- 
faction; c'est  qu'ils  étaient  fort  contents  de  M*  Royer,  dont 
ils  disaient,  peu  avant  sa  réclamation  et  tandis  qu'il  se  plai- 
gnait que  ses  gages  ne  lui  étaient  pas  exactement  payés  à 
l'avance  selon  les  conventions»  «  que  ce  seroit  ung  grand 
doraaige  pour  la  ville  sy  ung  tel  personnaige  n'estoit  entre- 
tenu pour  l'instruction  de  la  jeunesse  qui  est  sy  dépravée  et 
seroit  bientost  mise  en  débauche...  (3).  » 

Il  fut  même  décidé  à  cette  occasion,  pour  prévenir  «  plainc- 
tes  de  monsieur  le  principal  du  collège  ou  des  aultres  qui 
seront  en  charge  après  luy  sur  le  payement  de  leurs  guaiges 
et  des  aultres  regens  leurs  estipendiers...  et  pour  esviter  qu'à 
faulte  de  leur  payement  advint  du  retardement,  »  il  fut 
même  décidé,  disons-nous,  que  les  gages  seraient  à  l'avenir 
payés  par  le  collecteur  de  la  ville,  et  qu'à  défaut  de  paiement 
aux  termes  convenus,  le  principal  pourrait  «  incontinanl  f« 
procéder  par  exécution  ez  biens  dud.  collecleur  »,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  aux  consuls.  «  Et  ne  porront,  »  poursuit  la 
décision  qui  revêt  un  caractère  particulièrement  solennel, 

ne  porront  les  deniers  qui  seront  désignés  et  imposés  à  ses  fins  estre 
employez  à  aultres  usages...  comme  estans  lesd.  guaiges  donnés  aud. 
collège  par  donnation  pure  et  à  jamais  yrrevocable...  ce  que  sera  dores 
en  avant  inviolablement  observé  et  ne  porra  estre  révoqué  par  aultres 

jurades  à  l'ad venir Et  ainsi  l'ont  promis  et  juré  toutz  les  susd. 

nommez  en  lad.  jurade  par  serement  par  eulx  faict  entre  les  mains 


(1)  V.  contrat  du  17  août  1590  (Reg.  des  jurades.) 
(2;  Jurade  du  6  juiUet  1590. 
(3)  Jurade  du  2  avnl  1590. 
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desd.  sieurs  consulz  pour  toutz  les  habitants  comme  representans  le 
publicq  et  communaulté  et  non  aultrement  (1). 

Quoi  quMl  en  soit  du  bon  vouloir  des  consuls  à  Tègard  de 
M'  Royer,  celui-ci  songea  déQniiivement  à  quitter  le  collège 
à  la  Saint-Rémy  de  Tannée  i593;  il  Pavait  dirigé  pendant 
sept  ans. 

J.  GARDÈRE. 

(il  suivre.) 


QUESTIONS. 


229.  Testament  d*an  gentilhomme  gascon. 

Connaît-on  une  plaquette  intitulée  :  Testament  d'un  gentilhomme  gas-' 
con  décédé  à  Paris  le  3  septembre  1748,  imprimée  à  Paris  en  cette 
même  année  1748  (in-8*  de  16  p.)?  Peut-on  me  dire  de  quel  gentilhomme 
il  s'agit?  T.  DE  L. 


230.  Sur  le  fils  de  Marcassus. 

L'abbé  de  Marolles^  dans  le  curieux  Dénombrement  qui  suit  ses  curieux 
Mémoires,  dit  à  l'article  Pierre  de  Marcassus  (t.  m,  1755,  p.  310)  :  «  Il 
avoit  dessein  de  faire  traduire  Tacite  par  son  fils,  pour  enchérir  sur  la 
version  de  d'Ablancourt.  »  Que  sait-on  de  ce  fils  de  notre  compatriote?  Il 
n'a  pas  ti-aduit  Tacite  —  ce  dont  il  faut  louer  le  Ciel,  si  le  fils  devait  comme 
traducteur  ressembler  à  son  père,  —  mais  n'aurait-il  pas  commis  quelque 
autre  méfait  littéraire?  Que  l'on  cherche  bien  :  peut-être  aura-t-on  attri- 
bué au  vieux  polygraphe  quelque  ouvrage  du  jeune  Marcassus,  sur  lequel 
je  voudrais  bien  aussi  quelque  renseignement  biographique.     T.  de  L. 

P.-5.  Revenons  au  père  pour  demander  si  Ton  connaît  de  lui  une  Vie 
de  Notre-Dame  qui  aurait  paru  vers  1627? 


(l)  Cette  décision  de  la  jurade  du  2  avjil  1590,  qui  créait  nn  privilège  eu 
faveur  des  régents»  ne  resta  pas  lettre  morte  et  maintes  fois  les  consuls  mena- 
cèrent les  trésoriers  négligents  de  la  faire  exécuter.  (Jur.  du  13  décembre  1608 
et  du  5  février  1616). 


LINSCBIPTION  IKI  CflATEAli  DE  MAMRAG 

PRÈS   DE    L.A   ROMIEU 


Quand  je  préparais  les  excursions  de  la  Société  française 
d'archéologie  dans  le  Gers,  M.  Pèlisson,  notaire  à  La  Romieu, 
me  sigitala  le  château  de  Madirac,  dans  sa  commune^  comme 
un  monument  digne  d'être  visité;  il  me  parla  surtout  d'une 
curieuse  inscription  qu'on  y  remarque.  Le  temps  ne  nous 
permit  pas  de  visiter  ce  monument.  Mais,  grâce  à  l'obligeance 
de  M.  l'abbé  Broconat,  curé  de  Bezolles,  dont  les  recherches 
historiques  et  en  particulier  les  travaux  sur  les  études  de 
notaires  sont  bien  connus  de  ses  amis,  j'ai  sous  les  yeux  un 
estampage  et  une  copie  de  cette  inscription  qui  me  permettent 
de  la  publier. 

Elle  se  trouve  sur  la  tourelle  septentrionale,  au-dessous 
de  la  fenêtre  qui  en  éclaire  l'intérieur. 

On  lit  sur  l'accoudoir  de  cette  fenêtre  : 

BERTRANDVS  A  SYLWLA  PR^flSmiALI  VASCONVM  SEDI  PRiBFECTVS  OPERA 
FRA^CISCI  GE0R6ET1  LAPIClDiC  AG  GEOMETRiE  EGREGII AMICI SVI ERIGBBAT 

Bertrand  du  Bousquet,  pi'ésideut  au  présidial  de  Gascogne,  a  fait 
élever  cet  édifice  par  François  Georget,  sculpteur  de  pierre  et  géo- 
mètre, son  excellent  ami. 

Au-dessous,  sur  un  panneau  de  pierre,  sont  gravés  les 
deuK  distiques  suivants  et  la  date  ; 

QVOD  MÎNVS  ARTIS  HABENT  iEDES  LAPIS  OBSTITIT  HVIVS 
INTEGER  HIC  NON  EST  ASPERITATE  NITOR 

ORNATVM  IMPEDIVNT  SCABRO  FATA  ÏNVIDA  SAXO 

QVOD  REFVGIT  FERRVM  NEC  CAPIT  ARTE  DECVS  (1) 
6YLWLANVS  POSVIT  i582* 

(1)  Quod  nîinus  artis  habent  sedes,  lapis  obstitit  :  hujus 
Integer  hic  non  est  asperitate  nitor. 
Ornatum  impediunt  scabro  fata  invida  saxo, 
Quod  refugit  fèrrum  nec  capit  arte  decus. 
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Si  l'édifice  n'a  pas  toutes  les  beautés  artistiques  qu'on  aurait  voulu 
lui  donner^  la  pierre  do  sa -construction  en  est  la  cause;  trop  de  rudesse 
ne  permet  pas  de  lui  donner  tout  son  éclat.  —  Les  destins  envieux 
empêchent  d'orner  cette  pierre  raboteuse,  qui  repousse  le  fer  et  ne  peut 
recevoir  de  l'art  aucune  beauté. 

Du  Bousquet  m'a  posée.  1582. 

Gomme  le  présidial  de  Gascogne  avait  son  siège  à  Gondom^ 
c'est  de  M.  Joseph  Gardëre,  si  profondément  instruit  de  tout 
ce  qui  concerne  Thistolre  de  sa  ville  natale,  que  je  devais 
attendre  des  renseignements  sur  le  magistrat  qui  fit  élever  le 
château  de  Madirac.  En  effet,  après  m'avoir  appris  son  vrai 
nom  français,  exprimé  par  les  deux  traductions  Jatines  de 
SUvula  et  SUvidaniis,  M.  J.  Gardère  m'envoie  les  notes  bio- 
graphiques suivantes  sur  ce  personnage  : 

«  Bertrand  du  Bousquet,  qui  était  président  au  présidial  de  Condom 
dès  1580,  l'était  encore  en  1595. 

»  Il  joua  dans  notre  ville,  à  l'époque  de  la  Ligue,  un  certain  rôle 
que  les  documents  de  nos  archives  ne  me  permettent  malheureusement 
pas  de  caractériser  nettement. 

»  Je  le  vois  chargé  par  les  consuls  de  faire  débouter  de  leurs  offices 
le  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée,  ainsi  que  le  lieutenant  par- 
ticulier,—  ce  dont  il  s'acquitta. —  Il  obtint  de  même  des  lettres  patentes 
pour  fiaire  payer,  tant  par  les  gens  nobles  que  par  les  communautés  et 
syndics,  les  tailles  ordinaires  et  toutes  les  charges  extraordinaires, 
nonobstant  tous  privilèges.  —  Ces  diverses  commissions  sont  de  1580. 

»  Nous  avons  encore  de  lui  une  lettre  aux  consuls  de  Condom, 
datée  de  La  Romieu,  le  4  novembre  de  la  même  année.  Il  leur  annonce 
qu'il  vient  d'arriver  de  la  cour,  mais  qu'il  n'ose  venir  les  voir  à  cause 
des  dangers  du  voyage.  Il  raconte  qu'il  est  allé  la  veille  à  la  campagne 
avec  trois  amis,  dont  deux  ont  été  tués  et  le  troisième  pris,  à  moins  de 
cent  pas  de  chez  lui,  par  les  soldats  de  la  garnison  de  Lectoure;  il  a  eu 
lui-même  à  peine  le  temps  de  se  sauver.  » 

Et  maintenant,  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient 

quelques  renseignements  sur  François  Georget^  Tarchilecte- 

sculpteur  du  château  de  Madirac,  Tami  du  président  Bertrand 

du  Bousquet,   veuillent  bien  les  adresser  à  la  Revue  de 

Gascogne. 

Adrien  LA  VERONE. 


L^  dieu  Mars  X^lhasa  d'Aire. 

M.  le  docteur  Sorbets  et  M.  TaUlebois  ont  étudié  avec  tout  lé  soin 
et  toute  la  compétence  nécessaires  les  autels  votifs  et  les  inscriptions 
récemment  découverts  à  Aire.  Après  ces  deux  savants  archéologues, 
a  reste  peu  à  glaner.  Cependant  il  me  semble  utile  de  proposer  deux 
cori-ections  et  de  faire  deux  très  brèves  remarques. 

Je  crois  devoir  Ure  BERVLLVS  et  non  BERVLIVS  à  la  troisième 
ligne  de  Tinscription  n«  4  (R.  de  G.,  xxiv,  p.  542).  Les  caractères 
très  frustes  rendent  la  lecture  douteuse.  Mais  l'esclave  de  Tih.  Cl. 
Sabinianua  ne  peut  être  désigné  que  par  un  cognomen;  et  la  termi- 
naison tua  est  en  général  celle  du  nomen  geniilicium.  C'est  donc  avac 
raison,  je  pense,  que  M.  le  docteur  Sorbets  avait  lu  d'abord  BERVL- 
LVS (Bull,  de  la  Soc.  de  Borda^  1885,  p.  172). 

L'inscription  n«  5  (Rev.  de  G.,  xxvi,  543)  doit  se  lire  ainsi  : 

MART 

DOMIN 

LICiNIVS 

MYRTIL 

LVS 
V-  S-  L-  M- 

A  la  deuxième  ligne  I  et  N  sont  liés  en  monogramme. 

Marti  domino  Liciniua  Mifrtillua  votum  aolvit  libens  merito. 

A  Mars  son  souverain  (ou  son  maître)  Licinius  Myrtillus,  juste 
accomplissement  de  son  vœu. 

M.  Julien  Sacaze,  auquel  j'ai  envoyé  mes  estampages,  a  adopté  ces 
lectures.  (Voyez  le  très  important  Article  que  l'éminent  épigraphiste 
commingeois  a  publié  dans  la  Reo.  du  Commingea  sur  lea  Dieux 
pyrénéena,  1885,  p.  219). 

Le  mémoire  de  M.  Sacaze  dont  je  viens  de  parler  contient  de  nom- 
breuses gravures  d'inscriptions  ou  de  divinités  antiques  du  pays  de 
Conmainges.  Parmi  celles-ci,  j'ai  remarqué  trois  personnages  divins 
sculptés  sur  le  dé  de  petits  autels  votifs,  tenant  un  bâton  ou  une  pique 
qui  s'élève  à  hauteur  de  tète.  Or  l'un  des  petits  autels  trouvés  à  Aire, 
malheureusement  en  deux  morceaux  et  incomplet,  porte  un  peison- 
ûage  de  ce  genre  (R.  de  G.,  xxvi,  p.  543).  Ce  devait  être  une  grossière 
représentation  de  la  statue  du  dieu. 

Quant  au  nom  de  Lelhunn,  on  doit  le  rapprocher  «  de  celui  du  dieu 
Ilunnua  et  aussi  du  nom  de  Jïunnu,  fils  de  Ulohox,  dévot  au  dieu 
Iscit  »  (J.  Sacaze,  /.  c).  ^    L 


LOUIS  XV,  LE  DUC  DE  GRAMONT 


ET 


LE  RÉGIMENT  DES  GARDES  FRANÇAISES 

d'après  des  documents  inédits. 


Louis  de  Gramont,  second  fils  du  duc  Antoine  V  de  Gra- 
mont,  pair  de  France,  vice-roi  de  Navarre  et  de  Bèarn,  et  de 
Marie-Cliristine  de  Noailles,  naquit  à  Paris  le  29  mai  4689. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  Lesparre  (1),  il  fut 
reçu,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans  (janvier  4704),  dans  les 
mousquetaires  du  roi.  Le  13  mai  4705,  il  était  nommé  ensei- 
gne  dans  la  compagnie  colonelle  des  gardes  françaises  et  pre- 
nait part,  en  cette  qualité,  à  la  campagne  des  Pays-Bas. 
L'année  suivante,  après  la  bataille  de  Ramillies,  il  était  mis 
à  la  tête  d'un  régiment  de  dragons  et  servait  en  4707  et  4708 
dans  Tarmée  de  Flandre. 

A  Malplaquet,  où  il  paya  bravement  de  sa  personne,  il 
commandait  le  régiment  de  Bourbonnais.  De  4740  à  4742, 
on  le  voit  encore  à  Tarmée  de  Flandre,  assistant  aux  sièges 
de  Douai  et  du  Quesnoy,  et  en  4743  à  la  prise  de  Fribourg. 

Du  régiment  de  Bourbonnais  il  passa  au  commandement 
du  régiment  de  Piémont,  et  en  janvier  4749  il  obtenait  une 
commission  de  brigadier  (2). 

Le  45  mars  4720,  relevant  le  titre  de  comte  de  Gramont, 


(1)  Les  titres  de  comte  et  plus  tard  de  duc  à  brevet  de  Lesparre  furent  plu- 
sieurs fois  portés  par  les  cadets  de  la  maison  de  Gramont,  notamment  en  1720, 
1736  et  1763.  Ce  duché  était  établi  sur  la  sirerie  ou  seigneurie  de  Lesparre 
(Médoc),  qui  appartint  pendant  plusieurs  siècles  aux  Gramont.  (HUtoire  et 
généalogie  do  la  Maison  de  Gramont,  Paris,  1874,  gr.  in-8'.) 

(2)  Chronologie  hiBtoriqwe  et  militaire^  par  Pinard,  Paris,  1760-77,  in-4% 
tomo  V,  p.  288. 
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qu'il  devait  porter  plusieurs  années^  il  épousait^  dans  lai  cha- 
pelle du  château  de  Versailles^  Geneviève  de  Gontaut,  fille  du 
duc  de  Biron,  pair  de  France,  Lors  du  couronnement  de  • 
Louis  XV,  en  i724,  il  fut  choisi  pour  tenir  le  manteau  royal; 
à  rissue  de  la  cérémonie,  le  roi  Tarmait  lui-même  chevalier 
de  ses  ordres. 

Pendant  la  campagne  de  i735,  le  comte  de  Gramont 
se  signala  à  la  télé  du  régiment  de  Vermandois.  Le  7  mars 
1754,  il  recevait  les  provisions  de  maréchal  de  camp  et  était 
dirigé  sur  Tarméc  du  Rhin.  L'année  suivante  il  passait  à  celle 
d'Italie,  où,  en  qualité  de  directeur  général  de  l'infanterie,  il 
coopérait  à  la  prise  de  plusieurs  places  fortes.  Le  24  janvier . 
1738,  le  roi  le  nommait  lieutenant  général. 

Il  était  âgé  de  52  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son 
frère  aîné,  le  duc  Armand  de  Gramont,  mort  à  Paris  le*  16 
mai  1741.  Presque  tous  les  gouvernements  possédés  par  l'àîné 
passèrent  au  cadet,  et  le  nouveau  duc  fut  aussitôt  reconnu 
par  le  parlement  en  qualité  de  pair  de  France  (1).  Seule,  la 
charge  de  colonel  du  régiment  des  gardes  françaises  lui  fut' 
vivement  disputée.  Le  cardinal  de  Fleury,  encore  tout-puis- 
sant, la  désirait  pour  son  neveu;  le  duc  de  Villeroy  et  le 
prince  de  Roban-Soubise  la  sollicitaient  pour  eux-mêmes. . 
Hais  tons  les  obstacles  furent  levés  par  l'intervention  des 
comtesses  de  Toulouse  et  de  Vintimille;  le  !•'  juin,  le  roi 
déclarait,  à  son  petit  lever,  donner  le  régiment  des  gardes, 
françaises  au  nouveau  duc  (2). 

(1)  n  ne  prit  réellement  séance  que  le  15  mars  1742  (GoMêttc  de  France). 

(2)  Le  duc  de  Luynea,  dans  ses  Mémoires  (Paris,  1860-65,  in-8%  tome  IV, 
p.  288),  et  Barbier  (Journal  du  règne  de  Louis  XV,  édition  de  la  Soo.  del'Hist. 
de  Franco,  tome  ii,  p.  294)  constatent  la  vive  opposition  que  rencontra  la  nomi- 
nation du  duc  de  Gramont.  D'après  Barbier,  la  charge  de  colonel  des  gardes 
hunçaises  rapportait  cent  oingt  mille  licrea  de  rente.  ^  De  son  oôté  le  mar- 
quis d'Argensou  (Journal  et  mémoires,  ibid.,  tome  m,  p.  307)  ajoute  :  «  On 

•  assure  que  le  comte  de  Gramont.  aujourd'hui  duc,  ne  vient  d'être  fait  colonel 
«  des  gardes  françaises  que  malgré  le  cardinal,  et  que  le  roi  Ta  voulu  absolument. 
n  Ij&  cardinal  ne  i>ouvait  le  souffrir  depuis  longtemps  :  il  est  l'homme  des 

•  NoaiUes,  qu'ils  mettent  en  avant,  ainsi  que  Mad*  la  comtesse  de  Toulouse,  à 
w  tout  propos.  » 
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En  4745^  M.  deGramônt  fut  placé  sons  tes  ordres  de  $ôn 
oncle,  le  maréchal  duc  de  Noailles.  Il  devait  faire  partie,  avec 
le  régiment  des  gardes,  de  Tarmée  chargée  d'empêcher  lajonc^ 
tion  du  roi  Georges  It  et  du  prince  Charles  de  Lorraine.  A  la 
suite  de  nombreuses  et  savantes  manœuvres,  le  duc  de 
Noailles  était  arrivé  à  enfermer  les  Anglo-Allemands  dans  un 
défilé  étroit,  situé  entre  le  Mein  et  les  montagnos  de  Spesshardt* 
Ainsi  acculé,  Georges  II  ne  pouvait  ni  avancer  ni  reculer.  Le 
maréchal,  qui  avait  garni  de  son  artillerie  les  hauteurs  envi- 
ronnantes, résolut  d'attaquer  sans  délai  Tennemi.  Après  avoir 
ordonné  au  duc  de  Gramont  d'occuper,  sans  le  dépasser,  le 
petit  village  de  Dettingen,  que  les  ennemis  devaient  forcé- 
ment traverser  dans  leur  retraite,  le  maréchal,  repassant  la 
rivière,  disposa  son  armée  et  se  porta  au-devant  de  Georges  II. 
Malheureusement  M.  de  Gramont,  voyant  Tennemi  s'ébranler 
dans  le  ravin,  ne  put  modérer  son  impatience  :  donnant  Tor- 
dre d'avancer,  il  se  précipita  follement  sur  les  alliés,  neutra- 
lisant par  cette  manœuvre  TefTet  des  batteries  françaises. 
Attaquée  de  la  sorte,  Tarmèe  fit  volte-face  et  riposta  par  un 
feu  si  meurtrier  que  rélan  dos  troupes  françaises  fut  instan- 
tanément paralysé.  A  la  seconde  décharge,  le  régiment  des 
gardes,  en  proie  à  une  panique  indescriptible,  se  débanda 
en  grande  partie;  pendant  que  les  soldats  se  jetaient  dans 
le  Mein  avec  Tintenlion  de  le  traverser  à  la  nage  et  de  rega- 
gner le  camp,  les  officiers  se  formaient  en  carré  et  essayaient 
de  repousser  Tennemi.  Leur  vaillance  aurait  été  sans  nul 
doute  inutile,  si  le  maréchal,  qui  arrivait  en  queue,  ne  les  eût 
secourus  en  temps  opportun.  Ainsi  la  victoire  qui  paraissait 
assurée  aux  Français  resta  à  leurs  adversaires  (1). 

(1)  Tout  en  appréciant  fort  sôvèremeut  la  conduite  de  M.  de  Gramont,  le  duc 
d9  Lu^nea  (Ibid,,  v,  178)  affirme  que  M.  de  Noailles  n'avait  pas  formellement 
défendu  à  son  neyeu  de  dépasser  le  village  de  Dettingen  :  «  Mon  oncle,  aurait 
dit  le  duo  au  maréchal,  j'irai  jusqu'à  ce  que  je  trouve  les  ennemis,  »  —  et  M.  de 
Noailles  lui  aurait  répondu  :  «  Prenez  garde  de  rien  faire  mal  à  propos.  »  —  D'un 
autre  e6té,  dans  la  oorrespondance  échangée  après  cette  affaire  entre  le  maré- 
chal» le  rcd  et  le  ministre  de  la  guerre,  la  désobéissance  du  duc  de  Gramont  n*es( 
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Cet  échec  souleva  autar^  de  mécontentement  que  de  SQr- 
prise,  et  Ton  fut  unanime  à  en  attribuer  la  cause  au  duc  de 
Gramonl  et  surtout  aux  gardes  françaises.  A  Tarmée  comme 
à  la  cour,  le  déchaînement  fut  grand  :  les  épigrammes  et  les 
chansons  ne  furent  pas  épargnées.  L'on  disait  tout  haut  que 
la  résidence  continuelle  de  Paris  énervait  et  rendait  lâches 
les  gardes  françaises,  et  qu'il  était  grand  temps  de  les  sou^ 
mettre  à  la  règle  générale  du  déplacement. 

Le  colonel,  officier  doué  de  réels  talents  militaires  et  d'une 
incontestable  bravoure,  prit  à  cœur  de  réparer  sa  faute  et  de 
venger  Taffrontreçu.  Tout  d'abord  il  importait  de  donner  une 
direction  nouvelle  au  régiment  des  gardes^  en  réprimant  les 
nombreux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  ce  corps.  Pendant 
près  de  trois  années,  on  le  verra,  ainsi  que  le  prouve  la  cor- 
respondance qn'il  échangea  à  ce  sujet  avec  le  roi  (1),  attentif 
anx  moindres  actions  des  soldats,  vivant  de  leur  vie,  empressé 
d'accepter  et  de  suivre  les  améliorations  adoptées  par  les 
autres  généraux.  Son  plus  grand  soin  fut  de  rétablir  la  disci- 
pline et  l'obéissance  depuis  trop  longtemps  altérées;  enfin,  en 
modiQant  le  service  que  les  officiers  et  les  troupes  étaient 
tenus  de  faire  à  tour  de  rôle  auprès  du  roi,  il  apporta  une  plus 
grande  homogénéité  dans  l'existence  même  du  régiment. 
Loui^  XV,  qui  avait  un  faible  marqué  pour  ce  corps  d'élite. 


en  rien  rappelée.  Le  général  en  chef  ne  fait  même  pas  mention  de  la  désastreuse 
conduite  des  gardes  françaises,  se  contentant  de  déplorer  la  trop  grande  ardeur 
de  la  brigade  chargée  de  défendre  Dettingen.  {Le  maréchal  de  NoailUts.  Canv- 
pagne  en  Allemagne,  Van  1743,  contenant  des  lettres,  etc.,  par  F.  Dumoulin, 
Amsterdam,  1760,  in-12,  tome  i,  p.  156. 

(1)  Cette  correspondance^  considérée  comme  réoolutionnaire,  fut  saisie  en  1796 
chez  le  comte  d'Ossun;  elle  se  trouve  aujourd'hui  aux  Archives  nationales,  car- 
ton K  142.  Les  lettres,  demandes  et  réponses,  sont  toutes  autographes.  M.  de 
Gramont  écrivait  sur  la  partie  droite,  et  le  roi  plaçait  sa  réponse  parfois  au-des- 
sous, le  plus  souvent  dans  la  partie  gauche,  restée  libre. 

Chirles-Pierre  Hyacinthe,  comte  d'Ossun,  d'une  ancienne  famille  originaire 
de  la  Bigorre,  colonel  du  régiment  de  la  couronne  et  lieutenant  général  au  pays 
d'Artois,  avait  épousé  le  10  février  1766  Geneviève  de  Gramont,  petite-fiUe  du 
colonel  des  gardes  françaises.  Condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  la  comtesse  d'Ossun  fut  exécutée  le  8  thermidor  an  II  (26  juillet  1794), 
reille  de  la  chute  de  Robespierre. 
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encourageait  les  projets  et  soatenaU  les  efforts  du  dac.  Do 
leur  côté  les  officiers,  soucieux  de  leur  konneur  et  de  leur 
réputation  militaire,  secondaient  de  toules  leurs  forces  les 
intentions  de  leur  chef.  Sous  cette  double  impulsion,  les  gar- 
des françaises  furent  bien  vite  en  étal  de  reconquérir  leur 
ancienne  réputation  de  bravoure.  Le  régiment  devait  promp- 
tément  en  fournir  la  preuve. 

Quelques  mots  sur  le  régiment  des  gardes  françaises. 

Créé  en  i  863,  sous  le  titre  de  régimenl  des  gens  de  pied 
français  (4),  avec  mission  de  veiller  à  la  sûreté  du  roi,  ce 
corps  fut  dissous  en  4573  par  Charles  IX.  Lors  de  son  avène- 
naent  au  trône,  Henri  lïl  se  hâta  de  le  rétablir  sur  un  pied 
beaucoup  plus  considérable  que  par  le  passé,  et  prit  soin  de 
ne  mettre  à  la  tête  des  compagnies  que  de  très  vaillanls  offi- 
ciers (^.  Le  commandement  général  était  confié  à  uiimeslre 
de  camp.  Après  Charri,  Strozzi,  Cosseins,  du  Gua  et  Beau- 
vais-Nangis,  dont  les  hauts  faits  sont  célébrés  par  Brantôme 
et  Monluc,  on  trouve,  pourvus  de  ce  titre,  le  brave  Crillon, 
Tami  et  le  compagnon  d'Henri  IV,  le  maréchal  de  Créqui,  tué 
d'un  coup  de  canon  en  Italie,  ses  deux  fils  MM.  de  Canaples 
et  de  Sault,  et  enfin  le  marquis  de  Rambures,  qui,  à  la  tête  du 
régiment  de  Béarn,  s'était  acquis  une  si  grande  réputation  de 
vaillance. 

En  4657,  le  comte  Antoine  de  Gramout,  depuis  maréchal 
de  France,  fut  investi  des  fondions  de  mestre  de  camp  du 
régiment  des  gardes  françaises.  Mais  en  4662,  après  la  mort 
du  duc  d'Epernon,  Louis  XIV  ayant  supprinié  la  charge  de 
colonel  général  de  l'infanterie  française,  dont  celui-ci  était 
pourvu,  M.  de  Gramont  fut  autorisé  à  prendre  le  titre  de  colo- 
nel et  à  arborer  le  drapeau  à  ses  armes.  Depuis,  cette  appel- 


(1)  Brantôme,  édit.  de  la  Soc.  de  rUist.  de  France,  tome  iv,  p,  372. 

(2)  Histoire  delà  milice  française, "^^t  le  P.  Daniel,  Paris,  1721,  iu-4*,  tome 
if,  liv.  X.  —  Guyot,  Traité  des  droits  ^  fonctions  »  franchises,  etc.,  Paris,  1787, 
in-4%  tome  ii,  chap.  lxiv. 
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lâtion  fut  conservée  et  portée  successivement  par  le  fils  aine 
du  maréchal,  le  célèbre  comte  de  Guiche  (1658-4672),  les 
maréchaux  de  la  Feuillade  (4672-1691)  et  de  Boufflers  (4692- 
4704),  le  duc  de  Guiche  (4704-4  725)  et  ses  deux  ûls,  Antoine 
Louis-Armand  (4725-4744)  et  Louis,  duc  de  Gramont,  que 
Ton  a  vu  commander  ce  corps  à  l'affaire  de  Deltingen. 

Sous  Henri  III,  le  régiment  des  gardes  ne  comptait  que  dix 
compagnies;  dans  la  suite,  son  effectif  fut  peu  à  peu  aug- 
menté, et  sous  Louis  XV  il  s'élevait  à  trente  compagnies  de 
fusiliers,  plus  trois  compagnies  de  grenadiers.  Chaque  com- 
pagnie prenait  le  nom  du  capitaine  qui  la  commandait,  sauf 
toutefois  celle  du  colonel  qui  était  toujours  désignée  sous  le 
nom  de  compagnie  colonelle. 

Le  nombre  des  hommes  composant  les  compagnies  snivit 
la  même  progression  :  de  cinquante  hommes,  elles  furent 
successivement  portées  à  quatre-vingts  en  4600,  à  deux  cents 
en  4645,  à  trois  cents  en  4629.  Sous  Louis  XIV,  le  régiment 
comprenait  neuf  mille  six  cents  hommes;  mais  Louis  XV 
réduisit  ce  chiffre  et  le  fixa  à  quatre  mille  cent  dix  hom- 
mes (4). 

Les  prérogatives  dont  jouissait  ce  petit  corps  d'armée  expli- 
quent la  jalousie  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  autres 
régiments.  La  garde  du  prince  lui  était  confiée  dans  la  môme 
proportion  qu'aux  troupes  dites  de  la  maison  du  roi;  à  l'armée, 
il  occupait  le  poste  d'honneur,  c'est-à-dire  le  centre,  et  ne 
prenait  le  mot  que  du  souverain,  ou,  en  son  absence,  du  géné- 
ral en  chef;  en  campagne,  il  entrait  U  premier  dans  les  villes 
prises  d'assaut  (2);  en  marché,  il  prenait  la  tête  de  toute 

(1)  l'ne  ordonnance  royale,  rendue  le  17  juillet  1777,  portait  <[ue  le  n'^giment 
des  gardes  françaises  coulinuei*ait  d'être  divisé  en  six  bataillons  et  que  chaque 
bataillon  serait  composf»  de  quatre  compagnies  (h^  fusiliers  et  d'une  compagnie 
de  grenadiers  (Ouyot,  ibid.).  I/elIectif  du  r.*gimont  s'éleva  alors  à  quatre  millo 
huit  cent  soixante- dix  hommes. 

(2)  En  1644,  après  la  prise  de  Gravelines,  le  marcchal  de  (iassion,  qui  com- 
mandait le  Tc^giment  do  Navarre,  pr.Heudlt  entrer  le  premier  dans  la  place,  la 
ville,  disait-il,  ayant  composé  avec  lui.  Le  raarcchal  de  la  MeiUeraye,  qui  par 


.' 
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Pinfanterie.  Les  officiers,  depuis  le  plas  èlevè  en  grade  jus- 
qu'au sergent,  jouissaient  du  droit  de  commilHmus  (1),  ainsi 
que  des  autres  privilèges  des  commensaux  de  la  couronne; 
enfin  le  colonel  correspondait  directement  avec  le  roi  (2),  et 
toutes  les  nominations  étaient  faites  sans  avoir  été  au  préala- 
ble soumises  au  ministre  de  la  guerre. 

D'après  rordonnance  du  27  mars  1691,  le  major  des  gar- 
des françaises  était  major  général  de  Tinfanterie  de  France; 
les  capitaines  avaient  rang  de  colonels,  les  lieutenants  de 
lieutenants-colonels,  les  sous-lieutenants  et  enseignes  de  capi- 
taines (3). 

Dernier  détail  :  Tuniforme  du  régiment  était,  pour  le  sol- 
dat comme  pour  rofflcier,  habit  bleu,  doublure,  veste,  pare- 
ments, culotte  et  bas  rouges,  agréments  blancs,  de  trois  en 
trois  sur  rhabit,  boutonnières  blanches  et  bordé  blanc  sur  la 
veste,  casaque  bleue,  chapeau  bordé  d'argent,  cravate  et 
cocarde  de  soie  noire  (4). 

intérim  se  trouvait  à  la  tête  des  gardes  franQaiscs,  réclama  violemment  cet  hon- 
neur pour  son  régimeut.  Les  deux  maréchaux  étaient  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains  :  déjà  les  bataillons  de»  gardes  et  de  Navarre  croisaient  les  armes. 
Prévenu  à  temps,  le  duc  d'Orléans  accourut  et  jugea  le  débat  au  profit  des  gar- 
deis,  qui  entrèrent  ainsi  les  premiers  dans  la  ville  {Mémoirca  do  Montglat,  édit. 
Michaud  et  Poujoulat,  tome  x\i\,  p  \o2).  —  «  Le  marcschal  de  la  Meilleraye, 
»  écrit  Tallemant  des  R'''aux  (Historiettes,  t.  n,  p.  55),  qui  étoit  brave,  mais 
»  fanfaron  et  violent  à  un  point  estrange,  leva  la  canne  sur  M.  de  Gassion  : 
w  mais  il  avoit  tro\ivé  chaussure  à  son  pied,  car  l'autre  mit  aussitôt  le  pistolet  à 
»  la  main...  »  * 

(1)  On  désignait  ainsi  le  privilège  4'assigner  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux 
requêtes  du  palais  et  de  (aire  renvoyer  devant  une  juridiction  d'exception  une 
cause  pour  laquelle  le  privilégié  était  assigné  devant  les  juges  ordinaires. 

(2)  Les  colonels  généraux  des  gardes  françaises  se  montrèrent  toujours  fort 
soigneux  de  conserver  ce  dernier  privilège  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  son 
intégrité.  On  trouvera,  parmi  les  lettres  que  nous  publions,  une  sorte  de  résumé 
historique  adressé  au  roi  par  le  duc  de  Gramont  et  contenant  sur  ce  sujet  des 
détails  intéressants. 

(3)  Les  appointements  étaient  en  rapport  direct  avec  l'importance  et  le  prix 
des  charges  :  au  xvin*  siècle,  le  colonel  des  gardes  françaises  touchait  annuelle- 
ment 70,000  mUle  livres;  le  colonel  24,000  livres;  le  major  18,000  livres;  un  capi- 
taine de  grenadiers,  12,000  livres;  un  capitaine  de  fusiliers  11.000  livres;  le  pre- 
mier aide-major  5,000  livres;  un  lieutenant  de  grenadiers  4,000  livres,  un  lieu- 
tenant de  fusiliers  3,000  livres;  un  maréchal  des  logis  3,000  livres;  un  sous-iiou- 
tenant  2,000  livres,  etc. 

(4)  Etat  militaire  de  la  France,  Paris,  in-8'. 
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Après  Dettingen,  le  régiment  des  gardes  françaises  fit  partie 
du  camp  formé  à  Steinem  par  M.  de  Noailles.  Le  17  juillet,  le 
maréchal  ayant  jugé  à  propos  de  repasser  le  Rhin,  Ton 
campa  près  de  Worms,  En  août,  les  troupes  se  trouvaient  à 
Haguenau,  surveillant  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  se 
préparait,  croyait-on,  à  franchir  le  Rhin  vers  Brisach.  En  sep- 
tembre, le  maréchal  se  portait  au  secours  de  la  Haute-Alsace 
et  détachait  M.  de  Gramont,  avec  le  régiment  des  gardes,  à 
Drusenheim.  Enfin  Tarmée  des  alliés  ayant  repassé  le  fleuve 
et  gagné  ses  cantonnements  d'hiver,  les  troupes  recevaient 
ordre,  le  16  octobre,  de  rentrer  en  France  :  la  campagne  était 
terminée. 

Le  1*'  avril  174i,  le  duc  de  Gramont  recevait  avis  de  sa 
nomination  à  Parmée  de  Flandre;  sans  relard  il  devait  rejoin- 
dre, avec  le  régiment  des  gardes  françaises,  les  troupes  pla- 
cées de  nouveau  sous  te  commandement  du  maréchal  de 
Noailles.  Cette  seconde  campagne  s'ouvrit  dès  les  premiers 
jours  de  mai.  Les  villes  de  Coortrai,  Menin,  Ypresel  Fumes 
furent  promptement  prises,  et  dans  ces  différents  sièges  les 
gardes  ne  laissèrent  échapper  aucune  occasion  de  se  faire 
remarquer.  Ce  fut  surtout  le  !23  août,  à  l'affaire  d'Angue- 
neim,  ou  du  fort  Louis,  que  ce  régiment  vengea  noblement 
Taffront  reçu  à  Detlingen. 

Détachés  à  Tarméedu  maréchal  de  Coigny,  les  gardes  fran- 
çaises furent  employés  au  siège  de  Fribourg  et  se  signalèrent 
dans  le  dur  service  des  tranchées.  Durant  toutes  ces  opéra- 
tions, le  duc  de  Gramont  exposa  plusieurs  fois  sa  vie  et 
principalement  lors  de  Tattaque  de  la  première  demi-lune. 
Les  fatigues  et  les  soucis  de  cette  double  campagne  compro- 
mirent gravement  sa  santé  (1). 

Quoique  fort  incommodé  par  la  goutte,  le  duc  s'apprêta 
cependant,  dès  février  1745,  à  suivre  le  maréchal  de  Saice, 

(1)  Miêtùire  et  généalogie  de  la  Maison  de  Gramont  p.  28S.  •—  tdémqirm  du 
duc  de  Luyneê,  iome\%p.  301. 
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qui  venait  d'être  investi  du  commandement  en  chef  de  Tàrmée 
française.  Le  11  mai,  les  deux  armées,  qui  depuis  plusieurs 
jours  se  trouvaient  en  présence,  en  vinrent  aux  mains;  Fac- 
tion eut  lieu  près  de  Fontenoy,  petite  ville  du  Hainaut.  Les 
détails  et  le  résultat  de  cette  célèbre  bataille  sont  connus  :  on 
sait  aussi,  qu'arrivé  à  cinquante  pas  des  lignes  françaises, 
lord  Hày,  capitaine  aux  gardes  anglaises,  s'avançanl  le  cha- 
peau à  la  main,  dit  :  Messieurs  des  gardes  françaises ,  tirez! 
—  Messieurs  des  gardes  anglaises,  répondit  le  comte  d'Aute- 
roche,  firez  vous-mêmes  :  nous' ne  tirons  jamais  les  premiers. 
Cette  réponse,  aussi  folle  que  téméraire,  devait  coûter  cher 
aux  Français.  La  première  décharge  mit  hors  combat  trente 
oflîciers  et  plus  de  six  cents  soldats  :  affolés,  éperdus,  quel- 
ques bataillons  se  débandèrent;  mais  à  la  voix  de  leurs  chefs, 
les  soldats  reprirent  leur  rang  et  abordant  Tennemi  à  la  baïon- 
niette,  le  culbutèrent  et  décidèrent  le  gain  de  la  bataille  (1). 

Dès  le  commencement  de  Faction,  le  duc  de  Gramont  était 
monté  à  cheval  :  à  peine  avait-il  gagné  son  poste  de  combat 
qu'un  boulet  le  jetait  à  terre,  dangereusement  blessé.  Relevé 
aussitôt,  le  duc  se  faisait  placer  sur  une  litière,  que  quel- 
ques soldats  courageux  consentirent  à  prendre  sur  leurs  épau- 
les. Ainsi  porté,  il  continuait  à  donner  des  ordres  et  à  soutenir 
le  courage  des  troupes,  lorsqu'un  nouveau  boulet,  renversant 
litière  et  porteurs,  le  tua  raide. 

LouisXV,  n'ignorant  pas  qu'il  perdaiteu  la  personne  du  colo- 
nel des  gardes  françaises  un  officier  distinguéet  un  serviteur  fidè- 
le, ordonna  qu'on  suivrait  aux  obsèques  du  duc  le  cérémonial 
accordé  aux  maréchaux  de  France.  C'est  sans  doute  le  spec- 
tacle de  ces  derniers  honneurs  qui  a  provoqué  la  méprise  de 


(1)  D'Kspagiuic,  HUto're  du  maréchal  tio  Scune,  tomo  ii,  p.  106.  —  Dans  un 
Mfimoirc  adressî'!  au  roi,  le  mar(^clîal  de  Saxo  dt^Uore  la  coufeurae  désastrauae 
de  riiifaiitorie  française  d'essuyer  le  feu  de  l'ennemi  et  de  charKcr  à  la  biilon- 
nette  sans  avoir  ripostv^.  ('.haqun  décharge,  conclut  le  maré<"hal,  affaiblit  les 
rangs  et  on  n'aborde  plus  l'ennemi  aver-  l'ensemble  nécessaire.  (Lettrée  et  mé- 
mo freg  du  maréchal  de  Saxe,  tome  t,  p.  299). 
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Voltaire  :  dans  son  poème  de  la  bafmlle  de  Fontenoi,  le  poète 
paraît  accorder  au  duc  deGramont  un  titre  qu'il  ne  possédait 
pas  (1)  : 

Grammont  que  signalait  sa  noble  impatience*, 

Grammont  dans  l'Elysée  emporte  la  douleur 

D'ignorer  en  mourant  si  son  maître  est  vainqueur  : 

De  quoi  lui  serviront  ces  grands  titres  de  gloire. 

Ce  sceptre  des  guerriers,  l'honneur  de  sa  mémoire; 

Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héros. 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  f 
•    ••■••••••<•••■«*« 

A.  COMMUNAY. 


I 

Au  Roi 

Au  camp  de  Steinera  (2),  ce  3  juillet  1743. 
Sire, 

Je  joins  ici  un  mémoire  pour  des  emplois  vacquans  dans  le  régiment 
des  gardes;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit  jamais  arrivé  un  pareil  mouve- 
ment (3). 

Les  soldats  ont  l'air  consterné  et  sentent  leur  faute,  avec  un  désir 
apparent  de  la  réparer,  et  je  feray  ce  qui  dépandra  de  moy  (4). 

Le  duc  de  Gramont. 

(1)  C'est  aussi  en  souvenir  de  Fonlenoy  que  les  drapeaux  des  gardes  françaises 
figurèrent  depuis  comme  supports  dans  les  armes  des  ducs  de  Gramont.  (Hia- 
toiro  et  généalogie  de  la  maison  do  Gramont,  p.  284.) 

(2)  Malgré  l'insuccès  de  Detlingcn,  l'arm»'îe  fran(;aise  avait  continué  sa  marche 
en  avantj  A  la  date  du  8  juillet,  le  maréchal  de  Noailles  écrivait  au  roi  que  Tar- 
mée  était  depuis  quelques  jours  campée  à  Steinheim  «  la  droite  appuyée  au 
»  Mein  et  la  gauche  à  un  ruisseau  qui  va  tomber  dans  cette  rivière  à  Mulheim 
»  et  qui  en  couvre  le  flanc.  »  (Campagne  du  maréchal  do  Noailles  l'an  1743, 
t.  I,  p.  316). 

(3)  D'après  VEtat  des  officiers  et  soldats  de  l'infanterie  tués  ou  blessés  d 
l'ciffUiré  de  Dettingen,  inséré  dans  Touvrage  cité  ci-dessus  (t.  i,  p.  256),  le  régi- 
ment des  gardes  françaises  comptait  5  capitaines  tués,  4  blessés,  200  soldats 
tués  et  220  blessés. 

(4)  La  correspondance  échangée  entre  Louis  XV  et  le  duc  de  Gramont  com- 
mence, on  le  voit,  au  lendemain  de  l'affaire  de  Dettingen,  donnée  le  27  juin. 
Elle  se  poursuit  sans  interruption  sensible  pendant  les  années  1743  et  1744.  La 
dernière  lettre  du  duc  porte  la  date  du  16  avril  1745.  Il  devait  être  tué  un  mois 
après,  le  17  mai,  à  Fontenoy. 
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Réponse  du  Roi. 

A  Versailles,  ce  11*»  juiUet  1743. 

Je  vous  renvoie  votre  mémoire  apostille. 

Les  soldats  font  bien  d'avoir  Tair  consterné;  Dieu  veuille  qu'ils  en 

aient  le  jeu  et  qu'ils  fassent  oublier  à  l'avenir  le  souvenir  des  eaux  du 

Mein.  Le  dochaisnement  contre  eux  n'est  pas  moins  grand  icy  qu'où 

vous  êtes  (1).  L'on  rend  justice  aux  officiers,  mais  l'on  plaint  leur  triste 

sort.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous  fairés  de  votre  mieux  pour  les 

encourager  dans  le  désir  de  réparer  leurs  fauttes. 

Louis. 

II 
Au  Roi. 

Au  camp  de  Steinem,  le  4*  juillet  1743. 
Sire, 

Je  n'ay  pu  refuser  à  M.  d'Aspremont  (2)  de  faire  une  proposition  à 
Votre  Majesté  qui  n'a  pour  objet  que  la  situation  d'un  homme  de  con- 
dition, cadet,  et  qui  n'a  point  de  biens. 

J'avois  proposé  à  Votre  Majesté  M.  d'Aspremont  pour  passer  à  la 
compagnie  de  grenadiers  de  Langey  (3),  et  on  ne  pouvoit  estre  plus 

(1)  Les  Parisiens  avaient  donné  le  surnom  de  canards  du  Mein  aux  ganles 
françaises.  Les  autres  régiments  les  appelaient  Pierrots.  Quant  à  M.  de  Gramont 
qui,  disait-on,  espérait  ce  jour-là  conquérir  le  bâton  de  maréchal  de  France,  on 
rayait  surnommé  M.  du  Bâton-rompu.  (Mémoires  du  duc  de  Luynos,  t.  v%  p.  67. 
—  Journal  de  Barbier,  t.  n,  p.  131.) 

(2)  Jacques  Philippe  d'Aspremont  d'Orthe,  ûls  cadet  de  Gratien  Dominique 
d'Aspremont,  baron  de  Peyrehorade  et  autres  lieux,  et  d'Edmée  Marguerite 
d'Aspremont,  vicomtesse  d'Orthe.  Il  servait  depuis  1708  et  s'était  signalé  à 
Oudenarde,  à  Malplaquet,  au  Quesnoy,  à  Douai,  à  Bouchain,  à  Landau  et  à 
FJribourg.  Nommé  le  18  mars  1744  commandant  du  sixième  bataillon  des  gardes 
françaises,  M.  d'Aspremont  servit  en  qualité  de  brigadier  aux  sièges  d'Ypres  et 
de  Fumes  et  plus  tard  à  celui  de  Namur.  Après  Raucoux  et  Lawfeld,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp.  Le  1"  mai  1738  il  était  nommé  lieutenant  général  et  com- 
mandant du  deuxième  bataillon  des  gardes  françaises.  Il  quittait  le  service  en 
janvier  1761.  (Dict.  hiatoriq.  des  généraux  français,  par  de  Courcelies,  t.  i, 
p.  175).  M.  d'Aspremont  mourut  à  Bayonne  le  25  mars  1770,  âgé  d'eniiron 
80  ans.  (Arch.  de  la  ville  de  Bayonne,  GG  128). 

(il)  Le  marquis  de  I^ngey,  capitaine  d'une  des  compagnies  des  grenadiers 
du  régiment  des  gardes  françaises,  fut  nommé  brigadier  des  armées  en  1774 
(Gazette  de  France,  n*  du  21  mars  1744).  11  mourut  l'année  suivante  des  UcNi- 
sures  reçues  à  la  bataille  de  Fontenoy.  (Ibid,,  n*  du  20  mai.  Extr.).     . 
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propre qu'il  est  à  se  bien  acquitter  de  cet  employ.  Sa  réputation  est 
ancienne,  très  connue  et  c'est  un  officier  d'une  valeur  distinguée. 

Comme  les  compagnies  de  grenadiers  ont  beaucoup  souffertes,  il  se 
trouve  de  grandes  réparations  à  faire  à  celle  de  Langey,  tant  en  hommes 
qu'en  ce  qui  regarde  l'équipement  du  grenadier,  et  cela  pourra  aller  de 
quatre  à  cinq  mille  francs. 

Ce  premier  objet  de  dépense  a  efïraié  M.  d*Aspremont  qui  n'a 
aucun  bien  que  sa  compagnie  et  qui  même  en  devoit  une  partie  lorsqu'il 
Ta  achetée. 

Le  second  objet  qui  Ta  déterminé  à  supplier  Votre  Majesté  de  trou»- 
ver  bon  qu'il  garde  sa  compagnie,  c'est  qu'elle  est  la  meilleure  du  régi^ 
ment,  tant  pour  le  revenu  que  pour  le  bon  esprit  et  la  discipline,  et 
comme  il  se  voit  à  la  veille  de  passer  au  commandement  du  bataillon, 
il  craindroit  d'avoir  une  compagnie  moins  bonne  de  toutes  façons. 

C'est  un  officier  plein  d'honneur  et  qui,  estant  sans  biens,  seroit 
outré  de  se  trouver  hors  d'état  d'entretenir  sa  trouppe,  si  la  mutation  de 
passer  à  une  compagnie  de  grenadiers  et  peu  de  temps  après  à  une 
autre  compagnie,  en  prenant  le  commandement  du  bataillon,  estoit  pour 
luj  occasion  de  deux  dépenses  qu'il  n'est  pas  en  estât  de  faire. 

Je  crois  qu'il  est  de  la  bonté  de  Votre  Majesté  de  lui  accorder  sa 
demande  et  je  joins  icy  un  mémoire,  auquel  je  supplie  très  "humblement 
Vostre  Majesté  de  vouloir  bien  mettre  bon. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi, 

A  Versailles,  ce  !!•  juillet,  1743. 

J'entre  dans  les  raisons  que  vous  me  dites  sur  M.  d'Aspremont  et 

je  trouve  bon  qu'il  reste  à  sa  compagnie. 

Louis. 

in 

Au  Roi. 

Au  camp  de  Steinem,  le  9  juillet  (1743). 
Sire, 

Je  continue  à  envoyer  &  Vostre  Majesté  des  mémoires  pour  les  emplois 
vaoquans. 
J'ay  tait  prendre  plusieurs  fois  les  armes  au  régiment  des  gardes, 
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depuis  le  jour  de  l'action,  et  lui  ay  commandé  moi-mesme.  les  évolu- 
tions les  plus  nécessaires  pour  i^edoubler  Tattention  de  l'officier  et  du 
«oldat. 

J'ay  suivi  un  usage  que  le  duc  de  Biron  (1)  a  établi  dans  le  régiment 
de  Vostre  Majesté,  qui  est  de  mettre  les  officiers  dans  les  rangs,  aux 
droites  et  aux  gauches  des  compagnies;  -il  m'a  paru  sans  aucune  com- 
paraison que  le  soldat  eu  marchoit  mieux  et  que  tous  les  mouvements 
pour  rompre  et  former  les  bataillons  se  faisoient  avec  plus  de  justesse 
et  de  célérité. 

Si  Vostre  Majesté  Taprouve,  je  feray  observer  cette  règle  dans  le 
régiment  des  gardes,  quand  il  sera  question  d'une  action;  il  en  résultera 
certainement  un  bien,  qui  est  la  conservation  des  officiers. 

J^avais  déjà  veu  le  régiment  de  Saxe  (2)  manœuvrer  ainsy  et  cela 
m'avoit  frappé  en  bien,  en  faisant  mes  reveues  comme  directeur  de 
l'infanterie,  au  point  que  j'en  écrivis  une  lettre  à  M.  d'Angervil- 
liers  (3). 

Plusieurs  officiers  à  qui  j'en  ai  parlé  croient  que  cela  est  fort  bon;  le 
duc  de  Biron  en  a  fait  rexpéricnce  d'une  façon  utile. 

Le  duc  de  Gramont. 


Réponse  du  Roi, 

A  Versailles,  ce  17^  juillet  1743. 

Je  vous  envoie  les  mémoires  apostilles. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  fassiez  faire  souvent  des  évolutions  à  mon 
régiment  des  garde«  :  cela  ne  peut  que  lui  bien  iaire,  s'il  a  occasion  de 
prendre  sa  revanche. 

L'usage  que  le  duc  de  Biron  a  établi  dans  mon  régiment  doit  être 

(1)  François-.Vrmand  de  Gontaut-Biron,  fils  aine  du  mar«5cbal,  et  colonel  du 
régiment  de  la  couronne.  Par  son  mariage  avec  Marie  Adchiïde  de  Gramont, 
le  duc  de  Biron  se  trouviiit  être  doublement  beau-frère  du  colonel  des  gardes 
françaises,  qui,  nous  l'avons  dit,  avait  épousé  en  1720  une  d*"'  de  Gontaut.  Le 
frère  puîné  du  duc  de  Biron,  appelé  le  marquis.de  Gontaut,  avait  été  grièvement 
blessé  au  combat  de  Dettingcn. 

(2)  Arminius-Maurice  comte  de  Saxe,  fils  naturel  de  Frédéric-Auguste, 
électciu"  de  Saxe.  Venu  en  France  en  1720,  il  y  prit  du  service  et  le  roi  le  fit 
colonel  d'un  régiment  allemand  de  son  nom.  Il  devait  être  créé  maréchal  de 
France  le  2G  mars  174^1. 

(3)  N.  Bauyn  d'AngervilUers,  nommé  ministre  et  secrétaire  d'état  de  la  guerre 
en  juin  1728,  à  la  place  de  M.  Le  Blanc.  Il  mourut,  revêtu  de  c^s  fonctions,  le 
15  février  1740. 
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bon  à  suivre^  œ  régiment  n'aïant  été  que  très  aplaudi  depuis  qu'il  en  a 
le  commandement;  il  avoit  déjà  très  bien  commencé  dans  la  dernière 
gaerre  d'Italie  et  a  bien  continué  au  siège  de  Prague  (1).  Ainsy  j'ap- 
prouve que  TOUS  suivies  cete  règle. 

Louis. 

(A  Huivre.) 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


La  Revue  n*est  jamais  sans  reproche  au  sujet  des  livres  qui  lui  sont 
adressés  et  qui  ont  droit  à  un  compte-rendu.  Autrefois  on  pouvait  trou- 
ver que  nous  leur  mesurions  souvent  la  place  avec  une  parcimonie 
cruelle.  Depuis  quelque  temps^  nos  articles  bibliographiques  beaucoup 
plus  développés  ont  été  accueillis  des  auteurs,  et  des  lecteurs  aussi,  avec 
une  faveur  qui  nous  engage  à  persévérer  dans  cette  voie.  Mais  plus 
ces  articles  prennent  de  place,  plus  nous  sommes  exposés,  vu  Fexiguité 
de  nos  livraisons  mensuelles,  à  de  fâcheux  retards,  surtout  quand  les 
livres  se  pressent  et  s'accumulent,  comme  aujourd'hui,  dans  les  bureaux 
de  la  Revue.  —  Pour  obvier  un  peu  à  cet  inconvénient  inévitable, 
accordons  tout  de  suite  une  brève  mention  à  des  travaux  de  valeur,  qui 
obtiendront  bientôt  des  comptes-rendus  en  rapport  avec  leur  impor- 
tance respective. 

Avant  tout  annonçons  deux  publications  déjà  presque  anciennes,  mais 
arrivées  un  peu  tard  entre  nos  mains  : 

1**  Le  second  volume  des  Recherches  sur  le  pays  basquCy  par  l'abbé 
Haristoy,  curé  d'Irissarry  (B.-P.)  (Bayonne,  E.  Lasserre,  1884, 
in-8°).  Ce  volume  d'un  intérêt  encore  plus  vif  que  le  premier,  dont  la 
Revue  a  rendu  compte  en  son  temps,  renferme  :  1°  ime  série  de  biogra- 
phies de  basques  célèbres;  2^  les  fors  et  coutumes  des  trois  provinces 
basques  cis~pyrénéennes. 

29  Cahiers  des  doléances  du  tiers  état  du  pays  d'Agenais  aux 
Etats  généraux  (1588,  1614,  1649,  1789).   Textes  accompagnés 

(1)  En  1742,  les  Français  commandés  par  Chevert  avaient  soutenu  un  siège 
mémoiable  dans  Prague,  prise,  Tannée  précédente,  par  Charles  Albert,  duc  de 
Bavière,  alors  notre  allié. 
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de  notes  et  de  commentaires^  par  G.  Tholin,  archiviste  de  Lot-et- 
Garonne  (Paris,  A.  Picard,  1885.  Gr.  in-8°  de  193  p.)  —  Le  titre 
dit  assez  l'intérêt  du  sujet,  et  le  nom  de  Fauteur  est  un  sûr  garant  de 
la  valeur  de  ses  observations;  mais  il  sera  bon  de  parcourir  cette  vraie 
bibliothèque  historique  et  d'en  extraire  au  moins  quelques  faits  parti- 
culièrement curieux. 

M.  de  Jaurgain,  l'un  des  plus  savants  rédacteurs  de  la  Revue  de 
Béarn,  nous  adresse  une  forte  brochure  sur  Arnaud  d'Oihenart  et  sa 
famille  (Paris,  H.  Champion,  1885,  gr.  in-8°  de  86  p.).  C'est  une 
généalogie  très  fouillée;  mais  avant  tout  c'est  la  biographie  du  père  de 
l'histoire  de  Gascogne,  biographie  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est 
entièrement  neuve. 

Un  autre  rédacteur  de  la  même  Beoue,  l'excellent  archiviste  de 
Bayonne,  nous  envoie,  de  son  c6lé,  un  ouvrage  tout  à  fait  original  et 
non  moins  remarquable  par  la  mise  en  œuvre  que  par  un  beau  choix 
de  documents  inédits  :  L'artillerie  et  les  arsenaux  de  la  ville  de 
Bayonne,  par  E.  Ducéré,  avec  des  dessins  de  M.  F.  Corrége. 
(Bayonne,  impr.  Lamaignère,  1885.  Gr.  in-8'^  de  148  pages). 

Voici  maintenant  une  thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Paris,  mais  qui  heureusement  intéresse  notre  histoire  litté- 
raire sans  alarmer  notre  conscience  catholique  :  Etude  sur  V Acadé- 
mie d'Or  thez,jîn  du  xvi«  et  commencement  du  xvn®  siècle,  par 
Joseph  CouornoLLE  (Orthez,  Gourde-Dumesnil,  1885.  Gr.  in-8°  de 
92  p.)  —  Je  l'étudierai  en  la  rapprochant  d'un  ouvrage  bien  plus  con- 
sidérable à  tous  égards,  l'Histoire  de  l'ancienne  Académie  protes- 
tante de  Montauhan  (1598-1659)  et  de  Puylaurens  (1660-1685),  par 
M.  Michel  Nicolas  (Montauban,  F.  Forestié,  1885.  In-8°  de  440  p.) 
Dans  ce  savant  livre,  les  noms  gascons  et  béarnais  abondent,  avec  des 
renseignements  absolument  neufs. 

Je  signale  en  courant  une  seconde  série  A^ Oubliés  (Quelques  sol- 
dats agenais  du  xvii«  au  vix®  siècle),  par  M.  J.  Andrieu,  et  les 
Anciens  dieux  des  Pyrénées^  de  M.  Julien  Sacaze,  brochure  qui  en 
dit  plus  qu'elle  n'est  grosse  :  deux  publications  qui  seront  analysées, 
j'espère,  dès  le  mois  prochain,  —  et  je  copie  le  titre  d'un  beau  volume 
publié  depuis  quelque  deux  ou  trois  mois  : 

Les  Gascons  en  Italie,  études  historiques  par  Paul  Durrieu, 
ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome  (Auch,  G.  Foix,  gr.  in-^ 
de  289  pages).  —  Le  texte  de  ce  travail  est  connu  des  lecteurs  de  la 
Revue  de  Gascogne^  qui  en  ont  eu  la  primeur.  Encore  est-il  amélioré 
dans  ce  tirage  qui,  de  plus,  est  enrichi  d'un  magnifique  appendice  de 
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trente-une  pièces  inédites  du  plus  grand  intérêt,  soit  pour  Tbistoire  de 
ritalie,  soit  pour  l'histoire  de  France,  soit  pour  notre  province  en  parti- 
culier. J'en  reparlerai  certainement  ici  ou  ailleurs. 

Reste  le  volume  le  plus  séduisant  de  tout  le  tas,  le  plus  séduisant  à 
la  fois  par  le  dehors  et  par  le  contenu  :  Debis  gascons  —  Adou,  Gabe, 
Nibe  —  par  IsmoRE  Salles  (de  Gosse).  (Paris,  L.  Hugonis,  1885. 
Gr.  in-8°  de  270  pages.)  Je  ne  voudrais  pas  que  les  vers  channants  de 
M.  Salles  se  confondissent,  dans  une  même  livraison,  avec  les  vers, 
parfois  aussi  inspirés,  mais  jamais  aussi  délicats,  de  Bernard  de  Saint- 
Salvy.  Mais  Tauteur  des  Debis  Gascous  aura  bientôt  son  tour.  En 
attendant  j'adresse  à  tous  mes  lecteurs  et  à  leurs  familles  ce  refrain 
de  Noël  que  je  lui  emprunte  : 

Nadau  !  Nadau  ! 
Diu  goayti  de  mau 
ï^  yen  de  Toustau  ! 

Cantan  Nadau! 

LÉONCE  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES. 


CCXV.  —  Sur  trois  archevêques  d*Auch. 

J'ai  cherché,  depuis  que  j'ai  rhonneur  d'écrire  dans  cette  Revue,  à  com- 
pléter le  plus  possible  l'histoire  des  archevêques  d'Auch,  soit  en  publiant 
des  documents  inédits  signés  d'eux  (Léonard  de  Trapes,  Dominique  de 
Vie,  etc.),  soit  en  donnant,  sous  le  titre  de  Questions  et  réponses  et  de 
Noies  diverseSy  quelques  renseignements  nouveaux  sur  leur  vie  et  leur 
administration.  Voici  des  Indications  non  fournies  par  le  Gallia  christiana 
sur  deux  prélats  auscitains  qui  appartiennent  au  moyen-âge. 

Les  Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux  (fascicule  1  de  l'an- 
née 1885)  renferment  un  remarquable  travail  de  M.  Molinier  sur  la  ques- 
tion de  l'enseoelissement  du  comte  de  Toulouse  Raimond  V  en  Terre 
Sainte.  A  propos  de  la  bulle  du  pape  Innocent  IV,  de  mars  1247,  dési- 
gnant l'archevêque  d'Auch  comme  commissaire  du  Saint-Siège  dans  l'en- 
quête ouverte  sur  les  actes  du  comte  de  Toulouse,  M.  Molinier  dit  (p.  30, 
note  1)  :  «  Son  prénom  était  Hispan  (Hispanus),  et  son  nom,  d'après  le 


—  52  — 

Gallia,  Maslac  (Maslacus)  ou  de  Massans  (de  Massants).  Il  devait  occu- 
per le  si^e  d'Auch  de  1245  à  1261.  Quant  au  mandat  dont  le  chargeait  la 
cour  de  Rome  en  1247,  le  Gallia  n'en  fait  pas  mention.  » 

On  a  publié,  Tan  dernier,  en  Provence,  un  des  ouvrages  les  plus  curieux 
^  et  les  plus  attrayants  qu'il  m'ait  jamais  été  donné  de  lire  et  que  je  ne  saurais 
trop  recommander  à  tous  ceux  qui  aiment  de  très  abondants  détails,  aussi 
fidèles  que  pittoresques,  sur  l'histoire  intime  du  bon  vieux  temps.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Histoire  d'une  famille  provençale  depuis  le  milieu 
du  XrV*  siècle  jusqu'en  1883.  Recherches  et  documents  sur  la  famille 
Arnaud  de  Forcalquier.  Œuvre  posthume  de  Camille  Arnaud  (Marseille, 
1884,  2  vol.  in-S*).  Je  lis  (tome  1,  p.  85)  :  qu'en  Tannée  1366,  Charles,  roi 
des  Romains  et  de  Bohême,  la  Provence  étant  alors  un  fief  de  l'Empire, 
délégua  à  l'archevêque  d'Auch  (Auxitensis)  Arnaud  [c'était  Arnaud 
Aubert  ou  d'Albert,  qui  siégea  de  1356  À  1368],  camérier  du  pape,  le  droit 
de  connaître  des  appels  émis  contre  les  jugements  des  tribunaux  de  Pro- 
vence. Mais  le  rescrit  impérial  (donné  à  Francfort-sur-Mein)  ne  fut  point 
exécuté,  et  Gautier  de  Verneto,  procureur  et  avocat  fiscal,  &  Aix,  protesta 
contre  la  prétention  de  Charles,  alléguant  qu'il  existait  en  Provence  un 
corps  judiciaire  parfaitement  organisé  et  suffisant  à  tous  les  besoins  du 
pays.  Cette  pièce,  du  mois  d'octobre  1366,  est  conservée  aux  Archives  de 
la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône.  Viridis,  f  99  v*. 

T.  DE  L. 

Pm-S.  Au  dernier  momenjt .  surgit  devant  moi  un  troisième  archevêque 
d'Auch  qui  demande  lui  aussi  une  mention  en  ces  notes.  C'est  précisément 
le  successeur  d'Arnaud,  Jean  Roger,  que  l'on  fait  d'ordinaire  siéger  de  1368 
à  1374.  La  première  date  est  à  rectifier,  d'après  un  travail  anonyme,  mais 
excellent,  et  où  je  crois  reconnaître  la  main  d'un  critique  fort  considéré.  Ce 
travail  a  paru  dans  le  Bulletin  historique,  archéologique  de  Vaucluse 
(Avignon,  juillet  1885)  et  est  intitulé  :  Problèmes  d'histoire  ecclésiastique 
concernant  Avignon  et  le  comtat  Venaissin.  L'auteur  établit  très  solide- 
ment que  Jean  Roger  gouverna  l'église  de  Carpentras  de  1357  à  1371,  et 
qu'il  fut  transféré  à  l'archevêché  d'Auch  le  27  Juin  1371,  Cette  date  est 
tirée  d'un  document  officiel  du  Vatican  (Reg.  Gr^ire  XI,  tome  ui,  f  57), 


BERNARD  DE  SAINT-SALVY 

POÈTE  BEAUMONTOIS  DU  XVIII®  SIÈCLE. 

{Suite  et  fin,) 


Il  {Suite). 

S  3».  —  PASQUIN  E  MARFORIO,  segound  dialdguo  Béou- 
mouniouésy  coumpomat  per  Moussu  Bernad  de  Sl-Saoubi, 
que  le  récitée  p' ou  prumè  cap,  le  dimècres  de  Cendres  1786, 
à  Bèoumounl  de  Loumagno,  daouant  Vouslàou  qu'habitào, 
àou  cap  de  la  plaço,  e  qu'es  aro,  dempey  1851,  la  may- 
zoun  cùumuno. 

—  J'ouvre  encore  une  parenthèse,  pour  solliciter  Tindul- 
gence  au  sujet  de  nouveaux  extraits  qui,  devant  présenter 
quelque  étendue,  auront  moins  de  retranchements  à  subir 
que  les  précédents.  Cette  indulgence,  Tannotateur  aurait  le 
droit  de  la  réclamer  pour  lui  seul  :  Fauteur  n'en  a  que 
faire;  car  ce  n'est  pas  lui  qui  remet  au  jour  ses  pantalon- 
nades, qu'il  avait  peut-être  tout  le  premier  condamnées  à  l'ou- 
bli. Il  faut  en  prendre  son  parti  avec  les  anciens  satiriques, 
souffrir  les  virulences  de  la  forme,  en  faveur  d'un  fond  bon- 
nête,  et  n'être  point  regardant  aux  crudités  de  l'expression. 
A-l'On  jamais  reproché  nn  défaut  de  grâce  à  Ju vénal?  Qui 
oserait  blâmer  Régnier  de  n'être  point  délicat?  Or  n'oublions 
pas,  je  vous  prie,  (si  parvum  decet  componere  magnis,)  que 
Bernard,  leur  adepte  de  circonstance,  déclamait  aux  carre- 
fours et  jargonnait  en  patois;  et  c'en  est  assez,  j'imagine^ 
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pour  qu^on  ne  lui  tienne  point  rigueur^  non  plus  qu'à  celui 
qui  s'avise  aujourd'hui  de  lui  servir  d'introducteur  dans  la 
grave  Remœ  de  Gascogne.  Il  convient,  au  surplus,  de  se 
référer  à  la  date  de  ce  deuxième  dialogue,  pour  en  expliquer 
les  hardiesses,  et  de  considérer  que  nous  sommes  à  la  veille 
d'une  révolution.  On  remarquera  que  la  noblesse  y  est  mise 
en  cause,  à  certain  endroit,  par  l'un  des  acteurs,  et  cepen- 
dant défendue  par  l'autre  avec  quelque  convenance.  Le 
sarcasme,  quant  au  reste,  s'y  déchaîne  sans  mesure,  et  le 
ton  général  du  langage  est  d'une  âpreté  féroce.  Nos  deux 
compères,  on  va  le  voir,  ont  pris  de  l'audace  depuis  leur 
première  équipée,  et  le  moment  n'est  plus  où  ils  s'excusaient 
d'avoir  à  cingler  les  épaules  du  prochain.  — 

Homes,  goujats,  hennos  e  hiUos, 

Atcbi  plantais  ooumo  de  quiUos, 

Que  benguetz  musa  per  aclou  f 

Houey  que  bous  an,  seloun  Tusa^, 

Boutât  las  cendres  s'ou  bisatge, 

Dioiuetz  tout  este  à  prega  Diou. 

A  ginouils,  as  pës  d'im  bicàri, 

Dins  Toumbro  d'un  coufessiounal, 

Aro  que  siré  necessàn 
De  ploura  les  pecats  beytis  en  camabal. 

Mes,  bous  àous,  setz  de  bandidassis, 
Qu'abalatz  un  peeat  coumo'n  pitcbè  de  biu, 

£  qu'àouratz  le  cor  libertin, 
Dinquos  que  le  Despars  (1)  bous  sounara  les  classis  I 

Mes  alabetz  es  pas  mes  tems  : 

Le  que  sira  pas  estât  sage. 

De  ritjo  muchara  las  dents 

E  dins  riher  se  beyra  càje... 


Quand  Lucifer,  dambe  sas  mas, 
Bous  boutara  touts  en  haillàdo, 
Aco's  labetz,  mâchants  chrestias, 
Que  sintirats  la  flambuscàdo  I . . . 


(i)  Nom  du  sonneur  de  cloches  de  la  paroisse. 
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...  —  «  Meà  culpâ,  moun  Dion  !  »  diratz  toutis  en  Iroupo, 

En  bous  tustant  desisus  la  poupo  : 

Mes  gn'y  a  pas  ni  perdoun  ni  patz  I 

D'un  cop  que,  dam'lour  man  esquerro, 

Les  diables  nous  an  arrapats, 

Nou  pouden  plus  tourna  sur  terro; 
E  l'on  resto  toutjour  dins  l'iher  entulat, 
S'arribo  qu'on  sio  mort  de  pecat  empestât  ! 

Marforio 

.Ma  fouè  I  counégui  pas  ni  curé  ni  bicàri 
Que  presique  coumo  tu  hès.., 

Pasquin 

...  Suy  pas  pottlitico, 
Disi  tout  aou  naz  de  las  gens  : 
S'entendi  souna'no  barriquo, 
Jutgi  que  gn'y  a  pas  ré  diguens; 
S'entendi  parla  qui  m'escoùto*, 
Les  y  sustingui  sans  fayçoun 
Que  n'an  pas  dins  k)ur  clesco  roùto 
Uno  mieyj'ounço  de  rasoun... 


E  se  quàouque  galous  prétend  que  jou  le  griiougne, 
Un  pàouc  le  gratarè  bélèou; 
Mes  càou  que  se  retire  lèou, 
Se  nou  bol  pas  que  l'escarràougne... 


...  —  Hé  bel  bou'n  anatz  pas  fl'aci  t 
N'aouet2  pas  pôou  de  la  crumàdo, 
Ni  de  ma  lengo  nat  soudî 
En  ruyo  donne,  coumo'n  armado, 
Bous  bôli  touts  en  rebuyo  passa... 


Marforio 

Bonn!  Bonn  !  Poudèn  tusta  :  se  tchàouton  pas  des  poussif. 
Aquefos  pràoubos  gens  soun  coumo  cas  et  g^ts, 

Qu'apey  que  les  an  plà  bregats, 

Brandisson  les  cops  de  bastoussis. 

A  nosto  lenguo  nous  càou  pas 

Bouta  ni  cabestre  ni  brido; 

Poudèn  parla  de  lours  afas, 

Dinquos  qu'aoujan  le  gouziè  las 

E  que  nous  f^rengo  la  pepido. 
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De  mentre  que  touts  aci  soun, 
Nous  les  y  càou  bailla  quàouquo  bràbo  litçoun. 
Paysants,  moussus^  hennos  et  hillos, 
Bous  ban  rasca  âam'las  estrilhos. 
De*  las  hilloSy  pourtant,  nous  càou  aoué  pietat... 


Pasquin 
Ah  I  babi  que  nous  càou  pas  tant  las  majmatjeja!... 

Et  il  ne  les  épargne  pas,  en  effet. 

...  An  un  ajrre  innoucent,  letengut  et  doucet, 

Quand  soun  dam'pays  ou  mays  ou  tantos; 
Bàchon  les  oeils  damb'un  ayre  janet, 
E  las  dios  mas  croutzados  s'ou  courset, 
Qu'on  las  dire  toutos  de  santos... 
(Mais  sitôt  que  les  surveillants  ont  le  dos  tourné,  l'attitude 

[change^) 


...  —  Que  risetz,  jouénos  afrountàdosf 

£  perqué  toutos  nou  bou'n  batz, 

Aou  loc  d'esté  pr'aci  plantàdos, 

End'escouta  bostos  bertats  f 
Bous  mountaré  le  louge  sur  las  gàoutos. 
Se  bost'hàounou  n'èro  pas  tantblàouat... 

Suit  une  critique  des  femmes,  après  laquelle  vient  le 
tour  <  des  seigneurs. d'une  yille  qui  serait  le  vrai  pays  de 
Cocagne,  si  les  rues  n'étaient  point  si  crottées. 

ce  Ici  bourgeois  et  nobles,  dit  Pasquin,  pour  engraisser 
Dame  Paresse,  de  toute  la  matinée  ne  font  rien,  et  se  repo- 
sent le  soir.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  appartient  de  lire  ou 
d'écrire;  leurs  livres,  s'ils  en  ont,  ils  les  donnent  à  Caubet, 
pour  en  faire  des  papillotes.  Aussi  de  rien  sur  eux  ne  faut-il 
qu'on  se  fonde  :  l'ignorance  leur  tient  la  raison  à  l'attache. 
Vous  les  verrez,  chaque  jour,  canne  à  la  main,  rôder  sous  les 
hangars  de  la  place,  en  se  contant  des  fadaises,  et,  s'ils  trai- 
tent de  quelque  cas,  brailler  à  qui  mieux  mieux.  En  pareil 
débat,  celui  qui  crie  le  plus  fort,  en  effet,  fût-il  le  plus  sot  de 
la  compagnie,  a  toujours  cause  gagnée.  Le  travail  leur  serait 
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de  meilleure  ressource,  leur  éviterait  la  nécessité  d'emprunter, 
pour  fournir  au  luxe  et  à  la  vanité  de  leurs  femmes... 

»  Ah  !  femmes,  vous  êtes  folles,  sur  ma  parole,  avec  tous 
vos  atours  et  tant  de  fanfreluches  sur  la  tête  !  Vous  oubliez 
votre  condition,  vous  oubliez  que  vos  mères  et  vos  aïeules 
portaient  Vesco/fion  et  allaient  en  sabots.  Et  vous  prétendez 
ainsi  charger  Tétat  des  dames  de  qualité  I  Petites  glorieuses, 
y  pensez*vous?  Mais  il  faut  cent  ans  et  plus,  pour  qu'une 
longue  suite  de  lessives  puisse  décrasser  votre  race  et  blan- 
chir les  enfants  de  vos  enfants  !  Quittez-moi  donc,  toutes  tant 
que  vous  êtes,  et  ces  plumes  et  ces  chapeaux;  revenez  aux 
coiffes  et  aux  brassières  ! 

—  »  Oh!  certes,  répond  Marforio,  elles  ne  feraient  que 
bien  de  se  départir  de  tant  de  fatuité,  et  de  renoncer  à 
singer  la  noblesse.  Mais  puisque  nous  voici  sur  ce  propos  de 
noblesse  et  debaronnie,  ne  trouves- tu  pas,  Pasquin,  que  c'est 
grande  folie  à  qui  n'a  ni  savoir  ni  mérite,  de  vanter  sa  nais- 
sance? Ne  sommes-nous  pas  tous  nourris  du  même  lait,  et 
pétris  de  la  même  pâle?  Vêtus  de  drap  d'or  ou  d'étoupe,  tous 
nous  sommes  égaux.  Suis-je  un  homme  :  d'où  que  je  vienne, 
je  dois  valoir  le  premier  venu. 

Pasquin. 

Toutis  n'an  pas,  l'amie  Marforio, 

Le  drét  d'aoué  la  mémo  glôrio  : 

L'home  à  l'home  n'es  pas  igal; 

Un  ase  bàon  pas  un  chibal. 

Tu,  que  parlos  coumo'n  oracle, 

Jou,  que  nou  suy  pas  dès  mes  sots, 

Digo-me,  sen  igals  à-n-aqueris  pâlots 
Que  pouyren  pourta  sacs  àou  moulin  dou  Bazaclel 
Toutis  pouden  aoué  de  surtouts  astà  bèts, 

Este  capérats  de  dàourùro; 

Mes,  dam'  tout'  aquéro  paruro, 
Bestios  dou  mémo  péou,  sen  pas  dou  mémo  prëtz; 

En  tout  qu'àoujan  mémo  bisatge, 

Aouen  pas  touts  mémo  quaratge; 
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L'un  bey  cla  dam'  dus  œils,  e  Taôule  nou  bey  gouto. 

A  bous  àous,  taplà  coum'à  jou, 

Dîou  bous  baillée  un  floc  de  leiiguo  : 

Mes  tchin  adou  ne  sàouré  prou 
Ende  poude  bous  hè,  coumo  jou,  la  harenguoV 

Sàbi  bé  quequàouques  droullats 

D'aquet  mestiè  se  soun  mellats; 

Sàbi  qu'an  esoàouhat  la  bilo 

Des  magisti^ts  d'aquesto  bilo, 
E  qu'aquéris  moussus  boulèn  empresouna 
Quàouque  txos  de  rimayre 
Que  se  baillào  Tayre 
Déboulé  rasoun^  (1). 

Es  bertat  qu'on  pot  hè  briquèros 

A  tout  coutèt  qu'es  trop  taillent, 

E  que  càou  puni  Tinsoulent 

Que  jàoupo  trop  per  las  carrèros; 
Mes  càou  lise  d'un  pèc  que  bous  bèuho  s'ou  frount 

Siré  càouso  ta  xidicùlo 

De  se  benja  d'aquet  affrount 
Que  de  tira  rasoun  d'un  cop  de  pè  de  mùlo. 

Per  jou,  boy  pas  fatcha  digun, 

E  le  màou  n'aymi  pas  à  dise;  • 

Nou  risi  pas  qu'ende  hè  rise, 

E  de  bereng  n'ey  pas  un  gruu. . . 

Marforio 

...  Countro  las  gens  en  libertat, 
Pasquin,  tu  quirdos  et  tu  soùnos; 
Hès  pas  coumo  tant  de  persoùnos 
Que  màoudison  à  l'estujat. 
Ende  dise  à  las  gens  tout  qo  que  toun  cor  pense, 
N'espïos  pas  d'esté  à  l'escu... 

Pasquin 

...  Càou  pas  a  digun  ni  diguno 
Dise  ço  que  l'on  penso  pas... 
...  Mes  quantis  gn'y  a,  moun  Dîou,  dins  aqueslo  assemblàdo, 
Que,  bras  dessus  e  bras  débat, 
A  catsus  e  mes  à  cabbat, 
S'en  ban  ensemble  en  pourménàdo, 

(1)  Allusion  à  quelques  imitatious  maladroites  qui  dui'eni  être  faites  de  ces 
mêmes  harangues. 
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S'emlM^soii^  se  sanon  las  mas  1 
Mes  aco*s  poutets  de  Judas  I 
Aquero  gàouto  qu'an  bayzàdo, 
Boulérén  qu'estesse  sécàdo; 
E  dins  lours  œils  on  foey  flamba 
La  ràjo  d'un  cagnas  que  mord  sanse  jàoupa  1 
E  per  oustàous,  e  par  carrèros^ 
Pertout  anfin  oùn  bous  troubati;, 
Coumo  d'amies  atàou  bous  embrassats... 

Mes  d'un  oop  que  bous  setz  quitats. 
Le  bereng  dou  serpent  bous  ooulo  de  la  gor}o; 
Boumissetz  la  pousoun  d*oun  bous  aetz  embéoudats^ 
E  per  darrè  cadun  à  bèros  dents  s'escorjo. 

Aci  bas,  digun  n'es  amie  : 

Sur  aquesto  màoudito  terro. 
Ou  daouant  ou  darrè  toutis  se  hèn  la  guerro. 

La  moasco  casso  la  hourmic, 

E  le  cassayre  la  perdic; 

Ende  hapa,  les  loups,  en  quisto. 

De  l'aouéillo  siègon  la  pisto; 

Renards,  haginos,  astourets, 

Escànon  pijous  et  pourets; 

Les  cas  s'aloungon  las  espallos 

End'arrapa  lèbes  e  callos; 

Le  gat,  dlos  houros  à  l'arrest, 

Ende  prengue  rats  es  tout  prest; 

Le  moutoun  tiuno,  le  biôou  penno; 

La  plouze  piquo  hàout  e  bas 

L'home,  le  cagn  e  mes  La  henno; 

Dinquos  àou  bermou,  que  se  renno; 

E,  quand  la  mort  nous  teng  àou  jaz, 

A  touts  nous  rougàgno  le  naz. 
Anfin  tout  ço  que  biou,  s'alisco,  se  taragno, 

Toutis  se  mordon  pàouc  ou  prou 

—  Marforio  :  «  Et  que  dirons-nous  des  bonnes  voisines, 
qui  veulent  à  tout  prix  se  mêler  des  affaires  de  chacun  ? 

—  Pasquin  :  «  Ah!  Dieu!  la  vilaine  engeance!  Il  faut 
qu^elles  sachent  ce  qui  rissole  dans  nos  cuisines,  si  Ton  a 
salé  la  soupe  et  frotté  la  vaisselle.  Allez  donc  dans  vos  ména- 
ges prendre  soin  de  ce  qui  vous  touche,  époussetez  vos  toiles 
d^araignée,  ravaudez  vos  guenilles,  mouchez  Tenfant,  répa- 
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rez  la  défroque  du  mari  :  voilà  voire  tâche!  Quel  plaisir  trou- 
vez-vous à  brouiller,  à  désunir  le  frère,  la  tante  et  le  cousin, 
avec  vos  maudits  propos?  Votre  langue,  comme  un  fer  rouge, 
brûle  tout  ce  qu'elle  touche.  Et  de  vos  pareilles,  entre  vous 
autres,  que  ne  dites- vous  pas?,..  Quand  elles  ont  tout  mor- 
dillé de  leurs  dénis  envenimées,  vous  les  voyez  par  les  rues, 
s'en  aller  Iraquet-traquel,  d'un  air  dévot,  joignant  les  mains, 
tortillant  du  cou,  vers  quelque  chapelle,  où  elles  baiseront 
les  reliques  des  saints. 

—  Marforïo  :  «  Ami,  le  temps  nous  presse,  et  Tennui 
me  gagne  à  parler  encore  de  ces  citadins.  Chantons  mainte- 
nant leur  antienne  aux  paysans  qui  nous  écoulent  :  pauvres 
hères,  couchant  sur  la  paille,  déguenillés,  souvent  sans  feu 
ni  pain,  mais  insolents  comme  des  laquais. 

—  Pasquin  :  »  Oh  !  de  ceux-ci  je  connais  toute  la  con- 
frérie.... 

...  Un  paysantas,  dam'soun  argàout  (1), 

Sas  esparteillos  e  sa  biasso, 

Soun  i^arla  magnàouc  (2)  e  besliasso, 

Bous  a  Tayre  d'un  franc- nigàoud  : 
Mes  à  soun  ayre  es  plà  fat  tchi  se  hizo  ! 

Se  despuilhatz  aquet  guzas, 

Pôu  sigu  nou  troubaratz  pas 

Qu'un  couquin  débat  la  camiso  (3). 

Un  bourdilè,  quand  bend  un  bràou, 
La  niitat  de  l'argent  gardo'nde  soun  oustAou; 

Aprep  aco,  s'en  beng,  un  jour  de  hesto, 
Ent'àou  meste  parti  l'àouto  mitât  que  resto  (4). 

Quand  bous  ba  querre,  dins  l'estîou, 
Ende  léoua  le  blad  de  ]a  soulàdo, 

A  déjà  tirât  dou  pouchiou 

Cinq  ou  siex  sacs  de  la  léouàdo. 


(1)  Sorte  de  veste  ronde,  en  usage  autrefois. 

(2)  Accent  tramant  et  béta. 

(3)  Cf.  dans  Aristophane,  le  propos  de  Chrémyle  à  son  serviteur  Cation  : 
«  Eh  bien,  je  vais  te  parler  sans  feinte  :  tu  as  toujours  été  pour  moi  le  plus 
sabtil  filou...  »  (Plutus.) 

(4)  Certain  métayer  garonnais  faisait  de  même  pour  la  récolte  et,  d'un  ton 
narquois,  disait  à  son  maître  :  «  Moussu,  bonguetz  partatja  bosto  mitât.  » 
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Apey  s'aoué  minjat  toutis  bostes  agnèts. 
S'en  beng,  dambe  sa  mino  sôto, 
Bous  dise  :  «  Moussu,  que  bouletzV 
Soun  toutis  morts  de  la  picôtol...  » 
Quand  le  guz  s'a  tchapat  e  pijous  e  pourets, 
Aou  pijounè  bous  ditz  qu'intron  les  astourets 
E  que  tout  Tàoujan  on  Vy  pàno, 
Ou  le  renard  que  Tac  escàno. 
S'aouetz  frutô  dins  boste  ben, 
James  nou'n  besetz  pas  arren; 
Toutjour  quàouquo  rasoun  bous  porto  : 
Le  fret  qu'ac  a  tout  degniyat, 
La  brùmo  qu'ac  a  tout  tuyat, 
Ou  le  diable  que  s'ac  emporte. 
Les  paysantassis  de  Bèoumount, 
Aou  mens  aoutà  conquis  que  les  de  la  campagne^ 
S'aniren  prumé  tout  rouni^  débat  le  pount, 
Que  de  nou  pas  hè  la  magàgno. 
L'estîou,  quand  ban  gragna  p'es  camps, 
Pélon  e  garbos  e  gaouèros; 
E,  se  nou  cregnèn  pas  poutencios  e  carcans, 
S'ac  empourtaren  tout,  damb'unos  ichiouèros  (1). 
D^uu  cop  qu'es  madu  le  raisin, 
Dihs  la  bigno  que  n*es  pas  suyo, 
Ban,  a  dîos  houros  don  maytin, 
Aou  bignarés  hè  bin  de  luyo  (2). 
Quand  Thiouèr  nous  boùho  p'es  pots, 
Toutis  les  guzis  de  la  bilo, 
Que,  quàouque  cop,  gn'y  a  mes  de  milo, 
Dambe  guignetos  et  mascots, 
E  dam'  touto  sorto  d'utissis. 
Ban  per  bosquis  e  tailladissis, 
Coupon  oùmos,  casses,  àoubas, 
Deirrigon,  bouton  tout  à  bas, 
E,  dam'la  légno  qu'^n  panàdo,  • 

Le  pay,  le  nébout  e  le  hilh 
S'en  tournon  hè  la  flambuscàdo.... 
...  E  quand  soun  à  hè  leurs  journados, 
S'im  mestre  à  tout  moument  s'y  teng  pas  à  l'entour, 
Damôron  s'ou  chantiè  dam*las  dîos  mas  croutzàdos, 
Se  gràton  le  bentras  et  drômon  tout  le  jour. 
Pourtant,  quand  le  sourcil  se  cliico, 
E  qu'on  entend  canta  la  ciico. 

(1)  Brancards  ou  civières. 

(2)  Viû  de  lune,  fait  avec  du  raisin  volé  de  nuit. 
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Aou  mestre  que  les  a  loagats 
Ban  demanda  d'esté  pagats. . . 

Quand  se  bouton  baylets  enta  quàouque  bourgés, 
Se  debrembon,  àou  cap  d'un  mes, 
Que  n'àouon  pas  ni  pan  ni  coco, 
Quand  èron  dins  lour  cajarôco; ... 

Penson  pas  mes  à  la  misèro, 

E  bengon  toutis  insolents 

Dam'le  bin  et  la  bouno  chèro; 

Gagnon  le  pan,  sanse  hè  len, 

Les  engreycho  la  fegnantiso; 

E,  touts  claouhits  de  n\flft?hantiso. 
Ban  desquirda  lour  mestre,  en  Vy  minja  soun  ben. 
On  nou  pot  pas  damb'ets  aoué  nado  hizanço  : 

Bous  pànon  tout  diguens  l'oustàou, 

E,  quand  s*an  plà  plenat  la  panso, 
Porton  enta  sas  gens  tout  ço  que  les  y  càou  : 
Pan,  bin  e  car  e  blad,  milh,  legum,  greych,  linsols, 

Camisos,  landrès  e  payrols. 

Gn'y  a  forço  acîou  d'aquets  guzassis. 
Que  les  àouren  diouût  roumpe  càmos  et  brassis, 
D'aquets  baylets  boulurs  qu'an  lour  oustàou  farcit 
De  môbles  qu'an  panât  as  mestres  qu'an  serbit. 
—  Digatz-me  donne,  chrestianassis  dou  diable, 

Raço  màoudito  de  boulurs, 
N'aouetz  pas  pôou  que  le  oèou  bous  accable 

E  de  pestos  et  de  malhuis? 

Quand  minjos  capous  à  la  brôcho 
E  que  de  toun  prouchèn  abàlos  le  cantèt. 
Oui,  màougré  tu,  boulur,  le  diable  t'ac  réprôcho, 
E  te  dîou  càdo  mos  rasca  le  ganitèt  (1)1... 


Marforio 

Ahi  babl  qu'an  pas  pôou  de  l'iher!... 
...  A  la  gleizo  besets  les  praoubes  presicayres 

Que  quirdon  coumo  de  sanayres, 

Ende  poudé  les  coumberti  : 

Mes  aouéjats  de  leurs  paràoulos, 
Badàillon  àou  sermoun,  coumo'n  troupèt  d'agràoulos, 

(1)  Bernard  trouve  ici  des  accents  qui  partent  da  cœur  :  il  était  propriétaire. 
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En  nou  pensa  pas  qu'à  sourti, 
End'an'apey  se  diberti. 
Aou  cabaret,  en  minjant  màno  (1), 
Bouèyton  un  centénat  d'utchàous  (2), 
E,  dins  un  jour,  aquets  maràouds 
S  abàlon  le  proufit  de  touto  la  semmàno. 

Pasquin 

S*aco's  tout  le  prodfit  que  tiron  dou  sermoun, 
Praoube  payre  Capblat  (3),  mountetz  pas  eu  cadièro  ! 
Plan  ende  ré  bous  gastatz  la  pàoumoun 

E  perdetz  Thôli  de  Thàoulièro  ! 

A  moun  sermoun  nou  drômon  pas, 

Ende  m'espia  lèouôn  le  naz, 

S'aouéjon  pas  de  m'aôuzi  dise, 

Prôumo  que  sàbi  les  lié  rise. 

Le  guz,  le  fat,  le  boulur  et  le  sot 
M'escouton  touts,  ne  perdon  pas  un  mot; 

Mès^  saquéla,  nat  nou  s'en  tchàouto  : 
Dintro  per  un'aoureillo  et  les  y  sort  per  l'àouto. 
Les  parlari  cent  cops,  de  ré  nou  serbiré  : 
Le  limac  de  soun  clesc  jamès  nou  sourtiré. 

On  garis  pas  un  incurable  (4), 

On  pot  x>as  comberti  le  diable; 

On  pot  pas  adressa'n  boussut... 

...  Atàou  dou  mounde  càou  que  sïo; 

Gardara  toutjour  sa  houlïo. 

Qu'on  digo  tout  ço  de  mes  bèt  : 

Le  loup  mourira  dins  sa  pèt. 

Adîou,  moun  praoube  amie  Marfôrio  ! 

Nost'amistat  jamès  nou  môrio...  etc. 

»  Salut  aussi  à  Tauditoire,  el  recommandation  à  chacun 
de  ne  point  se  fâcher,  sMl  ne  veut  passer  pour  fautif.  » 


(1)  Viande  de  basse  qualité. 

(2)  Petites  bouteilles  d'échantillon. 

(3)  Le  P.  Capblat,  cordelier,  dont  il  est  longuement  parlé  dans  la  savante 
étude  de  M.  Tabbé  R.  Dubord  (Histoire  rfa  Solomiae),  publiée  récemment 
dans  la  présente  Reoue,  (xxiv,  272  et  suiv.) 

(4)  «  C'est  une  œuvre  difficile  et  d'une  portée  trop  haute  pour  la  comédie, 
de  guérir  une  maladie  invétérée  dans  la  ville.  »  (Aristoph.  —  Guêpes). 


—  64  - 


III 


Il  en  est,  je  crois,  des  petits  vers  qu'on  vient  de  lire,  comme 
de  toute  chose  fragile  et  légère  qui  eut  son  heure  d'à  propos 
et  dont  les  morceaux  retrouvés  tentent  encore  la  curiosité. 
Qui  voudrait  appuyer  trop  sur  le  hochet,  s'exposerait  à  l'é- 
craser; en  glorifier  pour  si  peu  l'artisan,  serait  excessif.  On 
ne  doit  juger  d'aucun  objet,  sans  l'appliquer  d'abord  à  cer- 
taine échelle  de  proportions  qui  dans  tout  esprit  sensé  mar- 
que l'éliage  des  saines  appréciations,  —  épreuve  aisée  et 
bientôt  faite,  et  déjà  faite,  sans  nul  doute,  pour  le  lecteur, 
quant  aux  fragments  qui  ont  trouvé  place  dans  cette  modeste 
étude.  Dieu  me  garde  d'exagérer  la  portée  d'un  badinage,  de 
souffler  de  grands  mots  sur  le  caprice  d'un  lutin  !  Bernard,  à 
n'en  pas  douter,  fut  homme  d'esprit;  son  humeur  caustique 
le  porta  à  jouer  à  la  satire;  il  voulut  amuser  les  gens  et  s'a- 
musa pour  son  propre  compte  :  rien  de  plus.  Il  valait  et  pou- 
vait mieux  que  cela. 

Quant  à  rechercher  les  origines  possibles  de  sa  Ménippée 
rustique,  à  quoi  bon?  Aussi  bien  est-elle  sans  précédents 
directs.  On  en  retrouverait  sûrement  plus  d'un  trait  dans  les 
comédies  d'Aristophane,  dans  les  sirvenles  des  Troubadours, 
dans  le  Grand  Testament  de  Villon;  et  le  rapprochement  des 
divers  textes  ne  serait  pas  sans  intérêt.  Mais  qu'en  ressor- 
tirait-il d'utile  pour  notre  objet?  La  confrontation  serait-elle 
de  mise?  et  d'où  nous  viendrait  la  preuve  que  notre  auteur 
a  imité,  a  connu  même  de  tels  modèles?  Sur  un  terrain  tant 
rebattu,  il  a  pu  se  rencontrer  avec  ceux-ci,  tout  en  les  igno- 
rant; s'il  les  a  renouvelés  en  quelque  chose,  il  ne  leur  a  rien 
dérobé,  assez  riche  qu'il  était  de  son  propre  fonds.  J'incli- 
nerais même  à  croire  qu'il  n'imita  personne.  La  raillerie 
humaine  a  pour  loi  de  se  répéter,  étant  éternelle;  vous  la 


il 

I 
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verrez  le  plus  souvent  ne  relever  d'aucune  école,  ne  procéder 
d'aucun  maître;  mais,  par  cela  même  qu'elle  s'exerce  sans 
relâche  sur  des  sujets  identiques,  elle  doit  nécessairement 
trouver,  à  d'immenses  intervalles  de  temps  et  de  lieu,  des 
saillies  toutes  pareilles. 

Si  notre  satirique  n'a  point  d'ancêtres  reconnus,  en  ce  qui 
est  de  la  filiation  spirituelle,  il  a  laissé  tout  au  moins  un  des- 
cendant avéré  :  il  est  l'aïeul  de  Cassaignau.  L'occasion  prête 
trop  bien  à  un  parallèle  entre  le  moderne  et  l'ancien,  pour 
être  négligée;  et  je  compte,  en  effet,  la  mettre  à  profit  tout-à- 
l'heure.  Mais  revoyons  d'abord,  en  leur  ensemble,  ces  tirades 
sonores  et  d'un  jet  si  franc,  où  s'affirme  la  plus  sûre  morale, 
en  un  langage  malheureuseilient  trop  peu  châtié. 

11  est  manifeste  que  Bernard  a  résumé  ici,  avec  la  plus 
parfaite  sincérité  d'accent  et  de  ton,  l'esprit  courant  de  l'en- 
droit à  son  époque;  et  le  document,  à  ce  titre,  nous  est  d'un 
bon  prix.  La  moquerie,  à  n'en  juger  que  par  là,  n'y  allait 
pas  de  main  morte,  il  y  a  un  petit  siècle,  sur  ces  rives  de  la 
Gimone  :  elle  n'a  point  trop  dégénéré  de  nos  jours.  La  langue 
par  contre,  s'est  altérée  (et  ceci  est  à  regretter);  nombre  de 
locutions  ont  disparu,  qui  avaient  bien  du  charme,  faisaient 
image  et  que  rien  ne  remplacera.  Mais  c'est  la  poésie  elle- 
même  de  la  Harangue  et  des  Dialogues  qu'il  faut  examiner 
de  près  :  n'allez  pas  croire  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Elle  n'est  pas  d'un  novice,  savez-vous,  cette  versification 
aux  allures  libres  et  d'apparence  lâchée;  la  période  a  du  nom- 
bre, en  son  ampleur;  Texpressiou  est  juste  et  ferme,  le  trait 
toujours  bien  amené.  Et  quelle  connaissance  du  sujet,  quelle 
observation  impitoyable  et  sagace  des  travers  de  chacun  I  Rien 
de  languissant,  d'ailleurs  (le  point  est  à  noter  dans  une  lon- 
gue suite  de  déclamations)  :  du  premier  au  dernier  vers,  la 
verve  ne  se  dément  jamais.  Je  l'ai  dit  et  me  plais  à  le  répéter  : 
Bernard  était  supérieur  au  genre  équivoque  qu'il  a  cultivé;  il 
y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  auteur  dramatique;  la  vis  comica 
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fermentait  en  ce  malin  cerveau.  Un  ami  me  fait  observer^  à  ce 
propos,  qu'on  croirait  trouver  parfois  quelque  chose  de 
Molière  dans  l'accent  de  son  invective  prolongée;  et  c'est  vrai. 
Le  tableau,  par  exemple,  où  il  fait  se  rencontrer  des  bour- 
geois feignant  entre  eux  la  tendresse,  et  se  déchirant  à  belles 
dents,  dès  qu'ils  se  sont  quittés,  ne  remet-il  pas  en  mémoire, 
sans  ombre  d'ailleurs  d'imitation  cherchée,  la  vertueuse  sor- 
tie d'Âlceste  disant  : 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode, 
...  Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles... 

Un  autre  passage,  où  il  montre  la  malice  commune  à  tout 
animal  et  l'espèce  faisant  la  guerre  à  l'espèce,  me  semble 
encore  digne  de  la  haute  comédie. 

Bornons  là,  si  nous  vouions  qu'il  n'ait  rien  d'immodéré, 
notre  éloge  d'un  talent  qui  s'est  gaspillé  à  satiété  et  maculé  de 
la  fange  du  ruisseau.  De  ce  que  nous  connaissons,  quelque 
deux  cents  vers  peut-être  mériteraient  d'être  sauvés  de  l'oubli  : 
c'est  trop  peu  pour  donner  assiette  à  une  réputation,  étant 
donné  surtout  l'alliage  qui  les  déprécie  et  dont  on  les  purgerait 
difficilement.  Il  faut  cependant  mentionner  à  part  la  mai- 
tresse-page  du  second  dialogue,  la  critique  du  paysan.  Tout 
chargé  qu'il  soit  en  laideur  morale,  ce  portrait  est  d'une  réa- 
lité saisissante;  c'est  un  Téniers  de  la  meilleure  manière,  un 
morceau  à  comparer  sans  désavantage  aux  pa808  les  plus 
joyeusement  naïfs  de  Lope  de  Rueda. 

On  ne  se  demandera  pas  quelle  part  de  vérité  fut  contenue 
dans  les  objurgations  du  véhément  Beaumontois.  A  l'enten- 
dre, les  vices  de  l'humanité  seraient  sans  remède,  «  l'incu- 
rable ne  guérit  jamais;  »  et  l'on  devrait,  à  ne  s'en  rapporter 
qu'à  lui,  tenir  en  médiocre  estime  les  personnages  de  toute 
condition  qu'il  a  si  audacieusement  bafoués.  La  vérité>  par 
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bonbeur»  est  toujoars  eo  deçà  d'ane  philippique;  toute  pein- 
ture poussée  au  noir  est,  par  cela  même^  infidèle  et  outrée. 
Les  régnicoles  de  la  Lomagne  sont  gens  de  bien.  Dieu  merci, 
et  tels  ils  étaient,  n'en  doutez  pas,  il  y  a  cent  ans.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  paysan,  dont  les  défauts  n'aient  été  délibérément 
gros^  dans  ce  loucbe  miroir  du  pampblet.  On  a  exagéré  sa 
mauvaise  foi;  on  s'est  gardé  de  mettre  en  balance  ses  qualités 
bien  réelles^  qui  sont  l'activité  paisible,  la  tempérance,  Féco- 
ûomie.  Aussi  n'est-ce  point  dans  un  tel  casier  que  les  infor- 
mations sont  à  prendre  sur  son  compte.  La  physiologie 
exacte,  impartiale  et  poétique  de  l'habitant  de  ces  contrées, 
c'est  Cassaignau  qui  l'a  écrite,  en  un  livre  qui  restera  (1).  Non 
que  celui-ci  ne  doive  beaucoup  à  Bernard  :  leurs  muses  sont 
cousines,  si  elles  ne  sont  sœurs,  nullement  grandes  dames, 
drues  au  contraire,  accortes  et  vertement  embouchées.  Mais 
si  le  contemporain  emprunte  quelquefois  les  couleurs  de  son 
devancier,  il  a  sur  celui-ci  l'avantage  de  se  posséder  mieux, 
de  n'être  agressif  qu'à  bon  escient;  il  a  des  idylles  toutes  neu- 
ves et  fraîches,  des  paysages  charmants,  des  levers  de  soleil 
et  des  renouveaux  qui  donnent  l'illusion  de  la  vraie  nature  : 
toute  la  supériorité,  en  un  mot,  d'un  peintre  sur  un  carica- 
turiste. Le  Grâces  décentes  ont  été  méconnues  du  premier, 
sinon  parfois  outragées;  le  second  s'achemine  volontiers  vers 
elles,  et  il  n'a  peut-être  pas  tenu  à  lui  qu'elles  ne  donnent  le 
ton  à  toutes  ses  descriptions.  Quant  le  dialecte  est  rude,  la 
forme  en  reçoit  toujours,  quoiqu'on  fasse,  une  certaine  âpreté; 
et  la  faute,  à  cet  égard,  incombe  à  l'instrument  bien  plus 
qu^au  virtuose. 

Ce  dialecte,  particulier  à  la  région,  mériterait  une  étude 
attentive.  Il  paraît  étrange,  par  exemple,  qu'étant  confiné  d'un 
côté  par  le  pur  gascon  et  de  l'autre  par  le  languedocien,  qui 
tous  deux  ont  de  la  douceur,  le  patois  de  cette  partie  extrême 

fl)  Fante9io8  e  Loisirê  d'un  médecin  de  la  Loumagno,  —  1  vol.  in-S*.  — 
Pittis,  A.  Rousieaa,  éditeur.  —  Toulouse,  Pr.  Gary  âls. 
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de  la  Lomagne  ait  acquis  ou  gardé  je  ne  sais  quelle  rusticité 
lourde,  d'où  il  advient  qu'on  ne  peut  Tarticuler  qu'à  pleine 
bouche.  L'influence  du  Quercy  est  passée  par  là,  je  pense, 
jointe  à  celle  plus  funeste  encore  du  Rouergue;  et  de  cette 
adultération  est  résulté  un  trouble  dans  la  fluidité  native  de 
notre  langue  vulgaire  :  —  circonstance  moins  fâcheuse,  en 
somme,  qu'on  ne  supposerait;  car  ce  que  perd  l'harmonie, 
l'énergie  le  gagne;  et  c'est  ici,  c'est  grâce  à  cette  fusion  d'élé- 
ments phonétiques  d'origine  diverse,  que  Bernard  peut  se  tar- 
guer d'un  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  contester,  savoir  le 
relief  étonnant  de  son  expression.  Ce  don  de  vigueur,  ce  tim- 
bre d'organe,  est-il  besoin  de  dire  que  Cassaignau  le  possède 
au  même  degré?  Où  la  langue  sonne  fortement,  le  verbe  est 
toujours  robuste. 

Ah  !  que,  pour  l'agrément  de  tous  et  surtout  pour  la  renom- 
mée d'un  poète  aimable  et  qui  m'est  cher,  je  souhaiterais 
voir  rééditer  en  petit  volume  un  choix  de  ces  Fantaisies  trop 
peu  connues  !  L'œuvre  complète  est  diverse  et  un  peu  mêlée  : 
on  n'en  prendrait,  cette  fois,  que  la  fleur  dont  l'arôme  subtil 
se  répandrait  bien  vite  au  loin.  Bien  des  babioles  aujour- 
d'hui font  leur  chemin,  qui  n'ont  pas  cette  bonne  senteur 
agreste.  Ce  vœu,  je  l'ai  soumis  au  maître,  je  lui  ai  proposé 
l'idée;  mais,  modeste  autant  qu'insouciant,  il  y  résiste.  Et 
savez-vous  ce  qu'il  m'a  répondu  ?  —  «  Mes  vers  ne  causeront 
jamais  au  pubUc  le  quart  du  plaisir  que  j'ai  eu  à  me  les  chan- 
ter à  moi-même.  »  Comme  Bernard,  son  chef  d'école,  qu'il  a 
de  si  loin  dépassé,  celui-ci  s'est  donc  diverti  aussi  en  com- 
posant? Oui  certes,  et  c'est  encore  là  le  plus  sûr  moyen  de 
bien  faire;  mais  son  passe-temps,  il  faut  qu'on  le  sache,  a  été 
plus  noble  et  de  meilleur  goût. 

Pour  revenir  à  Bernard  et  en  finir  avec  lui,  j'ai  rajusté  au 
petit  bonheur  et  donné  par  lambeaux  tout  ce  qui  de  son  épave 
m'a  paru  mériter  de  surnager.  Il  est  permis  de  montrer  une  anti- 
quaille, à  condition  de  ne  point  la  surfaire.  La  gatté  aussi  a 


—  6Ô  — 

ses  droits  indèûiâbles;  n'est  pas  gai  qui  veut^  et  ce  qui  est 
giÀ  vaut  bien  qu'on  le  recueille,  en  le  filtrant  toutefois,  quand 
il  le  faut  et  si  on  le  peut.  J'ai  toujours  pensé,  pour  ma  part, 
qu'une  vieille  bouteille  de  derrière  les  fagots  n'est  pas  à 
dédaigner,  ne  fût-elle  que  d'un  vin  du  crû.  Celui  qui  en  a 
fait  la  trouvaille,  la  soupèse  avec  ménagement,  la  mire  au 
soleil  et,  pour  la  décanter,  réunit  ses  amis.  —  «  C'est  du 
clairet,  dit-on  à  la  ronde,  et  qui  a  son  goût  de  terroir;  mais  le 
bouquet  n'en  est  pas  éventé.  » 

Léonce  CAZAUBON. 


RÉPONSE. 


24.  Sor  nn  célèbre  sauteor  basque, 

(Voyez  la  Question,  t.  xi,  p.  47.) 

Tout  vient  à  point  qui  sait  attendre.  Voilà  quinze  ans  que  j'ai  demandé 
ceci  :  «  Qui  pourrait  me  donner  des  renseignements  sur  un  gentilhomme 
basque  du  nom  de  Tartas,  qui  justifia  d'une  manière  si  éclatante  la  répu- 
tation d'agilité  acquise  à  ses  compatriotes  ?  »  J'avais  complètement  oubUé 
ma  question  de  1870,  quand  une  aimable  communication  de  M.  de  Jaur- 
gain  m'apporte  la  complète  et  parfaite  réponse  que  voici  :  «  Le  gen- 
tilhomme mentionné  dans  les  Mémoires  de  Louis-Henri  de  Lomènie, 
comte  de  Brienne,  était  certainement  Jean-Louis  d'Oyhenart,  dit  de  Tar- 
taSy  fiLs  puîné  de  noble  Roger  d'Oyhenart,  n'  du  nom,  écuyer,  potestat  d'O- 
Ihaîby,  seigneur  des  maisons  nobles  d'Oyhenart  et  de  Tartas  d'Etcharry, 
de  Domezain  et  de  Benaute,  en  Soûle,  et  de  demoiselle  Gracianne  d'Espe- 
lette  (mariés  par  contrat  du  6  juillet  1628).  Je  vois  que  Jean-Louis  fut  atta- 
ché à  la  maison  de  Gramont.  11  est  qualifié  capitaine  dans  quelques  actes, 
et  il  figure  dans  d'autres  actes  comme  capitaine  du  château  de  Bidache.  Il 
vivait  encore  en  1700  (24  mai).  Un  de  ses  frères,  Martin  d'Oyhenart,  che- 
valier de  Tartas,  fut  capitaine  et  aide-major  de  Charleroi,  puis  comman- 
dant pour  le  roi  au  fort  Chapu.  » 

Vous  le  voyez,  mes  chers  confrères  les  curieux,  fervents  amis  des  points 
d'interrogation,  nous  ne  devons  jamais  nous  décourager.  Les  réponses  arri- 
vent quelquefois  un  peu  tard,  pede  claudoy  mais  presque  toujours  elles  finis- 
Bent  par  arriver. 

T.  DE  L. 

Tome  XXVIL  6 


LES  CURÉS  DE  CAZAUBON 

DEPUIS   LE   CONCORDAT  (1) 


L'abbé  Martin  dut  reparaître  à  Cazaubon,  au  plus  lard, 
dans  le  courant  de  4801.  Pendant  son  absence,  M.  Laborde 
de  Lauran  avait  été  la  Providence  de  la  paroisse  et  des  envi- 
rons. A  son  retour,  Martin  reprit  sa  position  sans  doute  avec 
un  peu  trop  de  hardiesse  et  sans  se  souvenir  assez  de  ses  fai- 
blesses. L'abbé  Campardon,  prêtre  d'Auch,  alors  attaché  à 
l'administration  du  diocèse,  écrivait  le  6  novembre  1801,  à 
M.  Ducaud,  curé  de  Labarrère,  au  sujet  de  l'abbé  Martin  : 

Je  suis  extrêmement  affligé  de  la  résistance  de  M.  lecuré  de  Cazaubon. 
Peccare  humanum  est,  perseverare  diaholicum.  Il  a  Tair  de  vouloir 
disputer,  je  ne  dis  pas  avec  des  hommes  mal  instruits,  mais  avec  le 
souverain  scrutateur  des  cœurs.  Quand  il  ferait  au-delà  de  ce  à  quoi  il 
serait  tenu,  il  ne  doit  pas  craindre  d'en  faire  trop  aux  yeux  de  Celui  qui 
se  plaît  à  exalter  les  humbles  et  à  humilier  les  superbes 

Cette  lettre  laisse  penser  qu'on  exigeait  de  Martin  quelque 
démarche  réparatrice  du  scandale  qu'avaient  causés  son  ser- 
ment et  son  renoncement  au  sacerdoce.  Il  est  probable  qu'il 
finit  par  se  soumettre,  puisqu'il  fut  maintenu  dans  sa  paroisse 
plus  que  doublée.  Il  fut  parfaitement  accueilli  par  ses  parois- 
siens, au  milieu  desquels  il  vécut  encore  sept  années.  Il  mou- 
rut au  presbytère  (2),  le  3  janvier  1818,  âgé  de  88  ans. 

(1)  Voyez,  dans  notre  tome  XXV  (p.  165,  517),  les  Curés  de  Cazaubon  au 
xviir  siècle,  et  dans  le  XXVI  (p.  315)  Caiaubon  pendant  la  période  réoolu- 
tionnaire,  —  On  trouvera  une  addition  à  ce  dernier  article,  plus  bas,  p.  81. 

(2)  C'est  ici  le  cas  de  placer  quelques  détails  sur  les  presbytères  de  la  com- 
mune de  Cazaubon  pendant  la  révolution. 

Le  22  messidor  an  m  CIO  juillet  1795),  on  mit  en  vente  tous  ces  presbytèrea, 
qui  furent  vendus  en  effet,  sauf  ceux  de  Cazaubon,  de  Sainte-Fauste  et  de  Saint- 
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Martio  eut  pour  successeur  Joseph  Dasques,  alors  curé  de 
Ramouzens,  fils  de  Pierre  Dasques,  négociant,  et  de  dame 
Madeleine  Conte^  habitants,  croit-on,  des  montagnes  de  la 
Haute-Garonne.  Il  dut  prendre  possession  de  son  nouveau 
poste  vers  le  1"  juillet  4808.  Il  y  eut  donc  une  vacance  d'en- 
viron six  mois,  pendant  laquelle  un  abbè  Sénescau,  jeune 
prêtre  de  Termes  (canton  d'Aignan),  fit  en  même  temps  le  ser- 
vice de  Cazaubon  et  de  Sainte-Fauste  (1). 

L'abbè  Dasques  mourut  âgé  de  60  ans,  le  2  novembre  18i2 

Cliristau.  L'administration  municipale  résolut  secrètement  de  n'adjuger  à  per-* 
sonne  ces  trois  derniers,  dont  elle  prévoyait  l'utilité  ultérieure.  En  vain  Loui^ 
Broue,  de  Pajon  (en  Tavernes),  avait-il  soumissionné  de  1750  1.  pour  le  pres- 
bytère (avec  jardin)  de  la  paroisse  de  Cazaubon  :  18  mois  plus  tard,  il  n'avait 
encore  reçu  aucune  réponse.  Il  eut  alors  recours  aux  administrateurs  du  dépar- 
tement, pour  réclamer  sa  mise  en  possession  de  ces  deux  objets.  Il  allait  même 
aa-devaat  d'une  objection  que  sans  doute  il  prévoyait.  «  Si  les  habitants  de 
Cazaubon,  disait-il,  désirent  conserver  le  presbytère  pour  maison  commune  et 
maison  d'école,  Thôtel-de-ville  actuel  devient  inutile,  et  j'offre  de  le  prendre  en 
compensation,  à  dire  d'experts,  pour  établir  la  différence.  Dans  tous  les  cas  le 
Jardin  est  disponible.  »  Sa  supplique  fut  renvoyée  à  la  municipalité  le  1"  fruc- 
tidor an  \i.  Celle-ci  dut  repousser  par  de  bonnes  raisons  les  prétentions  de  Broue 
et  le  presbytère  fut  conservé. 

La  maison  commune  d'alors  encombrait  la  place  et  assombrissait  les  maisons 
environnantes.  Précisément  vers  cette  époque,  pendant  la  nuit,  les  piliers  en 
bois  furent  sciés  presque  entièrement,  sans  que  personne  eût  rien  vu  ni  entendu. 
II  fallut  se  hâter  de  démolir  le  bâtiment,  qui  menaçait  de  tomber.  Le  pauvre 
Broue  était  loin  de  la  pensée  des  Cazaubonnais,  quand  il  le  demandait  à  la  place 
du  presbytère. 

On  réserva  aussi  celui  de  Saint-Christau,  quoique  simple  annexe,  à  cause  de 
la  liaison^  qui  avait  toujours  existé,  entre  cette  église  et  celle  de  Barbotan. 
On  devait  croire  que  ce  lien  ne  serait  pas  brisé  au  rétablissement  du  culte  et 
que  le  futur  curé  de  Barbotan,  comme  autrefois  les  archiprêtres,  en  ferait  son 
habitation. 

La  constitution  civile  du  clergé  n'avait  conservé  que  trois  cures  dans  la  com. 
mnne;  on  pensa  que  cette  division  serait  maintenue,  et  qu'il  suffirait  de  trois 
maisons  presbytérales.  Mais  quand  on  eut  acquis  la  certitude  que  Saint-Chris- 
lau  était  réuni  h  la  cure  de  Cazaubon,  on  se  hâta  de  provoquer  la  vente  du  pres- 
bytère et  de  ses  dépendances.  L'archiprêtre  Laborde  de  L^uran  ne  l'avait  pas 
enttèr^nent  abandonné;  il  avait  dû  y  laisser  une  partie  de  ses  meubles.  Bien 
plus,  quand  le  calme  se  fut  un  peu  rétabli,  il  y  fit  opérer  quelques  réparations, 
espérant  sans  doute  s'en  faire  un  pied-à-terre  pour  certains  offices  qu'il  se  pro- 
posait de  continuer  dans  son  ancienne  église. 

M.  Techoisin,  de  Marquestau,  qui  fut  chargé  de  faire  l'estimation  du  bâti- 
ment, fait  mention  de  ces  réparations.  Le  presbytère  avec  ses  dépendances  ne 
(ut  estimé  que  1,140  fr.,  le  6  mai  1801.  La  mise  aux  enchères  et  l'adjudication 
en  laveur  de  Pierre  Beyries,  de  Saint-Christau,  eurent  lieu  à  Auch,  le  25  avnl 
1S02,  pour  la  somme  de  3,400  fr. 

(1)  L'abbé  Sénescau  devint  ensuite  curé  de  Canet  et  plus  tard  de  Saint- 
Germé,  près  de  Riscle. 
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et  fut  inhumé  le  lendemain  au  pied  de  la  croix  du  cimetière. 
Ses  restes  reposent  maintenant^  à  Tangle  sud-ouest,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Joseph  de  la  nouvelle  église.  Il  a  laissé 
d'excellents  souvenirs  de  sa  courte  existence  dans  la  paroisse. 
J'ai  souvent  entendu  parler  de  lui  comme  d'un  prêtre  fort 
régulier,  très  intelligent  et  d'une  éducation  parfaite.  Mais  il 
avait  une  mémoire  ingrate  :  pour  débiter  ses  prônes,  d'ail- 
leurs fort  appréciés,  il  se  tenait  souvent  sur  le  marche-pied  de 
l'autel,  ayant  son  cahier  sur  un  pupitre  à  sa  portée. 

C'estlui  qui  réorganisa  le  conseil  de  fabrique  conformément 
aux  règles  du  fameux  décret  de  1809.  Mgr  Jacoupy,  évéque 
d'Agen,  nomma  MM.  Joseph  Laborde  Lagrauley,  Pierre- 
Bernard  Barciet  et  Jean-Baptiste  Vacquier.  Le  préfet  du  Gers, 
de  son  côté,  désigna  MM.  Laborde-Lancelot,  avocat,  et  Alexis 
Possin.  Le  22  septembre  1812,  M.  Dansos,  pharmacien,  fut 
substitué  à  Laborde-Lancelot,  devenu  juge  à  Mont-de-Marsan. 
Toutefois  il  me  paraît  certain  que,  depuis  le  rétablissement 
du  culte,  il  y  eut  toujours  à  Cazaubon  une  sorte  de  fabrique, 
sans  doute  à  l'instar  de  ce  qui  existait  autrefois.  Nous  trou- 
vons M.  Barciet  exerçant  les  fonctions  de  trésorier,  pour  le 
moins  à  partir  de  1807.  A  cette  date,  il  fit  établir  l'appui  de 
communion  en  fer  forgé,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  et 
qui  coûta  130  fr.  30. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  à  Cazaubon  conimc 
dans  la  plupart  des  paroisses,  l'église  fut  rendue  au  culte  dans 
une  complète  nudité.  Tout  était  à  refaire  sans  aucun  revenu 
assuré.  En  quêtant  des  étoffes  d'une  certaine  valeur  dans 
les  familles  aisées,  et  en  les  faisant  confectionner  à  peu  de 
frais,  l'abbé  Dasques  parvint  à  se  procurer  les  objets  les  plus 
indispensables  pour  la  célébration  des  saints  offices.  J'ai  pu 
constater  la  confection  d'un  dais,  d'une  chape  et  d'une  écharpc 
pour  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement;  l'acquisition  d'un 
encensoir,  d'une  étole  pastorale  et  d'un  tabernacle,  en  bois 
doré,  fourni  par  Zeppenfeld,   doreur  à  Auch.  L'église  fut 
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reurèpie  intérieurement  et  blanchie  à  la  colle.  On  dut  être 
encouragé  dans  ces  petites  entreprises  par  deux  legs 
de  cent  francs  chacun,  laissés  par  Laborde-Perrin  et  par 
Véronique  Sourbé  et  payés  à  cette  même  époque  par  leurs 
héritiers. 

A  la  mort  de  Fabbé  Dasques,  la  vacance  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  M.  Jean  Boué,  natif  de  Vic-Fezensac,  fut  nommé  à  la 
cure  de  Cazaubon  par  Mgr  l'évêque  d'Agen  le  14  janvier  1813. 
Le 9  février  suivant  il  prêta  le  serment  de  fidélité  exigé  alors 
par  le  gouvernement  impérial;  et  il  fut  installé  le  14  mars  de 
la  même  année  parM.  Tabbé  Mieussens,  curé  de  Labastide. 
Il  mena  avec  lui  Joseph  Boué,  son  frère,  également  prêtre,  qui 
lui  tint  lieu  de  vicaire.  Malgré  ce  secours,  sa  faible  santé  se 
trouva  incapable  de  soutenir  les  légères  fatigues  de  son  minis- 
tère. Les  actes  de  catholicité  signés  de  lui  ou  de  son  frère 
s'arrêtent  à  la  fin  de  novembre  1814.  Il  dut  quitter  la  paroisse 
après  les  fêtes  de  la  Toussaint  et  se  retirer  dans  sa  famille,  où 
probablement  il  termina  ses  jours  (1). 

Son  premier  soin,  à  son  arrivée,  avait  été  de  faire  res- 
taurer la  chapelle  de  l'Ange  gardien,  qui  portait  déjà  le  nom 
de  chapelle  du  Sacré-Cœur.  Il  est  probable  que  la  consé- 
cration d'un  autel  au  Cœur  de  Jésus  datait  de  rétablisse- 
ment d'une  confrérie,  qui  paraît  ancienne  dans  la  paroisse, 
mais  sur  l'origine  de  laquelle  on  ne  conserve  aucun  document 
certain. 

Les  longs  jours  de  la  révolution  avaient  produit  un  grand 
vide  dans  le  clergé  diocésain.  L'administration  éprouvait  un 
véritable  embarras  pour  procurer  des  prêtres  même  aux 
paroisses  les  plus  importantes.  Cazaubon  demeura  au  moins 
deux  années  sans  pasteur. 

(1)  Les  deux  frères  avaient  dû  ménager  l'union  de  M.  Augustin  Boué,  négo- 
.  ûuit  à  Vic-Fe25ensac,  probablement  leur  neveu,  avec  D"*  Marie-Agathe 
Diipny-Martinon,  demeurant  alors  enLagrange.  Cependant  le  mariage  eut  lieu, 
le  3  mai  1815,  ii  Cazaubon,  où  la  famille  conservait  son  domicile. 
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L'abbé  Sens,  successeur  de  Jean  Boue,  n'y  parut  que  dans 
les  premiers  jours  de  1817.  11  est  certain  qu'il  était  installé 
avant  lel"  mars.  Ce  jour-là,  il  reçut  une  députalion  des  habi- 
tants de  Saint-Chris  tau  qui  désiraient  la  concession,  pour  leur 
église  entièrement  dépouillée,  de  plusieurs  objets  sortis  la 
plupart  de  celles  de  Garbiey.  Avec  l'adhésion  du  conseil  de 
fabrique,  l'abbé  Sens  leur  céda  une  cloche,  un  petit  calice  dont 
la  coupe  seule  était  en  argent,  des  cartons  d'autel,  le  taber- 
nacle de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  une  banquette,  un  béni- 
tier en  pierre  el  un  vieil  appui  de  communion  relégué  au  clo- 
cher. On  réserva  que  la  cloche  ne  serait  livrée  qu'après  la 
refonte  d'une  de  Cazaubon  qui  était  cassée,  aOn  qu'il  n'y  eût 
pas  d'interruption  dans  la  sonnerie  ordinaire.  L'abbé  Sens 
était  étranger  au  diocèse  d'Auch,  et  il  avait  des  minières 
un  peu  singulières.  Il  ne  sut  inspirer  aucune  confiance;  et, 
avant  la  fin  de  la  deuxième  année,  il  fut  obligé  de  donner 
sa  démission. 

F^e  presbytère  se  trouvant  en  très  mavais  état,  il  avait  été 
logé  dans  une  maison  particulière.  Il  fallait  pourvoir  à  la  répa- 
ration de  cet  édifice,  en  même  temps  qu'à  la  refonte  de  la  clo- 
che. C'est  dans  ce  but  que  la  fabrique  vendit  le  21  juin  1818 
à  M.  Genousde  Laroque,  pour  la  somme  de  270  francs,  une 
lande  appartenant  à  l'église,  située  au  nord  de  la  grande 
roule  qui  conduit  au  Piquet.  Le  même  jour,  il  fut  convenu 
avec  le  sieur  Décharme,  de  Mont-de-Marsan,  qu'il  refondrait  la 
cloche  brisée  movennant  la  somme  de  275  francs  et  la  fourni- 
ture  du  bois  et  des  briques  nécessaires  pour  celle  opération. 
La  cloche  devait  conserver  son  poids  sans  augmentation  de 
prix.  —  La  réparation  du  presbytère  eut  lieu  vers  la  même 
époque.  M.  l'abbé  Dagues,  qui  succéda  à  l'abbé  Sens,  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  1819,  put  s'y  loger  en  arrivant. 

Pendant  les  huit  ou  neuf  mois  d'intervalle  jusqu'à  sa 
venue,  la  paroisse  fut  desservie  par  M.  l'abbé  Déjean,  curé  de 
Monclar. 
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L'abbé  Dagues  était  encore  jeune,  d'un  zèle  ardent,  for- 
mant un  contraste  parfait  avec  son  prédécesseur.  Autant  le 
premier  avait  paru  relâché,  avec  des  dehors  peu  ecclésiasti- 
ques, autant  celui-ci  se  montra  régulier,  sévère  pour  lui- 
même  et  même  un  peu  pour  les  autres.  Il  était  originaire  du 
pays  de  Lescar  (Béarn),  et  avait  d'abord  exercé  les  fonctions 
d'^instituleur  dans  nos  contrées. 

II  eut  l'occasion  de  montrer  son  zèle  pour  l'église,  qui 
laissait  encore  beaucoup  à  désirer,  et  dont  le  clocher,  frappé 
de  la  foudre  en  1816,  menaçait  ruine  et  réclamait  des  répa- 
rations importantes,  qui  avaient  été  négligées  faute  de  res- 
sources. Pour  en  créer,  on  songea  à  tarifer  les  chaises  de 
réglise,  qui  probablement  avaient  été  laissées  jusqu'alors  à 
la  générosité  des  fidèles.  Le  21  novembre  1819  l'abbé 
Uagues  fit  dresser  un  règlement  qui  taxait  les  chaises  dou- 
bles à  2  fr.,  les  simples  à  1  fr.  50  et  les  escabeaux  à  0  fr.  50. 
On  exigea  rigoureusement  la  taxe  pour  l'année  courante,  et 
l'un  s'en  rapporta  au  bon  vouloir  de  chacun  pour  l'exercice 
précédent.  Mais  le  conseil  reconnut  bien  vite  qu'il  lui  était 
impossible  de  songer  aux  grosses  réparations  avec  ses  modi- 
ques revenus,  qui  étaient  insuffisants  même  pour  les  dépen- 
ses ordinaires  du  culte.  Le  3  janvier  1820,  il  constate  cette 
ÎQSufûsance  et  décide  que  la  commune  sera  priée  d'y  sup- 
pléer. Le  maire  fit,  en  effet,  dresser  un  devis  qui  portait  la 
dépense  à  1,320  fr.,  et  pria  le  préfet  de  permettre  d'imposer 
cette  somme,  ajoutant  que  le  sonneur  de  cloches  ne  pouvait 
plus  remplir  son  emploi  sans  s'exposer  à  un  grand  danger. 

Dans  le  même  temps  l'abbé  Dagues  ouvrit  une  souscrip- 
tion pour  l'embellissement  de  l'intérieur.  Il  vendit,  dans  le 
même  but,  pour  cent  francs  à  !a  fabrique  de  Barbotan  le  taber- 
nacle de  l'église  de  Garbiey  avec  son  ré  table,  le  tout  en  bois 
doré  orné  de  jolies  statuettes,  mais  tombant  de  vétusté. 

Avec  le  produit  de  celte  vente  et  celui  de  la  souscription, 
il  acheta  pour  le  maitre-autel  de  son  église  un  rétable  et  six 
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chandeliers  en  bois  doré  (sauf  les  panneaux  du  rëlable,  qui 
étaient  simplement  marbrés),  et  un  bras  pour  cierge  pascal, 
également  doré,  à  un  nommé  Giraudy,  peintre  et  sculpteur, 
habitant  de  Lescar,  qui  se  chargea  du  port  jusqu'à  Ville- 
neuve-de*Marsan  et  du  placement  à  ses  frais,  moyennant  ki 
somme  de  720  fr.  On  ajouta  à  cette  première  somme  celle 
de  300  fr.  pour  la  peinture  du  tombeau  de  Tautel,  colle  du 
sanctuaire  et  du  cadre  du  grand  tableau  au-dessus  du  taber- 
nacle, la  dorure  en  partie  de  ce  cadre  et  celle  d'un  agneau 
sculpté  sur  le  devant  du  tombeau. 

Vers  les  premiers  jours  de  1821  il  survint  un  événement 
de  peu  d'importance  en  lui-même,  mais  qui  produisit  une 
grande  agitation,  surtout  parmi  la  bourgeoisie.  Sur  la  cloche 
récemment  refondue  avaient  été  inscrits  en  relief,  selon  Tu- 
sage,  les  noms  d'un  parrain  et  d'une  marraine.  C'étaient 
ceux  du  maire  et  de  la  fille  du  second  adjoint.  Or  le  nom  de 
la  marraine  fut  vu  de  mauvais  œil  par  un  certain  nombre  de 
familles  assez  haut  placées;  et  une  nuit,  on  pénétra  dans 
l'église,  et  il  fut  effacé  au  moyen  d'une  lime.  Cette  méchan  • 
ceté  eut  un  tel  retentissement  dans  la  contrée  qu'il  devint 
impossible  de  conserver  la  cloche.  Elle  fut  vendue  le  23  août 
1821  à  la  paroisse  d'Areix  pour  la  somme  de  749  fr. 

L'année  1823  fut  également  signalée  par  deux  faits  malheu- 
reux, qui  amenèrent  la  démission  de  Texcellent  curé.  La 
plupart  des  églises  n'avaient  pas  pu  effacer  encore  les  traces 
des  dégradations  survenues  pendant  la  période  révolution- 
naire. Celle  de  Saint-Christau  était  dans  ce  cas.  L'argent  éUiit 
rare  et  les  ressources  des  paroissiens  fort  restreintes.  L'abbé 
Dagues  imagina  de  faire  démolir  la  tourelle  qui,  autrefois, 
renfermait  l'escalier  du  clocher,  et  de  vendre  les  matériaux 
pour  réparer  le  reste  de  l'édifice.  Ce  qui  diminue  sa  faute, 
c'est  que  la  fabrique  tout  entière  s'y  associa  en  approuvant 
ce  projet  à  l'unanimité,  dans  une  délibération  du  6  avril 
1823.  Elle  était  pourtant  composée  d'hommes  fort  éclairés  : 
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MM .  Corrent  de  Labadie,  maire,  Possin,  adjoint,  Latané,  avocat, 
Vacquier-Labarthe,  médecin,  Dansos,  pharmacien,  et  Barciel. 
La  démolition  eut  lieu  en  effet,  mais  dans  de  si  mauvaises 
conditions  que  la  vente  des  matériaux  dut  à  peine  suffire 
pour  en  payer  les  frais.  Une  partie  de  ces  matériaux  servit  à 
relever  un  morceau  du  mur  qui  ferme  le  cimetière  au  cou- 
chant et  au  midi. 

Le  second  fait  eut  lieu  à  Cazaubon.  On  sait  combien  la 
sacristie  de  Tancienne  église  était  exiguë.  Cependant  on  avait 
déjà  pris  un  peu  sur  les  rues  adjacentes.  La  voie  se  trouvait 
ainsi  réduite  à  moins  de  4  mètres.  M.  Tabbé  Dagues  crut 
pouvoir  la  rétrécir  encore  sans  s'occuper  de  rassentimenl 
des  voisins.  Il  est  vrai  qu'une  délibération  du  conseil  de  fabri- 
que approuvait  cette  sorte  d'usurpation.  Le  bon  curé  choisit 
le  temps  des  vendanges,  où  tous  les  intéressés  se  trouvaient 
retenus  à  la  campagne.  Quand  ils  eurent  connaissance  de 
l'entreprise,  ils  s'empressèrent  de  s'y  opposer.  Le  maçon  n'eut 
que  le  temps  de  combler  les  fondations.  Il  fallut  vendre  les 
matériaux  approvisionnés. 

Ces  mécomptes  durent  indisposer  considérablement  cet 
excellent  prêtre.  Un  autre  sujet  de  plainte  vint  combler  la 
mesure.  M.  Dagues  avait  une  grande  horreur  des  danses,  qui 
alors  étaient  continuelles  en  Armagnac  en  dehors  de  l'avent 
et  du  carême.  Elles  avaient  lieu  ordinairement  en  plein  air, 
chaque  dimanche,  à  l'issue  des  vêpres.  En  de  rares  occasions, 
elles  se  prolongèrent  durant  la  nuit  dans  des  maisons  parti- 
culières. Il  en  fut  ainsi  à  la  Saint-Martin  1825,  dans  une 
auberge  voisine  du  presbytère.  Le  bruit  des  instruments  et 
des  pas  des  danseurs  arrivaient  aux  oreilles  du  bon  curé, 
qui  passa  la  nuit  dajis  la  plus  grande  agitation.  Le  lende- 
main il  disait  à  une  personne  qui  vit  encore  :  «  Ah  f  les 
malheureux  I  ils  ont  dansé  toute  la  nuit....,  et  ils  m'ont  mis 
dans  l'impossibilité  de  dire  la  sainte  messe.  »  Le  dimanche 
suivant,  il  s'exprima  en  chaire  de  la  manière  la  plus  forte 
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contre  ces  amusements^  menaçant  des  malédictions  de  Dieu 
ceux  qui  continueraient  à  s'y  livrer.  Celte  menace  n'arrêta 
personne.  Les  danses  commencèrent  après  vêpres  comme 
par  le  passé.  Cest  alors  que  M.  Dagues  se  rendit  sur  le 
lieu  ou  Ton  dansait^  et  se  mettant  à  genoux  au  pied  d'une 
croix  toute  voisine,  il  s'écria  :  «  Détournez,  Seigneur,  vos 
malédictions  de  ces  aveugles  qui  vous  outragent  et  faites- 
les  tomber  sur  moi....  »  Les  danseurs,  par  égard  pour  ce 
bon  prêtre  exalté,  s'éloignèrent  sans  lui  adresser  une  parole. 
Incapable  désormais  de  garder  aucune  mesure,  il  déclara 
solennellement  que,  si  l'on  ne  mettait  pas  fin  à  ces  désordres, 
il  allait  secouer  la  poussière  de  ses  souliers.  J'ai  entendu 
dire  que  ce  même  dimanche  les  danses  s'établirent  sur  la 
place,  sous  les  croisées  du  presbytère.  Il  ne  pouvait  plus  recu- 
ler :  il  donna  sa  démission  vers  les  premiers  jours  de  décem» 
bre.  Il  était  déjà  démissionnaire  le  13  de  ce  mois;  car  après 
avoir  dressé  ce  jour-là  un  acte  de  baptême,  il  signa  selon  son 
habitude  Dagues  curé,  mais  se  souvenant  qu'il  avait  démis- 
sionné, il  ratura  le  mot  curé.  Dans  les  actes  suivants  il  signe 
Dagues  démissionnaire.  Il  continua  à  administrer  la  paroisse 
jusqu'à  la  un  de  janvier  1824.  On  a  conservé  le  souvenir  de 
son  sermon  d'adieu,  où,  mêlant  les  reproches  aux  invitations 
à  la  pénitence,  il  laissa  à  ses  auditeurs  ces  paroles  du  pro- 
phète :  «  Cazaubon,  Cazaubon,  convertere  ad  Dominum 
Deum  tuum.  » 

La  paroisse  était  donc  sans  pasteur  pendant  le  carême  de 
cette  année  1824.  L'administration  diocésaine  y  envoya, 
pour  faire  l'intérim,  M.  l'abbé  Mothe,  missionnaire,  qui  reçut 
l'hospitalité  dans  la  famille  Barciet. 

L'abbé  Jean  Faget,  successeur  de  l'abbé  Dagues,  était  alors 
aumônier  à  l'hôpital  d'Auch.  Il  était  natif  de  Herret,  en 
Condomois,  et  il  avait  environ  quarante-deux  ans.  C'était  un 
excellent  prêtre,  assez  intelligent,   d'un  caractère  très  vif, 
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mais  d'un  espHt  très  coneUiânt.  Sa  maxime  favorite  fut  de 
ne  rien  demander  ni  pour  lui  ni  pour  son  presbytère,  ni  même 
pour  sop  église.  Il  supprima  tout  casuel  en  dehoi*s  des  hono- 
raires de  messes,  ainsi  que  la  quête  en  nature  qui  est  d'u- 
sage dans  les  paroisses  du  Bas-Armagnac.  Mais  de  ce  côté  il 
ne  perdit  rien,  du  moins  dans  les  premières  années  :  les 
dons  spontanés  de  la  plupart  des  familles  bourgeoises  com- 
pensèrent largement  cet  abandon.  Dans  les  derniers  temps 
il  ne  recevait  plus  que  trois  ou  quatre  barriques  de  vin.  Des 
goûts  très  simples  lui  permettaient  de  sufQre  ainsi  à  ses 
besoins. 

Il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  établir  une  sorte  d'hôpital, 
dans  une  maison  léguée  pour  cela  à  la  paroisse,  avec  son 
mobilier  et  40  fr.  de  rente,  par  le  dernier  descendant  de  la 
famille  Dumeste,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  hono- 
rables de  Gazaubon.  Ce  fut  le  commencement  de  notre 
bureau  de  bienfaisance,  qui  se  trouve  maintenant  dans  un 
état  assez  prospère^  grâce  à  l'administration  intelligente  et 
très  sévère  de  feu  M.  Etienne  Labarlhe-Vacquier. 

L'abbé  Faget  avait  administré  la  paroisse  avec  un  grand 
zèle  pendant  environ  quinze  ans.  Un  événement  douloureux 
répandit  alors  une  grande  tristesse  sur  le  reste  de  ses  jours. 
Dans  sa  jeunesse  il  aimait  à  monter  à  cheval  et  tenait  des 
bêles  très  vigoureuses,  qu'il  maîtrisait  aisément  avec  la  force 
exceptionnelle  dont  il  était  doué.  Renonçant  plus  tard  à  cet 
exercice,  il  fit  don  de  son  dernier  cheval  à  son  frère  de  Herret, 
qui  le  monta  en  se  retirant  et  qui  eut  l'imprudence  de  tra- 
verser Condom  un  jour  de  marché.  L'animal  s'effraya  et  jetla 
à  terre  le  pauvre  Faget,  qui  mourut  sur  le  coup. 

On  conçoit  le  chagrin  de  son  excellent  frère,  qui  avait  été 
bien  involontairement  la  cause  de  sa  perte.  Il  adopta  en 
quelque  sorte  ses  deux  plus  jeunes  enfants  qu'il  recueillit 
au  presbytère.  A  la  suite  de  ce  triste  événement,  sa  santé 
s^altéra^  et  sa  vue  commença  à  s'affaiblir.  Bientôt  il  ne  fut 
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plus  en  état  de  faire  seul  le  service  de  la  paroisse.  Quoiqu'il 
n'y  eut  pas  encore  de  vicariat,  il  flt  voler  par  la  fabrique 
un  traitement  annuel  de  250  fr.  et  se  chargea  de  loger  et  de 
nourrir  un  vicaire  qu'il  obtint  à  ces  conditions  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Il  eut  successivement  pour  coopèrateurs  trois 
jeunes  prêtres,  avec  lesquels  il  continua  à  gouverner  sa 
paroisse  de  1835  à  1847.  Mgr  de  Lacroix  jugea  alors  à  pro- 
pos de  placer  un  pro-curé  à  côté  de  ce  bon  vieillard,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  ne  pouvait  qu'aller  du  presbytère 
à  l'église  pour  y  dire  a\ec  peine  la  messe  de  la  Vierge.  Il 
vécut  encore  deux  ans,  et  mourut  saintement  la  veille  de  la 
Pentecôte,  le  26  mai  1849,  à  l'âge  de  67  ans.  Il  fut  enterré  le 
surlendemain  avec  l'assistance  de  tous  les  prêtres  du  canton 
et  au  milieu  d'un  concours  immense  de  fidèles  de  la  paroisse 
et  des  environs.  Il  fut  placé  selon  ses  désirs  dans  la  tombe 
de  sa  pieuse  mère.  Ils  dorment  maintenant  l'un  et  l'autre 
dans  notre  nouvelle  église,  à  l'entrée,  côté  Est,  de  la  chapelle 
de  saint  Joseph,  entre  la  sainte  table  et  l'autel. 

M.  l'abbé  Fagot,  dans  sa  longue  carrière,  s'étudia  à 
ne  faire  de  la  peine  à  personne  et  à  rendre  service, 
autant  que  possible,  à  tout  le  monde.  Il  a  vécu  sans  faire 
un  travail  considérable  (1),  mais  aussi  sans  laisser  un 
ennemi. 

Sa  seule  entreprise  en  fait  de  construction  fut  de  clore  le 
cimetière  d'un  mur  au  couchant,  au  levant  et  au  midi.  Et 
elle  amena  la  démolition  de  l'église  de  Garbiey.  Il  voulait 
éviter  un  appel  au  zèle  de  ses  paroissiens.  Il  trouvait  dans 
les  débris  de  Fédifice  les  matériaux  dont  il  avait  besoin  et 


(i;  II  vendit  en  janvier  1828  le  petit  calice  dont  la  coupe  seule  était  d'argent, 
ù  la  paroisse  du  Sentex.  pour  33  fr.  Il  avait  acheté  auparavant  un  autre  calice 
tout  en  argent  pour  166  fr.  La  grande  croix  processionnelle  fut  acquise  à  la 
même  époque  pour  53  franco. 

La  cloche  vendue  à  la  paroisse  d'Areix  en  1820  ne  fut  remplacée  qu'en  1833 
parle  même  fondeur,  Décharme  de  Mont-do-Marsau.  Elle  fut  montée  seulement 
quelques  jours  avant  la  Noi'l.  On  n'y  laissa  gi-aver  aucun  nom  pour  éviter  les 
inconvénients  auxquels  la  précédente  avait  donné  lieu. 
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quUl  était  sûr  de  faire  transporter  sans  aucun  frais.  Il  ne  restait 
à  sa  charge  que  la  chaux  et  la  main  d'œuvre. 

Ce  travail  eut  lieu  avant  1830;  car  celte  même  année  le 
cardinal  d'isoard^  étant  passé  à  Gazaubon  en  tournée  de 
confirmation,  improuva  publiquement  pendant  le  dîner  la 
destruction  de  cette  église  (1).  Le  clocher,  qui  était  encore 
sur  pied,  avait  dû  attirer  son  attention  et  lui  fournir  l'occasion 
d'être  informé. 

Malgré  cet  acte  de  vandalisme  qui,  comme  celui  de  son 

prédécesseur,  avait  été  approuvé  par  le  conseil  de  fabrique, 

la  mémoire  de  M.  Tabbé  Faget  est  et  demeurera  bénie  de 

tous» 

DUCRUC, 

Curé-doyen  de  Gazaubon. 

P. -S.  —  Dans  mon  dernier  article,  Cazaubon  pendant  la  période 
révolutionnaire,  je  disais  que  M"®  veuve  Maton  et  sa  fille  furent 
condamnées  à  la  réclusion  dans  leur  propre  maison  par  le  District  de 
Nogaro  et  qu'elles  filant,  pour  obtenir  leur  déli\Tance,  des  démarches 
dont  j'ignorais  le  résultat. 

M.  l'abbé  Breuil,  curé  de  Cazeneuve,  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
connaissance  de  la  décision  du  Comité  de  Sûreté  générale  du  District, 
en  date  du  23  nivôse  an  ni  (12  janvier  1795),  qui  leur  rend  la  liberté, 
ainsi  qu'à  un  grand  nombre  d'autres  prisonniers.  Voici  cette  décision  : 

MUNICIPALITE   DE   NOGARO.  —   CONVENTION   NATIONALE. 

Comité  de  Sûreté  générale, — Du  23  nivôse^  Van  3  de  la  République 

française  une  et  indivisible. 

Le  Comité  de  Sûreté  générale,  vu  les  tableaux  produits  et  d*après 
l'avis  des  citoyens  Moisset,  Descamps  et  Laplagne,  membres  de  la 
députation,  arrête  que  Pierre  Pardeillan,  âgé  de  74  ans,  Joseph  Par- 
deillan  père,  âgé  de  71  ans,  et  Louise  Castera,  femme  Lacoste,  consi- 

(1)  Je  tiens  d'un  des  convives  que  le  cardinal,  s'adressant  au  maire,  lui  dit  : 
«  Que  pensez-vous  de  M.  le  Curé,  qui,  au  lieu  de  bàtir  des  églises,  s'amuse  à 
les  démolir?  »  Le  maire,  qui  avait  \'ivement  blâmé  Tentreprise,  resta  bouche 
close.  Le  bon  curé  répondit  :  «  Si  Votre  Eminence  connaissait  le  motif,  elle 
m'approuverait.  —  Quel  est  donc  ce  motif  î  —  Le  cimetière  était  entièrement 
ouvert  et  constamment  rempli  d'animaux.  C'est  pour  le  clore  d'une  manière 
convenable...—  U  fallait  faire  l'un,  monsieur  le  curé,  mais  sans  défaire  l'autre.  » 
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gués  chez  eux  à  Lupiac;  la  citoyenne  Maton  et  safille^  recluses  chez 
elles,  dans  la  commune  de  Caxaubony  la  citoyenne  Dumoulin,  femme 
Lustrac,  âgée  de  70  ans,  Faudoas  aîné  et  Faudoas  cadet,  Louis  Tren- 
qualye,  âgé  de  75  ans,  tous  trois  de  la  commune  de  Nogaro  et  y 
détenus;  Louison,  fille  de  place,  Marianne-Julie,  fille  de  place,  et 
Marie-Angélique,  fille  de  place,  toutes  trois  de  la  commune  du  Houga 
et  détenues  chez  leur  père;  Catherine  Duclos,  de  la  commune  de 
Goûts,  détenue  chez  elle,  le  citoyen  Labaye  père  et  la  citoyenne 
Labaye,  sa  fille,  reclus  chez  eux,  dans  la  conmiune  de  Viella;  la 
citoyenne  Laverie,  dite  de  Maumusson,  retenue  chez  elle;  Louise 
Cours,  femme  de  place,  et  sa  fille  aînée,  consignées  chez  elles  dans  la 
commune  du  Houga;  Thérèse  Dubos,  de  la  même  commune  et  con- 
signée chez  elle;  Louise  Cours-Monlezun,  consignée  chez  elle  dans  la 
commune  de  Monlezun;  Montau  Duban,  ex-militaire  de  la  commune 
d'Aignan,  détenu  à  Auch;  la  citoyenne  Dumont,  détenue  chez  elle  à 
Gellenave;  la  citoyenne  Ducoussol,  détenue  chez  elle  à  Louchan;  la 
citoyenne  Gondrin-Pardeillan,  consignée  chez  elle  à  Aignan;  Caillon 
aîné  et  Caillon  cadet,  reclus  chez  eux  à  Urgosse,  et  Charies  Court,  de 
la  commune  de  Monlezun,  détenus  à  Auch,  seront,  sur  le  champ,  mis 
en  liberté  et  les  scellés  levés,  sauf  les  droits  de  la  République;  charge 
ragent  national  du  district  de  Nogaro,  département  du  Gers,  de  Fexé- 
cution  du  présent  arrêt. 

Les  représentants  du  peuple.  Membres  du  Comité  de  Sûreté  géné- 
rale, signés  :  Clausel,  Garnier  de  Saintet,  Goupillot,  Benlabolle, 
Launion  et  Barras. 


QUESTION. 


831.  8ar  le  YoUar  des  Pyrénées. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole,  publiés  par  Aimé 
Champollion-Figeac  pour  la  Société  de  rhistoire  de  France  (t.  i,  1855, 
p.  394),  une  lettre  du  garde  des  sceaux  Marillac,  adressée  le  9  octobre  1826 
à  Mathieu  Mole,  alors  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  et  intitu- 
lée par  Téditeur  le  Voleur  des  Pyrénées»  Voici  cette  lettre  :  «  Il  y  a  dans 
les  monts  Pyrénées  im  grand  et  insigne  voleur,  qui  va  si  accompagné  et  si 
fort,  et  a  des  retraites  si  fortes,  que  tous  les  prévôts  n'y  peuvent  rien  faire. 
On  me  demande  commission  pour  se  faire  accompagner  de  telle  force  que 
Ton  verra  bon  être,  et  de  le  prendre  mort  ou  vif,  en  quelque  sorte  que  Ton 
le  puisse  attaquer.  C'est  sur  cela  que  je  vous  supplie  bien  humblement  me 
donner  votre  avis.  » 

Je  voudrais  savoir  1*  quel  était  le  nom  du  grand  ci  insigne  voleur; 
2*  s'il  finit  par  être  capturé.  T.  de  L. 


LOUIS  DE  NOGARET 


Le  bienveillaol  accueil  fait  à  ma  noie  sur  Louis  de  Nogaret 
(Revue  de  Gascogne,  t.  xxvi,  p.  809,  510)  m'engage  à  con- 
signer encore  ici  deux  ou  trois  petites  découvertes  concer- 
nant ce  personnage. 

Un  bref  d'Urbain  VIII,  daté  du  30  mai  1628,  le  dispensa 
des  interstices  dans  la  réception  des  ordres  sacrés.  Le  22 
juillet  suivant,  rarchevéché  de  Bordeaux  étant  vacant  par  la 
mort  du  cardinal  deSourdis,  les  vicaires-généraux  donnèrent 
à  Louis  de  Nogaret  des  lettres  dimissoires  pour  le  sous-dia- 
conat, le  diaconat  et  la  prêtrise;  et  Gilles  Boutaul,  évéque 
d'Aire,  l'ordonna  prêtre  dans  l'église  de  la  maison  professe 
des  jésuites  de  Bordeaux,  le  30  juillet  1628  (1). 

Ces  lettres  dimissoires,  ainsi  que  d'autres  semblables  déli- 
vrées aux  mêmes  fins  le  28  octobre  de  l'année  précédente 
1627,  donnent  à  Louis  de  Nogaret  la  qualité  d'abbé  de  l'Ile 
en  Médoc,  ordre  de  Saint-Augustin.  Je  ne  puis  malheureuse- 
ment remonter  plus  haut,  ni  dire  d'une  manière  précise  quand 
il  fut  nommé  abbé  et  prit  possession  de  son  abbaye.  Mais  la 
date  d'octobre  1627  nous  reporte  déjà  bien  au  delà  de  l'année 
1653,  la  seule,  paraît-il,  où  Louis  de  Nogaret  ait  été  rencon- 
tré comme  abbé  de  l'Ile  par  les  auteurs  du  Gallia  chrisliana 
et  par  l'abbé  Du  Tems  (2). 

Les  premiers,  dans  leur  catalogue  des  évèques  de  Carcas- 
sonne,  disent  que,  d'après  le  Gallia  chrisliana  de  1656  (t.  m, 
p.  7H),  Louis  de  Nogaret  fut  sacré  coadjuleurde  Pierre  de 
Donnaud  le  22  décembre  1629;  mais  ils  ajoutent  aussitôt  que 

(1)  Archives  de  l'archevêché  de  Bordeaux;  Regestum  ordlnationum,  in-iol. 
ann.  1622  et  seq. 

(2)  GalUa  chrlstiana,  t.  ii,  col.  885.  —  Du  Tems,  Le  clergé  de  France,  t.  ii, 
pag.  256. 
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ce  fut  peut-être  le  â5,  qui,  cette  année-là,  tombait  un  diman- 
che (1).  Cette  dernière  date  devra  désormais  être  considérée 
comme  la  seule  véritable.  Car  Jean  de  Gaufreteau,  curé  de 
Libourne,  écrivait  de  <*  Pans,  le  S3  décembre  1629,  »  à 
Bertheau,  secrétaire  de  rArchevêché  de  Bordeaux  :  «  Mon- 
sieur le  coadjuteur  de  levesque  de  Mirepoix  a  esté  sacré 
cejourd'huy  evesque,  où  monsieur  de  Ligonac  a  présidé  sur  la 
cérémonie  dans  Teglise  des  Feuillans.  C'est  le  fils  naturel  de 
Monsieur  Despernon.  Les  evesques  qui  Font  sacré,  M.  de 
Nantes  »  (Philippe  Cospéan),  «  M.  d'Aire  »  (Gilles  Boutant) 
«  et  M.  de  Séez  »  (Jacques  Camus)  (2). 

Ant.  de  LANTENAY. 
NOTES  DIVERSES. 


CCXVI.  Lettre  de  l'Impératrice  Joséphine  aa  préfet  de  Bordeaux. 

Paris,  ce  19  ventôse  an  12*. 

J*ai  reçu,  citoyen  préfet  (3),  les  graines  et  les  patates  que  vous  avez  eu 
la  complaisance  de  m'envoyer.  On  ne  connaît  point  ici  la  culture  de  la 
patate.  Je  désirerais  multiplier  cette  plante  à  Malmaison,  et  je  charge  le 
citoyen  Mirbel  de  vous  demander  quelques  renseignemens  à  ce  sujet.  Je 
recevrai  avec  plaisir  et  reconnaissance  les  végétaux  que  vous  m'offrez  - 
mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  me  les  envoyer  :  il  faut  attendre 
le  retour  de  la  belle  saison,  les  dernières  gelées  pourroient  les  surprendre 
dans  le  voyage  et  les  faire  i>érir.  J'ai  donné  des  ordres  au  directeur  de  mes 
jardins  pour  qu'il  vous  adi-esse  aussitôt  qu'il  en  sera  tems  de  jeunes  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  très  rares  en  Europe  et  qui  probablement  n'exis- 
tent point  dans  le  jardin  de  botanique  de  votre  département.  Je  veux 
multiplier  en  France  les  plantes  étrangères  remarquables,  soit  par  leur 
utilité,  soit  par  leur  beauté,  et  j'espère,  citoyen  préfet,  que  vous  voudrez 
bien  me  seconder  dans  l'exécution  de  ce  projet.  Recevez  en  attendant  tous 
mes  remerciemens  de  votre  aimable  complaisance. 

Joséphine  Bonaparte  (4). 
P.  c,  c.  ;  A.  COMMUNAY. 

(i;  Gallia  christlana,  t.  vi,  col.  927.  Pourquoi  au  tome  xiii  (col.  282),  dans 
le  catalogue  des  évoques  de  Mirepoix,  a-t-on  reproduit  la  date  du  22,  sans  ajou- 
ter la  restitution  exprimée  au  tome  vi  î 

(2)  Archives  de  Tarchevéché  de  Bordeaux;  lettre  autographe. 

(3)  Le  chevalier  Delacroix,  préfet  de  la  Gironde  de  1804  à  1807. 

(4)  Archiccs  départo mentales  de  la  Gironde,  fonds  en  classement. 
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Lettre  de  Dom  Borrelly,  bénédictin  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux, 
à  ^intendant  de  Guienne^  Camus  de  Néville,  au  sujet  d'un  projef 
de  machine  pour  faire  voguer  les  vaisseaux  par  le  moyen  d'un 
vent  artificiel  {1), 

Monseigneur, 

Les  papiers  publics  nous  ayant  annoncé  des  ordres  pour  un  prompt 
armement  de  nos  vaisseaux  à  Toulon  et  autres  ports  de  mer,  et  ces 
mêmes  ordres  ayant  été  renouvelles  de  plus  fort  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre dernier,  je  crus  alors  qu'il  ne  m'étoit  plus  permis  de  différer  d'ins- 
truire le  ministre  de  la  marine  d'un  projet  aussi  important  que  difficile 
à  trouver  créance  chez  les  phisiciens  même  les  plus  célèbres,  eux  ne 
s'en  étant  jamais  occupés;,  n'ayant  pas  eu  occasion  de  le  faire. 

Ce  fut  dans  cette  vue  que  je  me  rendis  à  votre  hôtel  le  12"®  du  d** 
octobre  pour  vous  prier.  Monseigneur,  de  m'accorder  quelque  moment 
d'audiance.  Mais  votre  suisse  m'ayant  répondu  que  vous  parties  à  ce 
même  instant  pour  votre  château  de  Charante  pour  y  faire  un  long 
séjour,  je  me  décidai  en  oonsequance  d'écrire  directement  au  Ministre 
même,  à  Monsieur  de  la  Luzerne,  que  je  croyois  alors  à  Paris,  et  luy 
envoyai,  dans  cette  même  envelope,  des  instructions  et  observations 
que  j'avois  écrit  pour  soulager  et  servir  ma  mémoire  lorsque  je  seroij 
auprès  de  vous. 

Ce  projet  consiste  à  faire  voguer  les  vaisseaux  de  ligne  et  autres  de 
toute  grandeiu*  par  le  seul  moyen  du  vent  artificiel,  ou  de  l'air  com- 
primé, qu'une  machine,  qui  a  en  grande  partie  la  forme  d'un  soufflet 
à  double  arme,  comprime  quoique  en  un  très  grand  volume  et  réduit 

•  Voir  t.  XXVI,  p.  547. 

(1)  Archives  départementales  de  la  (Gironde,  carton  C.  3296.  Je  dois  copie  de 
ce  bizarre  document  à  l'infatigable  obligeance  de  M.  A.  Communay.  En  tête  de 
la  lettre  de  Yinoenteur  on  lit  ceci  :  «  Reçu  le  25  février  1789.  M.  Henriet  pense 
qu'n  n'y  a  rien  à  faire.  »  M.  de  L^antenay  (les  Prieurs  claustraux,  p.  145) 
nous  apprend  que  Dom  Jacques  Borreliy  naquit  à  Castelnaudary,  dioc^sc  de 
Saint-Papoul,  le  18  février  1727,  et  qu'il  fut  profès  de  la  Dalirade  le  13  novem- 
bre 1744. 
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—  se- 
au cinquième  de  son  premier  volume  avant  qu'il  se  débande,  pour  être 
dirigé  sur  une  très  forte  voile  de  l'étendue  de  144  pieds  quarrés. 

Je  n'ai  combiné  ainsi  cette  machine  que  d'après  les  connoissanoes 
requises  que  j'ai  puisé  dans  les  ouvrages  des  M**»  Bourguet  et  Duhamel 
sur  les  résistances  des  chocs  perpendiculaires  du  milieu  sur  tout  l'avant 
du  vaisseau,  étude  ou  combinaison  qui  a  exigé  une  constante  applica- 
tion pendant  plus  d'un  an,  pour  ne  rien  négliger  en  une  entreprise  la 
plus  importante  qui  fut  jamais. 

Je  ne  m'engageai  à  cette  pénible  étude  qu'à  l'occasion  d'une  expé- 
rianoe  faite  sur  le  canal  royal  du  Languedoc  par  un  seigneur  près  de 
Limoux,  qui,  de  concert  avec  \m  negotiant  et  fabriquant  de  drapts,  le 
12  mars  1782,  l'a  fait  exécuter  avec  le  plus  grand  bateau  de  poste  dans 
lequel  j'ai  eu  voyagé  plusieurs  fois  et  dont  je  oonnois  la  grandeur. 

Instruit  des  moyens  dont  ils  s'étoient  servis  pour  faire  voguer  led. 
bateau,  lesquels  eussent  été  insuffisants  pour  un  navire  marchand  de 
deux  cents  tonneaux,  je  me  chargeai  d'autant  plus  volontiers  de  porter 
l'entreprise  jusqu'à  faire  voguer  les  vaisseaux  de  ligne  que  j'avois  déjà 
combiné  ma  machine  actuelle,  qui  étoit  alors  en  état  de  donner  à  deux 
grosses  meules  le  mouvement  de  rotation  pour  la  plus  parfaite  resto- 
ration  du  vent  :  de  sorte  que  je  ne  fis  alors  que  changer  d'objet  en  la 
rendant  plus  forte  du  double. 

Comme  le  récit  de  tout  ce  qui  a  trait  aud.  essai  fait  sur  le  canal  est 
trop  long  pour  être  décrit  dans  la  présente,  je  le  renvoyé  à  la  commu- 
niquer de  vive  voix  et  par  les  pièces  justificatives  que  j'ai  en  main,  le 
susd.  manufacturier  me  les  ayant  confiées  lors  de  Bon  départ  pour  le 
port  de  Paix  pour  les  lui  remettre  à  son  retour;  mais  il  mourut  il  y  a 
trois  mois  en  s'en  revenant  en  France;  ainsi  elles  m'ont  resté  en  main 
et  en  ferai  l'usage  requis  avec  le  consentement  du  susdit  seigneur  asso- 
cié dans  led.  essai. 

Je  ne  puis  non  plus  m'étendre  assés  au  long  dans  cette  lettre  pour 
vous  donner  une  connoissance  requise  de  la  combinaison  de  ma 
machine  qui  doit  fournir  sans  cesse  deux  pieds  cubes  d'air  comprimé 
au  degré  de  force  qu'on  voudra,  qu'un  homme  seul  doit  faire  jouer  avec 
beaucoup  d'aisance,  affin  de  pouvoir  donner  aux  pressions  la  célérité 
d'une  seconde  de  tours,  quoique  la  résistance  doive  être  suivant  le 
besoin,  mais  toujours  néanmoins  de  plusieurs  quintaux,  jusqu'à  18 
lors  d'un  gros  vent  contraire,  le  vaisseau  devant  alors  être  poussé  droit 
aud.  vent  et  avancer  même  plutôt  que  de  reculer,  seul  moyen  d'empê- 
cher qu'un  vaisseau  fasse  jamais  nauffrage,  article  qui  m'a  le  plus 
encouragé  pour  procurer  ce  grand  et  inestimable  avantage  à  Inhumanité. 
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Aucun  autre  intérêt  que  oe  dernier  ne  sauroit,  Mgr^  allumer  mon  zèle 
pour  la  réussite  de  ce  projet,  duquel  il  semble  que  la  divine  providence 
ait  voulu  me  charger,  car  le  susd.  fabriquant,  que  je  n'avois  jamais 
veu,  vint  de  lui  même  il  y  a  treize  mois  me  faire  confiance  (sic)  de 
son  expérience  faite  il  y  a  bientôt  5  ans,  laquelle  eut  été  très  inutile  à 
lui  et  à  tout  le  genre  humain  sans  moi.  D'ailleurs  je  ne  désire  rien^ 
n'aj'ant  aucun  besoin  et  surtout  à  mon  âge,  car  je  cours  ma  60°**  année. 

Etant  sûr  de  la  réussite  et  ne  voyant  point  de  réponse  de  la  part  du 
ministre,  j'ai  commandé  la  construction  de  ma  machine,  à  laquelle  on 
travaille  secrètement,  surtout  vis  à  vis  de  mes  confrères,  desquels  j'au- 
rois  tout  à  craindre. 

Comm'elle  ne  pourra  être  finie  que  vers  le  20  janvier,  le  ministre 
pourra  s'expliquer  avant  ce  temps,  s'il  la  veut  ou  non.  S'il  la  veut,  je 
la  ferois  encaisser  et  transporter  au  port  qu'il  voudra;  sinon  j'en  ferai 
l'essai  et  de  suite  j'aurai  mille  amateurs  qui  me  l'achèteront. 

Il  seroit  nécessaire.  Monseigneur,  que  vous  eùssiés  la  complaisance 
de  vouloir  m'indiquer  un  jour  pour  me  rendre  auprès  de  vous,  soit  à 
votre  château,  soit  à  votre  hôtel,  affin  qu'ayant  vu  vous  mesme  le  plan 
et  le  developement  de  ma  machine  avec  toutes  les  instructions,  vous 
puissiés  en  instruire  le  ministre. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

F.  J»  BORRELLY,  bénédictin. 
3  novembre  1787  —  Bordeaux. 

(Sur  un  feuillet  séparé  :) 

Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  vouloir  me  passer  mon  étourderie 
de  n'avoir  pas  bien  pris  mes  mesures  avant  d'écrire  ma  lettre,  étant 
obligé  de  suppléer  au  défaut  de  papier,  pour  vous  prier  d'observer  que 
comme  le  ministre  seroit  très  aise  que  ce  projet  ne  fut  connu  et  pratiqué 
que  par  notre  marine  qui  dans  le  cas  de  guerre  auroit,  en  l'usage  de 
noa  machine^  un  très  grand  avantage  sur  l'ennemi,  j'ai  cru  nécessaire 
d'en  cacher  la  construction  qui  se  fait  sous  mes  yeux;  qu'en  consé- 
quence je  n'en  parle  à  personne  même  de  mes  confrères,  Dom  Prieur 
en  étant  le  seul  instruit. 

Supposé  néanmoins  qu'il  fut  plus  commode  pour  vous.  Monseigneur, 
que  je  me  rendisse  auprès  de  vous  à  votre  ch&teau  pour  vous  instruire 
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de  tout,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  le  faire  savoir  parceque  je 
me  rendrai  à  Tinstant  à  vos  ordres.  Je  joins  à  cet  effet  ici  mon  adresse  : 

Au  Révérend  Père  Dom  Borrelly,  Religieux  Bénédictin  à  l* abbaye 

S^^  Croix» 

Ph.  tamizey  de  larroque. 


QUESTION. 

282.  Sur  deux  gisements  de  manascrits  épernoniens. 

J'espère  que  Ton  me  fournira  des  détails,  beaucoup  de  minutieux  détails, 
des  détails  qui  iront  même  jusqu'à  un  catalogue  analytique,  au  sujet  de 
deux  collections  de  manuscrits,  spécialement  relatifs  à  la  Maison  d'Eper- 
non,  que  possède  en  ce  moment  notre  chère  Gascogne. 

La  première  de  ces  collections  est  entre  les  mains  d'un  savant  ecclé- 
siastique du  département  des  Landes,  le(j[uel  l'appelle  Trésor  (VEperaon 
et  a  déjà  publié  un  certain  nombre  do  documents  dudit  trésor.  Quelle  est  la 
provenance  de  ce  fonds?  Et  surtout  quelle  en  est  la  comiX)sition ? 

Les  renseignements  que  je  possède  sur  la  seconde  collection  sont  encoi'e 
plus  vagues.  J'ai  entendu  parler  de  papiers  é|)ernoniens  qui  sont  i*êunLs 
chez  un  amateur  de  Lectoure,  lequel  aurait  récemment  ofïert  aux  Archives 
départementales  de  la  Gironde,  la  cession  desdits  papiers.  Je  demande, 
d'abord,  quelle  est  l'origine  du  dépôt  lectourois  et,  ensuite,  l'énumération 
des  pièces  qui  le  constituent.  Ah  !  si  l'on  pouvait  indiquer;  pour  ce  déjx)! 
comme  pour  l'autre,  les  dates  et  les  noms  inscrits  en  chaque  document, 
quel  service  on  rendrait  au  futur  auteur  de  la  Chronique  de  Cadillac  ! 

Cet  auteur,  nos  lecteurs  le  connaissent  et  l'apprécient  :  ils  savent  que 
M.  A.  Communay  est  un  des  meilleurs  travailleurs  de  notre  région  et  qu'il 
a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  nous  donner,  sous  le  litre  de  Chroni- 
que de  CadiUaCy  une  excellente  liistoire  des  deux  Maisons  de  Foix-Candalle 
et  d'Epemon,  de  1560  à  1661,  histoire  qui  sera  également  intéressante  pour 
la  Gascogne  et  pour  la  Guyenne  (1).  M.  Communay,  dont  le  zèle  infatiga- 
ble a  déjà  recueilli,  soit  à  Paris,  soit  à  Bordeaux,  des  milliers  de  notes  et 
documents,  serait  heureux  de  compléter  sa  belle  moisson  en  y  joignant  les 
gerbes  ou  épis  gardés  dans  les  Landes  et  à  Lectoure.  C'est  notre  devoir  à 
tous  de  l'aider  le  plus  ix)ssible  dans  une  œuvre  aussi  méritoire,  el  je  suis 
bien  certain  que  le  chroniqueur  de  Cadillac  trouvera  les  plus  obligeants  et 
les  plus  précieux  des  auxiliaires  parmi  les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne. 

T.  DE  L. 

(1)  J'ai  eu  l'occasion  de  signaler  dans  la  Rectte  de  l'art  français  de  décem- 
bre 1885,  d'importantes  découvertes  de  M.  Communay  au  sujet  des  mausolées 
de  Foix-Candalle  et  d'Epemon  construits  par  Pierre  Hiard,  un  des  plus  grands 
artistes  qui  aient  illustré  le  règne  de  notre  Henri  IV.  Mais  ces  découvertes  ont 
été  signalées  avec  beaucoup  plus  de  détails  et  beaucoup  plus  d'autorit4>  par 
M.  Ch.  Marionneau,  correspondant  de  l'institut  (Académie  des  Hcaux-Art.s), 
dans  six  grandes  colonnes  de  la  Gironde  littéraire  et  scientifique  (17  janvier 
1886).  Je  ne  saurais  trop  recommander  à  mes  confrères  et  aînis  la  lecture  du 
remarquable  article  de  M.  Marionneau  :  c'est  le  plus  séduisant  prosjK^ctus  qui 
pût  être  donné  de  la  Chronique  de  Cadillac. 


CORRESPONDANCE  INEDITE 


DO 


DUC  DE  GRAMONT  ET  DE  LOUIS  XV 


IV 

Au  Roi, 

A  Vorms  (1),  le  20  juillet  (1743). 
Sire, 

J  ay  reçu  la  réponse  dont  Vostre  Majesté  m'a  honoré  du  10. 

Je  joins  icy  en  conséquence  un  estât  de  la  force  actuelle  du  régiment 
des  gardes. 

Vostre  Majesté  ayaiit  approuvé  ma  lettre  du  premier,  il  n'est  point 
nécessaire  qu'elle  y  fasse  réponse;  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'écrire 
en  faveur  des  officiers  est  suffisant  pour  les  combler  de  joie  et  redoubler 
leur  zèle. 

L'usage  du  régiment  est  que  les  officiers  qui  sont  auprès  de  Vostre 
Majesté  viemient  joindre  à  Farméc  les  emplois  ou  ils  sont  nommés,  et 
ceux  qui  sont  dans  le  même  cas  à  la  guerre  retournent  auprès  de  Vostre 
Majesté. 

Je  compte  ne  rien  changer  à  cet  usage,  à  moins  que  Vostre  Majesté 
ne  l'ordonne  autrement.  Mais  mon  projet  est  de  les  recevoir  suocessi- 


•  Voyez  ci-dessuM,  p.  45. 

(i;  Worms,  vilJe  du  grand  duché  de  Hesse-Darmstadt,  sur  la  rive  gaucho 
du  Hhin.  L<^  11  juillet^  M.  de  Noailles  avait  maadé  au  roi  qu'il  se  disposait  à 
qiiitu»r  le  camp  de  Steinlieim  et  à  se  rapprocher  du  Rhin,  à  cause  de  lacoucentra- 
lion  des  troupes  bavaroises  sur  la  Nccker.  {Camp,  du  mar.  de  Noailles,  t.  i, 
p.  3:R)o  —  IkI  Gascttc  de  France  (n*  du  3  août)  précise  ainsi  la  marclie  des  trou- 
I>es  :  «  L'armée  du  roi,  commandée  par  le  maréchal  de  Noailles,  ayant  quitté 
•)  le  12  (juillet)  le  camp  de  î^tcinhem,  elle  vint  le  même  jour  camper  à  Imhain; 
»  elle  arriva  le  13  ;\  (irabenhauscn,  le  14  à  Kungstatt  et  le  15  à  Grostorsheim. 
•»  Klle  y  sf^jouraa  le  16  et  cotte  armée  ayant  passé  le  Hhin  le  17  sur  le  pont  de 
►  bateauik  que  le  maréchal  avoit  à  llhindurckein,  elle  campa  sous  Worms.  » 
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vement  et  les  faire  venir  de  même.  J'en  ay  fait  partir  deux  ee  matin  ei 
mandé  à  deux  de  venir.  Je  continuerai  si  Votre  Majesté  Faprouve. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi, 

A  Versailles,  ce  4*  aoust  1743. 

Par  rétat  que  vous  m'envoies  de  mon  régiment  des  gardes,  je  vois 
que  les  trois  derniers  bataillons  ont  plus  souffert  que  les  premiers; 
cependant  en  le  relisant,  je  trouve  que  les  compagnies  de  grenadiers 
sont  au  premier  rang,  oe  qui  peut  faire  mon  erreur.  Mais  en  tout  je  ne 
suis  pas  mécontent  de  leurs  forces. 

Vous  faites  bien  de  ne  rien  changer  aux  anciens  usages  de  mon 
régiment  des  gardes,  quand  ils  ne  sont  pas  préjudiciables  à  mon 
service. 

J'approuve  aussy  que  vous  ne  fassiés  pas  tout  à  la  fois  le  change- 
ment des  officiers  et  que  vous  les  fassiés  filer  les  uns  après  les  autjres. 

Louis. 

V 
Au  Roi. 

A  Vorms,  le  21  juillet  (1743). 
Sire, 

Je  joins  icy  deux  mémoires  pour  des  emplois  vacquans  dans  le  régi- 
ment des  gardes. 

Il  y  en  a  un  séparé  pour  M.  de  Chavigny  (1),  dont  la  famille  ma 
fait  dire  que  le  régiment  n'avoit  pas  esté  paie,  et  qu'elle  comploit  ne 
perdre  que  la  sous-lieu tenance. 

Cela  m'a  paru  conforme  aux  intentions  de  Vostre  Majesté;  mais 

comme  elle  m'avoit  donné  ses  ordres  d'attendre  pour  y  [)roposer,  j'ay 

fait  un  mémoire  à  part,  qui  n'aura  lieu  qu'au  cas  que  Vostre  Majesté 

l'aye  décidé. 

Le  duc  de  Gramont. 


(1)  Le  comte  de  Chavigny,  sous-lieutenant  aux  gardes  françaises,  avait  ôtô 
tué  à  Dettingen.  Quelques  jours  auparavant  il  avait  obtenu  le  régiment  de 
Cambrésis,  sur  la  démission  de  son  cousin,  Claude-Louis  de  BouthiUer  de  Pons, 
comte  de  Chavigny,  créé  brigadier  par  brevet  du  20  février  1743. 
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Réponse  du  Roi, 

A  Versailles  ce  4*  aoust  1743. 

Je  vous  renvoie  vos  mémoires  approuvés.  Il  ne  seroit  pas  juste  assu- 
rément que  la  famille  du  s*"  de  Chavigny  perdit  les  deux  emplois,  et 
dans  ce  cas  il  faut  aller  au  plus  favorable.  Le  régiment  auquel  il  étoit 
nommé  est  de  30,000  1.  et  son  employ  dans  le  régiment  des  gardes 
n'est  que  de  20,000 1.  Aussy  ils  ne  perdront  que  Temploy  le  moins 
cher  (1).  Sa  vie,  perdue  à  mon  service,  vaut  bien  cette  légère  faveur, 
laquelle  d^ailleurs  ne  fait  tort  à  personne. 

Conanae  j'ay  passé  dix  jours  à  Cboisy  (2),  vous  serés  peut-estre 

impatient  de  ne  point  recevoir  de  mes  réponses.  Pour  y  remédier,  quand 

il  y  aura  quelque  «hose  de  pressé  dans  vos  pacquets,  mandés  à  Taide 

de  me  l'aller  porter  ou  je  serés  :  sinon  il  attendra  mon  retour,  oonuneil 

a  faict  cette  fois-cy. 

Louis. 

VI 
Au  RoL 

Au  camp  de  Franclestall  (3),  le  6  aoust  1748. 
Sire, 

Je  joins  icy  un  mémoire  pour  des  emplois  vaoquans  dans  ce  régi- 
ment des  gardes. 
Les  oapitaines  avoient  chargé,  peu  de  jours  après  l'action,  M.  de 

(1)  Le  duc  de  Luynes  rapporte  à  peu  près 'dans  les  mêmes  termes  la  résolu- 
tion du  roi  :  <  S.  M.,  dit-il,  décida  que,  quoique  revêtu  de  deux  emplois,  M.  de 
B  Chavigny  n'ayant  point  encore  reçu  sa  commission  du  régiment,  sa  famille  ne 
)»  devait  perdre  que  la  sous-lieutenance  des  gardes.  »  (Mémoires,  t.  v,  p.  133). 
Voici,  d'après  Guyot  (ibid.),  le  prix  de  quelques-unes  des  charges  du  régiment 
des  gardes  françaises.  Les  cliarges  de  lieutenant-colonel,  majors  et  capitaines 
en  premier  étaient  estimées  80,000  1.  chacune;  celles  de  capitaine  en  second, 
aides-majors  et  lieutenants  en  premier,  40,000  K;  de  lieutenants  en  second 
et  sous-aides  majors,  30,000  1.;  sous-lieutenants  en  premier  20,000  1.;  sous- 
lieutenants  en  second,  10,000  1.;  enfin  celles  d'enseignes  étaient  taxées 
6,000  livres. 

(2)  Choisy-le-Roi,  arr.  de  Sceaux,  dép.  de  la  Seine.  —  Le  château  de  Choisy, 
construit  par  Mansard  en  1682  pour  M*'"  de  Montpensier,  avait  été  acquis  par 
Louis  XV,  qui  le  fit  presque  entièrement  rebâtir  par  l'architecte  Gabriel.  Entouré 
de  quelques  intimes,  le  roi  aimait  y  faire  de  courts  séjours. 

(3)  La  Gazette  île  France  écrit  Frankandal;  peut-être  devrait-on  lire  Franc- 
ken,  nom  d'un  village  du  département  du   Haut-Rhin,  situé  dans  l'arrondisse 
ment  de  Mulhouse. 
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St-Georges  (1)  d'aller  acheter  à  Manhein  (2),  pour  tout  le  corps,  diffé- 
rentes choses  utiles  et  nécessaires  au  soldat  et  qui  avoient  esté  perdues; 
ce  qui  a  esté  exécuté  en  partie  (3). 

Mais  comme  il  manquoit  encore  à  Tarmenient  et  équipement  du  sol- 
dat plusieurs  choses  qu'on  n'a  pas  pu  trouver  à  Manhein,  les  capitaines 
ont  adressé  pareille  commission  à  M.  de  St-Georges  pour  aller  à  Stras- 
bourg achetter  généralement  tout  ce  qui  manque,  suivant  Testât  qui  m'a 
esté  donné  par  compagnie. 

Cette  dépense  ne  laissoit  pas  que  d'afliger  les  capitaines  ;  mais  comme 
elle  estoit  indispensable,  je  les  ay  engagé  à  en  faire  eux-mômes  la  propo- 
sition, sans  attendre  que  je  l'ordonnasse.  Cela  m'a  paru  plus  honneste 
et  plus  convenable  pour  eux  et  cela  n'a  fait  aucune  difficulté. 

Le  duc  de  Gramont. 


Réponse  du  Roi, 

A  Versailles,  ce  !!•  aoust  1748. 

Je  vous  renvoie  votre  mémoire  approuvé. 

Je  ne  double  pas  que  Saint-Georges  ne  se  soit  bien  acquitté  des  com- 
missions dont  il  a  esté  chargé  par  ses  camarades.  J'espère  qu'il  aura 
trouvé  à  Strasbourg  tout  ce  qu'il  aura  falu  de  différentes  choses  pour 
réparer  ce  qui  avoit  été  perdu .  Cela  étoit  absolument  nécessaire  et  je  suis 
bien  aise  que  M"  les  capitaines  s'y  soient  portés  avec  plaisir. 

Louis. 
(A  suivre), 

A.  COMMUNAY. 


(1)  François-Olivier  de  Saint-George»,  comte  de  Verac,  alors  major  dans  le 
régiment  des  gardes  françaises.  Depuis  il  fut  nommé  lieutenant-général  au 
gouvernement  du  HautrPoitou;  il  mourut  le  10  juillet  1753  à  Plombières,  âgé 
d'environ  quarante  ans  (Gaz.  de  France,  n'  du  25  juillet  1753^. 

(2)  Ville  du  grand-duché  de  Bade,  au  confluent  de  la  Necker  et  du  Rhin. 

(3)  I/entretien  du  soldat  (habillement  et  équipement)  était  payé  sur  la  masse. 
Cette  masse  était  administrée  piu*  un  conseil  ayant  le  colonel  à  sa  tète.  A  son 
tour  celle-ci  choisissait  et  nommait  rofllcier  chargé  de  l'administration  de  la 
caisse  du  régiment.  fGuyot,  ibid.,  p.  190.> 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE. 


I 

Lbî«  anciens  dibux  DBS  Pyjiénkes,  nomenclature  et  distribution  géographique. 
par  Julien  Sacaze,  président  de  la  Société  des  études  du  Comminges,  Saint- 
Gaudens,  Abadie,  1885.  28  p.  grand  in-8*  (nombreux  dessins). 

Ce  mémoire  peut  se  raccorder,  on  le  comprend,  à  celui  de  M.  Bladé 
dont  je  rendais  compte  en  décembre  dernier  (xxvi,  574);  il  nous  donne, 
sur  les  divinités  topiques  de  nos  montagnes,  des  renseignements  qu'on 
ne  trouverait  pas  ailleurs  groupés  d'une  façon  aussi  complète  et  surtout 
établis  avec  cette  précision  et  cette  sûreté  scientifique.  On  a  vu  quel- 
ques types  de  ce  panthéon  pyrénéen  dans  VEpigraphie  de  Luchon 
publiée  par  M.  Julien  Sacaze  en  1880  (cf.  Revue  de  Gascogne,  xxii, 
287-290).  Mais  depuis  cinq  ans,  Tbabile  et  laborieux  épigraphiste  a 
poursuivi  ses  recherches  avec  autant  de  succès  que  de  vaillance;  il  a 
continué  d'enrichir  notre  vieille  mythologie  ibérienne,  tout  en  élimi- 
nant plusieurs  faux  dieux,  j'entends  les  dieux  de  création  récente,  nés 
d'une  fausse  lecture  ou  d'une  mauvaise  interprétation  des  textes  lapi- 
daires. Prenons  note  de  ce  que  nous  apporte  ce  court  mémoire,  tout 
en  attendant  un  surcroît  d'explications  que  nous  fourniront  sans  doute 
le  grand  recueil  épigraphique  et  d'autres  travaux  spéciaux  de  Témi- 
nent  archéologue. 

Il  parcourt  ici  les  cititates  pyrénéennes  de  l'Aquitaine  et  de  la  Nar- 
boimaise,  en  subdivisant  au  besoin  le  territoire  de  la  civitas  en  petites 
régions  distinctes;  par  exemple,  chez  les  Convenae,  il  visite  successive- 
ment la  haute  vallée  de  la  Garonne,  les  vallées  de  Layrisse,  de  Saint- 
Béat,  de  Bassioué,  d'Aran,  de  la  Barousse,  de  Luchon,  de  Larboust, 
de  Louron,  d'Aure,  de  la  Neste,  la  plaine  de  Rivière,  le  vallon  de  T A- 
rousec,  et  les  vallées  de  l'Arbas  et  de  la  Louge.  Chacune  a  ses  divini- 
tés topiques,  désignées  par  des  textes  épigraphiques  et  quelquefois  plus 
ou  moins  représentées  par  des  figures  grossières.  M.  Sacaze  nous  donne 
les  dessins  de  cinq  ou  six  de  ces  divinités  pyrénéennes  malheureuse- 
ment anonyones  (les  autres  dessins  de  sa  brochure  sont  consacrés  à 
des  monuments  épigraphiques  inédits).  Mais  surtout  il  nous  livre,  d'a- 
près les  inscriptions,  les  noms  propres  des  divinités  protectrices  de  telle 
ou  telle  localité  et  il  arrive  ainsi  au  chiffre  de  soixante-^seize  dieux  pyré- 
néens, reléguant  dans  un  appendice  vingt-cinq  noms  faux  ou  suspects. 
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Ces  soixante-seize  dieux  sont  très  inégalement  distribués;  c'est  le 
Comminges  qui  en  ofiEre  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre.  Sans 
doute  les  recherches  suivies  de  Fauteur  dans  sa  contrée  natale  peuvent 
être  pour  quelque  chose  dans  labondance  des  résultats;  mais  la  supé- 
riorité du  nombre  est  telle  que  des  découvertes  ultérieures  ne  peuvent 
guère  que  l'atténuer  sans  la  faire  disparaître.  La  nomenclature  de 
M.  Sacaze  est  fort  instructive  ;  non  seulement  il  rapporte  à  chaque  lieu 
sa  divinité  protectrice,  et  en  fixe  le  nom  d'après  des  textes  authentiques 
bien  lus,  mais  il  en  fournit  l'interprétation  quand  elle  peut  être  donnée 
avec  quelque  certitude. 

On  pourrait,  après  avoir  profité  des  avantages  de  cette  méthode, 
suivre  un  autre  ordre  qui  aurait  aussi  les  siens  :  ranger  les  noms 
divins  par  familles,  avec  renvoi,  pour  chacun,  à  la  localité  qui  nous 
l'a  révélé.  Mais  ce  travail  ne  pourra  bien  se  faire  que  plus  tard,  quand 
la  philologie  aura  mieux  éclairci  la  valeur  de  tel  et  tel  de  ces  noms. 

J'en  ai  cité  quelques-uns  en  1881  (xxii,  288).  Aujourd'hui,  vu  l'em- 
barras des  richesses  accumulées  par  M.  Sacaze,  je  n'en  signale  aucun 
en  particulier.  Je  me  contente  de  lui  emprunter  deux  ou  trois  traits 
généraux  sur  le  paganisme  de  nos  ancêtres. 

D'aboitl,  le  naturalisme  semble  avoir  dominé  dans  ce  culte.  «  C'est 
à  la  Nature  surtout  que  s'adressaient  leurs  hommages;  ils  adoraient  les 
Sources^  les  Arbres,  les  Forêts,  les  Montagnes,  le  Feu,  les  Pierres, 
etc.  Même  de  nos  jours,  les  antiques  superstitions  ne  sont  pas  encore 
complètement  déracinées  et  l'on  peut  trouver,  dans  les  hautes  vallées, 
les  traces  et  parfois  les  manifestations  de  l'ancien  culte  si  profondé- 
ment naturaliste.  Le  caractéristique  du  montagnard  pyrénéen,  c'est  la 
ténacité.  » 

Ce  naturalisme  vague,  cette  demi-impersonnalité  de  la  plupart  des 
dieux  de  nos  ancêtres,  explique  comment,  malgré  leur  ténacité,  ils 
acceptèrent  aisément  les  dieux  de  Rome,  surtout  si  l'on  tient  compte  de 
la  politique  habile  et  du  syncrétisme  religieux  des  Romains  eux-mêmes. 
Il  y  eut  accession  de  divinités  nouvelles,  et  souvent  aussi  fusion  d'un 
type  indigène  avec  un  type  importé  par  la  conquête.  Qu'on  se  rappelle 
Mars  identifié  avec  Lelhunn  et  avec  d'autres  dieux  gaulois  ou  ibères. 

L'explication  linguistique  des  noms  propres  du  panthéon  pyrénéen 
est  loin  d*ètre  faite;  mais  il  y  a  des  classes  de  noms  qui  se  dessinent 
nettement  et  quelques  données  étymologiques  tendent  à  s'imposer  par 
la  comparaison.  Ce  qui  domine,  c'est  Télément  aquitain,  distinct  du 
celtique.  La  linguistique  s  accorde  en  ce  point  avec  l'ethnographie, 
«  Strabon,  dit  M.  Julien  Sacaze,  a  constaté  les  différences  qui  exis- 
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taient entre  les  Aquitains  et  les  habitants  des  autres  parties  de  la 
Gaule,  différences  si  profondes,  quant  au  langage  et  à  la  constitution 
corporelle,  qu*au  dire  du  géographe  grec,  les  Aquitains  ressemblaient 
plus  aux  Ibères  (d'Espagne)  qu'aux  Gaulois...  Les  Aquitains  avaient 
aussi  leurs  divinités  propres,  absolument  distinctes  des  divinités  celti- 
ques et  romaines,  et  c'est  là  le  trait  vraiment  caractéristique  de  l'épi- 
graphie  religieuse  des  Pyrénées,  ce  qui  donne  à  nos  inscriptions,  d'une 
forme  si  simple,  un  intérêt  si  grand  au  point  de  vue  de  nos  origines 
nationales.  » 


II 

Annuaire  du  Petit-Séminairk  de  Saint-Pé.  Douzième  aimée,  1886.  Bag aè- 
res, Léon  Péré,  In-18  de  492  p.  1  fr.  50. 

La  publication  annuelle  des  directeurs  du  Petit-Séminaire  de  Saint- 
Pé  se  poursuit  et  même,  comme  la  Renommée  de  Virgile,  grandit  en 
avançant,  crescit  eundo.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  volume  qui 
augmente,  c'est  encore  le  nombre  et  l'importance  des  détails  intéressant 
soit  l'histoire  contemporaine,  soit  la  vieille  histoire,  de  Saint-Pé.  Nous 
n'avons  pas  l'habitude  d'insister  sur  la  première,  qui  fait  pourtant 
l'attrait  principal  et  le  profit  le  plus  clair  de  ces  petits  livres,  pour  les 
maîtres^  les  élèves  anciens  et  nouveaux  et  les  amis  de  tout  ordre  de  la 
sainte  et  laborieuse  maison.  Contentons-nous  de  signaler,  en  laissant 
de  côté  les  chroniques  intimes  et  les  travaux  scolaires,  le  nécrologe  des 
anciens  élèves  (p.  175);  des  notices  très  succinctes  sur  le  D"^  Dominique 
Domec,  professeur  de  médecine  opératoire  à  la  faculté  catholique  de 
Lille,  mort  à  Quito  le  6  février  1885^  et  sur  Dominique  Rebitté,  natif 
de  Saint-Pé,  mort  en  mars  à  Marseille,  connu  par  un  Uvre  estimable, 
GuilL  Budé  restaurateur  des  études  grecques  en  France  (1846);  deux 
biographies  détaillées  :  de  Michel  Peyrouton,  un  modèle  de  travail  et  de 
piété  au  collège  et  dans  le  monde,  mort  à  vingt-neuf  ans  à  Madrid  en 
décembre  dernier  (p.  186-215),  et  d'un  vaillant  missionnaire,  Mgr 
Laucaigne,  administrateur  du  Japon  méridional,  avec  mi  choix  de  ses 
lettres  (p.  216-333).  Je  note  aussi,  pour  les  amateurs  de  littérature 
patoise,  une  jolie  petite  poésie  sur  la  vie  de  collège  à  Saint-Pé 
(p.  345),  et  j'arrive  à  l'histoire  bénédictine  de  la  vénérable  maison. 

Elle  n'est  représentée  ici  que  par  un  document  (p.  350-370)  : 
Paréage  du  17  octobre  1466,  publié  d'après  la  seule  copie  connue 
(renfermée  dans  un  registre  de  1609  des  archives  municipales  de 
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Saint-Pé).  Cette  copie  est  malheureusement  défectueuse,  mais  le  nom 
de  réditeur  actuel,  dont  les  initiales  terminent  cette  publitïation 
(M.  Gaston  Balencie),  garantit  pleinement  la  sûreté  des  nombreuses 
corrections  qu'il  a  faites  au  texte,  en  les  notant  au  bas  des  pages.  Voici 
le  sommaire  qu'il  a  tracé  lui-même  de  ce  précieux  document  : 
«  Préambule  :  clauses  du  premier  paréage  de  Saint-Pé,  passé  à 
Rabastens  de  Bigorre,  le  19  février  1319,  entre  Charles,  fîls  de  Phi- 
lippe le  Bel,  comte  de  Bigorre,  d'une  part,  et  Tabbé  G.  A.  et  les  reli- 
gieux de  Saint-Pé,  d'autre  part.  Ce  paréage  fut  observé  pendant  long- 
temps. Plus  tard  des  désaccords  surgirent  et  nécessitèrent  son  renou- 
vellement. Acte  du  4  octobre  1466  instituant,  à  cet  effet,  frère  Arnaud 
du  Pescadorfrfe  Piscatore)  procureur  fondé  de  labbé  R.  A.  de  Bazillac 
et  des  religieux.  Paréage  fait  à  Tarbes,  le  17  octobre  1466,  entre 
Gaston  de  Foix  et  de  Béam,  comte  de  Bigorre,  et  ledit  procureur 
fondé.  » 

III 

Un  Docu>fENT  iNKDiT  iiitéressaiit  l'iiistoire  de  Cauierktp,  avec  notes  par  le 
D'  DuHouucAU.  Toulouse,  Ed.  Prlcat,  1885.  23  p.  in-8*. 

M.  le  D»"  Duhourcau,  de  Cauterets,  a  fondé  depuis  deux  ans,  de 
concert  avec  M.  le  D**  Garrigqu,  de  Luchon,  une  Revue  médicale  et 
scientifique  dliijdrologie  et  de  climatologie  pyrénéennes  (1),  qui  à 
partir  de  ce  mois  continue  à  paraître  sous  la  direction  de  ce  dernier  seul. 
Ce  recueil  a  tenu  à  vivre  en  bonnes  relations  avec  la  Revue  de  Gas- 
cogne, qui  se  reproche  d'avoir  tant  tardé  à  le  recommander  à  son 
public.  Il  est  vrai  que  la  spécialité  scientifique  de  la  plupart  des  arti- 
cles échappent  absolument  à  notre  examen.  Mais  la  Revue  médicale  a 
fait  dès  le  principe  à  la  bibliograpliie  de  nos  stations  thermales,  même 
à  leur  bibliographie  rétrospective,  une  part  intéressante  ]X)ur  notre 
histoire  littéraire.  Elle  a  donné  aussi  quelques  recherches  et  quelques 
documents  historiques  tout  à  fait  de  notre  domaine.  Tel  est  le  Docu- 
ment dont  un  tirage  à  part  est  sous  mes  yeux,  et  que  M.  Duhourcau 
publie  d'après  l'original,  après  avoir  eu  soin  d'y  joindre  des  notes  his- 
toriques, géographiques,  juridiques  et  philologiques,  pour  lesquelles 
il  déclare  avoir  été  beaucoup  aidé  par  son  cousin  M.  Gaston  Balencie. 

C  est  une  supplique  des  moines  de  Saint-Savin  à  l'Intendant  d'Auch 
d'Aligre  (1748),  à  l'occasion  de  leur  différend  ave?  les  communes  qui 
composaient  ce  qu'on  nommait  la  vallée  de  la  Rivière  de  Saint-Savin, 
différend  que  le  conseil  du  roi  avait  déféré  à  ce  magistrat.  Il  s'agissait 
de  redevanc-es  refusées,  de  ventes  d'herbages  et  de  terres  faites  sans  le 
consentement  de  Tabbé  de  Saint-Savin,  de  constructions  élevées  ou 

(1)  Parait  par  livraisons  de  32  pages  iii-8-  le  10  et  le  25  de  chaque  mois.  Par 
an,  12  francs.—  (Jn  s'abonne  chez  M.  Privai,  rue  des  Tourneurs,  45, Toulouse. 
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affermées  (aux  bains  de  Cauterets,  notamment  à  la  fontaine  de  la 
Raillère)  et  d'autres  actes  d'administration  communale  accomplis  en 
dehors  de  l'autorité  monastique.  Le?  suppliants  ne  manquent  pas  de 
citer  leurs  pi*euves  au  s  a  jet  des  droits  réclamés,  ce  qui  éclaire  à  la  fois 
l'histoire  de  Saint-Savin  et  celle  de  la  céièbi'e  station  balnéaire  de 
Cauterets. 

IV 

Notice  historique  et  «énéalo(îiquk  delà  famille  d'Anolade  d'Auch  (1450- 
1885),  dressée  d'après  les  actes,  ox>ntrats  et  titres  originaux  conservés  et  commu- 
niqués par  M.  Augustin  d'Anglade,  par  M.  Julk.s  Solon,  ancien  vice-président 
du  tribunal  civil  d*Auch.  Auch,  impr.  auscîtaino  A,  Thibault,  1885.  39  p.  grand 
in -8*  (plus  un  arbre  g<!'néalogique  m-fol.,  lithographie). 

C'est  un  usage  antique  et  toujours  florissant  en  Italie  de  publier  à 
l'occasion  des  mariages  soit  des  poésies,  soit  des  documents  histori- 
ques et  littéraires,  qui  restent  comme  un  gracieux  et  utile  souvenir 
entre  les  mains  de  la  nouvelle  famille,  des  parents  et  des  amis.  Sou- 
vent, quand  les  conjoints  ont  des  aïeux,  c  est  la  généalogie  et  l'iiistoire 
de  leurs  ascendants  qui  défraie  ces  publications  nuptiales.  Il  n'y  a 
guère  de  meilleur  moyen  de  raviver  et  de  perpétuer  ce  culte  tradition- 
nel des  ancêtres  qui  est  le  fondement  de  la  famille  et  le  meilleur  garant 
de  tous  les  devoirs  quelle  impose.  Mementote patrum  vestrorum. 

Ces  mots  servent  d'épigraphe  k  la  Notice  publiée  par  notre  excellent 
compatriote  M.  Jules  Solon  sur  la  famille  de  son  gendre.  Celui-ci, 
M.  Augustin  d'Anglade,  a  épousé  depuis  six  ans  M"®  Valeutine  Solon, 
et  déjà  trois  enfants,  deux  garçons  et  une  fille,  sont  nés  de  leur  union, 
tandis  que  leur  grand-père  étudiait  les  ai-chives  de  leur  famille.  La  bro- 
chure où  il  a  résumé  ses  re<îherches  et  qui  a  été  tirée  seulement  à  85 
exemplaires,  pour  les  parents  et  les  alliés,  intéresse  l'histoire  de  nos 
contrées.  Arnaud  d'Anglade  fut  consul  d'Auch  en  1450,  1451  et  1452, 
et  son  descendant  Claude  remplit  la  même  fonction  en  1579.  Deux  pro- 
testfmts  du  même  estoc  sont  signalés,  un  peu  avant  cette  date,  dans  le 
Holle  de  cealx  de  la  nouvele  prétendue  reUgion  delà  cité  d'Aux 
(arch.  municip.),  mais  «  ils  durent,  dit  M.  Jules  Solon,  i*ester  seuls  et 
isolés  dans  leurs  erreurs;  car,  successivement  depuis  cette  époque  et 
durant  quatre  générations,  nous  voyons  les  d'Anglade  donner  à  TEgli- 
se.. .  :  Orens  d'Anglade, docteur  en  théologie,  doyen  de  Barran  en  1650 
et  chanoine  d'Auch  en  1684;  Franc.  d'Anglade,  vicaire  général  de  Lec- 
toure  et  aumônier  de  madame  la  duchesse  de  Berry  en  1714,  et  Gabriel- 
Louis  d'Anglade,  prêtre,  tliéologal,  prieur  de  Cadignac,  décédé  à 
Auch  le  17  août  1776.  » 

Bertrand  d'Anglade,  arrière-petit-fîls  d'Arnaud  (î),  laissait  en  mourant 
(10  janvier  1651)  huit  enfants,  dont  une  seule  lîlle.  Deux  de  ses  fils 
continuèrent  sa  race;  Tun  a  été  la  souche  des  sieurs  de  Leschac,  éteints 
avec  le  grand-vicaire  de  Lectoure  nommé  plus  haut;  l'autre  a  produit 
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la  branche  subsistante,  dont  voici  les  représentants  pendant  le  dernier 
siècle  :  Joseph  (1686-1742),  premier  consul,  puis  maire  d'Auch;  Paul- 
Michel-Marie  (1719-1776),  trésorier  de  France,  gendre  du  président  au 
présidial  d*Auch,  J.  B.  Joseph  d'Aignan;  Bernard,  mort  en  1831  maire 
de  la  ville  d'Aire;  Jacques  (1784-1818),  qui  revint  se  fixer  à  Auch; 
Joseph  (1791-1843),  élève  de  Saint-Cyr,  qui  prit  part  aux  guerres  de 
l'Empire,  capitaine-adjudant-major  dans  la  légion  des  Landes,  démis* 
sionnaire  en  1820.  C'est  le  grand-père  de  M.  Augustin  d'Anglade,  qui 
habite  comme  lui  le  château  de  Malartic,  en  Perchède  (Gers). 

■  On  peut  voir,  d'après  ce  sommaire  très  décharné,  que  la  notice  de 
M.  Solon  touche  bien  des  points  de  notre  histoire  locale,  ecclésiastique 
et  civile.  Ajoutons  seulement,  sans  prétendre  tout  dire,  qu'on  y  trou- 
vera des  détails  curieux  sur  plusieurs  familles  alliées  directement  ou 
indirectement  à  MM.  d'Anglade  :  d'Aignan,  Guiraudez  de  Saint- 
Mézard,  du  Tastet,  de  Cauna,  Borda,  La  Plagne-Barris,  etc. 


Les  Oubliés  [ii].  Quelques  soldats  agenais  du  xvii'  au  xix'  siècle,  par 
Jules  Andriru.  Agen,  Michel  et  Médan,  1886.  47  p.  gr.  in-8'. 

M.  Andrieu  fit  connaître  Tannée  dernière  deux  agenais  de  mérite 
injustement  oubliéSy  que  je  présentai  d'après  lui  aux  lecteurs  de  la 
Reoue  (xxv,  391).  Il  nous  offre  maintenant  une  série  plus  considé- 
rable, qui  ne  renferme  pas  moins  de  treize  noms  militaires,  tous  dignes 
au  moins  d'un  souvenir  dans  nos  annales  provinciales.  Les  voici  : 

1°  Pierre  de  Renol,  sieur  de  Vertelame,  de  Marmande.  —  M.  Andrieu 
nous  fait  connaître,  de  cet  oublié,  un  curieux  opuscule  :  La  milice 
royale  de  Vinfanterie  volante  (Paris,  1620,  in-4^).  Il  publie  aussi  les 
lettres  patentes  d'anoblissement  accordées  en  1654  à  un  membre  de  la 
même  famille.  Mais  sur  le  militaire-écrivain,  ses  recherches  ont  été 
jusqu'à  ce  jour  infructueuses.  Puisse-t-il  être  plus  heureux  avant  de 
publier  l'article  Renol  de  sa  bibUographie  agenaise  ! 

2°  J.-B.  de  la  Fargue,  de  Lavardac  (1690-1779),  chevalier  de 
Saint-Louis  et  maréchal  de  camp,  distingué  dans  les  guerres  d'Espa- 
gne et  d'Allemagne.  Il  a  son  article  dans  la  Chronologie  militaire  de 
Pinard,  dans  les  ouvrages  sur  Nérac  de  Villeneuve-Bargemont  et  de 
Samazeuilh,  dans  Un  régiment  d'autrefois,  Royal-Vaisseaux,  de 
M.  Oscar  de  Poli.  Mais  si  l'on  veut  avoir  des  dates  précises,  emprun- 
tées aux  Archives  de  la  guerre,  et  surtout  écarter  des  erreurs  positives 
en  assez  grand  nombre,  il  faut  recourir  aux  pages  14-18  de  cette  bro- 
chure. 

3°  Pierre-Augustin  de  Limozin  de  Saint-Michel,  agenais,  né  en 
1704,  maréchal  de  camp  en  1780,  retraité  en  1783.  Simple  état  de 
services,  mais  très  précis  et  très  chargé. 

4°  Thomas  de  Romas,  néracais  (1716-1811),  frère  de  l'inventeur 
du  cerf-volant  électrique,  lieutenant  do  grenadiers  en  1746,  réformé 
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en  1763  avec  600  livres  de  pension  et,  à  ce  qu'on  prétend,  trente-trois 
blessiures. 

5**  Joseph  de  Mondenard,  né  au  château  de  Bière,  près  de  Laplume, 
en  1722,  mort  en  1800,  «  Sa  carrière  militaire  fut  très  brillante.  Il  fit 
douze  campagnes,  assista  à  neuf  sièges  et  huit  batailles,  fut  blessé  à 
Rosbach,  le  5  novembre  1757,  et  remplit  plusieurs  missions  impor- 
tantes. »  On  a  sa  biographie  dans  la  Chenaye-Desbois,  mais  M.  Andrieu 
l'a  refaite  avec  le  secours  des  «  opulentes  archives  de  M.  Jules  de 
Laffore,  »  en  y  ajoutant  de  bonnes  indications  sur  d  autres  membres 
de  cette  ancienne  famille. 

6**  Le  baron  Antoine  Rigau,  agenais  (1758-1820).  Cet  illustre 
«  martyr  de  la  gloire  »,  comme  Ta  qualifié  Napoléon  P**,  a  un  article 
dans  les  biographies  générales;  mais  M.  J.  Andrieu  s'est  attaché  à  fixer 
avec  plus  de  précision  toutes  les  dates  notables  de  sa  longue  carrière. 

7°  Le  baron  Pierre  de  Pompéjac,  né  à  Port-Sainte-Marie,  en  1765, 
retraité  en  1814,  après  avoir  pris  une  part  active  aux  grandes  guerres 
de  la  RépubUque  et  de  TEmpire.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

8°-9°  Les  deux  colonels  Lacuée,  fils  d'un  premier  président  de  la 
cour  d'appel  d'Agen,  et  qui  ont  donné  leur  nom  à  une  rue  de  cette 
ville.  Antoine  (1773-1807)  mourut  sur  le  champ  de  bataille  d'Eylau; 
Gérard  (1774-1805)  fut  tué  à  la  prise  du  pont  de  Guntzbourg. 

10^-11°  J.-B.-Pierre  Menne,  baron  de  l'Empire  (1774-1839),  et 
son  frère  Pierre-Maurice  (1785-1877),  tous  deux  agenais  et  retraités 
après  une  longue  et  brillante  carrière  militaire,  avec  les  titres  de  lieute- 
nant général  honoraire  et  de  général  de  brigade. 

129  Le  baron  André  de  Laffont,  de  Layrac  (1779-1844),  après  de 
beaux  services  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  refusa  de  servir  le  gou- 
vernement de  juillet  et  mourut  regretté  dans  son  château  de  Cavaignac. 

13°  Le  général  néracais  Tempoure  (1790-1854)  termine  «  cette 
petite  galerie  agenaise,  dont  le  cadre,  dit  M.  Andrieu,  pourrait  être  si 
facilement  élargi.  »  Que  l'auteur  ne  craigne  donc  pas  de  l'élargir  et  de 
remettre  en  lumière  les  hommes  qui  honorèrent  notre  race  par  leurs 
talents,  leurs  vertus  et  leurs  services.  Mais  que  les  voies  diverses  où 
il  s'engage  tour  à  tour  et  où  nous  aimons  à  le  suivre  ne  lui  fassent  pas 
perdre  de  vue  ces  deux  publications  si  impatiemment  attendues  : 
l'Imprimerie  à  Agen  et  la  Bibliographie  de  V Agenais. 

VI 

Documents  iNéDrrs  relatifs  à  rhlstoire  des  terrines  de  nérac,  publiés  par 
UN  GOURMET.  Nérac,  Lud.  Duretj,  1885.  24  pages  in-18.  (Tiré  à  60  exem- 
plaires.) 

Les  terrines  de  Nérac  peuvent  paraître  un  sujet  de  haute  graisse 
plutôt  que  d'études  sérieuses.  Mais  ce  thème  est  de  mise  en  temps  de 
carème-prenant;  et  puis,  il  pourrait  bien  offrir  plus  de  substance  histo- 
rique qu'on  ne  croirait.  Ces  pâtés  de  foies  gras  et  de  perdreaux  allaient 
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fort  loin  dès  le  dix-huitième  siècle,  et  aux  plus  nobles  bouches,  y  com- 
pris celle  de  Christian  VII,  roi  de  Danemark;  de  sorte  que  leur  histoire, 
quand  elle  sera  faite,  si  elle  ne  projette  pas  des  flots  de  lumière  sur  de 
grands  événements,  contiendra  pourtant  des  noms  illustres.  En  atten- 
dant cette  œuvre  d'ensemble,  un  anonyme,  qui  se  trahit  par  l'abondance, 
la  sûreté  et  la  gaîté  spirituelle  de  son  érudition,  publie  quatre  documents 
afférents  à  ce  sujet  non  moins  succulent  que  patriotique  :  deux  lettres  de 
1760,  d'un  M.  Malhison,  subdélégué  à  Nérac,  à  son  supérieur  l'intendant 
de  Guyenne  Fargès,  concernant  des  terrines  commandées  pour  le  roi  de 
Danemark,  pour  le  ministre  d'Etat  Bertinet  pour  Fargès  lui-même;  et 
deux  billets  à  Ducbesne,  secrétaire  de  l'Intendance  à  Bordeaux,  relatifs 
à  des  commissions  du  même  ordre.  Le  tout  est  accompagné  de  notes 
instructives,  curieuses  et  amusantes,  sur  les  personnes  et  les  choses 
citées.  Vraiment  l'érudition  la  plus  vaste,  doublée  de  l'esprit  le  plus 
égayé,  ne  pouvait  mieux  faiie  pour  la  gloire 

De  ces  divins  pâtés 
De  perdreaux  désossés  que  la  truffe  stimule. 

Chantées  par  un  poète  comme  M.  Faugère-Dubourg,  et  documentées 
par  un  érudit  comme...  son  ami,  les  terrines  vont  regagner  sans  doute, 
supposé  qu'elles  l'aient  quelque  peu  perdue,  leur  vogue  européenne,  * 

J'allais  nommer  le  gourmet  qui  a  publié  ces  pages.  Je  n'en  ai  pas  le 
droit.  Mais,  bravant  le  reproche  d'avoir  entamé  indiscrètement  ce  plat 
solide  autant  que  savoureux,  j'oflEre  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne une  mince  tranche  du  pâté  anonyme;  qu'ils  y  goûtent,  et,  s'ils 
de\inent  le  nom  de  l'artiste  préparateur,  je  ne  l'aurai  pas  dénoncé,  il 
se  sera  révélé  lui-même,  par  la  succulence  et  le  parfum  de  son  œuvre. 

Je  copie  la  première  note  de  la  première  pièce  : 

«  [M.  J.-F.  Samazeuilh]  était  un  admirateur  fanatique  des  terrines 
de  sa  ville  d'adoption.  J'ai  eu  l'hormeur  et  le  plaisir  de  déjeuner  un  jour 
avec  cet  aimable  homme,  dont  la  fourchette  n'était  pas  moins  vaillante 
que  la  plume  :  il  était  déjà  plus  que  sexagénaire,  mais  son  estomac 
était  resté  aussi  jeune  que  son  vif  et  gaillard  esprit.  Une  magnifique 
terrine  de  Nérac  était  le  principal  objectif  des  convives.  Quoique  tous 
bien  intrépides,  nous  dûmes  baisser  pavillon  devant  notre  doyen.  De 
même  que  le  premier  il  avait  donné  l'assaut  au  pâté  de  Tertre,  de  même 
il  lui  porta  le  dernier  coup.  Tout  cela  avec  une  gaîté  exubérante  et  en 
homme  qui  joignait  à  l'appétit  qui  provient  d'une  bonne  conscience, 
associée  à  une  bonne  santé,  les  entraînantes  excitations  du  patriotisme.  » 

O  génial  et  patriote  historien.  Dieu  vous  garde  longtemps  ime  vigueur 
d'estomac  pareille  à  celle  de  l'écrivain  néracais  que  vous  surpassez  si 
aisément  sur  un  autre  terrain  —  que  celui  des  terrines  I  —  Et  qu'à  cha- 
cun de  vos  passages  dans  la  ville  d'Henri  IV,  le  successeur  de  Tertre, 
le  sympathique  Betschla,  n'oublie  pas  d'ouvrir  son  meilleur  pâté  pour 
le  savant  qui  a  publié  et  illustré  si  bien  les  titres  de  noblesse,  les  parche- 
mins authentiques  de  ce  produit  privilégié  ! 

LÉONCE  COUTURE. 


Mgr  de  Langalerie,  archevêque  d'Auch,  président  d'honneur 
de  ia  Société  historique  de  Gascogne,  a  rendu  son  âme  à 
Dieu  le  12  février,  à  Fâge  de  soixante-quinze  ans. 

Les  hommages  publics  à  sa  mémoire,  aimée  et  vénérée  de 
tous,  se  multiplient  chaque  jour  dans  notre  région.  Des 
éloges  éloquents,  des  notices  détaillées,  remarquables  à 
divers  titres,  ont  paru  déjà  ou  vont  bientôt  paraître  dans  la 
presse  locale. 

Vouée  presque  exclusivement  aux  études  rétrospectives, 
la  nevue  de  Gascogne  se  contentera  de  citer,  —  pour  recon- 
naître plutôt  que  pour  payer  sa  dette  de  reconnaissance  à 
son  èminent  et  sympathique  protecteur,  —  le  souvenir  que 
le  directeur  de  ce  recueil  a  consacré  à  Mgr  de  Langalerie  dans 
sa  leçon  du  23  février,  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de 
Toulouse. 


J'ai  le  droit  de  vous  regarder  comme  les  amis  do  notre  œuvre  si 
éprouvée,  vous  tous,  messieurs,  qui  vous  montrez  si  empressés  à  en 
suivre  les  cours.  Ne  fùt-oe  qu'à  ce  titre,  vous  ne  sauriez  être  indiffé- 
rents â  la  mémoire  de  Mgr  de  Langalerie.  Il  fut  un  de  nos  fondateurs; 
il  était  un  de  nos  trois  principaux  protecteurs  ecclésiastiques,  et  j'ose 
dire  que  de  tous  les  évêques  de  la  région,  dont  l'affection  nous  est  si 

fidèle  et  si  précieuse,  aucun  n'a  déployé  en  notre  faveur  plus  de  zèle, 
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plus  de  constance,  plus  de  dévouement  effectif.  Jusqu'à  la  fin,  il  fit 
largement  notre  part  dans  le  budget  des  aumônes  de  son  diocèse,  malgré 
*  les  souffrances  de  tant  d'œuvres  catholiques  locales  d'un  intérêt  urgent, 
malgré  les  épreuves  de  plus  en  plus  rudes  d'un  pays  appauvri,  j'allais 
dire  complètement  ruiné.  De  plus,  toujours  et  partout,  dans  ses  retraites 
ecclésiastiques,  dans  ses  visites  pastorales,  dans  ses  rapports  avec  les 
familles  chrétiennes,  dans  sa  correspondance^  dans  ses  conversations, 
Mgr  de  Langalerie  saisissait  toutes  les  occasions  de  recommander  notre 
Institut,  d'en  montrer  la  nécessité,  de  dire  le  bien  qu'en  pouvaient 
attendre  l'Eglise  et  la  société.  Je  puis  témoigner  pour  ma  part,  non 
seulement  de  l'attention  indulgente  qu'il  daignait  accorder  à  mon  ensei- 
gnement, mais  de  la  curiosité  affectueuse  avec  laquelle  il  s'informait 
en  toute  rencontre  de  nos  travaux,  de  nos  succès,  de  nos  mé- 
comptes, de  nos  craintes,  de  nos  espérances,  de  tout  ce  qui  touchait 
aux  intérêts  de  nos  diverses  Facultés,  de  leurs  professeurs  et  de  leurs 
élèves. 

C'est  qu'il  voyait  dans  notre  Institut,  messieurs,  une  œuvre  de  reli- 
gion et  de  science.  Or  il  aimait  la  religion  par  dessus  tout  et  il  aimait 
aussi,  il  aimait  beaucoup  la  science,  surtout  parce  qu'il  la  regar- 
dait comme  le  meilleur  et  presque  l'unique  moyeu  de  maintenir  et 
d'étendre  le  crédit  et  la  salutaire  influence  de  la  religion  dans  Le 
monde. 

Toute  sa  vie  témoigne  de  son  amour  pour  les  études  sérieuses. 
Elevé  dans  un  des  meilleurs  établissements  de  notre  région,  au  Petit- 
Séminaire  de  Bordeaux,  il  y  brilla  tout  de  suite  par  la  précocité  de 
son  esprit.  Pourtant,  si  j'en  crois  quelques-uns  de  ses  plus  anciens 
compagnons  d'études,  il  montrait  alors  plus  de  piété  que  d'application 
et  au  moins  autant  de  joyeuse  humeur  que  de  piété.  «  A  son  arrivée 
au  Grand-Séminaire  de  Bordeaux,  il  nous  parut  presque  léger  à  foroe 
d'entrain  et  de  gaieté,  me  disait,  il  y  a  quelques  années,  le  vénéraUe 
M.  Larrieu,  supérieur  de  cette  maison.  Mais  comme  il  ne  résista 
jamais  à  la  gr&oe^  comme  il  ne  refusa  jamais  rien  à  Dieu  Qe  cite 
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ses  propres  termes),  il  ne  tarda  pas  à  porter  tout  le  sérieux  de  la  matu- 
rité dans  son  travail  et  dans  sa  vie  spirituelle.  » 

Après  avoir  été  un  séminariste  modèle,  il  put  débuter  dans  la  car^ 
rière  ecclésiastique  par  la  charge  délicate  de  préfet  des  études  dans  la 
maison  même  où  il  avait  fmt  ses  classes^  et  il  sut  y  maintenir  les  meil- 
lemes  traditions  d'enseignement  et  de  discipline.  Depuis,  curé  de 
Sainte-Foy-la-Grande,  sa  patrie,  et  ensuite  de  Saint-Louis  de  Bor- 
deaux, il  conquit  sans  effort  dans  ces  deux  paroisses  cette  universelle 
sympathie  qui  devait  l'entourer  partout  jusqu'à  la  fin.  En  même  temps 
il  attirait  l'attention  et  gagnait  l'estime  des  meilleurs  juges  par  la  dis- 
tinction de  son  intelligence,  la  noblesse  de  ses  manières,  la  douceur  de 
ses  rapports  et  le  mérite  solide  de  ses  prédications.  De  telles  qualités  le 
désignaient  pour  Tépiscopat.  Il  fut  nommé  évêque  de  Belley  en  1857, 
archevêque  d'Auch  en  1872. 

Mais  l'évêque  resta  fidèle  à  ses  habitudes  de  prédicateur,  disons 
mieux,  de  missionnaire.  11  continua,  par  exemple,  jusqu'à  la  fin  à 
prêcher  le  carême  dans  les  différentes  villes  de  ses  diocèses.  Je  ne 
dirai  pas  qu'il  réalisât  toujours  pleinement  le  difficile  idéal  de  l'élo- 
quence chrétienne.  Uniquement  préoccupé  de  semer  la  bonne  doctrine, 
de  réveiller  les  ocmsciences,  de  ramener  à  Dieu  les  esprits  et  les  cœurs, 
il  avait,  pour  réussir  dans  cette  tâche,  des  dons  privilégiés  :  l'action  à 
la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  noble,  la  clarté,  l'aisance,  l'élégance 
naturelle  et  nullement  cherchée  de  son  langage  habituel,  l'onction  de 
la  piété,  rémotion  d'une  âme  éprise  de  Dieu,  la  tendresse  d'un  père 
qui  arrache  des  larmes  à  ses  enfants,  en  pleurant  le  premier  sur  leurs 
«neuTB  et  sur  leurs  faiblesses»  Et  avec  cela,  dans  les  occasions  ordi- 
naires) dans  son  tous-les-jours,  des  intermittences,  des  inégalités  qu'il 
signalait  volontiers  lui-même  et  dont  sa  profonde  humilité  ne  se. 
déooncertait  pas  du  tout.  Mais  dans  les  grandes  occasions,  quand 
^enthousiasme  d'une  foule  entière  soutenait  et  chauffait  son  talent 
avant  tout  sensible  et  sympathique,  il  s'opérait  en  lui  une  sorte  de 
transfiguration;  sa  pensée,  son  cœur,  son  imagination  s'exaltaient  à  la 
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fois  et  lui  faisaient  trouver  des  accents  d'une  puissance  irrésistible. 
C'était  alors  tout  à  fait  un  grand  orateur,  souvent  un  orateur  sublime. 
Un  bon  juge  en  ce  genre,  M.  le  comte  Fr.  de  Champagny,  ne  pouvait 
contenir  son  admiration  après  avoir  vu  des  milliers  de  Français  frémir 
sous  la  parole  de  Mgr  de  Langalerie  en  1872,  aux  grandes  manifesta- 
tions de  Lourdes.  Pour  moi,  si  vous  me  permettez  ce  retour  personnel, 
j'ai  entendu  quelques  maîtres  de  la  parole;  j'ai  assisté,  en  particulier, 
à  l'ime  des  belles  conférences  prêcbées  par  le  P.  Laoordaire  dans 
votre  cathédrale  de  Toulouse,  et  j'ai  reçu  là  de  ces  impressions  qui  ne 
s'effacent  jamais.  Eh  bien!  j'ose  le  dire,  j'oublierai  tout  avant  d'oublier 
une  simple  prédication  de  l'archevêque  d'Auch  en  plein  air,  dans  un 
milieu  bien  modeste,  devant  une  foule  de  ruraux  :  je  me  rappellerai 
toujours  l'allocution  prononcée  à  la  pose  de  la  première  pierre  de 
l'église  de  Marciac  comme  une  des  plus  fortes  preuves  qu'il  m'ait  été 
donné  de  voir  de  la  puissance  d'émotion  que  peut  renfermer  une 
parole  humaine. 

Admirateur  passionné  de  toute  noble  inspiration  en  art,  en  éloquen- 
ce, en  poésie,  —  en  poésie  surtout,  —  Mgr  de  Langalerie  savait  que 
l'inspiration  ne  peut  rien  sans  le  secours  de  l'étude.  Aussi  inculquait- 
il  sans  cesse  aux  laïques  qui  demandaient  ses  conseils,  à  ses  prêtres  et 
aux  jeunes  élèves  de  ses  maisons  d'éducation  la  nécessité  du  travail. 
Lui-même,  quoiqu'il  eût  voué,  par  goût  autant  que  par  devoir,  presque 
toute  son  activité  au  ministère  extérieur,  il  réservait  toujours  au  travail 
de  cabinet  quelques  parcelles  de  ses  journées  absorbées,  dévorées  par 
ses  longs  exercices  de  piété,  par  les  soucis  de  l'administration,  par  les 
rapports  nécessaires  avec  le  monde,  par  une  correspondance  énorme, 
par  des  œuvres  de  zèle  innombrables.  De  là^  dans  sa  parole  improvisée 
comme  dans  ses  opuscules  pieux,  coname  dans  ses  mandements,  en 
dehors  de  tout  appareil  scientifique,  un  grand  fonds  de  doctrine  solide, 
une  expression  toujours  sûre  d'elle-même,  avec  la  suavité  du  senti- 
ment chrétien,  la  fermeté  d'un  bon  sens  pratique  inaltérable,  et  une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain. 
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Et  quelle  attention  marquée  il  accordait  même  aux  études  que  sa  vie 
si  occupée  lui  interdisait  presque  absolument  !  Les  recherches  histori- 
ques locales^  en  particulier,  n'ont  pas  eu  de  protecteur  plus  vigilant. 
Elles  avaient  été  mises  en  honneur  à  Auch  par  ses  vénérables  prédé- 
cesseur, Mgr  de  La  Croix  d'Azolette  et  Mgr  de  Salinis.  Mais  il  les  fit 
vivre  et  progresser  malgré  des  difficultés  de  tout  ordre.  Sans  lui,  par 
exemple,  la  Revue  de  Gascogne,  ce  recueil  modeste,  mais  nullement 
dédaigné  des  meilleurs  érudits,  ne  serait  pas  arrivée  à  sa  vingt-septième 
année  et  à  son  vingt-septième  volume.  Sans  sa  protection  efficace  la 
Société  historique  de  Gascogne  ne  serait  pas  entrée  dans  une  période 
de  prospérité  et  d'activité  croissantes,  signalée  par  des  publications 
étendues  de  Documents  inédits  que  plus  d'une  grande  cité  doit  envier  à 
la  ville  d'Auch. 

Et  pourtant  bien  au-dessus  de  Torateur  et  de  l'homme  d'étude,  il 
faut  placer  l'homme  même,  Phomme  de  cœur,  sympathique  et  dévoué. 
Véritable  incarnation  de  la  bonté,  Mgr  de  Langalerie  attirait,  gagnait, 
captivait  par  l'affabilité  de  son  accueil,  par  l'ouverture  de  sa  physiono- 
mie, par  le  charme  de  son  sourire,  par  la  chaleur  affectueuse  de  sa 
parole,  je  dois  ajouter  par  les  inépuisables  ressources,  par  les  prodiga- 
lités de  sa  charité.  On  a  trouvé  quatre  cents  francs  dans  son  secrétaire; 
et  la  mort  l'a  frappé  dans  un  moment  de  richesse  :  on  n'aurait  pas  été 
surpris  de  n'y  rien  trouver  du  tout.  —  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  cette 
bonté  souveraine  était  encore  relevée  à  la  fois  par  la  grâce  et  par  la 
noblesse  de  son  port,  de  sa  physionomie  et  de  sa  personne  tout  entière? 
On  n'a  jamais  été  en  même  temps  plus  populaire  et  plus  gentilhomme, 
dans  le  meilleur  sens  de  ces  deux  mots. 

Mais  ces  dons  si  rares  étaient  encore  surpassés  par  cette  qualité  maî- 
tresse, la  sainteté.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'y  insister  ici;  je  dirai  seulement 
que  Mgr  de  Langalerie,  successeur  de  saint  François  de  Sales  dans 
une  partie  du  diocèse  actuel  de  Belley,  avait  pris  pour  modèle  le  saint 
évêque  de  Genève,  et  que  jamais  peut-être  copie  ne  fut  plus  semblable 
à  l'original.  Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'approcher  savent 
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combien  il  mettait  Dieu  au-dessus  de  tout,  non  seulement  dans  sa  foi  et 
dans  sa  conscience,  mais  dans  toutes  les  habitudes  de  son  &me  et  dans 
tout  le  détail  de  sa  vie.  Ils  savent  qu'il  ne  respirait  pour  ainsi  dire  que 
du  c6té  du  ciel,  et  qu'il  puisait  dans  cette  prière  continuelle  toutes  ses 
ardeurs,  toutes  ses  tendresses,  toutes  ses  énergies,  et  la  force  de  tous 
les  sacrifices  et  surtout  du  sacrifice  le  plus  pénible  à  son  cœur,  celui  de 
sa  douceur  et  de  ses  condescendances  habituelles,  quand  il  s'agissait  de 
défendre  les  droits  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Les  populations  chrétiennes  du  diocèse  d'Auch  ont  eu  le  sentiment 
très  vif  de  la  sainteté  de  leur  premier  pasteur.  On  lui  attribue  des  mira- 
cles. Jusqu'au  dernier  moment,  la  foule,  cent  fois  renouvelée,  s'est 
pressée  dans  la  salle  funèbre;  et  quand  ses  restes  allaient  être  enfermés 
dans  le  cercueil,  sa  robe  et  ses  ornements  ont  été  mis  en  lambeaux  qui 
se  distribuent  comme  des  reliques.  Les  esprits  les  plus  indifférents,  les 
plus  hostiles  même,  avaient  cédé  à  l'ascendant  de  cette  vertu  vraiment 
céleste;  ils  avaient  été  vaincus  par  l'aimable  saint  dont  toute  la  vie  jus- 
tifia si  bien  sa  devise  épiscopale,  la  plus  juste,  la  plus  appropriée  que 
je  connaisse  :  Vince  in  bono  malum,  A  ses  funérailles,  jeudi  dernier, 
toutes  les  classes,  tous  les  partis,  toutes  les  opinions  se  confondaient 
dans  un  sentiment  unanime  d'affection  et  de  respect.  J'y  étais,  mes- 
sieurs, et  quoique,  à  mon  âge,  on  ait  eu  bien  des  occasions  de  mener 
le  deuil  vers  des  tombes  chéries,  j'ose  dire  qu'à  part  ces  pertes  de 
famille  qui  nous  atteignent  au  plus  vif  de  notre  chair  et  de  notre  sang, 
jamais,  dans  une  cérémonie  funèbre,  je  n'avais  éprouvé,  en  moi  et 
autour  de  moi,  une  impression  si  profonde  et  si  solennelle  de  tristesse 
i^ligîeuse  et  de  deuil  filial. 

LÉONCE  COUTURE. 


LABADIE 


LE   CARMEL  DE   LA  GRAVILLE* 

[1639-1650] 


I 
LE    CARMEL  DE  LA  GRAVILLE 

Les  premières  années  du  xvn*  siècle  furent  pour  TOrdre 
monastique  en  France  une  époque  de  renaissance  et  de 
renouvellement.  On  vit  alors  la  réforme  établie  chez  les  Domi- 
nicains par  le  P.  Sébastien  Michaëlis  (1);  chez  les  Béné- 

*  Cette  savante  étude  éclaircira  pleinement^  pour  la  première  fois,  on  des 
plus  curieux  épisodes  de  Thistoire  monastique  du  xvii'  siècle.  Les  lecteurs 
de  la  Reoue  de  Gascogne  savent  d'ailleurs  que  le  diocèse  de  Bazas,  où  se 
trouvait  le  carmel  de  La  Graville,  appartenait  à  notre  province  ecclésias- 
tique. —  L.  C. 

(1)  Sur  le  P.  Sébastien  Michaëlis,  v.  Echard,  Scriptores  ordinis  prœdi- 
caiorum,  t.  II,  p.  409-411;  Touron,  Histoire  des  hommes  illustres  de 
S.  Dominique,  t.  V,  p.  19-38.  La  réforme  de  Sébastien  Michaëlis  fut  in- 
troduite à  Bordeaux  par  le  P.  Duml.  Voici  ce  qu'en  dit  U Année  domi- 
nicaine, sous  la  date  du  28  janvier  1600  :  «  A  Bordeaux,  mourut  le 
P.  Dumi,  profès  du  couvent  d'Evreux,  en  Normandie,  religieux  très- 
recommandable  par  ses  vertus,  particulièrement  par  le  beau  zèle  qu'il  a 
fait  paroitre  depuis  son  entrée  dans  TOrdre  pour  Tobservance  régulière.  Il 
rintroduisit  et  la  maintint  avec  beaucoup  de  vigueur  dans  son  couvent  où 
il  étoit  prieur.  Pour  s'y  perfectionner  davantage,  il  alla  en  Languedoc 
trouver  le  P.  Michaëlis,  qui  l'établissoit  en  plusieurs  endroits  avec  une 
bénédiction  très-particulière  du  ciel,  lequel  ayant  reconnu  sa  piété,  son 
xéle  et  sa  prudence,  l'envoya  réformer  le  couvent  de  Bordeaux,  où  M.  l'ar- 
clie  vesque  souhaitoit  qu'on  rétablit  la  vie  régulière  ;  ce  qu'ayant  glorieuse- 
ment  exécuté  au  travers  d'une  infinité  d'obstacles  et  de  contradictions  que 
*  le  démon  lui  suscita  de  toutes  parts  pour  faire  échouer  cette  entreprise,  il 
y  mourut  heureusement.  »  (L'Année  dominicaine^  ou  les  Vies  des  saints. 


—  108  — 

dicUns,  par  D.  Didier  de  la  Cour  (1);  chez  les  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Sauveur,  en  Lorraine,  par  le  P.  Fourrier 
de  Malaincourt  (2);  chez  les  Gènovèfains,  par  Charles  Faure 
et  Nicolas  Fournier  (3);  chez  les  Auguslins,  par  Alain  de 
Solminihac  (4);  chez  les  Carmes  de  Tancienne  observance, 
par  Pierre  Béhourt  et  Philippe  Thibaut  (5).  La  réforme  des 
Carmes  déchaussés  de  Sainte-Thérèse  fut  introduite  en  France 
par  deux  bordelais  qui  avaient  pris  Thabit  à  Rome»  au  cou- 
vent de  Notre-Dame  de  la  Scala.  L'un  était  le  chevalier  de 
Machanan  de  Salagourde,  gentilhomme  périgourdin  d'origine, 
né  à  Bordeaux  vers  Tan  1575,  qui  prit  en  reUgionle  nom  de 
Denis  de  la  Mère  de-Dieu;  Tautre  fut  Louis  de  Gourdon  de 
Genouilhac,  comte  de  Vaillac,  né  au  Château  Trompette,  eu 
rehgion  Bernard  de  Saint-Joseph  (6).  Ce  dernier  surtout  con- 
tribua puissamment  à  multiplier  en  France  les  couvents  de  la 

des  bienheureux,  des  martyrs  et  des  autres  personnes  illustres  ou  rccom- 
mandablespar  leur  pictè,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  l'Ordre  des  Frères 

Prêcheurs recueillies  par  le  R.  P.  Jean-Baptiste  Feuillet;  Amiens, 

1678,  t.  I,  p.  681.)  Cf.  D.  Devienne,  Histoire  de  Bordeaux,  t.  II,  p.  I'21- 
126. 

(1)  Cfr.  Histoire  du  cènèrable  Dont  Didier  de  La  Cour,  rèforniaiour 
des  Bénédictins  de  Lorraine  et  de  France,  tirée  d'un  manuscrit  original 
de  Tabbaye  de  Saint- Va  une,  par  un  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation 
de  S.  Maur  (Charles-Michel  Haudiquer);  Paris,  1772,  in-8'. 

(2)  Voir  les  Vies  du  P.  Fourrier,  indiquées  par  la  BiblioUièquc  histo- 
rique de  la  France,  éilition  Fevret  de  Fontette. 

(3)  Voir  sur  Nicolas  Fournier  les  Vies  des  saints  personnug es  de  l'Anjou, 
parD.  Chamard;  Paris,  Lecofïre,  t.  III,  p.  1  et  suiv.. 

(4)  Cfr.  La  Vie  de  Mgr  Alain  de  SolminiJiac,  cccsqux:,  baronet  comte 
de  Caors,  par  le  P.  Léonard  Chastonet;  Caors,  1663,  in-8'. 

(5)  Cosme  do  Villiers,  Bibliothcca  carmelitana,  notis  criticis  et  disser- 
tionibus  illustrata;  Aurelianis,  1752,  tome  ii,  page  552  et  642.  La  Vie 
du  vénérable  père  Philippe  Thibaut,  père  et  principal  auteur  de  la 
reforme  des  Carmes  de  l'Observance  de  Rennes,  en  la  prociiwc  de 
Tour  aine,  jmr  le  R.  P.  Lezin  de  Sainte-Scholastique  ;  Paris,  1673,  in-12. 
—  D.  Chamard,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  453-493.  —  D.  Lobineau,  Les  Vie^ 
des  Saints  de  Bretagne,  édit.  Très  vaux,  t.  IV,  p.  51  et  suiv.  —  J'ai  parlé 
de  la  réforme  des  Grands-Carmes  et  de  son  établissement  à  Bordeaux 
dans  ma  notice  sur  le  P.  Jean  CJieron,  laquelle  fait  partie  de  mes  Mclangps 
de  Biographie  et  d'Histoire  (Bordeaux,  1886,  in-8',  p.  315-344). 

(6)  Bibliotheca  carmelitana  du  P.  Cosme  de  Villiers,  1. 1,  art.  Dionysius 
à  Matre  Dei,  Bernardus  à  5.  Joscpho,  p.  273  et  400. 
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réforme;  car,  de  1610  à  1644,  il  n'y  fonda  pas  moins  de 
quatorze  maisons.  En  1626,  Bordeaux  avait  vu  s'élever  dans 
le  quartier  des  Chartreux  ou  Charlrons,  le  couvent  de  SainU 
Loais,  dû  au  zèle  et  à  la  piété  du  cardinal  de  Sourdis  et  du 
P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  qui  devint  évêque  de  Babylone 
eo  4638,  et  fut  nommé  nonce  apostolique  auprès  du  roi  des 
Perses  (1), 

Toutes  les  réformes  opérées  jusqu'alors  dans  Tordre  des 
Carmes,  soit  en  France,  soit  en  Espagne,  l'avaient  été  par  le 
retour  à  la  règle  du  B.  Albert  (2),  mitigée  et  augmentée  par 
les  papes  Innocent  IV  et  Eugène  IV  (3),  comme  on  peut  le 

(1)  Cf.  Bibliotheca  carnielttana,  t.  II,  p.  898,  899.  On  peut  lire  dans  la 
Dominicale  bordelaise  du  4  septembre  1836  (p.  293-296)  l'histoire  de  cette 
fondation  et  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  le  5  juillet  1626,  lors  de  la 
plantation  d'une  croix  devant  la  maison  des  Petits-Carmes.  Il  est  regret- 
table que  l'omission  de  quelques  mots  et  la  transformation  de  certains 
autres  rendent  inintelligibles  trois  lignes  de  ce  récit,  où  l'on  cite  un  docu- 
ment conservé  aux  Archives  do  l'Archevêché,  et  attribué  à  Bertheau, 
secrétaire  du  cardinal  de  Sourdis.  —  V.  aussi  D.  Devienne,  Histoire  de 
Bordeaux,  t.  II,  p.  132,  1.33. 

(2)  Voir  sa  vie  dans  le  P.  Louis  de  Sainte-Thérèse,  La  Succession  du 
prophète  Elie  en  l'Ordre  des  Carmes;  Paris,  1663,  in-fol.,  p.  465  et  suiv.. 
--  Hélyot,  Histoire  des  Ordres  monastiques;  Paris,  1714, 1. 1,  p.  313-317. 

—  Bollandus,  Acta  Sanctorum  Aprilis,  t.  I,  éd.  Antuerp.  p.  433-437.  Ces 
pages  sur  les  origines  du  Carmel  ravivèrent  la  querelle  des  Carmes  avec 
les  bollandistes,  née  en  1668,  à  propos  des  tomes  de  Mars  des  Acta  Sanc- 
torum. Cette  autre  guerre  de  Trente- Ans  (1668-1698)  fit  couler  bien  des 
flots  d'encre,  et  ne  fut  terminée  que  par  un  bref  du  pape  Innocent  XII, 
défendant,  sous  peine  d'excommunication,  d'agiter  à  l'avenir,  par  écrit  ou 
dans  les  disputes  publiques,  la  question  de  l'institution  primitive  et  suc- 
cession de  l'Ordre  des  Carmes  par  les  prophètes  Elie  et  Elisée.  On  a  un 
assez  bon  résumé  de  cette  controverse  dans  le  P.  Hélyot  (t.  I,  p.  282-300). 
Consulter  aussi  D.  Pitra,  Etudes  sur  la  Collection  des  Actes  des  Saints 
par  les  RR.  PP.  Bollandistes  (Paris,  1850,  in-8',  p.  94-99).  La  notice 
bibliographique  des  principales  pièces  et  ouvrages  publics  dans  ce  débat, 

—  quelques-uns  sont  des  in-folios  !  —  est  à  la  suite  de  l'article  Bollandus, 
dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  les 
PP.  de  Backer  et  Sommervogel. 

(3)  Les  additions  et  modifications  faites  à  la  règle  du  B.  AU^rt  et  cette 
règle  elle-même,  sont  contenues  dans  le  Bullarium  Carmelitanum  (Romaa, 
1715,  t.  1,  p.  2,  3,  9-11,  182),  et  dans  le  P.  Louis  de  Sainte-Thérèse  (La 
Succession  du  saint  prophète  Elie,  chap.  ccxii,  ccxlv,  p.  470-472  et  559 
562). 
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voir  dans  la  Balle  que  le  pape  Urbain  VIII  donna  pour 
approuver  la  réforme  de  Tours,  le  16. février  1659  (!)•  Ce- 
pendant, à  cette  même  époque,  un  religieux  carme  aspirait  à 
pratiquer  une  observance  plus  étroite,  c'est-à-dire  la  première 
règle  du  Carmel,  sans  les  additions  et  modifications  :  il  se 
nommait  André  Blanchard.  Né  à  Clermont,  en  Auvergne,  il 
avait  fait  profession  chez  les  Carmes  de  cette  ville,  et  avait 
reçu  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  au  mois  d'octobre 
1628.  Il  était  définiteur  de  la  province  de  Narbonne,  lorsqu'il 
exposa  son  dessein  au  Général  des  Carmes,  Théodore  Stratius. 
Henri  ListolQ  Maroni,  évêque  de  Bazas,  appuya  auprès  du 
Général  et  du  Pape  le  projet  du  P.  Blanchard,  et  Texécùtion 
en  fut  sollicitée  par  Henri  de  Gournay,  comte  de  Marcheville, 
qui  se  rendit  à  Rome  dans  ce  but,  et  n'épargna,  pour  parve- 
nir à  ses  fins,  ni  fatigue,  ni  dépenses  (2).  Théodore  Stratius 
approuva  le  projet  et  donna  des  lettres  patentes,  datées  du 
15  avril  1638,  par  lesquelles  il  nommait  le  P.  André  Blan- 
chard commissaire  général  à  l'effet  de  fonder  un  désert  où  il 
ferait  revivre  la  règle  primitive  du  B.  Albert,  avec  des  reli- 
gieux qui  mèneraient  la  vie  érémitique  et  vivraient  dans  des 
cellules  séparées  (5). 

(1)  Bullar.  Carmelit;  Rom»,  1718,  t.  II,  p.  476,  477. 

(2)  Henri  de  Grournay,  dont  la  terre  de  Marcheville  fut  érigée  en  comté 
par  Henri,  duo  de  Lorraine,  le  31  janvier  1622,  était  frère  de  Charles- 
Chrétien  de  Gournay,  évêque  de  Toul,  auquel  il  fit  élever  un  maiisolée 
dans  la  chapelle  des  évoques  où  ce  prélat,  mort  en  1637,  fut  enterré  (D. 
Calmet,  Hist  ecclés.  et  cioile  de  Lorraine;  Nancy,  1728,  t.  III,  p.  764).  Il 
épousa  Philiberte  de  Chastillon,  veuve  de  Robert  de  Ravenel,  seigneur  de 
Sablonnières,  en  Brie  (Anselme,  Hist.  généalogique  et  chronolog,  de  la 
Maison  rog,  de  France;  Paris,  1712,  t.  II,  p.  1564).  Henri  fut  aussi  gou- 
verneur de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  (D,  Calmet,  loc,  ait,  p.  195), et  dés 
1630,  ambassadeur  du  roi  Louis  XIII  &  la  Cour  de  Turquie  (Gallia  diris- 
tiana,  Parisiis,  1785,  t.  XIII,  col.  1053).  Comment  il  fut  amené  à  porter 
tant  d'intérêt  à  la  fondation  du  carmel  de  La  GraviUe,  je  le  demande 
humblement  à  ceux  qui  pourront  me  le  dire. 

(3)  «  C'est  au  R.  P.  Thomas  de  Jésus,  une  des  gloires  de  l'Ordre  des 
Carmes,  qu'il  faut  faire  remonter  l'institution  des  maisons  nommées  ernur- 
ta^es  ou  diserts.  Il  fonda  le  premier  en  1592  près  de  Pastroma,  sur  le  Tage. 
Parmi  ces  déserts,  on  distinguait,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  celui  de  la 
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La  Congrégation  des  Evéqaes  et  Réguliers  ayant  donné 
son  approbation  aux  Lettres  patentes  du  Général  des  Carmes, 
Urbain  VIII  les  confirma  par  une  bulle  datée  du  i  mai  1639, 
dont  je  donne  le  texte  dans  un  Appendice,  me  bornant  ici 
à  en  résumer  les  principales  dispositions.  1*  Les  ermites 
de  la  nouvelle  fondation  seront  soumis  immédiatement  au 
P.  Général,  lequel  instituera  un  commissaire  ayant  sur  eux 
Tautorité  qu'ont  les  provinciaux  dans  leur  province,  et  qui 
pourra^  quand  il  lui  semblera  bon,  envoyer  un  visiteur.  2*  Les 
religieux  n'auront  dans  les  chapitres  provinciaux  ni  voix 
active^  ni  voix  passive;  ils  ne  pourront  même  s'y  rendre,  ni 
être  contraints  d'y  aller  qu'avec  la  permission  du  Général  (1). 
3*  Us  observeront  la  règle  primitive  donnée  par  le  patriarche 
Albert,  sans  aucune  des  mitigations  accordées  par  les  papes 

proYinoe  d'Aquitaine,  fondé  en  1638,  situé  prés  de  Blaye,  dans  V»  oom- 
munes  de  Saint-Girons  et  de  Berson.»  (L'Ordre  de  N.-D.  duMont-Carmel, 
par  le  R.  P.  Albert  du  Saint-Sauveur,  Paris,  1880,  in-8',  p.  25.)  «  Le 
30  septembre  1638,  messire  Jacques  de  Gourgue,  conseiller  et  aumônier 
ordinaire  de  Sa  Majesté,  et  Marie  de  Vigneau,  damoiselle  veufve  de  feu 
Armand  de  (rourgue,  vivant  conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  d'Etat  et 
président  au  Parlement  de  Bourdeaux,  donnèrent  de  leur  pleine  gr&ce  et 
volonté  la  maison  noble  de  la  Forest,  appellée  présentement  le  Vlrou, 
située  en  la  juridiction  de  Blaye,  paroisse  de  Saint-Girons,  pour  en  établir 
une  maison  de  solitude,  communément  appellée  désert,  laquelle  fondation 
a  été  oonflrmée  par  Sa  Majesté  l'an  de  grâce  1638,  avec  permission  de 
Monseigneur  de  Sourdis,  archevêque  de  Bourdeaux,  le  14  avril  1639.  La 
maison  de  la  Forest  a  été  donnée  pour  l'établissement  de  vingt  à  vingt-cinq 
religieux,  selon  les  statuts  des  déserts  des  Carmes  déchaussés;  mais  la 
modicité  des  revenus  n'a  jamais  permis  d'étendre  le  nombre  au  delà  de  dix 
ou  douze  religieux.  »  (Déclaration  que  donne  la  communauté  des  Carmes 
déchaussés  du  désert  du  Virou  en  Blayais,  à  Mgr  s  de  l'Assemblée  géné- 
rale du  Clergé  de  France  qui  sera  tenue  en  1 730,  Archives  de  l'Arche- 
vêché de  Bordeaux,  Carmes  déchaussés.)  Le  P.  Louis  de  Sainte-Thérèse 
dit,  avec  plus  d'exactitude  apparemment,qu'on  obtint  les  lettres-patentes  de 
Sa  Majesté,  non  en  1638,  mais  «  au  mois  de  juin  1640,  et  qu'elles  furent 
vérifiées  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  le  14  mai  1641.  »  (Annales 
des  Carmes  déchaussés  de  France;  Paris,  1665,  in-fol.,  p.  328,329.) 

(1)  Telle  est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  il  n'est  jamais  fait  men- 
tion du  désert  de  la  Graville  dans  les  Actes  des  Chapitres  provinciaux  de 
rOidre  des  Carmes  tenus  de  1640  à  1650,  et  telle  est  sans  doute  aussi  la 
oause  pour  laquelle  je  n'ai  rien  pu  découvrir  sur  le  sujet  traité  ici  aux 
Aiebives  départementales  de  la  Gironde. 
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Innocent  IV,  Eugène  IV,  Pie  II  et  Sixte  IV;  cependant  ils 
pourront  posséder  des  biens  immeubles,  conformément  à  la 
disposition  du  saint  Concile  de  Trente  (Sess.  xxv,  De  ReguL, 
cap.  3).  4**  Ils  seront  tenus  à  l'office  du  chœur,  tant  du  jour 
que  de  la  nuit.  5"*  Ils  diront  toutes  leurs  messes  aux  inten- 
tions spécifiées  dans  les  Lettres  du  Général  (!)• 

Pour  aider  à  Texécution  des  pieux  desseins  du  P.  Blan- 
chard, noble  homme  de  Quincarnon  (2),  seigneur  de  la  Gra- 
ville,  dans  la  paroisse  de  Bernos  (3),  à  15  kilomètres  environ 
de  Bazas,  donna  aux  Carmes  40  arpents  ou  journaux  de  terre 
inculte  ou  couverte  d'arbres  épais  et  de  bois  riches  en  pâtu- 
rages, à  la  condition  que  lesdlts  Carmes  y  construiraient  un 
désert  capable  de  loger  douze  religieux,  et  que,  dans  le  cas 
où  le  couvent  cesserait  d'exister,  le  fonds  donné  ferait  retour 
à  son  premier  propriétaire.  Le  P.  André  Blanchard  accepta 
la  donation  et  ses  clauses  par  acte  passé  devant  notaire,  le 
4  février  1641 .  Il  accepta  également,  au  nom  du  Révérendis- 
sime  Père  Général,  une  somme  de  4,000  livres,  qui  fut  donnée 
en  1644  par  Drillol  II,  archidiacre  de  Bazas  (4),  pour  aider  à 
la  construction  de  l'ermitage.  Le  6  février  de  la  même  année, 
la  donation  du  seigneur  de  Quincarnon  fut  insinuée  dans  les 
registres  de  la  cour  présidiale  de  Bazas,  et  l'autographe  s'en 


(1)  BuUarlum  Carmelitamim,  t.  II,  p.  477-479. 

(2)  Un  membre  do  cette  famUle,  Pierre  de  Quincarnon,  était  chanoine  et 
grand  chantre  en  l'église  de  Bazas  au  commencement  du  xvii'  siècle.  C'est 
lui  qui  prit  possession  de  l'évôchô  de  Bazas  pour  l'évêque  Jean  Jaubert  de 
Barrault.  (  Cf.  Archices  historiques  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  552.) 

(3)  Louis  de  Sainte-Thérèse  (p.  472)  et  Héiyot  (p.  339)  appellent  ce  lieu 
Grateville.  C'est  à  tort  que  l'abbé  O'Roilly  (Essai  sur  l'Histoire  de  la 
ville  et  de  l'arrondissement  de  Bazas;  Bazas,  1840,  chap.  xxvx,  p.  447)  le 
place  dans  la  commune  de  Lucmau.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  La 
Graville  est  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Bernos. 

(4)  Pierre  Drilhole,  ftls  de  Gabriel  Drilhole  et  de  Blanche  de  Quincar- 
non, chanoine  et  vicaire-général  de  Bazas.  Grâce  à  M.  Léo  Drouyn,  on 
connaît  aujourd'hui  plusieurs  membres  de  cette  famille  originaire  du 
viliage  appelé  Drilhole,  dans  l'ancienne  paroisse  de  La  Veyrie,  qui  fait 
maintenant  partie  de  celle  de  Blasimon.  Cfr.  Variétés  girondines,  t.  Il, 
p.  508-512. 
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conservait  dans  les  archives  des  Grands-Carmes  de  Bordeaux. 
C'est  là,  selon  toute  apparence,  quMI  avait  été  vu  par  le 
P.  Agathange  Lafaurîe  qui  envoya,  en  1742  (17  avril),  au 
P.  Cosme  de  Villiers,  les  détails  qu'on  vient  de  lire  sur  la 
fondation  du  Carmel  de  La  Graville  (1). 

D'un  autre  côté,  les  habitants  de  la  paroisse  de  Bernos 
avaient,  dès  le  13  février  1641,  donné  leur  consentement  à 
la  construction  de  Termitage  du  P.  Blanchard,  et  Tévêque  de 
Bazas  avait  aussi,  la  même  année,  obtenu  du  roi  Louis  XITI 
des  lettres-patentes  qui  furent  enregistrées  au  Parlement  de 
Bordeaux,  le  29  juillet  de  cette  année  1641. 

Le  P.  Daniel  de  la  Vierge  (2)  a  dit,  après  le  I*.  Louis  Ja- 
cob, que  le  P.  André  Blanchard  composa  des  Constilulions 
pour  le  désert  de  La  Graville.  Il  est  probable  qu'elles  ne  furent 
pas  imprimées  :  du  moins,  je  n'en  ai  aucune  connaissance. 

Pour  suppléer  à  ce  défaut,  je  citerai  ce  qu'en  dit  le  P.  Louis 
de  Sainte-Thérèse,  qui  a  été  suivi  sur  ce  point  par  le  P.  Hé- 
lyot  :  «  La  règle  de  S.  Albert,  sans  les  déclarations  d'Inno- 
cent IV,  a  esté  de  nos  jours  introduite  en  France  par  le 


(1)  Bibliotheca  CarmelUana,  t.  I,  p.  188. —  «  Jean-Baptiste  Agathange 
Li^urie,  docteur  de  Sorbonne  et  professeur  de  Théologie  en  l'Université 
de  Bordeaux,  naquit  dans  cette  ville  vers  1730,ot  y  mourut  âgé  de  soixante 
ans.  Etant  provincial  des  Grands-Carmes,  il  fut  chargé  de  faire  des  re- 
cherches archéographiques  sur  la  Guyenne,  pour  servir  à  la  rédaction  des 
annales  de  son  Ordi'e.  Il  a  laissé  sur  cette  matière  un  travail  plein  d'éru- 
dition et  de  saine  critique.  Il  est  resté  manuscrit,  ainsi  que  beaucoup  de 
sermons  qui  eurent  de  la  vogue  en  leur  temps,  et  les  leçons  de  Théologie 
qu'il  dicta  long  temps  avec  succès  à  l'Université  de  Bordeaux.  Le  P.  La- 
fanrie  écrivait  aussi  purement  en  latin  qu'en  français,  et  les  études  néces- 
saires à  sa  profession  ne  l'avaient  pas  empêché  de  cultiver  les  sciences  et  les 
arts.  C'était  un  homme  aimable  et  lettré.  Il  a  coopéré  utilement  à  la  rédac- 
tion de  l'histoire  (littéraire)  do  son  Ordre,  publiée  par  le  P.  Cosme  de 
Villiers,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  CarmelUana.  Les  nombreux  articles 
qu'U  a  fournis  à  cet  ouvrage  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante, 
ainsi  que  l'éditeur  s'est  plu  à  l'annoncer.  »  (Supplément  aux  Siècles  littéh 
raires  de  la  France,  par  Desessarts;  Paris,  1813,  t.  VII,  p.  189,  190).  Cet 

article  a  été  reproduit  par  le  Bulletin  polymathique de  Bordeaux, 

t.  III,  p.  137,  138.  Voir  aussi  Bibliotheca  Carmelitana,  1. 1,   v'  Joanne$ 
Baptista  Lafaurîe, 

(2)  Spéculum  Carmelitanum,  t.  II,  p.  1088,  n'  3827. 
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R.  P.  Blanchard^  religieux  de  Tobservance^  qui,  avec  deux  ou 
trois  religieux  de  son  ordre,  bâtit  un  hermitage  selon  le  des- 
sein de  cette  première  règle On  gardoit  en  ce  désert  la 

première  institution  de  cette  Règle,  et  pour  cela  les  religieux 
se  nommoient  les  Carmes  du  premier  institut.  Ils  faisoient 
vœu  seulement  d'obéissance,  mangeoient  en  leurs  cellules 
particulières,  ne  mangeoient  de  la  viande  qu'en  cas  de  ma- 
ladie et  nécessité  extrême,  ne  mangeoient  jamais  en  voyage 

des  herbages  ou  légumes  cuits  avec  de  la  viande Mais  ce 

désert  ne  subsista  pas  long  temps,  d'autant  que,  peu  d'années 

après,  un  prestre nommé  Labadie,  ayant  receu,  comme 

il  resvoit,  du  Père  Éternel  l'habit  de  cette  réforme,  fut  en  ce 
désert,  et  y  causa  de  si  grands  désordres,  que  l'Evesque,  à  la 
juridiction  duquel  ces  pères  avaient  soumis  ce  monastère, 
après  en  avoir  esté  informé,  fut  contraint  de  les  chasser  (1).  » 
Je  raconterai  ces  désordres  et  leurs  déplorables  suites; 
mais  auparavant  je  dois  faire  connaître  celui  qui  en  fut 
l'auteur. 

{A  suwre.)  Ant.  de  LANTENAY. 

(1)  La  Saccesiion  du  saint  Prophète  Elie,  chap.  ccxiii,  p.  472. 


LE  COLLÈGE  DE  CONDOM 


Avant  les  Oratoriens. 

[Suite  \] 


François  Goubault,  principal  du  collège  de  Narbonne  (i), 
«  de  la  nation  de  Bourgeoigne,  »  s'était  offert  dès  le  mois  de 
mai  de  cette  année  (iS93)  pour  remplacer  M*  Royer  (2).  On  lui 
demanda  six  classes  au  lieu  de  cinq  que  dirigeait  ce  dernier 
et  on  lui  proposa  500  écus  de  gages,  soit  50  livres  de  plus 
qu'à  son  prédécesseur,  y  compris  les  cent  écus  de  la  prébende 
que  le  chapitre  payait  directement  au  principal  (5). 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  le  sieur  Goubault,  qui 
arriva  dans  le  courant  du  mois  d'août  à  Gondom.  Les  consuls 
le  présentèrent  à  Tévêque  dans  son  château  de  Cassagne,  le 
21  du  même  mois;  ils  s'y  rendirent  surtout  pour  donner  con- 
naissance au  prélat  d'une  lettre  reçue  le  même  jour,  dans 
laquelle  Henri  IV,  qui  venait  d'abjurer,  leur  mandait  de 
faire  à  cette  occasion  des  processions  et  prières  publiques. 
«  Et  du  tout,  lisons-nous  dans  le  procès-verbal,  ledict  sieur 
de  Gondom  auroict  receu  grand  contentement  et  le  mesme 
jour  s'en  seroict  veneu  en  la  dicte  ville  (4).  » 

Le  contrat  fut  signé  pour  cinq  ans  à  partir  du  1*'  octo- 
bre suivant.  Le  nouveau  principal  s'obligeait  d'avoir  six 

•  Voir  d-dessas,  livr.  de  janvier,  p.  20. 

(1)  S'agit^il  ici  du  collège  de  ce  nom  fondé  à  Toulouse  en  1342  par  ûausben, 
archevêque  de  Narbonne,  et  qui  subsista  jusqu'à  la  Révolution  (il  était  situé  à 
l'angle  des  deux  rues  dites  aujourd'hui  rue  Deville  et  rue  de  T Université)  ou 
du  collège  de  la  ville  de  Narbonne  f 

(2)  Jur.  du  7  mai  1593. 

(3)  Jur.  du  2  juillet  1593. 

(4)  V.  procès-verbal  du  21  août  1593  (Reg.  des  Jurades.) 
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régents  pour  six  classes^  «  de  mettre  ung  tel  ordre  et  police 
audict  colliege  qu'il  est  âulx  aultres  collieges  bien  policés,  et 
surtout  de  tenyr  fornie  la  première  classe  d'ung  homme 
digne  d'icelle,  estant  versé  aulcunement  en  la  philosophye 
pour  y  donner  le  commanceraent  aulx  escolliers  (4).  »  Il 
devait  en  outre  prendre  par  inventaire  tous  les  meubles 
quMl  était  tenu  de  représenter  en  sortant  de  charge  et  s'en- 
gageait à  prévenir  les  consuls,  quatre  mois  avant  l'expira- 
tion de  son  bail,  s'il  avait  l'intention  de  continuer  ou  de 
cesser  ses  fonctions,  aQn  qu'au  besoin  ils  pussent  se  pour- 
voir d'un  autre  principal  «  digne  de  telle  charge.  » 

Le  mobilier,  que  la  ville  était  naturellement  obligée  de  four- 
nir, fut  remis  au  nouveau  principal  par  son  prédécesseur; 
mais  le  linge  se  trouva  «  par  le  long  uzage  tout  rompu,  »  de 
sorte  que  M*  Goubault  dut  réclamer  «  quelques  napes,  ser- 
viettes et  linsulz...,  pour  son  service  et  de  ses  regens.  »  On 
s'empressa  de  faire  droit  à  sa  demande  et  l'on  décida 
même  qu'à  l'avenir  il  serait  pris  annuellement  sur  les 
fonds  de  la  ville  une  somme  de  dix  écus  pour  acheter  du 
linge  (2). 

(1)  La  publication  qui  venait  d*ayoir  lieu  d'un  traité  de  philosophie  dû  à 
Scipion  Duplcix,  notre  illustre  compatriote,  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à 
cette  clause  du  contrat.  Ce  traité  de  philosophie  en  quatre  volumes  in-12,  le 
premier  qui  ait  paru  en  langue  française,  fut  très  apprécié  et  eut  plusieurs 
éditions.  (V.  Généalogie  de  la  maison  Dupleiw  cle  Cadignan,  par  J.  Noulens. 
Paris,  Dumoulin,  1861).  L'oraison  funèbre  de  Scipion  Dupleix,  «  grand  histo- 
riographe de  France,  »  devait  être  prononcée  le  7  mars  1661  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Pierre  par  le  P.  Colin,  de  l'Oratoire,  professeur  de  philoso- 
phie à  notre  collège. 

(2)  Jurade  du  7  janvier  1594;  nous  trouvons  cette  somme  imposée  au  quar- 
tier d'octobre  1596;  l'année  précédente  on  avait  accordé,  sur  la  demande  du 
principal,  un  peu  de  plume  pour  «  ung  lit  fort  mal  aplumé  »  et  deux  couvertures 
pour  les  lits  des  quatrième  et  cinquième  régents,  qui  n'en  avaient  «  aulcune.  » 
(Jur.  du  25  aoiit  1595).  En  1597,  le  principal  s'étant  plaint  qu'il  n'avait  pas  de 
serv'iettes,  nappes,  etc.,  «  teUemeut  qu'il  demeure  à  cause  de  ce  fort  misérable- 
ment pour  le  reguard  du  service  du  linge,  »  on  lui  donna  deux  douzaines  de  ser- 
viettes (Jiu-.  du  7  novembre  1597).  En  1620,  le  16  décembre,  une  assez  grande 
quantité  de  Unge  fut  donnée  au  principal  I^afi^gue  :  «  Deulz  douzaines  de 
servietes  de  filet  de  lin,  deulx  douzaines  de  touailhons  de  filet  de  bot,  six  napes 
de  touelle  deulx  de  filet  de  lin,  deulx  de  paulmete  et  deulx  de  bot,  chescune  de 
quinze  pams  de  longueur  et  de  six  de  largeur,  doutze  linceulz  de  filet  de  lin,  de 
treze  pams  de  long  chescung  et  de  neufz  pams  de  large,  montant  les  douze  linsuli 
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Goubault^  aux  termes  de  son  traité,  devait  gouverner  le 
collège  jusqu'au  mois  d'octobre  1598.  Mais  il  partit  précipi- 
tamment au  mois  de  septembre  1596  (1),  sans  «  prendre 
congé  »  et  sans  rendre  compte  des  meubles  qui  lui  avaient 
été  confiés,  emmenant  avec  lui  quelques-uns  de  ses  régents; 
peut-être  lui  avait-on  offert  un  poste  meilleur;  peut-être 
encore  ne  se  trouvait-il  pas  payé  assez  exactement,  ayant 
déjà  menacé  de  fermer  le  collège  pour  ce  dernier  motif,  au 
début  de  la  deuxième  année  de  son  exercice  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  consuls,  qu'il  était  d'ailleurs  obligé  de 
prévenir,  trouvèrent  le  procédé  «  fort  estrange  et  indigne  à 
gens  de  telle  quallilé  (3)  »  et  se  hâtèrent,  sur  l'avis  de  l'évo- 
que et  suivant  l'arrêté  de  la  jurade  (A),  d'envoyer  à  Toulouse 
un  de  leurs  compagnons  (5),  Jean-Marie  Imbert,  avocat.  Ils 
continuèrent,  en  attendant,  d'entretenir  les  régents  qui  étaient 
restés  (6).  Imbert,  qui  partit  immédiatement  pour  Toulouse, 
ne  tarda  pas  à  revenir  emmenant  avec  lui  un  principal, 
M*  Thomas  Paris,  et  deux  régents. 

Ils  furent  installés  au  mois  d'octobre,  mais  non  sans  pro- 
testation de  la  part  de  l'évêque  et  du  chapitre.  Messieurs  <  les 

trente  cannes  et  demye  de  touelle  que  ]es  consuls  ont  fait  faire etc.  » 

Ce  linge  fut  donné  en  conséquence  de  la  jurade  du  12  février  1620,  et  de  l'arrêt 
du  Parlement  du  20  mars  1620,  qui  permit  à  la  Tille  de  s'imposer  pour  Tameu- 
blement  du  collège  (Jur.  des  12  et  26  février  1620  et  acte  du  16  décembre  môme 
année.  Reg.  des  Jurades). 

(1)  Jurade  du  16  septembre  1596.  11  nous  reste  de  M*  Goubault  le  texte 
d'un  exercice  littéraire  qui  eut  lieu  le  19  septembre  1593,  probablement  pour 
son  examen,  et  qu'il  dédia  à  Mgr  Duchemin.  Ce  sont  des  propositions  de  philo- 
sophie suivies  de  distiques  grecs  et  latins  adressés  au  prélat,  aux  amis  des 
lettres  et  au  lecteur. 

(2)  Jur.  du  10  octobre  1594. 

(^)  Le  sieur  Lecomte,  médecin,  que  la  ville  entretenait  et  qu'elle  logeait  au 
collège,  était  également  parti  avec  le  sieur  Goubault.  Un  des  jurats,  Pierre  de 
Penicot,  déclare  que  ce  trait  «  fort  incivil  »  du  principal  «  sent  fort  à  son 
Bourguignon.  » 

(4)  Jur.  du  16  septembre  1596. 

(5)  Un  des  jurats  est  d'avis  que  l'un  des  consuls  aiUe  en  personne  à  Tou- 
louBe  pour  choisur  le  principal,  «  affin  que  l'on  ne  soit  point  trompé  comme  l'on 
a  veu  que  oeiluy  qui  s'en  est  allé  à  présent  qui  tenoyt  six  classes  avec  cinq 
régents.  » 

(6)  Jur.  du  20  septembre  1596.  D'après  la  jurade  du  16  septembre  û  ne  serait 
resté  au  oollège  qu'un  régent  aveugle. 

Tome  XXVII.  9 
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Gesuites  du  collège  de  Thotouse  t  avaient  pourtant  assuré  le 
consul  Imbert  qu'ils  étaient  €  bien  doctes,  bons  catholiques 
et  de  bonnes  meurs;  »  le  principal  avait  été  présenté  à 
Mgr  Duchemin,  qui  Tavait  interrogé  et,  après  examen  des 
«  tesses  {thèses)  quMl  lui  avait  bailhé,  »  Pavait  jugé  <  suffi- 
zant  et  capable;  >  il  était  allé  plus  tard  trouver  le  vicaire 
général  et  Messieurs  du  Chapitre,  auxquels  il  avait  <  bailhé 
aussy  de  tesses,  »  les  priant  d'assister  aux  «  disputes  publi- 
ques» qui  devaient  avoir  lieu;  il  avait  montré  particulière- 
ment «c  ses  filtres  »  au  Vicaire  général  qui  avait  demandé  k 
les  voir. 

Les  <  disputes  publiques,  »  annoncées  par  la  cloche  de  la 
Yille  et  par  celle  du  collège,  avaient  eu  lieu  le  8  octobre  et 
«  Messieurs  les  présidiaulx  et  aultres  qui  disputarenl  à  Texa- 
men  de  M"*  Paris  »  Pavaient  déclaré  digne  de  sa  charge;  la 
veille,  les  consuls  s'étaient  rendus  à  la  maison  ëpiscopale  et 
avaient  prié  Tévêque  d'envoyer  son  vicaire  général  pour  exa- 
miner les  régents  qui  lui  seraient  présentés,  «  appelles  Mes- 
sieurs du  Chapitre.  » 

Néanmoins,  aussitôt  après  «  les  disputes,  »  Mgr  Duchemin 
manda  M*  Paris  et  lui  défendit  d'entrer  en  charge,  ainsi  qu'à 
ses  régents,  sous  peine  d'excommunication.  C'est  que  Messire 
d'Ancesis,  son  vicaire  général,  n'avait  pas  assisté  à  l'examen; 
et  le  prélat  exigeait  que  les  consuls  allassent  trouver  son 
vicaire  «  pour  retourner  entrer  en  disputes.  »  Messieurs  les 
officiers  du  siège,  consultés  sur  ce  point  délicat,  furent  d'avis 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  tenir  une  autre  réunion  pour 
examiner  le  principal,  vu  que  la  chose  avait  été  faite,  mais 
que  si  le  vicaire  général  ou  les  chanoines  voulaient  <  en  par- 
ticulier disputer  avec  lui,  »  les  consuls  ne  devaient  pas  y 
mettre  obstacle. 

Ces  derniers  demandaient  d'en  finir  au  plus  tôt,  «pour 
esviter  que  la  ville  ne  fut  constituée  en  plus  grandz  despens 
ny  l'instruction  de  la  jeunesse  plus  retardée.  »  La  jurade 
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générale  assemblée  le  même  jour  décida  fièrement,  suivant 
ropiuion  des  offlciers  du  siège,  qu'on  appellerait  à  la  maison 
commune  «  M^'  les  présidiaulx  et  aultres  »  qui  avaient  disputé 
avec  M*  Paris^  <  pour  avoir  encores  eu  tant  que  de  besoing 
leurs  advis  sur  la  suffizance  et  capacité  dud.  Paris  »  et  pour 
assister  à  son  installation  comme  principal  du  collège,  ainsi 
qu'à  la  passation  du  contrat;  que  M*  d'Ancesis  et  les  cha- 
noines y  seraient  également  convoqués,  mais  que  la  présen- 
tation du  principal  ne  leur  serait  pas  faite  et  que  dans  le  cas 
où  ces  derniers  refuseraient  de  se  présenter,  on  le  ferait  cons- 
tater par  acte,  «  attandu,  porte  la  délibération,  que  toutes 
solempnités  requises  et  nécessaires  ont  été  observées  et 
Texamen  d'icellui  principal  desja  fait  en  assemblée  et  par 
disputes  publicques  en  la  manyere  de  tout  temps  et  entienetè 
acoustumée;  »  que  si  Tévéque  donnait  suite  à  sa  menace 
d^excommunication  contre  les  régents,  les  consuls,  au  nom 
de  la  ville,  en  appelleraient  comme  d'abus,  tant  «  en  la  cour 
de  Parlement  que  à  la  primace  à  Bourdeaulx  »  et  les  feraient 
c  absouldre»  au  besoin  (1). 

A  la  convocation  des  consuls  le  chapitre  répondit  que  Tévê- 
qiie  avait  interdit  les  régents  jusqu'à  ce  que  les  dispositions 
des  édits  et  arrêts  de  la  cour  «  pour  le  fait  des  escoliers  »  eus- 
sent été  observées,  qu'il  ne  pouvait  lui-même  approuver  ces 
régents,  qu'il  n'avait  d'ailleurs  aucun  intérêt  au  contrat, 
aflfrant  de  se  conformer  aux  dispositions  de  l'arrêt  du  Par- 
lement de  Bordeaux  relatif  aux  écoles  de  Gondom  à  condi- 
tion qu'ils  l'exécuteraient  eux-mêmes  (2).  C'était  une  fin 
de  non-recevoir  de  la  part  des  chanoines,  qui,  probablement, 
comme  Pévêque  et  son  vicaire  général,  ne  pouvaient  par- 
donner aux  consuls  d'avoir  tenu  en  leur  absence  la  réunion  de 
l'examen  des  régents  ou  plutôt  d'avoir  négligé  de  les  leur  pré- 
senter selon  les  dispositions  des  arrêts  mentionnés  plus  haut. 

(1)  Jurade  du  8  octobre  1596. 

(2)  V.  acte  et  jurade  des  8  et  9  octobre  1596.  (Reg.  des  jurades.) 
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Quoi  qu'il  en  soit^  on  passa  outre  et  nous  ne  voyons  pas 
trace  de  nouvelles  protestations.  Le  contrat  fut  signe  le  11 
octobre  1596,  dans  la  maison  commune.  M""  Paris  s'enga- 
geait à  diriger  le  collège  aux  mêmes  conditions  que  son 
prédécesseur.  Le  terme  fixé  n'était  que  d'un  an,  mais  il  était 
renouvelable  sans  qu'il  fût  besoin  de  rédiger  de  nouvelles 
conventions;  il  fut  d'ailleurs  stipulé  que  si  l'une  des  parties 
voulait  cesser  «  d'entretenir  le  contrat,»  elle  serait  obligée  d'en 
prévenir  l'autre  trois  mois  avant  la  fête  de  Saint-Rémi. 

La  ville  devait  avoir  des  mécomptes  avec  le  nouveau 
principal. 

C'était  assurément  un  fort  brave  homme  que  M""  Thomas 
Paris;  les  Jésuites  du  collège  de  Toulouse  avaient  donné  au 
consul  Imbert  les  meilleurs  renseignements  :  il  était  savant, 
bon  catholique.  Mais  il  était  médecin  (1)  et  il  voulut,  malgré 
sa  charge,  exercer  son  art  à  Condom;  il  demanda  même,  inu- 
tilement, il  est  vrai,  l'emploi  de  médecin  à  l'hôpital  qu'il 
prétendit  lui  avoir  été  promis  (2).  Le  soin  des  malades  lui 
fit  négliger  le  collège.  On  patienta;  mais  il  eut  un  tort  bien 
autrement  grave,  il  voulut  ...  se  marier! 

A  cette  nouvelle,  nos  consuls  s'émurent;  ils  jugèrent  «que 
mal  aisément  pourroict-il  faire  la  charge  de  principal  dud. 
collège  faisant  celle  de  médecin  et  estant  maryé  (3)  »  et  l'on 
décida  de  le  remplacer,  d'autant  qu'il  se  présentait  «  ung 
homme  d'honneur  fort  docte  et  bien  versé  (4).  »  Cependant 
on  attendit  quelque  temps  encore;  mais  le  mariage  ayant  eu 
lieu,  ce  fut  un  concert  de  récriminations.  Le  procureur  du  roi 
lui-même,  Pierre  Dupuy,  se  fit  l'écho  des  plaintes  du  public 

(1)  Jurade  du  6  août  1597. 

(2)  Jurade  du  2  septembre  1597. 

(3)  Jurade  du  28  mal  1598. 

(4)  C'était  peut-être  un  sieur  Château,  autre  médecin  pourtant,  que  lea  con- 
suls proposèrent  quelques  jours  après  (11  décembre  1598)  et  qui,  ayant  d'être 
admis  à  exercer  son  art  à  Condom,  avait  offert  de  disputer  publiquement  arec 
tous  ceux  qui  se  présenteraient  «  tant  en  la  faculté  de  médecine  que  en  la  philo- 
sophie, »  afin  qu'on  ne  pût  douter  de  sa  capacité.  (V.  jur.  des  6  août  1597  et  11 
décembre  1598.) 
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et  envoya  aux  consuls  une  sommation  fortement  motivée, 
dans  laquelle  il  les  requit  d'avoir  à  exécuter  la  décision 
précédemment  prise  :  le  principal,  disait-il,  ne  résidait  plus 
«  jour  et  nuit  »  au  collège  qu'il  négligeait,  ayant  une 
autre  famille  à  gouverner,  et  laissait  seuls  les  régents, 
«  la  plus  part  jeunes  hommes,  qui  pourroit  estre  cause 
quMI  en  interviendroit  quelque  grand  débauche  et  escan- 
dalle....  (1).  » 

M"*  Paris  essaya  de  se  disculper  devant  la  jurade  assem- 
blée le  11  décembre  1598;  mais  11  eut  beau  prétendre  que  ce 
n'était  pas  tant  à  cause  de  son  mariage  que  le  procureur  du 
roi  formulait  ses  griefs,  mais  bien  parce  qu'il  lui  avait  refusé 
de  prendre  un  régent  à  la  place  d'un  autre  qu'il  avait  déjà 
arrêté;  il  eut  beau  objecter  que  son  mariage  n'était  pas  un 
motif  suffisant  pour  le  remplacer,  qu'en  lui  enlevant  sa 
charge  on  lui  ferait  une  injustice  et  on  lui  porterait  un  tort 
considérable,  d'autant  qu'il  avait  déjà  reçu  une  partie  de  ses 
gages  ainsi  que  de  l'argent  provenant  de  quelques  pension- 
naires; il  eut  beau  invoquer  son  assiduité  au  collège,  offrant 
de  «  s'y  tenir  tant  la  nuyt  que  le  jour.  »  L'assemblée  décida 
qu'on  se  pourvoirait  d'un  autre  principal  <  qui  neseroit  point 
maryé  ny  occupé  à  aultre  vacation.  » 

Celte  décision,  contre  laquelle  protesta  le  principal,  fut 
renouvelée  le  2  avril  1599,  pour  avoir  son  effet  à  la  fête  de 
Sainf-Rémi,  mais  l'on  retarda  encore.  Toutefois,  de  nouvelles 
plaintes  parvinrent  aux  oreilles  des  consuls  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1600;  le  principal  et  ses  régents 
vivaient  en  mauvaise  intelligence  et  l'instruction  s'en  ressen* 
tait.  Les  consuls  résolurent  d'en  finir  et,  reprenant  leurs 
anciens  projets,  songèrent  sérieusement  à  appeler  les  Jésui- 
tes (2),  «  tant  pour  le  bien  et  advencement  de  la  junesse  que 
pour    augmenter  la  pieté  et  dévotion  parmy  les  habilans 

(1)  V.  cette  sommatioa  du  10  décembre  à  la  suite  de  la  jurade  du  11. 

(2)  Jur.  du  21  février  1600. 
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de  lad.  ville.  »  Les  Jésuites  passaient  alors  comme  de  nos 
jours  pour  les  premiers  éducateurs  de  la  jeunesse. 

Mgr  Duchemiu,  consulté  selon  Tusage  (1),  approuva  ce 
dessein  et  promit  son  concours  et  son  argent;  il  parla  même 
à  ce  sujet  au  cardinal  de'  Sourdis  et  le  pria  «  d'y  impartir 
sa  faveur  (2).  »  La  jurade  du  21  février  4600  décida  égale- 
ment que  Ton  s'adresserait  au  chapitre  et  que  Ton  demande- 
rait «  aulx  députez  des  bastilhes,  qui  se  doibvenl  assembler 
bientost  en  cestc  ville  (3),  de  les  vouloir  gratifier  de  quelque 
chose  en  considération  que  la  junesse  de  la  province  pourra 
par  leur  moyen  estre  myeulx  instruite  qu\elle  n'est.  » 

Ces  demandes  de  secours  adressées  aux  chanoines  et  «aux 
députez  des  bastilhes  »  ne  durent  pas  être  favorablement 
accueillies.  Néanmoins,  les  consuls,  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  1600,  profilèrent  de  leur  voyage  à  Bordeaux  (4),  où  ils 
étaient  allés  saluer  le  maréchal  d'Ornano  récemment  nommé 
lieutenant  général  en  Guienne,  pour  parler  aux  Jésuites  du 
désir  qu'avait  la  ville  de  leur  confier  son  collège  et  pour 
demander  leurs  conditions;  mais  ils  durent  se  retirer  sans 
les  connaître,  le  provincial  se  trouvant  absent.  Toutefois  ils 
surent  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  Les  Jésuites  demandaient 
«  quatre  mil  livres  de  rante  l'année  et  oultre  ce  une  bêle 
maison  meublée  de  toute  sorte  de  meubles  et  une  esglize 
ornée  de  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  (5).  »  Il  fallut  y  renon- 
cer pour  le  moment,  les  finances  de  la  ville  ne  permettant 
pas  d'aussi  grands  sacrifices. 

Cependant,  Mgr  Duchemin,  voyant  que  les  consuls  ne  pou- 
vaient trouver  de  principal  (6),  leur  proposa  un  expédient; 


(1)  Jur.  des  28  mai  1598,  21  février,  5  juin  1600,  eU\ 

(2)  Jur.  du  2  octobre  1600. 

(3)  .\llusion  à  la  nHiiilon  des  Etats  du  Coudomois. 

(4)  Jur.  du  5  juin  1600. 

(5)  Jur.  du  2  octobre  1600. 

(6)  M,  Paris  était  ailé  à  «  Toulouse  et  ailheurs  »  de  la  part  des  consuls  pour 
chercher  im  autre  principal,  mais  n'en  avait  i>as  trouvé.  (\.  étal  des  affaires  de 
la  ville,  année  1601.) 
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il  leur  offrit  d'installer  sod  séminaire  au  collège,  dont  il  aurait 
augmenté  les  ressources,  et  de  leur  donner  pour  principal  un 
docteur  en  Sorbonne;  ce  qui  fut  accepté  par  la  jurade  parti- 
culière du  2  octobre.  En  attendant  on  confia  la  charge  du 
collège  au  régent  second,  M^  Bertrand  Pomiès  (i).  Mais  ce 
projet  ne  reçut  pas  d'exécution  et  comme  les  consuls  voyaient 
leur  collège  péricliter  (2),  ils  se  hâtèrent  d'accepter  un  prin- 
cipal qui  se  présenta  dans  le  mois  de  janvier  1601. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1628,  la  charge  de  princi- 
pal lut  successivoTient  occupée  par  les  sieurs  de  Melon  (3), 
Thomas  Paris  (4),  Jean  Verdun  (5),  Pierre  Lambert  Sylvius  (6), 
Barthélémy  de  Lafargue  (7),  dpcteur  en  théologie,  natif  de 
Condom,  Chatillon  et  Colomiès.  Ces  deux  derniers  gouver- 
nèrent le  collège  à  titre  d'économes. 

Nous  avons  à  signaler  dans  le  cours  de  celte  période  deux 
faits  importants  :  la  création  d'une  chaire  de  philosophie  en 
1617,  et  l'enseignement  public  du  catéchisme  dans  l'église 
paroissiale  par  un  régent  du  collège,  à  partir  de  1620. 

Jusqu'en  1617,  on  n'avait  guère  enseigné  que  les  élé- 
ments de  la  philosophie,  «  le  commancement  i>  de  cette 
science,  d'après  les  termes  du  contrat  passé  avec  M""  François 
Goubault. 


(1)  Jur.  du  2  octobre  1600;  état  des  affaires  de  la  ville  1600. 

(2)  Jur.  du  15  janvier  1601. 

(3>  Janvier  1601,  Juillet  1604.  Le  sieur  Melon  demanda  son  congé  dès  la  fin 
de  1603  (jur.  du  5  janvier  1604);  les  régents  firent  marcher  le  collège  depuis  le 
commencement  de  juillet  jusqu'au  15  septembre.  (V.  comptes  consulaires.) 

(4)  C'était  l'ancien  principal;  il  fut  préféré  à  un  sieur  Pradines,  que  les  consuls 
avaient  fait  venir  de  Muret;  ce  dernier  reçut  18  livres  à  titre  d'indemnité.  (Jur. 
du  16  août  1604.)  Le  contrat  avec  Paris  est  du  26  août.  (Comptes.) 

(5)  Jehan  Verdun  fut  préféré  au  sieur  fuscan  qui  s'était  également  présenté 
et  que  l'on  trouva  trop  âgé.  (Jur.  du  22  septembre  1605.)  Les  consuls  le  congé- 
dièrent à  la  fin  de  Tannée  scolaire  1616-1617;  mais  ils  consentirent  sur  sa  demande» 
à  ce  (|u'U  restùi  au  collège  jusqu'à  Pâques  de  l'année  suivante  1618,  à  cause  de 
••  son  aige  et  indisposition.  »  (Etat  des  affaires  de  la  ville,  année  1618  in 
fine.) 

(6)  I-c  contrat  passé  avec  Sylvius  est  du  26  décembre  1617. 

(7)  \je  contrat  de  1  .afiargue  est  du  20  octobre  1620.  (Jur.  des  11  septembre,  13  et 
24  novembre  1620.) 
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Deux  ans  auparavant,  en  1615  (1),  il  avait  été  question 
de  prendre  un  principal  capable  «  de  faire  le  cours  en  philo- 
Sophie;  »  le  nombre  des  écoliers  qui  pouvait  le  suivre  était 
d'ailleurs  assez  grand  à  cette  époque,  d'après  les  «  remons- 
trances  »  qui  furent  faites  (levant  la  jurade  du  13  septembre 
1615  (2). 

.  Un  régent  se  présenta  cette  même  année  pour  la  «  lire;  » 
mais  il  fallait  installer  une  nouvelle  classe  et  les  fonds  man- 
quaient. Le  principal,  Jehan  Verdun,  que  Ton  voulait  congé- 
dier, offrit  généreusement,  il  est  vrai,  de  faire  lui-même  la 
troisième  et  la  seconde  classe,  si  on  voulait  les  réunir  en  une 
seule,  et  d'affecter  les  gages  des  régents  de  ces  deux  classes 
au  paiement  du  «  philosophe;  »  mais  le  conseil  spécial  de 
magistrats,  jurats,  etc.,  qui  eut  à  s'occuper  de  cette  affaire 
ne  dut  pas  être  d'avis  de  réunir  les  deux  classes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  voyons  le  cours  régulièrement 
organisé  qu'en  1617.  Pierre  Lambert  Sylvius,  «  docteur  ez 
loix  et  en  philosophie,  nalifz  de  Frise  en  Flandres,  »  nommé 
principal  pour  trois  ans,  s'engagea,  par  contrat  du  26  décem- 
bre de  celle  année,  à  faire  lui-même  chaque  jour  sans  augmen- 
tation de  gages  «  une  leson  en  philosophie  aulx  escoliers  qui 
en  seront  capables  à  aultre  heure  que  les  Icssons  ordinai- 
res. »  Le  premier  régent  devait  faire  en  outre,  comme  par  le 
passé,  of  la  lecture  d'ung  commencement  de  philosophie.  » 

Barthélémy  Lafargue,  successeur  de  Sylvius,  fut  égale- 
ment tenu  de  faire  le  nouveau  cours,  s'il  se  trouvait  dans 
le  collège  le  nombre  de  six  ou  sept  écoliers  capables  de 
r  «  ouyr.  »  De  plus,  il  s'engagea,  par  son  contrat  du  20  octo- 
bre 1620,  à  «  Ure  le  cathechisme  deulx  foys  la  scpmaine, 
sçavoir  chasque  judy  et  dimanche,  dans  l'esglise  parrochiellc 
Saint-Nycolas  de  lad.  ville  pour  rinstruction  de  la  jeu- 
nesse. • 


(1)  Jur.  du  15  mai  1615. 

(2)  Jur.  du  13  septembre  1615. 
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Celte  dernière  obligation  résultait  d'une  clause  du  testament 
de  Mgr  Ducherain  (1).  • 

Avant  de  mourir,  le  prélat  avait  légué  une  somme  de  quatre 
mille  livres  «  pour  que  le  collège,  —  ce  sont  les  termes  de 
son  testament,  —  aye  moyen  de  recevoir  des  regens  capa- 
bles et  suffizans  pour  avancer  aux  éludes  la  jeunesse  le  plus 
avant  qu'il  se  pourra  (2)  et  à  la  charge  qu'au  dit  collège  y 
aura  d'ordinaire  un  régent  homme  d'église,  prestre,  qui  sera 
tenu  deux  fois  la  semaine  faire  le  cathechisme  publique- 
ment en  l'église  parochielle  de  Condom.  »  Ce  fut  pour  se 
conformer  aux  volontés  du  prélat,  dont  ses  héritiers  récla- 
maient d'ailleurs  l'exécution,  que  les  consuls  remplacèrent 
le  principal  Sylvius  par  un  prêtre,  le  sieur  Barthélémy 
Lafargue,  natif  de  Condom  (3). 

Nous  voudrions  pouvoir  parler  en  détail  de  l'organisation 
intérieure  de  notre  collège,  du  mode  d'enseignement,  du 
nombre  des  écoliers,  des  bâtiments  eux-mêmes,  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  a  trait  à  notre  établissement  sous  ses  pre- 
miers directeurs;  malheureusement  le  peu  de  documents  qui 
nous  restent  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  de  longs 
développements. 

Le  bâtiment  destiné  au  logement  du  principal,  des  maîtres 
et  des  élèves  pensionnaires,  était  la  maison  «Copin,  »  acquise 
en  4587;  il  comprenait  au  rez-de-chaussée  une  salle  basse, 
servant  à  divers  usages  et  notamment  à  la  cuisine;  c'est  la 


(!)  Le  testament  de  Mgr  Duchemin  est  du  1*'  décembre  1515.  (V.  Cartul.  de 
Larcher,  page  172;  arch.  mmiicipales.)  Le  prélat  mourut  à  Cassagne,  le  31  juil- 
let 1616. 

(Z)  Mgr  Duchemin  était  un  lettré.  Voyez  sur  ce  prélat  la  belle  étude  do 
M,  L.  Couture  déjà  citée  :  Trois  poètes  condomols  au  xvi'  siècle;  Bordeaux» 
Lefèrre,  1877. 

(3)  Sa  qualité  de  prêtre  ne  le  dispensa  pas  de  Texamen  public^qui  nous  parait 
même  afoir  emprunté  à  cette  circonstance  un  éclat  plus  solennel.  Barthélémy 
ïjadstxgue  fut  «  publiquement  examiné  en  présence  dud.  seigneur  evesque, 
d'aoJcuns  desd.  sieurs  du  chapitre,  des  religieuix  et  d'aultres  personages,  qui 
ont  disputé  arec  luy  en  la  présence  d'ung  grand  nombre  de  habitans  et  aultres 
et  ferovTé  sulûzani.  »  (Jur.  des  11  septembre  et  13  norembre  1620.) 


—  136  — 

salle  de  récréation  actuelle.  Au  premier  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  de  galeries  et  chambres  mentionnées  dans  IMn- 
venlaire  qui  fut  dressé  le  15  octobre  1620  (1);  on  y  accé- 
dait par  Tescalier  contenu  dans  la  superbe  tour  dont  nous 
avons  parlé  (2).  Les  classes  contiguës  au  grand  corps  de 
logis  et  donnant  sur  la  rue  de  VEcole  étaient  situées  sur  une 
partie  de  Templacemant  qu'elles  occupent  aujourd'hui;  elles 
étaient  précédées  d'une  cour  (3). 

Le  principal  du  collège^  choisi  par  les  consuls  et  présenté 
par  eux  à  l'agrément  de  l'évêque  et  du  chapitre,  devait  être 
«  de  la  qualité  requise  (4);  »  il  était  toujours  soumis  à 
l'épreuve  d'un  examen  «  par  disputes  publiques  (5).  » 

Les  régents,  que  les  consuls  se  réservaient  d'examiner  (6), 
étaient  choisis  par  le  principal;  ils  étaient  obligés,  le  régent 
sixième  excepté,  de  résider  au  collège  a  nuyt  et  jour,  »  sous 

(1)  Registre  des  jurades. 

(2)  Ce  bâtiment  était  couvert  de  tuile  pJate  à  crochets.  (Jur.  du  26  février  1620.) 

(3)  V.  quittances  de  travaux  exécutés  au  collège  en  1593;  Comptes  oonsulai 
res  de  1597  et  1620;  Procès-verbal  d'inventaire  du  15  octobre  1620. 

(4)  Jur.  du  23  janvier  160^4. 

(5)  Jur.  du  8  octobre  1596. 

(6)  Ils  étaient  également  soumis  à  l'examen  et  agrément  de  Tévéque  et  du 
chapitre,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  suivante  : 

Monseigneur, 

Le  deslr  que  nous  avons  que  le  colliege  de  ces  te  viUe  soict  bien  poarveu 
de  Regens  dignes  et  capables  de  leur  charge  pour  rinstniction  de  la  jeunesse 
nous  auroict  occasionnés  de  vous  faire  entendre  par  le  sieur  de  Lapsus 
nostre  collègue  que  le  princix)al  du  dlct  colliege  ayant  recogneu  que  aucuns 
des  regens  no  s'acquitoient  point  de  leur  debvoir,  il  en  auroict  faict  venir 
deulx  aulti-es  de  Thoulouse,  lesquelz  nous  n'aurions  voulcu  rccepvoir  sans 
vous  en  donner  coignoissance  et  sçavoir  sur  ce  vostro  vollonté;  et  parce  que 
l'on  nous  a  assuré  qu'ilz  sont  très  capables  ix)ur  faire  la  charge,  en  attardant 
qu'il  s'y  puisse  aultrement  jwurvoir  suivant  vostre  bon  advis  et  que  la 
jeunes.se  no  perde  le  temps,  nous  vous  supplions  très  humblement  trou- 
ver bon  qu'ilz  soient  examinés,  à  quoy  ils  se  sont  soummis,  afân  s'ilz  sont 
trouvés  plus  cabables  cest  affaire  puisse  estre  réglé,  et  qu'il  vous  plaise  pour 
cost  efïait  y  commetti-e  tel  qu'il  vous  plairra  pour  assister  au  dit  examen 
(j^iie  les  ditz  esolliei*s  (sw)  nous  ont  requis  estre  ademin(f)  sur  l'apresdi- 
gnée  comme  fairont  aussy  de  leur  part  messieurs  du  chapitre  et  messieurs 


—  irr  — 

peine  de  se  voir  congédiés  par  les  consuls,  qui  pouvaient 
dans  tous  les  cas  exiger  du  principal  iltie  somme  de  cent 
livres  par  an^  et  «  au  rata  »  pour  la  dépense  et  entretien 
de  ceux  qui  auraient  pris  en  dehors  db  collège  leur  nour- 
riture et  leur  logement;  ils  demeuraient  soumis  à  Tautorité 
du  principal,  qui  avait  le  droit  de  les  remplacer  s'ils  venaient 
à  manquer  à  leurs  devoirs  de  régents  ou  à  oublier  «  Thon- 
neur,  le  respect  et  Tobeissance  »  dus  à  son  rang  (1). 

Voici  le  traitement  que  le  principal  était  tenu  de  leur  don- 
ner au  moins  à  partir  de  1617;  nous  le  trouvons  mentionné 
dans  les  contrats  de  baU  du  collège  du  26  décembre  1617  et 
du  20  octobre  1620  (2)  :  Premier  régent,  150  livres;  second, 
120;  troisième,  100;  quatrième,  80;  cinquième,  60,  et 
sixième,  50.  Le  principal  était  d'ailleurs  obligé  de  les 
entretenir  «  bonneslement  d'alimens  de  bouche,  »  àTexcep- 
tion  de  celui  qui  instruisait  u  les  petitz  enfans,  »  auquel  il  ne 
devait  que  les  modestes  gages  de  50  livres  (3). 

Nous  n'avons  pas  de  données  sur  le  nombre  des  écoliers 
qui  fréquentaient  le  collège  à  celle  époque,  mais  nous  pou- 
vons supposer  quMI  était  assez  considérable,  si  nous  nous  en 
rapportons  à  ce  qu'en  disait  pour  le  passé  Simon  Ànglade  en 
1564  et  à  ce  que  nous  verrons  plus  tard. 

les  officiers  du  siège  de  ceste  ville;  et  en  afandant  vostre  vollonté  prierons 
Dieu, 

Monseigneur  vous  tenir  en  sa  sainte  digne  guarde,  vous  donner  bien 
heureuse  et  longue  vie  on  parfaicte  sainte. 

De  Condom,  vm*  jour  du  mois  de  nouvembre  1G14. 

(1)  Jur.  du  14  Novembre  1614  et  contrats  de  bail  du  collège  du  26  décembre 
1617  et  20  octobre  1620. 

(2)  V.  aussi  act.  du  3  août  1627.  (Richeome,  notaire;  élude  de  M*  F^gorce.) 

(3)  C'était  une  bien  faible  rémunération  que  cette  somme  de  50  livres  attribuée 
au  régent  sixième  ou  régent  abécédaire,  qui  n'était  pas  même  logé  au  collège; 
aussi  voyons-nous  ce  dernier  faire  une  réclamation  à  cet  égard  en  1605  et 
déclarer  qu'avec  cette  somme  il  ne  pouvait  s'entretenir  «  d'alimentz  de  bouche 
et  vesteniens.  »  Une  commission  compjosée  des  consuls  et  des  officiers  du 
sicge  fut  chargée  de  s'occuper  de  cette  réclamation,  mais  ne  dut  pas  y  faire 
droit;  jusqu'en  1628  le  régent  sisième  ne  reçut  pas  d'autre  traitement.  (Jur.  du 
11  mars  1605.) 
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Quant  au  degré  des  études  qu'ils  y  faisaient,  nous  enten- 
drons révéque  de  Condom,  Mgr  de  Cous,  déclarer  en  4627 
que  nos  écoliers  allaient  «  à  Tesgual  de  ceulx  des  pères 
Jésuites  de  Bourdeaulx....  (1)  le  second  collège  de  France.  » 
D'après  Tévéque,  noire  collège  n'était  pas  inférieur  aux  plus 
renommés  de  la  région. 

L'année  scolaire  commençait  généralement  à  la  Saint-Rémy, 
le  l*'  octobre,  mais  quelquefois  un  peu  plus  tard,  pour  finir 
vers  la  fin  d'août;  c'est  à  peu  de  chose  près  ce  qui  a  lieu  de 
de  nos  jours.  En  dehors  de  celle  période  des  «  vaccations,  » 
le  principal  ne  pouvait  «  chaulmer  »  que  les  dimanches  et 
les  jours  de  fêtes  désignés  par  les  consuls  (2). 

A  défaut  d'autres  détails,  nous  ferons  observer  que  le  prin- 
cipal était  toujours  tenu  par  son  contrat  d'établir  «  ung  bon 
règlement  tant  envers  les  regens  que  les  escoliers,à  l'instar  des 
aultres  coleges  bien  institués  et  policés  et  iceluy  faire  exac- 
tement observer  (3).  » 

{A  suivre.)  J.  Gardére. 


(1)  Quelque  temps  avant  c^tte  déclaration,  le  prélat  avait  interrogé  les  élè- 
ves au  cours  d'une  visite  qu'il  fit  au  collège  en  compagnie  des  consuls,  de  deux 
officiers  du  siège  présidial,  deux  chanoines  et  quelques  jurats.  (Jur.  du  30  sep- 
tembre 1626  et  état  des  affaires  de  la  ville,  année  1627.) 

11  ne  nous  semble  pas  inutile  de  parler  ici  du  rôle  brillant  que  jouèrent  nos 
écoliers  lors  de  l'entrée  solennelle  que  fit  dans  notre  ville  Henri  de  Dourbon, 
prince  de  Condé  et  lieutenant  général  de  Guienne,  le  22  août  1611.  A  la  porte 
de  la  Bouquerie,  où  l'on  avait  oressé  un  arc  de  triomphe  avec  les  armoiries  du 
roi,  de  la  reine  régente,  du  prince  et  de  la  ville,  «  ung  triton  de  Neptune, 
représenté  par  Antnoine  Goyon,  escolier,  salua  le  prince  et  luy  fist  entendre  par 
estances  faites  en  vers  françoys  qu'il  estoit  envoyé  par  Neptune  pour  le  saluer, 
ce  qu'il  fist.  » 

An  bout  du  pont  des  Carmes,  à  l'entrée  du  corps  de  la  ville,  où  Ton  avait  éga- 
lement dressé  un  arc  de  triomphe,  «  les  Dienlx  des  fleuves  de  Bayse  et  de  GeTle, 
représentés  l'ung  par  Anthoine  Bernard  Copin,  escolier,  et  l'autre  par....  Cassa- 
liebre,  par  estances  en  vers  françoys  et  guascon^  luv  profétisèrent  sa  future 
fortune.  »  Sur  la  place  clés  Boucheries,  aujourd'hui  du  Lion  d'Or,  décorée  d'un 
nouvel  arc  de  triomphe,  «  le  filz  de  Monsieur  Dupuy,  nagueres  procureur  du 
Hoy,  »  représenta  la  Vertu  et  «  fist  entendre  au  seigneiu*  prince  comme  elle  luy 
menoyt  toutes  les  nations  captives,  lesquelles  nations  furent  représentées  par 
divers  eufens,  ung  chescung  dcsquelz  dicta  quatre  vers,  sçavoir  1  ung  en  langue 
ébraique,  aultre  en  langue  grequc,  latine,  et  les  aultres  en  langue  Italienne, 
KspaignoUc,  Flamant  et  aultres....  »  Il  est  regrettable  que  ces  diverses  «  estan- 
c<*s  »  ne  soient  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  (Pro<'>s-verbal  de  l'entrée  du  prince 
de  Condé  à  Condom,  le  22  août  1611;  Reg.  des  Jurades.) 

(2)  V.  contrat  du  26  décembre  1617. 

^3)  V.  contrat  du  26  août  1593;  26  décembre  1617;  20  octobre  1620. 


UNE  CONFRÉRIE  DE  MUSICIENS 

AU   XVIP  SIÈCLE 


Nous  croyons  intéressant  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de 
la  Revue  de  Gascogne  Texistence  d'une  confrérie  de  musiciens 
établie  dès  une  date  fort  ancienne  dans  la  petite  ville  de 
Sarrau  t  (Gers), 

A  notre  grand  regret  les  statuts,  qui  eussent  été  intacts 
sans  Pavidité  si  souvent  maudite  des  rats,  se  réduisent  au 
préambule,  à  Tarticle  !•'  et  à  l'approbation  de  Mgr  Daifis, 
évêque  de  Lombez. 

Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ce  document  (1)  nous  révèle 
Tespril  de  foi  et  la  ferveur  naïve  dont  nos  pères  surent  animer 
la  pieuse  et  musicale  confrérie.  En  le  lisant  on  pourra, 
comme  nous,  mesurer  d'un  coup  d'œilla  distance  parcourue 
en  deux  siècles  depuis  l'humble  Confrérie  des  Joueurs  de  violon 
et  autres  instruments  en  l'honneur  de  Notre-Dame,  jusqu'aux 
profanes  sociétés  musicales  du  siècle  où  nous  vivons.  Les 
harmonieux  et  rustiques  accords  qui  accompagnaient  aux 
jours  de  fêle  la  bannière  modeste,  mais  aimée,  du  sanctuaire 
de  la  Vierge,  ont  fait  place  aux  bruyantes  fanfares,  aux  ban- 
nières ètincelantes  de  médailles,  dont  l'éclat,  hélas!  se  mêle 
trop  souvent  à  des  démonstrations  suspectes  et  aux  cortèges 
dont  on  honore,  vivants  ou  morts,  ceux  que  la  faveur  popu- 
laire environne  d'une  gloire  sans  lendemain. 

I 

Les  joueurs  du  violon  et  autres  instrumens  habitans  en  la  juridiction 
de  Sarrant  et  autres  lieux,  ayant  une  particulière  dévotion  à  la  glo- 
rieuse Vierge  Mère  de  Dieu,  auroient  depuis  longues  années  fait  célébrer 

(1)  Communiqué  par  M.  Desponts,  pharmacien,  rue  Dessolles,  à  Auch,  avec 
une  obligeance  dont  nous  ne  sommés  pas  seuls  à  nous  louer. 
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annuellement  en  l'église  dudit  Sarrant,  le  jour  et  feste  de  la  Visitation 
Noti-e-Dame^nne  messe,  ensemble  fait  dire  les  vespres  tant  ledit  jour 
d'icelle  feste  que  veille,  et  pratiqué  autres  œuvres  pies  suivant  certains 
articles  et  statuts  qu'ils  ont  toujours  observés  par  tradition  de  leurs 
prédécesseurs,  sans  qu'il  s'en  trouve  aucune  chose  escrite  du  moins  en 
la  forme  nécessaire,  ne  se  trouvant  que  certains  roolles  de  joueurs  des- 
dits instruments  faicts  sous  le  nom  de  confraires  voués  pour  faire 
célébrer  et  honorer  la  festivité  de  la  Visitation  faicte  par  la  glorieuse 
Vierge  chez  sainte  Elisabeih  sa  cousine,  laquelle  feste  se  célèbre  le 
second  jour  du  mois  de  juillet.  A  raison  de  quoy  désirant  lesdits  joueurs 
du  violon  et  autres  instrumens  continuer  leur  dicte  dévotion  et  con- 
frairie  sous  le  même  tiltre  de  la  Visitation  Notre-Dame,  en  auroient 
faict  dresser  les  articles  et  statuts  pour  estre  présentés  à  Monseigneur  le 
Reverendissime  Evesque  et  Seigneur  de  Lombez,  aux  fins  qu'il  luy 
plaise  les  vouloir  auctoriser  et  leur  concéder  et  octroyer  les  indulgences 
qu'il  plaira  à  la  paternité  dudit  Seigneur  despartir  aux  confraires 
d'icelle  dicte  confrairie. 

Articles  et  Statuts  des  Confraires  de  la  Visitation  N^^-Dame,  que 
les  joueurs  du  violon  et  autres  instruments  hahitans  de  Sarrant 
présentent  à  Monseigneur  l' Evesque  de  Lombezy  pour  qu'il  luy 
plaise  auctorisant  les  Articles  et  Statuts  approuver  lad^  Con- 
frairie, 

Premièrement  que  la  feste  principale  de  lad*  confrairie  qu'ils 
désirent  d'estre  érigée  en  l'église  dud.  Sarrant  sous  le  nom  de  la  Visi- 
tation Notre-Dame  se  célébrera  le  second  du  mois  de  juillet  jour  et  feste 
de  lad.  Visitation,  et  qu'à  cet  effet  tous  et  ch[ac]uns  lesdîcts  confraires 
se  trouveront  en  l'église  paroissielledud.  Sarrant,  tant  pour  assister  à  la 
sainte  messe  le  jour  de  lad.  feste,  et  vespres  du  mesme  jour  et  de  sa 
veille,  qu'ils  ont  faict  dessein  d'y  faire  dire  annuellement  aux  frais 
dépens  particuliers  d'icelle  dicte  confrairie  comme  ils  ont  faict  cy  devant, 
et  ceux  qui  ne  s'y  trouveront  estant  dans  la  paroisse  dud.  Sarrant, 
attendu-  que  lad*  confrairie  n'a  aucun  revenu,  donneront  cinq  soûls 
ch[ac]un  d'aumosne  pie  pour  l'entretien  d'icelle  dicte  confrairie. 

Et  seront  les  p"'  statuts  leus  par  ledit  S»*  Recteur  de  Sarrant  ou  l'un 
de  ses  vicaires  en  la  présence  de  tous  lesdits  contraires  lors  de  l'élection 
desd.  prieurs,  et  à  cest  effect  iceux  dicts  statuts  seront  remis  es  mains 
d'iceluy  S**  Recteur  afin  de  procurer  l'observation  d'iceux. 

Labarrière,  recteur. 
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Veus  par  nous  les  statuts  cy  dessus  escripts,  n'y  aiant  rien  treuvé 
(le  contraire  aux  saincts  décrets  ni  à  nos  ordonnances  synodades, 
Noas  les  avons  approuvés  et  confirmés  de  notre  auctorité  episcopale, 
autorisons  et  confirmons,  en  hortant  les  confraires  de  lad*  frairie  de 
soubir  (sicjj  garder  et  obser\'er  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
Tadvansement  spirituel  de  leui-s  âmes,  auquel  effect  accordons  auxdils 
coofraiies  le  jour  de  leur  réception  et  tous  les  ans  à  la  feste  de  la 
Visitation  de  la  Vierge  bienheureuse,  estant  confessés  et  repeus  du 
saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  quarante  jours  de  pardon  et  indulgence 
en  la  forme  accoustumée  de  l'Eglise. 

Donné  à  Lombez,  ce  quatrième  jour  de  juilhet  1647. 

Daffis,  de  Lombes. 

Du  mand*^  de  mond.  Seigneur, 

Bachelier. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  et  rien,  sans  doute,  n'avait  encore 
troublé  la  douce  et  parfaite  harmonie  des  confrères  musiciens 
de  Sarrant.Ne  semble-t-il  pas  qu'il  aurait  dû  en  élre  toujours 
ainsi  dans  la  pieuse  association?  Mais  par  le  jour  le  plus 
calme  la  tempête  ne  s'élève-telle  pas  tout-à-coup?  En  effet, 
le  zèle  des  dévots  confrères  à  maintenir  l'intégrité  de  leurs 
privilèges,  le  soin  jaloux  qu'ils  apportaient  à  l'entretien  de 
leur  sanctuaire  firent  soufflerie  vent  de  la  discorde  contre  un 
certain  Commaignac,  Et  c'est  l'excuse  de  ces  âmes  pieuses, 
que  n'épargnent  pas  les  passions  du  cœur  humain  et  dont  le 
poète  a  dit  : 


Tantcene  animis  cœlestibus  irae  ! 


II 


A    Vous,  Monseigneur  Illustrissime  et  Reverendissime   Evesqiie 

de  Lombez. 

Supplient  humblement  les  prieurs  et  confraires  de  la  frairie  de  la 
Visitation  Notre-Dame,  érigée  dans  Téglise  paroissiale  de  la  ville  de 
Sarrant  en  faveur  des  joueurs  de  violon  et  autres  instruments  qu'il  a 
ptou  à  V*  bénignité  au  pied  de  laqueUe  Tavons  présentée,  faire  titre 
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d'une  chapelle  aux  dits  confraires  pour  le  service  porté  par  les  statuts 
de  la  d®  frairie,  et  ayant  trouvé  icelle  en  mauvais  estât,  n'estant  entre- 
tenue par  la  piété  ni  dévotion  à  Notre-Dame,  ni  mesme  par  l'obligalion 
d'un  nommé  Commaignac,  qui  dit  avoir  droit  de  sépulture  dtms  lad* 
chapelle  à  la  charge  qu'il  la  tint  réparée  et  la  sépulture  en  estât,  ce  qu'il 
n'a  jamais  fait  ni  mesme  voulu  acquiescer  aux  reitératifs  conunande- 
ments  à  luy  faicts  en  vertu  de  la  production  de  vos  ordonnances. 

Veu  le  certifRcat  de  réparations  que  lesdits  confraires  ont  fait  dans 
lad®  chapelle  et  dotation  des  choses  nécessaires  pour  faire  le  divin  ser- 
vice dans  icelle,  plaira  à  vos  bénignes  grâces,  Monseigneur,  accorder 
auxprieurs  quidecederont  estants  en  charge,  et  autrement  non,  à  présent 
et  à  l'advenir  tant  seulement  la  sépulture  dans  lad®  cliapelle,  à  l'exclu- 
sion dudit  Commaignac  et  de  tous  autres  qu'il  appartiendra,  avec  in- 
jonction au  curé  recteur  de  ce  faire  sous  paine  d'excommunication  et  les 
supplians  prieront  Dieu  pour  votre  santé  et  prospérité. 

Au  bas  est  écrit  : 

Les  parties  se  présenteront  devajit  nous  pour  estre  respectivement 
ouies  sur  les  faicts  conteneus  en  ladite  requeste  et  estre  fK)urveu  sur 
les  fins  d'icelle  ainsin  qu'il  appartiendra.  A  Lombez,  ce  xvni*'  de  jan- 
vier 1651. 

Nous  donnons  ci-après  le  jugement  qui  tut  rendu  par 
révéque  de  Lombez,  Il  est  empreint  d'un  esprit  de  modération 
et  de  justice  qui  n'échappera  pas  au  lecteur  : 


liï 

Jean  DaflSs,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  apostolique 
Evesque  et  Seigneur  de  Lombez,  à  tous  ceux  que  leur  appartiendra 
salut.  Savoir  faisons  et  attestons  comme,  ce  jour  d'huy  au  bas  escript, 
en  l'instance  devant  nous  intentée,  entre  les  prieurs  et  confraires  de  la 
frairie  de  la  Visitation  N^'^-Dame  érigée  dans  l'esglise  paroissiele  de  la 
ville  de  Sarrant  en  faveur  des  joueurs  de  violon  et  autres  instruments, 
d'une  part  ;  et  Pien-e  Commaignac,  bourgeois  du  mesme  lieu,  d'autre, 
la  cause  playdée,  ouys  Contaud  jeune,  pour  lesdits  prieurs  et  confraires, 
et  ledit  Commaignac  en  sa  cause,  par  Mons**  M®  Dominique  de  Ba- 
chelier, chanoine  et  sacristain,  et  n^  viguaire  général,  comme  est 
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appaieu  demeurant  le  registre  chargé  des  diverses  réquisitions  des 
porties  et  lecteure  de  la  visite  faite  par  mond*  seigneur  de  Teglise  de 
Sarrânt  pourtant  tiltre  dud.  Commaignac  de  la  sépulture  dont  est 
question,  et  déclaration  par  luy  de  icelle  vouloir  entretenir  et  de  payer 
annuellement  le  reste  de  seize  livres  suyvant  les  ordonnances,  Tavons 
maintenu  en  icelle  sépulture  avec  inhibition  de  l'y  troubler,  et  au  sur- 
plus que  led.  prieur  et  confraires  sont  aussy  mainteneus  en  lad®  cha- 
pelle suyvant  les  statuts  en  la  tenant  réparée;  et  moyennant  ce  parties 
sont  mises  hors  de  court  et  de  procès  et  sans  despens.  A  ceste  cause,  le 
requérant  led.  prieur  et  confraires,  mandons  au  premier  huissier  ou 
seîgent  faire  tous  exploits  requis  et  nécessaires. 

Donné  à  Lombes,  ce  dix  huitième  julhet  mil  six  cent  cinquante  un. 


Deperes,  greffier  commis. 


V"  Ch.  de  LAHITTE. 


DOCUMENTS    INEDITS 


Une  lettre  de  Romegas. 

Dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  du  1"  décembre  188S, 
Famiral  Jurien  de  la  Gravière,  racontant  un  épisode  de  la 
courte  et  brillante  vie  de  Don  Juan  d'Autriche,  rapporte  (1), 
d'après  Brantôme,  que  le  fils  de  Charles-Quint  estimait  fort 
notre  compatriote,  et  que  le  chroniqueur  périgourdin  ajoute  : 
«  Aussi  avoit-ii  raison,  car  c'estoit  le  meilleur  homme  de  mer 
qui  fust  ià,  sans  faire  tort  aux  autres,  et  qui  avoit  plus  faict 
la  guerre  aux  Turcs  (2).  »  Ces  lignes  de  Famiral-académi- 
cien  m'ont  rappelé  que  j'ai  jadis  transcrit,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  une  lettre  adressée  par  Romegas,  le  25  mai  1572, 


(1)  Un  amiral  de  vingt-quatre  ans,  p.  521. 

(Z)  Œucres  complètes,  édition  Lud.  Lalanne,  tome  ii,  Grands  capitaines 
estrangers,  don  Juan  d'Autriche,  p.  112. 

Tome  XXVII.  10 
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au  roi  Charles  IX.  L'occasion  me  paratt  favorable  pour 
publier  cette  letlre,  qui  avait  été  déjà  mentionnée  par  M.  de 
Rnble  dans  une  des  notes  dont  il  a  enrichi  son  édition  des 
Commentaires  de  Biaise  de  Monluc  (i). 

Ph.  Tabozey  de  Lârroque. 

Sire, 

M'ayant  Dieu  fait  la  grâce  de  me  donner  encore  quelque  respit  de 
yye  après  une  grande  extrémité  de  maladie,  il  m'a  semblé  ne  la  devoir 
infructueusement  passer  affin  de  me  rendre  tousjours  plus  capable  au 
service  de  Vostre  Majesté  par  Texercice  et  expérience  de  la  guerre;  et 
par  ce,  Sire,  que  Vostre  dicte  Majesté  m'auroit  fait  œt  honneur  de  me 
faire  entendre  qu'elle  auroit  agréable  le  service  que  je  feroys  au  feu 
Pape  (2),  et  m'ayant  oeluy  qui  est  à  présent  (3)  continué  en  mesme 
qualité,  je  me  suys  asseuré  que  Vostre  dicte  Majesté,  persévérant  en 
cest  endroict  sa  bonne  voulonté  envers  Sa  Saincteté,  ne  trouvera 
maulvais  que  je  poursuyve  mon  intention,  à  quoy  je  me  suis  ache- 
miné après  toutesf ois  en  avoir  communiqué  avec  Monsieur  le  baron  de 
Ferralz,  ambassadeur  de  Vostre  dicte  Majesté  (4),  avec  protestation 
que  je  luy  ay  faicte  que  quelque  part  que  je  soys,  ce  sera  que  je  seray 
tousjours  aux  escoutes  des  commandements  d'icelle,  pour  quicter  et 
abandonner  toutes  auUres  considérations  du  monde^  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plaira  me  faire  cest  honneur  de  m'appeller  à  son  service,  en 
quelque  lieu  et  endroict  que  ce  puisse  estre,  en  délibération,  Syie,  de 
n'y  jamais  espargner  la  vie  que  je  vous  doys;  et  ce  pendant  j'ay  pro- 

(1)  Tome  III,  p.  113.  Voici  la  note  de  Téminent  érudit  :  «  Mathurîn  de  Les- 
cout  Romegas,  chevalier  de  Malte,  reçu  en  1566  (Aubais,  Pièces  /ugltioes,..). 
Vers  1572,  Romegas  remplit  une  mission  diplomatique  à  Rome.  Voyez  une 
lettre  de  ce  personnage  au  roi,  écrite  de  Rome,  en  date  du  25  mai  1572  (Coll. 
Harlay  Saint-Germain,  vol.  326,  f  164).  »  Cette  note  correspond  à  la  phrase 
suivante  de  Monluc  :  «  Monsieur  de  Romégas,  qui  s'est  faict  tant  remarquer 
contre  les  Turcs  à  Malte...  »  On  sait  que  Fauteur  des  Commentaires  donna  un 
grand  témoignage  d'amitié  à  Mathurin  de  Lescout  en  lui  ofitrant  (tome  ui,  page 
431)  «  ung  cheval  d'Espaigne  »  de  275  écus.  Voir  encore  dans  les  Commen- 
taires (Ibid.,  pp.  113,  315,  etc.)  Romegas  à  Mont-de-Marsan  et  à  Lectoure. 

(2)  Pie  V,  mort  le  1"  mai  1572.  Je  ne  résiste  pas  au  mouvement  qui  me  porte 
à  saluer  ici  aussi  respectueusement  que  sympathiquement  la  mémoire  de  l'élo- 
quent historien  de  ce  pape,  le  comte  de  Falloux,  mort  dans  les  premiers  jours 
de  cette  année  au  milieu  de  regrets  et  d'hommages  qui  lui  resteront  fidèles. 

(3)  Grégoire  XIII,  élu  le  13  mai  1572. 

(4)  Le  nom  de  ce  diplomate  n'a  pas  été  recueilli  dans  nos  dictionnaires 
biographiques. 


—  136  — 

mys  à  mon  dict  sieur  Vostre  Ambassadeur  de  Tadvertir  par  toutes 
oomoditez  des  occurences  de  ceste  année.  A  quoy  je  ne  feray  faulte, 
pour  en  servir  Vostre  dicte  Majesté  à  laquelle  je  supplie  le  Créateur 
donner. 

Sire,  en  parfaicte  santé  très  heureuse  et  très  longue  vie. 
De  Rome,  le  xxv«  jour  de  may  1572  (1). 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur, 

Le  chevalier  ROMEGAS. 


(1)  Ce  fut  à  Rome  que  Romegas  mourut  le  4  novembre  1581,  du  chagrin, 
selon  le  président  de  Thou  (livre  lxxiv),  d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces  du 
pape.  Conférez  Vertot,  Histoire  des  chccaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  [lomc  iv,   in-4*,   1726,  p.  122],  Secousse,  Mémoires  sur  l'attentat 
commis  par  une  partie  des  cheoaliers  do  Malte  contre  le  grand-maître  do  la 
Cassière,  1737,  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
ftome  XIII,  p.  681^.  Je  prends  la  liberté  de  reconmiander  au  futur  auteur  d'ime 
thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  sur  Du  Bartas,  si  impatiemment  attendue  en 
toute  la  Gascogne,  de  rapprocher,  dans  son  examen  du  poème  sur  la  bataille 
de  Lépante,  le  récit  de  notre  poète,  d'un  récit  de  Romegas,  qui  a  été  publié 
par   K.  Charrièrc  (Négociations  de  la  France  dans  le  Leoant,  tome  ni,  page 
185-190^.  Je  vais  citer  successivement  ce  qu'ont  dit  de  ce  document,  daté  d'octo- 
bre  1571,  Charrière,  le  dernier  éditeur  des  œuvres  de  Brantôme  et  l'amiral 
Jurien  de  la  Gravière.  «  Le  récit  intéressant  et  circonstancié  qu'on  va  lire  de 
ce  grand  fait  de  l'histoire  moderne  est  retracé  ici  par  un  témoin  oculaire,  et 
tiré  du  manuscrit  8926  de  Béthune,  où  il  porte  ce  titre  :  Extrait  d'une  lettre 
escripie  par  le  commandeur  Romegas  à  Rome,  de  la  grande  bataille  des  deux 
armées  chrestœnne  et  turquesquù,  donnée  le  vir  jour  d'octobre   1571.  Le 
commandeur  Romegas  avait  pris  part  à  l'action  comme  l'un  des  chefs  du  con- 
tingent de  l'ordre  de  Malte,  et  on  le  verra  plus  loin  figurer  encore  avec  éclat 
dans  la  suite  de  cette  guerre.  »  Voici  la  note  de  M.  L.  Lalannc  sur  le  person- 
nage appelé  par  Brantôme  M.  de  Rommegas  :  «  Mathurin  d'Aux-Lescout  de 
Romegas,  l'un  des  plus  célèbres  marins  du  xvr  siècle,  lieutenant  général  du 
magistère  de  Malte,  mort  à  Rome  en  1581.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, fonds  français,  n'  3969,  f'  128,  l'extrait  d'une  lettre  écrite  par  lui  de  Rome 
au  sujet  de  la  bataille.  Cette  lettre  a  peut-être  été  imprimée.  »  [On  voit  com- 
bien ce  peut-être  est  prudent  et  digne  de  l'excellent  érudit  qui  m'a  donné,  un 
jour,   ce  sage  conseil  :  N'affirmez  jamais  que  le  document  publié  par  vous  est 
inédit,  quelque  inédit  qu'il  vous  paraisse].  Je  reproduis  enfin  la  note  de  l'ami- 
rai  i arien  de  la  Gravière  :  «  11  existe  aux  archives  nationales  (sic)  une  lettre 
manuscrite  (sic)  de  Romegas  commençant  ainsi  :  L'armée  turquesque  partit 
de  Constantinople,  le  7  d'aoril  1571,,.  Brantôme  parait  s'en  être  inspiré  pour 
son  récit  de  la  bataille  de  Lépante.  »  Quoique  cette  note  soit  déjà  bien  longue, 
je  tiens  à  rappeler  que,  dans  le  Bulletin  de  la  procince  ecclésiastique  d'Auch 
[tome  II,  p.  208],  on  trouve  l'épi taphe,  communiquée  par  Mgr  Barbier  de  Mon- 
tatilt,   de    Romegas  qui  fut  inhumé  dans  la  nef  de  l'église  de  la  Trinité  des 
Monts.    I^e  savant  prélat  a  lu  Romecassio  pour  Romeyassio  et  a,  par  consé- 
quent, appelé  notre  vaUlant  compatriote  Romecasse,  La  date  réelle  du  décès 
manque  aussi  à  l'inscription  à  demi  effacée  et  où  on  lit  seulement  mdlxxx... 
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Correspondance  du  duc  de  Oramont  et  de  Louis  XV  O. 

VII 

Au  Roi. 

A  Studemheim  (1)  ce  25«  juiUlet  1873. 
Sire, 

Je  joins  icy  un  Mémoire  pour  des  emplois  vacquans  et  j'altans  les 
ordres  de  Votre  Majesté  sur  la  demande  du  S*"  d'Àxiffat  pour  envoier  le 
dernier  mémoire^à  moins  qu'il  ne  meure  encore  quelques  uns  des  blessés . 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roù 

A  Versailles,  ce  6®  aoust  1743. 

Je  vous  renvoie  votre  Mémoire  signé  :  vous  devés  avoir  présente- 
ment une  réponse  sur  le  S*"  d'Arifat. 

Il  est  assés  morts  d'officiers  blessés;  j'espère  qu'il  n'en  mourra  plus. 
J'entends  pourtant  assés  mal  parler  du  pauvre  Buckelay  (2). 

Louis. 
VIII 

Au  Roi. 

A  Haguenau  (3),  le  19  aoust  1743. 
Sire, 

Je  joins  icy  un  Mémoire  pour  des  emplois  vacquans. 

Je  vois  avec  plaisir  le  succès  des  soins  que  tous  les  officiers  en  géné- 

(•)  Voir  d-dessus,  p.  45  et  89. 

(1)  Petite  localité  de  l'Alsace  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  ~  Crai- 
gnant d'être  pris  entre  le  prince  de  Lorraine  et  le  roi  Ge<Nrges,  le  maréchal  de 
Noailles  s'était  hâté,  les  20  et  21  juillet,  de  faire  repasser  le  Rhin  à  ses  troupes. 

(2)  M.  de  Bukley,  alias  Bulkeley,  d'une  ancienne  famille  noble  d'Irlande. 
Son  frère  Jdné,  François,  comte  de  Bukley,  avait  pris  du  service  en  France 
dès  1700  en  qualité  d'aide-de-camp  du  duc  de  Berwick.  D'abord  colonel  d'un 
régiment  irlandais,  il  avait  été  nonuné  lieutenant-général  le  24  février  1738  et 
avait  pris  part  en  cette  qualité  aux  campagnes  d'Allemagne,  de  Flandre  et  des 
Pays-Bas.  Le  1"  janvier  1748  il  fut  reçu  chevalier  du  Saint-Esprit  et  peu  après 
nonuné  gouverneur  de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  (Pinard,  ibid.,  t.  v,  p.  219.) 

(3)  Ville  forte,  située  sur  la  Moder,  aujoiu-d'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin.  M.  de  Noailles  avait  divisé  son  armée  et  formé  deux 
camps,  l'un  sous  Haguenau,  l'autre  sous  Brumpt  (Camp,  du  mar,  do  Noailleê, 
1. 1,  p.  375.) 
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lal  et  Testât  major  en  particulier  ont  pris  pour  tout  ce  qui  intéresse  la 
discipline  du  soldat  en  général  et  en  particulier  pour  qu'il  marche 
mieux,  ne  raisonna  point  et  observa  le  silence  qui  est  une  chose  très 
essentielle. 

Tout  le  monde  en  a  senti  la  nécessité  et  s'y  est  porté  unanime- 
ment et  je  veux  me  flatter  que  Votre  Majesté  seroit  contente  des 
soldats^  s'il  se  trouvoit  quelque  occasion  d*en  faire  usage  pour  son 
8er\'ice. 

Nous  sommes  dans  la  saison  où  il  y  a  des  maladies  et  il  y  en  a 
beaucoup  dans  le  régiment.  La  pluspart  sont  des  dissenterieSi  pas 
dangereuses,  mais  dont  ils  sont  long  temps  à  se  remettre  avant  défaire 
leur  service. 

Les  capitaines,  suivant  l'usage  ordinaire  et  suivi  depuis  longtemps 

dans  le  riment,  assistent  leurs  soldats,  en  font  prendre  soin  et  les 

envoient  à  l'hospital  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  quand  il  n'est  pas 

possible  de  faire  autrement. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi. 

A  Versailles,  ce  26"  aoust  1743. 

Je  vous  renvoie  votre  mémoire  apostille. 

Je  suis  charmé  que  vous  et  mes  officiers  de  mon  régiment  des  gar- 
des aies  eu  du  succès  dans  les  seings  que  vous  avés  pris  pour  rétablir 
Tordre  et  la  discipline  parmi  les  soldats,  et  je  ne  doubte  point  que,  sy 
Toccasion  s'en  presentoit,  je  n'eusse  lieu  d'en  être  satisfait. 

C'est  la  saison  des  maladies  :  mais  je  me  flatte  qu'elles  n'auront  pas 
les  suittes  fascheuses  qu'ont  eues  celles  de  Bohême  et  de  Bavière.  Si 
nous  avions  pu  estre  dans  la  plaine  de  Rueil,  par  ce  que  j'ay  ouy  dire 
du  raisin  qui  y  vient,  les  dissenteries  seroient  bientôt  cessées. 

Les  capitaines  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  prendre  grand  seing 
de  leurs  soldats,  surtout  s*ils  estoient  tous  comme  un  nommé  Nicolas, 
de  la  compagnie  du  chevalier  de  Grille  (1).  J'en  scavois  déjà  beaucoup 


(1)  Gaspard  Joachim  de  Grille-Robiac,  dit  le  bailli  de  GriUe.  Enseigne  aux 
gardes  dès  1721,  il  fui  nommé  lieutenant  en  1726  et  capitaine  le  12  mars  1734; 
Il  se  fit  remarquer  cette  année-là  au  siège  de  Philisbourg  et  servit  en  1735  et 
en  1742  en  Flandre.  En  1744,  il  se  démit  de  sa  compagnie  aux  gardes,  fut  créé 
brigadier  le  2  mai  et  servit  aux  sièges  de  Menin,  Ypres  et  Furnes.  L'année  sui- 
vante il  était  à  Fontenay,  en  1746  à  Raucoux  et  en  1747  à  Lawfeld.  Maréchal- 
d&camp  en  janvier  1748,  il  fut  nommé  lieutenant-général  le  1"  mai  1758  (Pinard, 
ibid.,  t.  V,  p.  586). 
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de  bien,  mais  la  i^^  de  Gramont  (1)  m'en  a  dit  hier  au  soir  bien  d'au- 
tres chés  M"^**  la  c***»»®  de  Toulouse  (2). 

Louis. 

IX 

Au  Roi. 

Au  camp  de  Capelle  Veyer  (?),  le  30  aoust  1743 . 
Sire, 

Le  comte  de  Poudenx  (3),  lieutenant  au  régiment  des  gardes,  m'a 
prié  de  proposer  à  Votre  Majesté  de  donner  une  enseigne  à  picquo  à 
son  frère,  le  baron  de  Poudenx  (4),  qui  sert  depuis  1727,  tant  dans  le 
régiment  du  Perclie  que  dans  Bourbonnois,  ou  il  est  actuellement  capi- 
taine. Il  y  avoit  un  troisième  frère  qui  est  mort  cette  campagne,  et 
Taisné  a  esté  blessé  considérablement. 

Ce  sont  des  raisons  favorables  et  la  grâce  sera  d'autant  mieux  pla- 
cée que  les  deux  frères  sont  gens  de  condition,  de  bonne  race  qui  a 
toujours  servi  avec  distinction  et  de  très  excellents  sujets  sur  tous  les 
points. 

Je  suplîe  très  humblement  Votre  Majasté  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  me  permettre  de  luy  proposer  le  baron  de  Poudenx  pour  la 
première  enseigne  à  picque  qui  viendra  à  vacquer. 

Le  duc  de  Gramont. 


(1)  Maiie-Clirislinc  de  Noiûlles,  mère  du  duc  de  Gramont.  Elle  était  fille  du 
maréchal  duo  de  Noailles,  mort  en  17U6.  La  duchesse  de  Gramont  mourut  à 
Paris  le  14  février  1748,  âgée  do  soixanle-dix-sept  ans. 

(2)  Marie- Victoire-Sophie  de  Noailles,  sœur  puinée  de  la  précédente,  lille 
était  déjà  veuve  de  Louis  de  Pardaillan  d'Antin,  marquis  de  Gondriu,  lorsque, 
le  22  février  1723,  elle  épousa  Louis- Alexandre  de  Hourbon,  comte  de  Toulouse, 
prince  légitimé  de  France,  mort  le  1"  décembre  1737.  I^  comtesse  de  Toulouse 
était  donc  tante  maternelle  du  colonel  des  gardes  françaises. 

(3)  Henri,  comte  de  Poudenx,  né  le  2  janvier  1708.  D'abord  page  du  roi,  U 
entra  en  1727,  en  même  temps  que  son  frère  François,  dans  les  gardes  françai- 
ses et  devint  successivement  sous-lieutenant  en  1740,  lieutenant  en  1742,  capi- 
taine d'une  compagnie  de  grenadiers  au  môme  régiment  en  1745,  commandant 
de  bataillon  et  brigadier  des  années  en  1761,  maréchal  de  camp  Tannée  suivante 
et  gouverneur  de  Saint-Jean-Picd-de-Port  en  1773.  Enfin,  en  1780,  il  fut  nommé 
lieutenant-général . 

(4)  François,  baron  de  Poudenx.  Nommé  enseigne  sur  la  proposition  du  duc 
de  Gramont,  U  fut  fait  lieutenant  aide-major  dans  le  même  corps  en  1718,  colo- 
nel du  régiment  Uoyal-Cantabre  en  1760  et  peu  après  maréchal-de-camp  ei 
premier  maitre-d'hôtol  du  duc  d'Orléans.  Ainsi  que  sdti  frère  aiué,  il  était 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis. 
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Réponse  du  Roi. 

A  Versailles,  ce  &  septembre  1743. 

J'accepte  la  proposition  du  comte  de  Poudenx.  Ce  ne  peut  être  qu'une 

bonne  acquisition  pour  mon  régiment  des  gardes.  Ainsy  vous  n'avés 

qu'à  me  proposer  le  b^**  de  Poudenx  pour  remplir  la  première  enseigne 

à  pique  qui  viendra  à  vacquer. 

Louis* 

X 

Au  Roi. 

Au  camp  de  Capelle  Vcyer,  le  30  aoust  1743. 
Sire, 

Je  joins  icy  un  mémoire  pour  des  emplois  vacquans  par  la  mort  du 
pauvre  Buckelay  (1). 

Les  maladies  continuent  dans  les  soldats  et  sans  estre  dangereuses 
il  y  en  a  beaucoup  hors  d'estat  de  faire  le  service  et  cela  ne  feroit  pas  de 
gros  bataillons  s'il  y  avoit  une  action  avant  la  fin  de  la  campagne. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi. 

A  Versailles,  ce  6®  septembre  1743. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  Buckelay.  L'on  dit  qu'il  a  souffert  avec 
une  patience  d'ange  pendant  soixante  trois  jours;  cela  lui  sera  bien 
méritoire  pour  l'autre  monde.  Son  frère  vient  de  me  donner  un  placet  : 
apparament  que  c'est  pour  sa  charge. 

Il  est  triste  que  les  maladies  continuent,  surtout  par  la  raison  qui  s'en 
suit.  Mais  il  faut  espérer  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  dans  ce  cas. 

Louis. 
XI 

Au  Roi. 

Au  camp  de  Mertem  (2),  ce  9  septembre  (1743). 
Sire, 

Il  seroit  util  que  les  capitaines  du  régiment  des  gardes  fussent  aver- 

(1)  Voyez  p.  144,  note  2. 

(2)  Saiis  doute  Mertzen,  i)eUie  localité  du  Haut-Rhii],  dans  l'arrondissement 
de  Mulhouse.  —  l^  marche  de  l'armée  française  sur  Mertzen  avait  été  provoquée 
par  les  mouTements  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  menaçait  d'enyahir 
l'Alsace  (Camp,  du  mar,  do  Noaillas,  t.  n,  p.  166). 
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lis,  dès  à  présent  sll  est  possible,  de  la  façon  dont  leurs  compagnies 
marcheront  Tannée  prochaine,  si  la  guerre  continue. 

Je  ne  cacheray  point  à  Votre  Majesté  que  tous  les  capitaines  en  général 
ont  esté  affligés  du  nouvel  arrangement  de  celte  année,  et  la  difficulté 
d'entretenir  leurs  compagnies  en  tems  de  guerre,  jointe  à  la  différence 
du  revenu  d'une  compagnie  qui  marche  à  celle  qui  demeure,  leur  fait 
désirer  à  tous  que  le  tiers  du  régiment  reste,  et  que  Votre  Majesté  garde 
à  l'ordinaire  deux  bataillons  et  n'en  face  marcher  que  quatre. 

Ils  ne  m'ont  point  priés  de  le  demander,  mais  je  scay  leur  façon  de 
penser.  J'ay  esté  témoin  de  leur  affliction  et  je  scay  que  je  leur  feray 
plaisir  en  le  proposant  à  Votre  Majesté.  Je  la  supplie  très  humblement 
de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  leur  procurer  cette  satisfaction. 

Ma  complaisance  et  le  désir  de  plaire  aux  capitaines  ne  doit  pas 
cependant  m'empescher,  en  faisant  cette  proposition  à  Votre  Majesté, 
de  luy  exposer  les  raisons  pour  et  contre.  Afin  qu'elle  puisse  en  juger 
par  elle  même  et  décider  en  conséquence  ce  qui  lui  paroitra  le  plus  util 
à  son  service,  ce  sera  le  sujet  des  deux  mémoires  cy  joints  (1). 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi. 

A  Fontainebleau,  ce  18  septembre  1743. 

Il  est  juste  que  M*'»*  les  capitaiues  soint  avertis  de  bonne  heure  de 
la  façon  dont  le  régiment  de  mes  gardes  marchera  Tannée  prochaine. 
Je  suis  bien  persuadé  que  l'arrangement  de  cette  année  n'a  pas  plu  à 
M^*  les  capitaines  et  effectivement  il  en  faudra^prendre  un  aultre  ix)ur 
la  campagne  prochaine,  et  je  vous  faîrés  part  de  mes  idées  sur  cela. 

Vos  mémoires  sont  bons  et  c'est  sur  cela  que  je  me  décidei*és,  après 

cependant  que  j'aurés  eu  votre  avis. 

Louis. 

XII 

Au  Roi. 

A  Lauterbourg  (2),  ce  25®  septembre  1743. 
Sire, 

Je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  avoir  la 

(1)  Non  plus  que  les  autres,  ces  deux  Mémoires  n'étaient  joints  à  la  corres- 
pondance du  duc  de  Gramont. 

(2)  Lauterbourg,  chcl-lieu  du  canton  du  départ,  du  Bas- Rhin,  sur  la  rive 
droite  de  I^  Lauter.  L'année  suivante  les  Impériaux  devaient  s'emparer  de  cette 
petite  ville. 
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bonté  de  mettre  bon  au  mémoire  cy  joint,  supposé  qu'elle  l'approuve. 
Cela  sera  très  agréablement  reçu  du  régiment  des  gardes  et  me  pavoit 
conforme  aux  intentions  de  Vostre  Majesté. 

Le  duc  de  Grammont. 

Réponse  du  Roi. 

A  Fontainebleau,  le  1®**  octobre  1743. 

Je  vous  renvoie  vostie  mémoire  avec  mon  6o/i,  mis  à  costé  ainsy 
que  vous  le  désirés.  A  l'égard  de  la  réponse  à  votre  autre  lettre,  je  vous 
la  f aires  incessamment  et  elle  sera,  je  croy,  telle  que  vous  la  désirés. 

Louis. 

Régiment  des  gardes  françaises. 

Le  roy  voulant  que  tout  le  régiment  marche  à  la  guerre  et  forme  six 
bataillons,  et  son  intention  estant  de  garder  des  compagnies  entières 
auprès  de  sa  personne, 

Sa  Majesté  ordonne  que  l'ordre  établi  et  suivi  dans  le  régiment  soit 
repris  à  compter  de  la  campagne  de  1735,  et  observé  comme  par  le 
passé  pour  les  compagnies  qui  devront  demeurer. 

Sa  Majesté  donnera  ses  ordres  particuliers  au  lieutenant  colonel  et  aux 
commandans  de  bataillon,  quand  leurs  compagnies  demeureront  auprès 
de  sa  personne,  et  qu'ils  ne  seront  pas  emploiez  ailleurs  pour  son  service. 

{En  marge,  de  l'écriture  du  Roi  :)  bon 

A  Fontainebleau,  ce  1^^  octobre  1743. 

Je  certifie  que  le  bon  est  de  la  main  du  roy. 

Le  duc  de  Grammont. 
(A  suivre,) 

A.  COMMUNAY. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'administration  des  eaux  et  forêts  dans  le  département  du  Gers  au  xviir 
siècle,  par  M.  Edouard  Vixier,  garde  général  des  Forêts  (pp.  335-364  de 
I'Annuaire  du  Gkrs  pour  raiiuée  1886.  Auch,  Cocharau^  frères,  in- 12  de 
368  p.  2  ir.  50;  par  la  poste,  3  francs). 

Cet  excellent  travail  a  été  rédigé  sur  les  documents  originaux  mis  à 
la  disposition  de  l'auteur  par  M.  Paul  Parfouru,  arcliiviste  du  déparle- 
ment du  Gers.  Ces  documents  ne  forment  pas  un  fonds  très  considéra- 
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ble  et  M.  Vivier  a  dû  se  borner  aux  faits  qu'ils  révèlent;  mais  sa  con- 
naissance spéciale  de  la  matière  lui  a  permis  de  les  mettre  dans  le 
meilleur  jour.  Il  suffira  de  donner  ici  quelques  extraits,  en  recom- 
mandant la  lecture  attentive  et  complète  de  son  mémoire. 

Le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Gers  relevait 
avant  la  Révolution,  quant  à  l'administration  forestière,  du  Grand- 
maître  de  Guyenne.  «  Il  était  réparti  entre  quatre  juridictions  :  l'arron- 
dissement actuel  de  Lombez  et  une  partie  de  celui  d'Aach  étaient  direc- 
tement rattachés  à  la  maîtrise  de  l'Isle- Jourdain; —  le  reste  de  l'arron- 
dissement d'Auch,  une  partie  de  celui  de  Gondom  et  tout  l'arrondisse- 
ment de  Lectoure  constituaient  la  gruerie  de  Fleurance;  —  l'arron- 
dissement de  Mirande  appartenait  à  la  maîtrise  de  Tarbes  —  et  une 
partie  de  l'arrondissement  de  Gondom  formait  la,  gruerie  de  Nogaro.  » 

I.  Concernant  la  maîtrise  de  l'Isle-Jourdain^  les  documents  conser- 
vés aux  Archives  du  Gers  ne  disent  rien  de  ses  attributions  judiciaires; 
ils  ne  sont  relatifs  qu'à  divers  actes  d'administration  :  en  1728,  le 
garde-marteau  de  l'Isle-Jourdain,  sur  l'ordre  du  Grand-maltre  des 
eaux  et  forêts  de  Guyenne  (M.  deBastard),  procède  à  l'arpentement  du 
bois  communal  d'Auch  et  de  celui  du  chapitre  de  Sainte- Marie;  —  en 
1740,  le  Grand-maître  lui-même,  Fiorimond  de  Raymond,  fait  la 
reconnaissance  des  vastes  forêts  de  l'abbaye  de  Gimont;  —  en  1769, 
un  aiTêt  du  Conseil  règle  les  droits  d'usage  exercés  par  la  commune  de 
Saint-Elix  dans  la  forêt  de  Larrouy,  propriété  des  Rohan-Chabot. 

II.  La  gruerie  de  Fleurance  était  primitivement  subordonnée  à  la 
maîtrise  de  l'Isle-Jourdain;  mais  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  du 
lien  qui  les  unissait,  et  les  documents  du  dernier  siècle  semblent  sup- 
poser une  complète  indépendance,  les  gruyers  correspondant  directe- 
ment avec  le  Grand-maître.  Au  reste,  si  les  documents  judiciaires 
manquent  pour  cette  gruerie  comme  pour  la  circonspection  précédente, 
les  actes  d'administration  forestière  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ce 
sont,  d'abord,  des  actes  d'aménagement,  avec  particularités  curieuses 
sur  le  mode  d'exploitation  et  sur  le  bornage  marqué  «  tantôt  par  des 
bornes,  tantôt  par  des  fossés.  »  Puis,  des  procès-verbaux  de  récole- 
ment  :  lx)is  communal  de  Saint-Clar,  bois  des  Prémontrés  de  Vic- 
Fezensac.  Des  procès-  verbaux  de  reconnaissance  ou  de  visite  :  bois  de 
Montaut,  de  Lamontjoie,  des  Prémontrés  de  la  Case-Dieu,  etc. 

III.  Les  documents  de  la  maîtrise  de  Tarbes  fournissent  pour  le  ter- 
ritoire actuel  du  département  du  Gers,  nombre  de  faits  d'administra- 
tion forestière  intéressant,  en  particulier,  le  bois  de  Sainte-Dode,  les 
forêts  communales  de  Barc^loune  et  de  Perchède,  les  forêts  royales  de 
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Marseillan,  de  Montégut-Arros,  de  Saint- Antoine,  le  bois  d'Aignan, 
etc.  —  Mais  de  plus,  quelques  pièces  de  oe  fonds  ont  permis  à  M.  Ver- 
dier  de  montrer  les  attributions  judiciaires,  civiles  et  criminelles,  de  la 
•maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Il  faut  en  voir  le  détail  et  le  fonctionnement 
aux  pages  355-359  de  son  mémoire.  Presque  tout  y  concerne  les  affai- 
res criminelles,  naturellement  les  plus  nombreuses.  Voici  le  résumé 
d'un  procès  civil  : 

«  Le  chapitre  d'Aire  et  la  communauté  de  Barcelonne  avaient  cha- 
cune un  moulin  sur  le  même  ruisseau  :  c'était  là  une  source  perpé- 
tuelle de  contestations.  Le  moulin  capitulaire,  qui  avait  quatre  meules^ 
se  considérait  comme  supérieur  au  moulin  communal,  qui  n'en  avait 
que  trois;  mais  ce  dernier  n'acceptait  pas  les  prétentions  de  son  rival. 
En  1739,  le  chapitre  d'Aire  intenta  une  action  en  dénonciation  de  nou- 
vel œuvre  contre  la  communauté  de  Barcelonne.  Naturellement  on 
constitua  procureur  de  part  et  d'autre,  on  fournit  des  mémoires;  des 
enquêtes  furent  faites;  finalement  (1742),  la  communauté  fut  condam- 
née à  détruire  les  travaux  exécutés  par  elle  sur  le  ruisseau  (1).  ». 

L'auteur  fait  remarquer  que  «  la  maîtrise  était  appelée  à  faire  de  fré- 
quents règlements  d'eau,  soit  en  particulier,  soit  entre  des  communau- 
tés riveraines  d'un  cours  d'eau.  Ces  jugements,  ajoute-t-il,  établissent 
les  droits  respectifs  des  parties  sur  les  eaux;  ce  sont  des  pièces  impor- 
tantes auxquelles  maintenant  encore  les  propriétaires  peuvent  avoir 
intérêt  à  recourir.  » 

IV.  La  gruerie  de  Nogaro  relevait  encore  au  xviu®  siècle  de  la  maî- 
trise de  Tarbes.  Les  Archives  du  Gers  conservent  plusieurs  dossiers 
de  cette  juridiction;  le  plus  intéressant  concerne  la  vente  du  quart  en 
réseroe  de  l'abbaye  de  la  Case-Dieu  en  1739,  sur  laquelle  M.  Vivier 
donne  des  détails  précis,  importants  pour  l'histoire  forestière.  Il  signale 
de  plus,  dans  le  fonds  d'archives  de  la  gruerie  de  Nogaro,  des  procès- 
verbaux  de  délit  dressés  par  des  gardes,  «  Ces  actes,  entièrement 
manuscrits,  sont  rédigés  sur  des  feuilles  de  papier  timbré.  Dans  plu- 
sieurs cas,  ajoute  l'auteur,  il  nous  a  semblé  que  la  pièce  n'était  pas 
ëcrite  de  la  main  du  garde  signataire.  » 

Plaçons  ici,  à  l'exemple  de  M.  Vivier  et  en  la  lui  empruntant  textuel- 
lement, une  notice  de  la  charge  de  Grand-maître  des  eaux  et  forêts  de 


(1)  «  En  1762,  poursuit  M.  Verdier,  le  chapitre  intenta  une  action,  non  plus 
civile,  mais  bien  criminelle,  contre  la  communauté,  prcHendant  que  les  meu- 
niers communaux  se  Uvraieut  à  des  manœuvres  coupables  en  vue  de  gêner 
récoulcment  des  eaux  vers  le  moulin  capitulaire.  Les  consuls  répliquèrent  vive- 
ment par  des  accusations  contre  le  moulin  capitulaire...  » 
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Guyenne,  possédée  durant  le  dernier  siècle  par  la  famille  de  Bastard, 
originaire  de  Nogaro  ou  des  environs. 

«  En  1669,  la  charge  de  Grand-maître  fut  achetée  de  messire  Blai- 
gnac  par  Nicolas  de  Bastard,  seigneur  de  Saint-Denis  et  des  Iles  chré- 
tiennes, pour  118,000  livres;  mais  on  ne  déclara  dans  l'acte  de  cession 
que  97,000  livres.  Comme  on  le  voit,  les  dissimulations  de  prix  dans 
les  ventes  d'offices  ne  datent  pas  d'aujourd'hui.  En  1721,  Nicolas  de 
Bastard  renonça  à  sa  charge  en  faveur  de  son  fils  Dominique.  Ce  der- 
nier étant  mort  en  1729,  sa  veuve  vendit  l'office  à  son  beau-frère, 
M.  Florimond  de  Raymond.  Sans  doute  une  condition  résolutoire  était 
inscrite  dans  le  contrat,  car,  en  1743,  Mme  de  Bastard  revendiqua 
pour  son  fils  la  charge  de  Grand-maître,  et,  en  1747,  un  arrêt  du  Par- 
lement de  Toulouse  força  M.  de  Raymond  à  rétrocéder  son  office  à  son 
neveu  François-Dominique.  Ce  dernier  n'avait  pas  encore  vingt-cinq 
ans,  il  dut  obtenir  une  dispense  d'âge  pour  entrer  en  fonctions;  cette 
dispense  fut  enregistrée  aux  trois  parlements  de  Bordeaux,  Toulouse  et 
Pau.  En  raison  de  toutes  ces  formalités,  François- Dominique  de  Bastard 
ne  fut  installé  qu'en  1750.  Ce  fut  le  dernier  Grand-maître  des  eaux  et 
forêts  au  département  de  Guyenne,  car  il  resta  en  charge  jusqu'en  1791»  » 

Les  conclusions  motivées  du  savant  et  judicieux  auteur  sont  favora- 
bles, en  somme,  à  l'administration  forestière  de  notre  pajrs  avant  la 
Révolution,  dont  il  rapporte  le  bienfait  à  la  célèbre  ordonnance  de 
1669.  Il  reconnaît  l'instruction  spéciale  de  la  plupart  des  officiers  de  nos 
quatre  juridictions,  surtout  en  matière  juridique.  «  Peut-être  laissaient- 
ils  à  désirer,  ajoute-il,  sous  le  rapport  de  connaissances  techniques  et 
n'oni-ils  pas  su  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  forêts  confiées  à  leurs 
soins;  mais  ils  paraissent  avoir  rempli  consciencieusement  les  devoirs 
de  leurs  charges  et  ils  ont  assuré  l'entière  conservation  de  la  propriété 
forestière  dans  les  pays  soumis  à  leur  autorité.  »  L.  C. 


NOTES  DIVERSES. 


Gcxvii.  Joseph  Dachesne  et  la  nouvelle  édition  de  la  «  France 

protestante.  » 

M.  Henri  Bordicr,  le  directeur  aussi  savant  que  zélé  do  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  France  protestante,  m'avait  fait  Thonneur  de  m'interroger  au 
sujet  de  roriginc  du  titre  de  seigneur  delà  Violette  que  prenait  le  médecin 
chimiste  né  à  Lectoure  en  15'16,  mort,  d'après  les  registres  de  Charonton, 
le  20  août  1G09,  à  Paris.  Après  avoir  beaucoup  cherché,  après  avoir  con- 
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suite  bon  nombre  de  doctes  amis,  je  déclarai  à  M.  Bordier  que  le  flef  de  la 
Violette  était  inconnu  en  Gascogne,  que  la  vanité  de  Joseph  Duchesne 
Tavait  probablement  imaginé,  et  je  me  livrai,  je  m*en  accuse,  à  une  foule 
de  plaisanteries  sur  le  nom  si  poétique  emprunté  à  la  plus  modeste  des 
fleurs  par  le  moins  modeste  des  hommes,  etc.  C'était  là  un  jugement  témé- 
raire. Le  flef  de  la  Violette  n'était  point  situé  dans  les  brouillards  de  la 
Garonne;  il  a  réellement  existé.  Seulement  notre  tort  était  de  le  chercher 
dans  notre  chère  Gascogne.  M.  Bordier  vient  d'avoir  l'amabilité  de  m'en- 
voyer  une  épreuve  de  l'article  Duchesne,  lequel  appartient  à  la  seconde 
partie  du  tome  V  dont  la  publication  est  prochaine.  Je  suis  heureux  de  jwu- 
voir  oflhrir  aux  lecteurs  de  la  Retue  la  primeur  des  renseignements  cont^ 
nuK  dans  cet  article,  soit  en  ce  qui  regarde  la  seigneurie  de  la  Violette,  soit 
en  ce  qui  regarde  quelques  autres  points  de  la  biographie  d'un  de  nos  plus 
originaux  compatriotes. 

«  Il  est  moins  connu  par  son  nom  que  par  son  titre  de  seigneur  de  La 
Violette,  titre  seigneurial  qui  semble  étrange  à  première  vue,  mais  qui  cesse 
de  l'être  lorsqu'on  réfléchit  qu'il  existe  en  France  une  vingtaine  de  lieux 
portant  ce  nom.  Tous,  il  est  vrai,  d'humbles  hameaux  de  20  à  80  habitants, 
sauf  un,  dans  le  Doubs,  qui  en  a  191.  L'un  de  ces  La  Violette,  situé  dans 
rarrondissement  de  Lyon,  commune  de  St-Maurice  sur  Dargoire,  est  plus 
probablement  celui  de  Joseph  Duchesne.  » 

Voici  un  passage  de  la  nouvelle  notice  qui  complète  les  explications  don- 
nées dans  les  Vies  des  poètes  gascons  (1866,  p.  146,  note  3)  au  sujet  d'une 
objection  du  bon  Guillaume  CoUetet  touchant  les  titres  diflérents  attribués  à 
Duchesne  :  «  Il  ne  resta  que  très  peu  de  temps  en  possession  d'une  seigneurie 
importante  que  lui  ou  sa  femme  avaient  du  côté  de  ViUefranche  sur  le  Rhône 
etqu'on  appelait  la  baronie,  seigneurie  et  justice  deMorancé  et  maison  forte 
et  noble  de  Lyserable;  il  la  vendit  le  1^  novembre  1580  (Claude  Pierrefort, 
notaire  à  Lyon),  et  racheta  des  immeubles  à  Genève  et  aux  environs; 
notamment,  le  20  novembre  suivant,  la  terre  du  Jon  (ou  Jung),  située  au 
bailliage  de  Gex,  en  même  temps  que  son  beau-frère  Jean  de  Normandie 
achetait  celle  du  Bouchet  (territoire  genevois)  qui  est  contiguô  (Duchesne, 
notaire  à  Genève).  » 

Ai-je  été  trop  sévère  pour  les  poésies  de  Duchesne?  Voici  un  passage  qui 
semblerait  donner  tort  à  mes  rigoureuses  appréciations  :  «  Son  ennemi 
Gui  Patin,  qui  le  traite  de  charlatan,  de  pendard,  d'ignorant  et  d'ivrogne, 
disait  que  de  toutes  les  pUules  de  sa  composition  il  n'y  en  avait  pas  de 
plus  difficiles  à  avaler  que  ses  poésies  (1).  C'est  injuste  :  ses  vers  étaient 

[1]  La  citation  est  tirée  des  Etrenncs  nationales  ou  Mélanges  heloétlquos  par 
le  professeur  E.-H.  Gaullieur  [1854,  p.  261.  Mais  je  ne  la  crois  pas  exacte,  car  je 
ne  retrouve  pas  dans  les  Lettres  de  Ouy  Patin  lY'pigramme  sur  les  poésies  com- 
parées aux  pilules.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  si  Patin  n'a  rien  écrit  de 


dans  le  Grand  miroir  du  monde  et  dans  la  Morooosmie.  » 
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des  moins  mauvais  de  son  temps.  Feu  le  savant  et  regretté  D' Achille  Cho- 
reau,  dans  son  Parnasse  médical  (1874,  ln-12),  dit  que  plusieurs  de  ses 
poèmes  sont  remarquables,  qu'on  les  lit  encore  avec  plaisir  et  que  ses  stro- 
phes sur  les  Oiseaux  (dans  le  Miroir  du  monde)  sont  im  petit  chef- 
d'œuvre.  » 

M.  Bordier  réhabilite  le  médecin  comme  il  vient  de  réhabiliter  le  poète  : 
«  Il  étudiait,  il  cherchait,  il  a  trouvé  quelquefois;  on  l'a  vu  ci-dessus  pour 
le  mercure;  il  a  écrit  sous  le  titre  de  Portrait  de  la  santé  un  traité  de  phré- 
nopathie  et  d'hygiène  très  acceptable;  il  soutint  un  système  que  défendit 
après  lui  le  célèbre  médecin  italien  Marco  Séverine  (1580-1 656),  à  savoir  que 
toutes  les  maladies  sont  engendrées  par  des  semences,  comme  les  végétaux. 
Cette  dernière  idée  suffirait  seule  à  lui  assurer  notre  estime,  puisqu'elle  se 
rapproche  sensiblement  de  la  théorie  des  microbes  que  préconise  aujourd'hui 
l'école  de  physiologistes  dont  le  clief  est  M.  Pasteur.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  nouvelle  notice,  c'est  l'indication 
du  rôle  politique  joué  par  Duchesne  :  «  Henri  IV  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  médecin  ordinaire  et  de  plus  en  fit  un  diplomate.  Il  l'employa 
en  Suisse,  de  1589  à  1596,  se  servant  de  lui  d'abord  comme  agent  auprès 
des  ambassadeurs  MM.  de  Sillery  et  de  Sancy.  Ensuite  il  l'accrédita  lui- 
même  auprès  des  cantons  protestants  (1591)...  Parmi  une  di^aiae  de  lettres 
qui,  seules,  à  notre  connaissance,  restant  de  ses  missions  diplomatiques 
(Arcliives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  Suisse,  tome  viii.  Conférez 
Inventaire  sommaire  des  documents  franco-suisses  par  Rot,  iji-4*,  1882), 
on  voit  que  le  roi  lui  écrivait  directement  et  qu'il  répondait  de  même,  sur 
un' pied  très  digne,  comme  en  voici  une  preuve...  » 

T.    DE   L. 


RÉPONSE. 


66.   Pierre  de  Ferrières  a-t-il  Jamais  été  doyen  de 

r église  d'Anch? 

(Question  posée  au  t.  xiii,  304> 

J'emprunte  la  ré]X)nse  qui  va  suivre  à  une  excellente  publication  de 

M.  Ant.  Thomas,  professeur  de  langues  et  littératures  romanes  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Toulouse,  intitulée  :  Les  lettres  à  la  cour  des  papes,  extraits 

des  Architcs  du  Vatican  (Rome,  1884,  in-8'  de  92  pages)  et  tirée  dos 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  r  Ecole  française  de  Rome. 

Pierre  de  Ferrières,  provençal,  fils  «  de  Pierre,  sgr  de  Ferrières,  et  do 
Gauzide,  fille  du  baron  de  Miramont,  »  fut  doyen  du  Puy  (dès  avant  le 
13  février  1295),  mais  non  pas  d'Auch.  M.  Thomas  explique  l'origine  de 
cette  attribution  erronée.  «  On  peut  tenir  pour  certain,  dit-il,  que  nous 
avons  affaire  à  une  fausse  lecture  :  on  aura  lu  Ausciensis  [d'Auchj  quand 
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il  fallait  lire  Aniciensis  [du  Puy].  »  —  Du  reste,  le  savant  professeur 
débrouille  très  bien  l'écheoeau  des  autres  confusions  do  titres  que  l'on  ren- 
contre dans  les  notices  sur  Pierre  de  Ferrières,  soit  du  Gallla  (i,  573),  soit 
de  VHUtoire  littéraire  de  la  France  (xxx,  488  ss.)«  C'est  bien  ce  Pierre  de 
Ferrières,  et  non  pas  un  frère  à  lui,  qui  fut  non  seulement  chancelier  de 
Sicile,  mais  éoé^ue  de  Lectoure.  Sa  bulle  de  nomination  à  ce  siège,  relevée 
pour  la  première  fois  par  M.  Ant.  Thomas,  est  du  23  décembre  1299.  Celle 
qui  le  transféra  de  Lectoure  à  Noyon  est  du  22  décembre  1301 .  —  Ainsi  ce 
notable  personnage,  dédoublé  à  tort  par  le  Galiia,  a  été,  à  la  fois  ou  succes- 
gîvement,  professeur  de  droit  civil,  ecclésiastique  promu  au  sous-diaconat 
par  Boniface  VIII  en  personne  et  au  diaconat  par  l'évèque  de  Porto  (1), 
doyen  du  Puy,  chapelain  du  Pape,  chancelier  du  roi  de  Sicile,  évêque  de 
Lectoure  et  de  Noyon,  enfin  archevêque  d'Arles,  où  il  mourut  le  8  novem- 
bre 1308.  L.  C. 


CHRONIQUE. 


Concours  de  Philologie  et  de  Littératures  romanes 

à  Fois,  en  mai  1886. 

A  Toccaaion  de  la  réunion  du  Félibrige  d'Aquitaine,  qui  doit  avoir  lieu 
à  Foix  au  printemps  de  1886,  la  Société  Ariégeoise  des  sciences,  lettres 
et  arts,  soub  les  auspices  des  Félibres,  ouvre  un  concours  de  pliilologie  et 
de  littératures  romanes. 

Les  dialectes  parlés  dans  FAriège  se  rattachent  au  Languedocien  et  au 
Gascon.  La  Société  Ariégeoise,  sans  toutefois  en  faire  une  condition 
expresse,  invite  les  concurrents  à  prendre  de  préférence  des  sujets  se  rap- 
portant à  Tun  de  ces  idiomes;  elle  recommande  également  le  choix  de 
travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  la  littérature  patoises  de  TAriège. 

PROGRAMME   DU    CONCOURS 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  PHILOLOGIE 

1 .  — -  Etude  d'un  dialecte  ou  d'un  sous-dialecte  d'une  région  ou  d'une 
localité. 

Cette  étude  peut  comprendre  un  travail  d'ensemble  ou  un  travail  res- 
treint soit  à  des  observations  grammaticales  ou  phonétiques,  soit  à  la  com 
position  d'un  vocabulaire.  Le  dialecte  peut  aussi  être  considéré  sous  le 
rapport  historique  ou  au  point  de  vue  de  la  situation  actuelle. 

[1]  Bulle  du  22  juin  1295,  extr.  dans  A.  Thomas,  op.  cit.,  p.  11. 
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En  cas  d'une  étude  grammaticale,  on  recommande  : 
r  De  conjuguer  un  verbe  patois  appartenant  à  chacune  des  conjugaisons 
régulières. 
2'  De  conjuguer  quelques  verbes  irréguliers. 

II.  —  Recueil  de  chartes  et  autres  documents  anciens. 

Indication  des  sources  pour  l'étude  d'un  dialecte  ou  d'un  sous-dialecte. 

III.  —  Détermination  des  Umites  d'im  ou  de  x)lusieurs  dialectes  ou 
sous-dialectes. 

£"71  ce  cas,  il  contiendrait  de  joindre  une  carte  au  mémoire. 

IV.  —  Quelle  méthode  convient-il  d'adopter  pour  fixer  l'orthographe 
dans  les  dialectes  méridionaux  ? 

SECONDE   PARTIE.  —    UTTÉRATURE. 

I.  —  Compositions  poétiques. 
IL  —  Compositions  en  prose. 
Les  œuvres  en  langue  française  ne  seront  pas  admises  à  concourir, 

III.  —  Etude  sur  la  vie  et  l'œuvre  d'un  auteur  ayant  écrit  dans  un 
dialecte  méridional. 

IV.  —  Etude  sur  les  productions  en  dialecte  dans  une  région  déterminée. 

V.  —  Recueil  de  contes,  légendes,  traditions,  proverbes,  chansons,  can- 
tiques, noëls  et  d'autres  œuvres,  religieuses  ou  profanes,  ayant  une  origine 
iwpulaire  et  écrits  en  dialecte  Languedocien  ou  Gascon. 

Des  récompenses  spéciales  seront  résercées  aux  auteurs  qui  accompa- 
gneront un  des  recueils  ci-dessus  mentionnés  d*une  étude  ou  d'un  voca- 
bulaire appartenant  au  dialecte  employé. 

coNorrioNS  du  concours. 

Des  récompenses  consistant  en  médailles,  en  fleurs  de  vermeil  ou  d'ar- 
gent et  en  mentions,  seront  réparties  entre  chaque  section,  proportion  neUo- 
ment  au  nombre  des  concurrents. 

Les  auteurs  peuvent  concourir  en  même  temps  pour  les  deux  parties  du 
programme. 

Les  œu'VTes  imprimées  ou  manuscrites  seront  admises  à  la  condition  de 
n'avoir  concouru  nxille  part.  Pour  les  œuvres  imprimées,  on  ne  recevra 
que  celles  éditées  depuis  le  1"  janvier  1885  ou  en  cours  de  publication  à 
cette  époque. 

Le  genre  et  le  choix  des  sujets  sont  libres,  à  l'exception,  toutefois,  des 
sujets  i)olitiques,  qui  sont  exclus. 

Les  auteurs  conserveront  la  libre  disposition  de  leurs  œuvres. 

Les  envois  devront  être  faits  avant  te  10  avril  1886,  terme  de  rigueur, 
et  adressés  franco  à  Foix,  à  M.  le  Président  de  la  Société  Ariégeoise  des 
sciences,  lettres  et  arts. 

Un  avis  id  ter  leur  fera  connaître  le  jour  de  la  distribution  des  récom- 
penses. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  Foix,  à  M.  Pasquier,  secré- 
taire général  de  la  Société  AriégeoisCy  et  à  M.  Lafont  de  Sentenac,  tréso- 
rier de  la  même  société. 


LES  INSTITUTIONS  DE  L'AQUITAINE 

AVANT   LA   CONQUÊTE   DES  ROMAINS 


J'ai  publié^  Tan  dernier^  un  Mémoire  sur  V histoire  religieuse 
ile  la  Novempopulanie  Romaine  (1).  Voici  maintenaot  le 
résultat  de  mes  recherches  sur  les  institutious  de  ce  pays 
avant  la  conquête  des  Romains. 

Ce  travail  se  divise  naturellement  en  deux  sections,  dont 
Tune  comprend  les  Ibères,  et  l'autre  les  Aquilains. 

SECTION  I.  —  Ibères. 

Ici,  je  dois  traiter  des  Ibères  espagnols,  avant  de  parler 
des  Aquitains,  auxquels  ils  se  rattachaient  par  la  triple 
parenté  de  race,  de  langue,  et  de  religion. 

Le  nom  dibères  sert  à  désigner  les  plus  anciennes  popu- 
lations connues  de  TEspagne;  je  veux  dire  celles  qui 
occupaient  déjà  la  Péninsule,  avant  Timmigration  des  Gau- 
lois^ des  Phéniciens,  des  Grecs,  des  Carthaginois,  et  des 
Romains. 

§  I.  Etat  politique  des  Ibères  avant  la  conquête 
romaine.  —  M.  Mommsen  constate,  à  bon  droit,  qu'il  nous 
est  impossible  d'apprécier  actuellement  en  quoi  Tinstitutioa 
communale  des  Ibères  pouvait  se  distinguer  de  celle  dés 
Gaulois.  De  la  division  en  maisons,  l'Espagne,  tout  aussi  bien 


(1>  Après  avoir  paru  dans  la  Reoue  de  VAgenala,  ce  mémoire  a  été  tiré  à 
part»  et  à  petit  nombre,  pour  être  distribué  aux  érudits  dont  il  m'importait  de 
Gonnaitre  Topinion.  Je  les  remercie  de  leurs  bons  avis,  et  je  les  prie  d'étendre 
leurs  critiqnes  au  présent  travail. 
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que  la  Gaule  cisalpine  et  transalpine,  s'éleva  à  la  division  en 
cantons.  Les  Vaccei  et  les  Cantabri  de  TEspagne,  ne  se  dis- 
tinguent pas  essentiellement  des  Cenomani  de  la  Transpa- 
dane,  et  des  Aei/i/de  la  Belgique.  Il  fut,  à  coup  sûr,  un  temps, 
où  TEspagne  posséda  de  grandes  associations  cantonales. 
Les  monnaies  frappées  dans  cette  péninsule,  aux  premiers 
temps  de  la  domination  romaine,  ne  désignent  paS  des  villes, 
mais  des  cantons.  Elles  visent  non  pas  Tarraco,  mais  les 
Cesselani  (1),  non  pas  Saguntum,  mais  les  Arsetani  (2).  Or, 
ce  fait  montre,  plus  clairement  que  Thistoire  des  guerres  faites 
à  la  même  époque,  qu'à  un  moment  donné,  il  y  a  eu,  eu 
Espagne,  de  grandes  associations  cantonales.  Mais  les  Romains 
ne  traitèrent  pas  toutes  ces  associations  de  la  même  manière. 
Les  cantons  transalpins  restèrent  en  communion  politique 
avec  la  domination  romaine.  Ainsi  que  les  cantons  cisalpins, 
les  cantons  espagnols  ne  furent  considérés  que  comme  des 
circonscriptions  géographiques.  De  même  que  le  district  des 
Cenomani  n'était  autre  qu'un  nom  générique,  pour  le  terri- 
toire de  Bergame,  de  Brescia  et  autres  villes,  de  même  aussi 
le  territoire  des  Asiures  espagnols  englobait  vingt-deux  com- 
munautés politiques  indépendantes,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, n'avaient  pas  plus  de  droits  que  les  villes  de  Bergame, 
de  Brescia  et  autres.  Mais  cet  aspect  analogue  cachait  uq 
fond  dissemblable.  La  Tarraconnaise  comptait  deux  cent 
quatre-vingt-treize  de  ces  communautés  sous  Auguste,  et 
deux  cent  soixante-quinze  vers  le  milieu  du  second  siècle. 
Alors,  furent  dissoutes  les  anciennes  unions  cantonales.  Il  est 
d'ailleurs  difficile  de  préciser  si  l'absorption  des  Vettmes  et 
des  Cantabri,  en  Espagne,  eut  plus  d'importance  que  celle 
des  Sequani  ou  des  Treviri  gaulois,  au  point  de  vue  de 
l'unité  de  l'Empire  (3). 

(1)  Dénomination  adoptée  par  M.  Mommsen.  On  a  longtemps  dit  Laletani, 
—  J.-F.  B. 

(2)  Dénomination  adoptée  pdr  M.  Mommsen,  au  lieu  à*Edetani 
(3;  MoMMBBN,  Rœmische  OtschichU,  \,  64-66. 


i^ 
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§  II.  Romanlsatlon  des  Ibères.  —  Les  rapides  progrès 
de  la  domination  romaine  en  Espagne  s'expliquent  surtout  par 
ce  fait,  que  Pinfluence  de  la  République  ne  faisait  que  se  subs- 
tituer à  celle  des  Carthaginois.  Au  reste,  il  est  difficile  de  pré- 
ciser, pour  cette  époque  aussi  bien  que  pour  celle  des  empe- 
reurs, comment  la  romanisation  se  fit,  par  le  mélange  des 
colons  italiens  et  des  anciennes  populations  de  TEspagne. 
Toujours  est-il  que  les  Ibères  disparaissent  complètement  sous 
la  première  dynastie  impériale  (1). 

SECTION  IL  —  Aquitains. 

César  atteste  formellement  que  les  Belges,  les  Celtes,  et 
les  Aquitains,  différaient  entre  eux,  par  le  langage,  les  insti- 
tutions, et  les  lois  (2).  Les  Aquitains  avaient  donc  leurs 
institutions  et  lois  particulières.  Mais  les  infonaations 
aous  manquent,  pour  indiquer  en  quoi  ils  différaient,  à  ce 
sajet,  des  peuples  voisins,  je  veux  dire  des  Ibères  et  des 
Celtes.  Par  contre,  je  devrai  noter  de  véritables  similitudes 
entre  les  institutions  de  TAquitaine  et  du  reste  de  la  Gaule 
transalpine. 

^  I.  Division  du  territoire.  — Dans  la  partie  géographi- 
que de  mon  livre  sur  la  IVovempopulanie  Romaine,  j'étudierai 
chacun  des  peuples  de  ce  pays.  C'est  pourquoi  je  me  borne 
strictement,  dans  ce  mémoire,  aux  constatations  indispen- 
sables. 

L'Aquitaine  indépendante  se  distinguait  de  la  Belgique  et 
de  la  Celtique,  par  un  plus  grand  morcellement  de  territoire^ 
réparti  entre  bon  nombre  de  peuplades^  généralemeot  petites* 
et  dont  chacune  constituait  un  état  dislioct.  Parmi  ces  élâts^ 
certains  jouissaient  de  leur  pleine  indépendance.  D'autres,  au 


(1)  MoMMSEN,  RœmUchê  Qeechiehte,  V,  6S-^, 

Ç^  Hi  omnes  lingua,  iustitutis,  legibus  inter  se  di^feiunt.  Cae»,  BG.,  J.  1. 
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contraire,  se  rattachaient,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  à 
quelque  voisin  puissant,  par  le  lien  de  la  clientèle. 

César  nomme  treize  peuples  aquitains,  sans  préjudice  d'un 
petit  nombre  d'autres,  qu'il  signale  en  bloc  (1),  et  qui 
devaient  occuper  le  versant  nord  des  Pyrénées  occiden- 
tales. Strabon  compte,  dans  la  même  région,  plus  de  vingt 
nations  infimes  et  obscures,  dont  il  se  borne  à  désigner  qael- 
ques-unes  (2). 

Pline,  dit  M.  Mommsen,  ne  nomme  pas  moins  de  vingl-sii 
peuples  dans  rAquilaine  méridionale  (3).  Evidemment,  cet 
historien  entend  par  là  celle  portion  de  l'Aquitaine  d'Auguste 
correspondant  à  l'Aquitaine  de  César  et  à  la  Novempopulanie. 
Il  est  prouvé,  en  effet,  qu'Auguste  ajouta  à  ce  dislrict  tout  le 
pays  compris  entre  la  Garonne  et  la  Loire,  et  occupé  par  qua- 
torze peuples,  dont  les  noms  nous  sont  presque  tous  connus, 
ainsi  que  les  limites  approximatives  de  leurs  territoires.  Si 
Ton  distrait  ces  quatorze  peuples  du  chiffre  de  quarante-deux 
fourni  par  Pline  (4),  il  en  reste  encore  vingt-huit,  c'est-à-dire 
deux  de  plus  que  n'en  compte  M.  Mommsen,  qui  n'a  pu,  dans 
ses  substantielles  recherches  sur  la  Gaule,  entrer  dans 
aucun  détail.  Mais  la  petite  lacune  que  je  signale  serait 
facile  à  combler.  Cela  étant,  les  vingt-six  ou  vingt-huit  autres 
peuples,  identifiés  ou  non  par  nos  érudits  modernes,  appar- 
tiendraient forcément  à  l'Aquitaine  méridionale. 

Voilà  du  moins  comment  je  comprends  la  brève  affirmation 
de  M.  Mommsen. 

§  II.  Forme  de  gouvernement.  —  César  nous  a  conservé 
les  noms  d'un  certain  nombre  de  rois,  auxquels  obéissaient 
divers  peuples  de  la  Gaule  indépendante.  Pour  la  Celtique, 
je  citerai  seulement  Ollovico  et  son  fils  Teutomatus,  tous  deux 

(1)  Cabs.  Bell,  GalL  III,  27. 

(2)  Strab,  Geogr,  IV,  1,  2. 

(3)  Mommsen,  Rœmiache  Gesehichte,  V,  88,  note  1. 

(4)  PuN,  Nat,  HUt.  IV,  xxxiu  (xix>. 
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rois  (les  Nitiobriges  (diocèse  primitif  d'Agen),  qui  confinaient 
à  l'Aquitaine,  Ollovico  avait  reçu  le  titre  d'ami  du  sénat 
romain  (1)^  ce  qui  était  un  signe  de  yasselage,  en  attendant 
la  conquête. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'Aquitaine,  César  mentionne 
Adcantuannus,  qui  fut  le  chef  de  la  résistance  des  So- 
liâtes  contre  P.  Crassus.  Il  ne  lui  donne  pas  le  titre 
de  roi,  mais  de  dépositaire  du  pouvoir  suprême  (2).  Nous 
verrons  plus  bas  en  quoi  pouvait  consister  cette  auto- 
rité. Eu  attendant,  tenons  pour  constant  qu'Adcantuannus 
était  un  véritable  roi.  Athénée  lui  donne,  en  effet,  ce  nom 
(c«fft)i8ùr)  (3).  11  existe,  du  reste,  plusieurs  médailles  parfaite- 
ment authentiques  de  ce  personnage,  dont  la  plus  remar- 
quable est  assurément  celle  qu'a  décrite  M.  Camoreyt,  en  don- 
nant un  fac-similé  fort  exact,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  en 
le  comparant  à  l'original.  La  légende  de  l'avers  de  cette 
médaille,  presque  réduite  par  un  défaut  de  la  fonte  au  frag- 
ment ...TVANVS  F.,  présente  à  la  fin  du  nom  du  roi  un 
écartement,  qui  laisse  encore  apparaître  un  des  appendices 
confus  du  type  plus  ancien  de  cette  monnaie.  Au  revers  est 
une  louve  qui  présente,  par  son  allure,  une  parfaite  analogie 
avec  celle  de  la  médaille  romaine  de  P.  Satrienus.  Sur  cette 
dernière  face,  l'o  de  l'ethnique  est  surmonté  d'un  accent  (4). 
J'ai  pu  distinguer,  à  la  loupe,  trois  mamelles  de  cette  louve  sur 
l'original,  qui  décèle  très  visiblement  une  imitation  des  procé- 
dés du  monnayage  romain.  J'inclinerais  à  croire  qu'à  l'époque 
où  cette  pièce  fut  frappée,  Adcantuannus,  roi  des  Soûate^,  était 
déjà  placé,  vis-!*.- vis  de  la  République,  dans  une  certaine  dépen- 
dance, comme  l'était  aussi  Ollovico,  roi  des  Nitiobriges,  en  Cel- 
tique. Sans  cela,  comment  expliquer  la  présence  de  la  louve 


(1)  Teutomatus,  Olloviconis  ftlius,  rex  Niliobrigum,  cuius  pater  ab  senatu 
nostro  aniicus  erat  api>ellatus.  Cabs.  Bell.  Gall.  VII,  31. 
(2;  Adcantiiaunus,  qui  summam  imperii  tenebat.  Cabs.  Bell.  Gall.  III,  22. 

(3)  Athen.  Deipnosoph.  VI.  13. 

(4)  CIamorkyt,  L'emplacement  de  VoppUiam  des  Sotiates,  7-8  et  41-42. 
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romaioe  sur  la  monnaie  trouvée  à  Lecloure,  et  décrite  par 
M.Camoreyt?  Adcantuannus,  vassal  des  Romains,  aurait  donc 
pris  les  arnws  pour  recouvrer  son  indépendance,  comme  le  fit 
TeutomatuS,  roi  des  Nitiobriges,  dont  le  père  portail  le  titre 
d'ami  du  sénat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  d'Adcanliiannus  prouve  que 
rinslitution  de  la  royauté  existait  accidentellement  en  Aqui- 
taine, comme  dans  le  reste  des  Gaules.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  réduits,  pour  le  sud-ouest,  à  cet  unique  renseignement. 
César  atteste,  en  effet,  qu'un  aquitain  nommé  Pison,  et  son 
frère,  servaient  dans  son  armée,  et  qu'ils  avaient  eu  pour 
aïeul  un  roi,  honoré  en  son  temps  du  titre  d'ami  du  sénat  (1). 

J'ai  déjà  dit  que  chez  une  nation  voisine,  les  Nitiabfiges, 
le  roi  Teutomatus  avait  succédé  à  son  père  Ollovico.  Cela  per- 
mettrait de  croire  que,  chez  ce  peuple,  l'hérédité  du  pouvoir 
suprême,  sans  être  jamais  d'essence,  se  produisait  par 
exception.  En  ce  cas,  il  ne  serait  pas  téméraire  d'admettre 
que  la  chose  se  passait  de  même  en  Aquitaine. 

§  III.  Clientèle.  —  Dans  la  Gaule  indépendante,  les  petits 
peuples  étaient  généralement  unis  aux  nations  voisines  et 
puissantes,  par  un  lien  politique  désigné  tantôt  sous  le  nom 
de  dientela,  tantôt  sous  celui  AHmperium.  Ces  fédérations 
n'avaient  rien  à  voir  avec  la  communauté  des  origines  et  des 
intérêts.  Elles  résultaient  généralement  de  l'ascendant  des 
forts  sur  les  faibles,  et  parfois  de  la  conquête.  Il  va  de  soi 
que  de  tels  rapports  se  modifiaient,  selon  les  résultats  de  la 
politique  et  de  la  guerre. 

Les  peuples  gaulois  nouaient  aussi  des  amitiés,  des  allian- 
ces fondées  sur  l'égalité.  Telle  était  la  situation  des  Bellovaci 
vis-à-vis  des  Aedui  (2),  des  Ruleni  vis-à-vis  des  Afverni. 


(1)  Piso,  Aquitanus,  ainplissimo  gencre  natus,  cuius  avus  in  civitîite  sua 
regnum  obtinuerat,  aiuicus  ab  scnatu  noslro  appcllatus.  Cae>.  Bell,  Gall.  iv,  12. 

(2)  Bellovacos  omiii  tempore  in  flde  atque  amicitia  civitatis  Aeduae  fuisse. 
Caes.  Bell.  Gall.  II,  14. 


■f  •■- 
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Pour  désigner  ce  lien  entre  deux  peuples.  César  dit  quMls 
étaient  dans  la  foi  Tun  de  Tautre  Les  Bituriges  étaient  dans 
la  foi  des  Aedui  {i),  de  même  que  les  Senones  (2).  Il  ne  faut 
donc  pas  confondre  les  peuples  alliés  {socii,  in  fidé)  avec  les 
peuples  clients  {in  client€la,8ub  imperio),  que  César  distingue 
en  termes  exprès  (3). 

Il  est  prouvé,  par  l'exemple  des  SoUates,  que  rinstitution 
de  la  clientèle  existait  aussi  en  Aquitaine.  Toujours  au  dire  de 
César,  ce  peuple  avait  vaincu  deux  généraux  romains,  L.  Vale- 
rius  Praeconius,  et  le  proconsul  Mallius  (4).  Les  SoUates,  fiers 
de  leurs  anciennes  victoires,  regardaient  le  salut  de  TÂquitaine 
comme  attaché  à  leur  valeur  (5).  Ils  avaient  à  leur  tête  Adcan- 
luannus,  investi  de  l'autorité  suprême  (6),  Ce  ne  fut  qu'après 
la  défaite  de  ce  peuple,  et  la  prise  de  son  oppidum,  que  les 
autres  nations  de  l'Aquitaine  se  préparèrent  à  résister  (7). 

Les  SoUates  occupaient  donc  le  premier  rang  dans  TAqui- 
taine  indépendante  ;  et  les  autres  peuples  se  reposaient  sur 
celui-ci  du  soin  de  défendre  le  pays.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans 
sa  lutte  contre  les  Romains,  Adcantuannus  n'est  pas  signalé 
par  César  comme  roi,  mais  comme  dépositaire  du  suprême 
commandement,  qui  summam  imperii  lenehat.  Cela  signifie 
bien  qu'il  avait  sous  ses  ordres  les  chefs  d'autres  nations»  et 
qne  celles-ci  se  rattachaient  aux  Sotiales  par  le  lien  de  la 
clientèle. 


(1)  Bituriges  apud  Aeduos  quorum  erant  in  ûde.  Cabs.  Bell.  Gall, 
VII.  5. 

(2)  id.  ma,  VI,  3. 

(3)  Eburones,  Aduatici,  Nervii,  atque  horum  omnium  socii  et  clientes,  legio- 
nem  oppugnare  incipiunt.  Cars.  Bell,  Gall.  V,  39. 

(4)  L.  Valerius  Praeconius  legatus,  exercitu  pulso,  interfectus  esset,  atque 
unde  L.  MaUius  proconsul,  impedimentis  amissis,  profugisset.  Caes.  Bell.  Gall. 
III.  20. 

(5^  Sotiates,  superioribus  'victoriis  freti,  in  sua  virtute  totius  Aquitaniae  salu- 
tem  positam  putarent.  Caes.  Bell.  Gall.  III,  21. 

f6)  Adcantuannus,  qui  summam  imperii  tenebat.  Caes.  Bell.  Gall,  IIÏ,  22. 

(7)  Tum  vcro  barbari  commoti,  quod  oppidum,  et  natura  loci  et  manu  muni- 
tmu,  paucis  diebus,  (luibus  eo  ventum  erat,  expugnatiun  cognoverant,  legatos 
quoquo  versus  dimittere,  coniurare,  obsides  inter  se  dare,  etc.  Caeb.  Bell. 
Gall.  III,  23. 


■^     m.  ■ 
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§IV.  Armée.  — Chez  les  Gaulois,  tous  les  hommes  valides 
devaient  le  service  militaire.  Il  devait  donc  en  être  ainsi 
pour  les  Aquitains,  qui  disposaient  de  troupes  nombreuses. 
César  n'évalue  pas,  en  effet,  à  moins  de  cinquante  mille  le 
chiffre  des  combattants  défaits  en  rase  campagne  par  son 
légal  P.  Crassus,  après  les  opérations  qui  suivirent  le 
siège  et  la  capitulation  de  Voppidum  Solialum,  en  56  av. 
J.-C.  Dans  cette  évaluation  figurent,  il  est  vrai,  les  auxi- 
liaires venus  d'Espagne,  et  fournis  par  les  Cantabres.  Cette 
armée  fut  aux  trois  quarts  détruite  par  la  cavalerie  de 
Crassus  (1). 

En  52  av.  J.-C,  Vercingétorix  fut  rallié  par  Teutomatus, 
fils  d'Ollovico,  roi  des  Niliobriges  (diocèse  primitif  d'Agen), 
dont  le  père  avait  reçu  du  sénat  romain  le  titre  d'ami.  Teu- 
tomatus amenait  an  corps  considérable  de  cavalerie,  levé 
dans  son  pays  et  dans  l'Aquitaine  (2). 

Devant  Alesia,  ce  roi,  surpris  par  les  soldats  romains, 
dans  sa  tente,  vers  le  milieu  du  jour,  s'enfuit  nu  jusqu'à  la 
ceinture,  eut  son  cheval  blessé,  et  n'échappa  qu'avec  peine 
aux  mains  des  pillards  (5).  Cette  fois,  il  n'est  pas  question 
d'Aquitains,  non  plus  que  dans  un  autre  passage  de  César, 
où  il  est  dit  qne  l'assemblée  des  chefs  gaulois  fixa  à  cinq 
mille  hommes  le  contingent  que  les  Niliobriges  devaient 
envoyer  à  Alesia  (4). 

Le  plus  puissant  des  peuples  Aquitains,  les  Sotiales,  dispo- 
sait d'une  cavalerie  nombreuse,  sans  préjudice  d'un  corps 
d'infanterie,  avec  lesquels  Adcantuannus  attaqua  P.  Crassus, 


(1)  Quos  equitotus  apcrtissîmis  campis  consectâtus,  ex  millium  quinquaginta 
numéro,  quae  ex  Aquitaiiia  Cantabrisque  convenisse  constabat,  viz  quarta  part« 
relicta,  multa  nocte  se  in  castra  recepii.  Caes.  Bell.  Gall.  III,  17. 

(2)  Intérim  Teutomatus,  OUovicouis  fllius,  rcx  Nitiobriginn,  cuius  pater  ab 
senatu  nostro  amicus  erat  appellatus,  cum  magno  equitum  suorum  numéro,  ei 
quos  ex  Aquitania  conduxcrat,  ad  eum  pervenit.  Cak.«.  Bell.  Gall.  vu,  31. 

(3)  Teutomatus,  rex  Nitiobrigum,  subito  in  tabernaculo  oppressus,  ut  ineri- 
die  conquieverat,  superiore  corporis  parte  nudata,  vubierato  equo,  vix  se  ex 
manibus  praedantium  militum  eriperet.  Cabs.  Bell.  Gall.  vu,  46. 

(4)  Nitiobrigibus  quina  millia.  Caes.  BelL  Gall.  vu,  75. 
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avant  le  siège  et  la  prise  de  V oppidum  Sotiatum.  Le  récit  de 
ce  siège  prouve  que  les  Aquitains  connaissaient  l'art  de 
défendre  les  places.  Celle-ci  était  fortifiée  par  la  nature  et 
par  la  main  de  rhomme(i).  Contre  elle,  Crassus  dut  employer 
les  tours  et  le  mantelel.  Les  assiégés  faisaient  tantôt  des  sor- 
ties, tantôt  ils  pratiquaient,  sous  les  tranchées  des  Romains, 
des  mines,  sortes  d'ouvrages  où  les  Aquitains  étaient  très 
habiles,  car  leur  pays  abondait  en  mines  d'airain  qu'ils 
exploitaient  (2). 

Les  peuples  du  sud-ouest  de  la  Gaule  concluaient  au  besoin 
des  traités  d'alliance,  et  comprenaient  tous  les  avantages  de 
Torganisation  militaire  des  Romains.  C'est  pourquoi,  après 
la  prise  de  Voppidum  Soiialum,  les  nations  aquitaniques  se 
liguèrent  ensemble,  se  donnèrent  mutuellement  des  otages, 
et  rassemblèrent  des  troupes.  Elles  députèrent  aussi  vers  les 
peuples  de  l'Espagne  Citérieure,  pour  qu'on  leur  envoyât  des 
secours  et  des  chefs.  A  leur  arrivée,  les  Aquitains,  pleins  de 
confiance,  disposèrent  tout  pour  la  guerre.  Us  mirent  à  leur 
tête  ceux  qui  avaient  longtemps  servi  sous  Q.  Sertorius,  et 
qui  passaient  pour  très  habiles  dans  l'art  militaire.  A  l'exemple 
des  Romains,  ils  commencèrent  par  prendre  leurs  posi- 
tions, par  fortifier  leur  camp,  et  par  couper  les  vivres  à 
l'ennemi  (3). 

En  ce  qui  touche  la  hiérarchie  militaire.  César  nous  apprend 
que,  dans  l'expédition  de  P.  Crassus  contre  les  Sotiales, 


(1)  Oppidum  et  natura  loci  et  inanu  munituin.  Caes.  Bell.  Gall.  vu,  32. 

(2)  QuibiLS  fortiter  resistentibus,  vineas  turresque  egit.  llli,  alias  eriiptione 
tentata,  alias  cuiiiculis  ad  aggerem  vineasque  actis,  cuius  rei  sunt  longe  peri- 
tissimi  Aquitani,  propterea  quod  multis  locis  apud  hos  aerariae  secturae  sunt. 
Caes.  Bell.  Gall.  m,  21. 

(3)  Legatos  quoquo  versus  dimittere,  coniurare,  obsides  inter  se  dare,  copias 
parare  coeperunt.  Mittantur  ctiam  ad  civitates  legati,  quae  sunt  citerions  Hispaniae» 
anitimae  Aquitaniae  :  inde  auxilia  ducesque  arcessuntur.  Quorum  adventu  magna 
cum  auctoritate  et  magna  cum  hominum  multitudine  bellum  gerere  conautur. 
Diun  vero  ii  diliguntur,  qui  una  cum  Q.  Sertorio  omnes  annos  fuejant,  sura- 
mamque  scientiam  rei  militaris  liabere  existimabantur.  Hi  consuetudine  popuH 
romani  loca  capere,  castra  muuire,  commeatibus  nostros  intercludere.  CUe?. 
Bell,  Gall.  m,  23. 
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Adcanluannus  exerçait  le  commandement  suprême  (!)•  J'ai 
déjà  prouvé  qu'il  était  roi  de  ce  peuple.  Mais  les  deux  mots 
éiummam  imperii,  donneraient  à  croire  qu'il  était  aussi  général 
en  chef  des  troupes  partiellement  fournies  par  d'autres 
peuples  aquitains.  Ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  la  situation  pré- 
pondérante des  Sotiales  en  Aquitaine,  vient  encore  ajouter 
à  la  grande  probabilité  de  cette  opinion. 

Gela  étant,  Adcantuannus  aurait  eu  sous  ses  ordres  des 
chefs  de  peuples  clients  ou  confédérés.  En  tout  cas,  son  auto- 
rité s'exerçait  assurément  sur  des  commandants  d'un  rang 
élevé. 

Comme  la  Belgique  et  la  Celtique,  l'Aquitaine  indépendante 
possédait  une  noblesse,  dont  l'influence  et  la  valeur  militaire 
persistaient  encore  aux  premiers  temps  de  la  domination 
romaine.  On  sait  que  César  trouva  dans  les  Gaules,  et  surtout 
dans  le  Midi,  des  hommes  dévoués,  dont  il  forma  la  légion  de 
l'Alouette  (Alauda).  En  ce  qui  concerne  spécialement  l'Aqui- 
taine, il  est  prouvé  que  la  noblesse  de  ce  pays  fournit  des 
soldats  au  dictateur,  durant  la  guerre  civile  (49  av.  J.-C). 

Afranius,  Petreius  et  Varron,  lieutenants  de  Pompée,  se 
partageaient  alors  le  commandement  en  Espagne.  Afranius 
avait  deux  légions,  et  Petreius  deux,  sans  compter  environ 
cent  quatre-vingts  cohortes,  tant  de  la  province  citérieure  que 
de  l'Espagne  ultérieure,  et  environ  cinq  mille  chevaux  de  ces 
deux  provinces.  César  y  avait  envoyé  trois  légions,  avec  six 
mille  auxiliaires  et  trois  mille  chevaux,  qui  avaient  servi  sous 
lui  dans  les  guerres  précédentes,  et  un  pareil  nombre  de  Gau- 
lois, qu'il  avait  réunis,  en  tirant  de  chaque  ville  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  illustre,  principalement  en  Aquitaine,  et  dans 
les  montagnes  qui  touchaient  à  la  province  romaine  (2). 

L'Aquitaine  avait  aussi  ses  soldurii,  dont  il  est  parlé  dans 

(1)  Adcantuauiuis,  qui  summam  imperii  tenebat.  Caeh.  Bell.  GalL  III,  22. 

(2)  Hinc  eraiit  optinii  generis  homiues  ex  Aqiiitanis  montanisque,  qui  Gal- 
liam  provinciam  attiDguut.  Caes.  Bell.  ciccL  l,  39. 
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César^  à  propos  da  projet  de  capitulation  de  Voppidum  SoUa- 
ium.  Tandis  que  les  Romains  s'occupaient  de  l'exécution  du 
traité,  d'un  autre  côté  de  Voppidum  se  présenta  le  général  en 
chef  Adcantuannus,  avec  six  cents  hommes  dévoués,  de  ceux 
que  les  Aquitains  appellaient  ^o/(itm/.  Telle  était  la  condition 
de  ces  hommes,  qu'ils  jouissaient  de  tous  les  biens  de  la  vie 
avec  ceux  auxquels  ils  s'étaient  consacrés  par  un  pacte  d'ami- 
tié. Si  leur  chef  périssait  de  mort  violente,  ils  partageaient 
son  sort,  et  se  tuaient  de  leur  propre  main.  Il  n'était  pas 
encore  arrivé,  de  mémoire  d'homme,  qu'un  de  ceux  qui 
s'étaient  dévoués  à  un  chef  par  un  pacte  semblable  eût  refusé, 
celui-ci  mort,  de  mourir  aussitôt  (1).  Ce  fut  avec  cette 
escorte  qu' Adcantuannus  tenta  une  sortie  repoussée  par  les 
Romains. 

Certains  auteurs,  et  nolamiuent  Amédée  Thierry  (2),  ont 
présenté  l'institution  des  soldurii  comme  absolument  propre 
â  l'Aquitaine  ibérique.  Mais  cette  assertion  ne  saurait  tenir 
devant  les  témoignages  contraires  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
César.  Les  ambacli  gaulois  semblent  avoir  été  plus  parlicu- 
liërement  attachés  à  leur  chef,  à  titre  de  gardes  du  corps. 


(1)  Atqud  in  ea  re  omnium  nostronim  intentis  animis,  alia  ex  parte  oppidi 
Adcantuannus,  qui  summam  imperii  tenebat,  cum  sexoentis  deyotis,  quos  iUi 
soidurios  appellant,  quorum  haec  est  conditio,  uti  omnibus  in  Tita  oommodis 
una  cnm  bis  fruantur»  quorum  se  amicitiae  dederint;  si  quid  iis  per  rim  acci- 
dat,  aut  eumdem  casum  una  ferant,  aut  sibi  mortem  oonsciscant  :  neque  ad 
bue  bominum  memoria  repertus  est  qiiisquam  qui,  eo  interfecto,  cuius  se 
amicitiae  deyovisset,  mortem  recusaret.  Caes.  Bell.  Gall.  III,  22.  —  Nicolas  de 
Damas,  cité  par  Atbénée,  appelle  les  Sotiatea  Zuriâvoe,  les  Solduhi,  2t'AoSov/9oc, 
Adcantuannus,  Ad(«To/Aocy  et  donne  à  ce  personnage  le  titre  de  roi,  ^arriktitç. 
Voici  le  texte  :  ♦ïjo'tv  kitàzouoit  tov  tûv  Z«i)Tia.vûv  ^a^ùia.  (iBvoç  ^i  touto 
Kf^TCxov}  ilaMfiio'ijç  ^X**^  Xoyâîaç  mpi  avrov,  oxiç  noàîîfrQai  vtto  rakarùv  r^ 
icarpiu  '/^«ttij  ZtXo^ov^ovç,  touto  5  cctiv  EAhi'JKTTl  €\tn<ki\iiialoMÇ.  Tovtouc  5  oî 
€aaikilç  ^otice  cvçwvTaf  xai  9vifunoQvri(TxovTaÇf  TaunQv  éxcivcov  «ù^iiv  7ro(0\)|xsva>v, 
ûtv$  iç  o-vvdvvctO'Tfuovo't  Ti  avTÛ  T>5v  «uTTiV  Iff^XK  xat  StociTav  l;^OVTBÇ,  x«i 
9vva7roOvij<rxouo'iv  xarà  Trâffav  «vcr/xijv,  tir  iv  vôaw  Tf^ïvnicsi  o  ^ao'iXfûc,  être 
iroXc/xu,  ttrt  oiWbig  ntùç.  Kaî  ovBtiç  tiinîv  i^tt  rtvà  ciito$tÙM9a'\ttOL  roOrwv 
TÔv  OovaTovy  Ôt«v  «xïî  €KCÙ.ttf  «  ^ccx^ûvToe.  Athev. Deipnosoph.yi,  13. —  Orose 
(Hist.  VI,  8),  qui  raconte,  d'après  César,  la  défaite  des  Aquitains  par  P.  Crassus, 
donne  aux  Sotiates  le  nom  de  Sontiatea;  mais  il  ne  fait  mention  ni  d'Adc^n- 
tuannas,  ni  des  Soldurii, 

(2)  Amédée  Tribrry,  Hiai,  des  Gaulois  (4*  édit.),  i,  431. 
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Les  clients  devaient  participer  à  tous  les  périls  de  leur  maî- 
tre, et  ne  jamais  Tabandonner  (i).  Vis-à-vis  de  lui,  leur 
étroite  dépendance  rappelait  la  servitude.  Peu  de  temps 
avant  la  venue  de  César,  quand  un  noble  mourait,  on  rehaus- 
sait la  pompe  de  ses  funérailles,  en  brûlant  ses  clients  et  ses 
esclaves  favoris  (2). 

Dans  les  derniers  rangs  des  armées  aquitaniques,  ser- 
vaient les  plébéiens,  dont  la  présence  est  prouvée  par  un  pas- 
sage déjà  citéi  où  César  raconte  la  soumission  du  sud-ouest 
de  la  Gaule  par  son  légat  P.  Grassus.  On  sait,  en  efifet,  que  les 
contingents  réunis  des  Aquitains  et  des  Cantabres  s'élevèrent 
alors  à  cinquante  mille  hommes,  ce  qui  marque  suffisamment 
la  présence  d'une  foule  de  plébéiens.  J'ai  fourni  du  reste  un 
autre  témoignage,  où  le  même  auteur  déclare  que,  lors  de  la 
capitulation  de  V oppidum  Soliatum,  Adcantuannuset  ses  six 
cents  soldurii,  furent  admis  à  se  soumettre  avec  le  reste  de  la 
garnison,  évidemment  composée  de  soldats  plébéiens. 

§  V.  Droit  privé.  —  Je  me  suis  expliqué  sur  la  condition 
des  personnes,  dans  le  paragraphe  consacré  à  l'organisation 
militaire  de  l'Aquitaine;  et  j'ai  alors  distingué  les  habitants  de 
ce  pays  en  nobles,  soldurii,  et  plébéiens.  Quant  au  sur- 
plus du  droit  privé  du  sud-ouesr  de  la  Gaule  avant  la  con- 
quête romaine,  aucun  texte  ne  nous  renseigne.  Mais  il  est 
permis  de  combler  cette  lacune  par  quelques  conjectures  plus 
que  vraisemblables. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  Aquitains  confinaient,  du 
côté  de  l'ouest,  à  la  Gaule  romaine,  déjà  profondément  trans- 
formée par  les  vainqueurs.  De  ce  côté,  les  rapports  étaient 
autrement  faciles  qu'avec  l'Espagne,  barrée  par  la  chaîne  des 
Pyrénées.  La  conséquence  principale  de  cette  situation  vis- 
ci)  C'um  suis  clientibus,  quibus  nefas,  more  Gallonim  est,  etiam  in  extrema 
fortima  deserere  patronos.  Cakh.  Bell.  Gall.  VI,  19. 

(2)  Paiilo  supra  hanc  memoriam,  et  servi  et  clientes  quos  ab  iis  diiectos  esse 
constabat  iustis  (uneribus  confeciis,  una  cremabantur.  Cabs.  Bell.  GalL  VI,  19. 
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à-vis  de  la  province  romaine,  fut  un  relâchement  de  mœurs 
qu^Ammien  Marcellin  signale  comme  ayant  grandement  faci- 
lité la  conquête  de  TAquitaine.  Ce  pays  était  donc  imprégné 
de  civilisation  latine  avant  les  victoires  de  P.  Crassus. 

Nous  savons  aussi  que  les  peuples  de  TAquilaine  indépen- 
dante concluaient  des  traités  d'alliance,  et  échangeaient  des 
otages.  César  atteste  quMls  exploitaient  de  nombreuses  mines 
de  fer.  Strabon  parle  des  mines  d'or  du  pays  des  TarbeUi 
(diocèse  primitif  de  Dax).  Il  existe,  en  outre,  des  mon- 
naies aquitaniques  dont  Tauthenticité  n'est  pas  discutable, 
et  qui  sont  bien  certainement  antérieures  à  la  conquête 
romaine. 

Cet  ensemble  de  circonstances  révèle  à  K^oup  sûr  un  état 
social  relativement  avancé,  un  ordre  de  choses  qui  ne  saurait 
aller  sans  un  progrès  correspondant  du  droit  privé.  Mais  il 
est  impossible  de  savoir  exactement  en  quoi  consistait  ce 
droit,  relativement  au  régime  des  biens,  aux  contrats  et 
obligations,  etc.  etc. 

N.  B.  —  La  religion  des  vieux  Aquitains  procédait  de  celle 
des  Ibères  espagnols,  et  non  des  croyances  druidiques.  On 
sait  que,  dans  le  reste  de  la  Gaule,  les  druides  intervenaient 
dans  les  affaires  publiques  et  privées.  H  ne  pouvait  en  être 
de  même  dans  l'Aquitaine,  ou  ces  prêtres  n'existaient  pas. 

Jeàn-François  BLADÉ. 
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LABADIE 

«  Il  est  assez  difficile,  dit  Chaufepié,  de  démêler  la  vérité 
au  milieu  des  circonstances  de  la  vie  de  Labadie  :  comme 
elles  ont  élc  racontées  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis,  on  ne 
peut  se  décider  que  lorsque  la  nature  des  faits  fournit  quel- 
que raison  de  préférer  une  narration  à  Tautre  (1).  »  Je 
crois  pourtant  que  parmi  les  nombreux  biographes  de  La- 
badie, quelques-uns  paraissent  bien  informés  et  dignes  de 
confiance  (2)  :  ce  sont  eux  que  je  suivrai  de  préférence  dans 
cette  notice. 

•  Voir  la  livraison  précédente,  p.  107. 

(1)  Chaufepié,  Nouveau  Dictionnaire  historique  et  critique,  article 
Loba  die  y  «  où  il  y  a  des  choses  remarquables,  »  disent  les  Mémoires  de 
Trécoux  (septembre  1754,  p.  2174). 

(2)  Tel  est,  ce  me  semble,  Fauteur  de  VAdtyis  charitable  à  Messieurs 
de  Genève,  touchant  la  vie  du  sieur  Jean  Labadie,  cy-devant  Jésuite  dans 
la  province  de  Guyenne,  et  après  chanoine  a  Amiens,  puis  janséniste  a 
Paris,  de  plus  illuminé  et  Adamite  a  Tholose,  et  en  suitte  Carme  et 
Hermittc  a  La  Gr avilie,  au  diocejte  de  Bazas,  et  a  présent  Ministre 
audit  Genève;  A  Lyon,  chez  Antoine  Oftray,  au  Change,  1664,  in-8*  de 
trente  pages.  On  lit  à  la  page  26  de  cet  opuscule  :  «  Je  n'ay  rien  dit  que 
toute  la  Guyenne  ne  sçache  et  que  je  ne  sois  prest  de  justifier,  et  je  le 
(Labadie)  défie  de  s'inscrire  en  faux  contre.  C'est  pourquoi  je  ne  cache 
point  mon  nom  :  il  me  cognoist  pour  avoir  eu  autrefois  une  conférence  de 
religion  avec  lui  à  Montauban,  l'an  1651,  le  10  de  may,  dans  la  maLson  de 
Monsieur  de  Scorbiac,  ConseUler  de  la  Religion  à  la  Chambre  de  TEdit  de 
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Le  père  de  Jean  Labadie  était-il^  comme  Ta  nffirmé  le 
P.  Niceron,   «  gentilhomme  ordinaire   de  la  chambre  du 

Castre,  en  présence  d'une  célèbre  compagnie,  tant  de  l'une  que  de  l'autre 
Religion,  laquelle  conférence  je  fis  imprimer  audit  Montauban,  chez 
Rouyer,  où  il  n'a  point  repondu.  »  VAdcis  est  en  effet  signé  à  la  fin, 
François  Mauduict,  et  daté  De  Lyon,  ce  1  juillet  1662.  «  Cette  pièce,  dit 
M.  Willems,  est  l'œuvre  d'un  prêtre  catholique.  »  Elle  a  été  réimprimée 
(in-12  de  39  pages)  à  La  Haye  ;  car,  dit  encore  M.  Willems,  «  la  sphère  du 
litre,  les  signatures  en  six  et  l'absence  de  lettres  grises  prouvent  qu'elle 
sort  des  presses  des  frères  Stemcker,  à  La  Haye.  »  (Willems,  Les  Eherier; 
Histoire  et  Annales  typographiques;  Bruxelles,  in-8',  p.  465,  n*  1726.)  La 
Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  en  possède  un  exemplaire  classé 
parmi  les  manuscrits  (OE,  449),  et  relié  avec  d'autres  opuscules  concernant 
Labadie,  dont  voici  le  détail  :  —  Histoire  curieuse  de  la  vie,  de  la  conduite 
et  des  vrais  sentiments  du  S^  Jean  de  Labadie,  dont  le  nom  et  la  repU" 
(ationfont  tant  de  bruit  parmi  les  yens  de  bien;  à  La  Haye,  chez  Théo- 
dore Duurcant,  1670,  in-16  (p.  1-109).  Dans  Les  Fous  littéraires.  Essai 
bibliographique,  par  Philomneste  Junior,  au  lieu  de  Duurcant,  on  a 
(p.  113),  par  erreur,  imprimé  Dauréant.  Modeste  réfutation  de  la  décla- 
ration en  forme  de  manifeste  publié  par  Jean  de  Labadie  pour  jus tifîei* 
ses  desseins  et  ses  resolutions  schismatiques  qui  luy  ont  attiré  une  juste 
déposition;  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent,  p.  109-307.  Déclaration 
chrétienne  et  sincère  de  plusieurs  membres  de  l* Eglise  de  Dieu  et  de 
Jesus-Christ,  touchant  les  justes  raisons  et  motifs  qui  les  obligent  à 
n'avoir  point  de  communion  avec  le  synode  dit  Vualon  (p.  307-359). 
«  Volume  curieux,  dit  M.  WUlems  en  parlant  de  V Histoire  curieuse,  posi- 
tivement imprimé  à  Amsterdam  par  J.  Blaeu,  comme  le  prouvent  les 
fleurons  et  les  lettres  grises.  L'ouvrage  est  attribué  par  Paquet  à  Samuel 
Des  Marest.  »  (Les  Elsevier,  p.  494,  n*  1833.)  On  y  reconnaît  en  effet  une 
plume  qui  n'est  pas  catholique  et  qui  est  ennemie  des  jésuites.  L'Histoire 
curieuse  comprend  «  L'Histoire  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  Labadie 
depuis  le  tems  qu'il  a  mis  le  pied  dans  ces  provinces  jusques  à  celui  de  sa 
déposition,  avec  une  réponse  exacte  à  toutes  les  objections  qui  se  font 
pour  l'ordinaire  en  sa  faveur  de  la  part  de  ses  admirateurs  et  de  ses 
créatures.  »  —  Copie  de  deux  lettres  qui  se  doivent  joindre  à  l'Histoire 
curieuse  de  la  vie  et  des  sentiments  du  *S"  de  Labadie,  tant  pour  le  sup- 
plément de  son  tableau  que  pour  la  correction  de  quelques  fautes  qui  y 
sont  survenues;  à  La  Haye,  chez  Théodore  D'Uurcant,  1670,  in-16  de 
quinze  pages,  signé  //.  D.  M, — Galbanumjesuitiqucyou  quintessence  de  la 
sublime  théologie  de  l'archi-coâcre  Jean  de  la  Badie;  seconde  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée;  A  Cologne,  chez  Jeah  Du  Four,  imprimeur 
ordinaire  des  Pwes  de  la  Société  de  Jésus,  1668,  in-16  de  cent  quarante- 
trois  pages.  «  Ce  volume,  dit  encore  M.  Willems,  l'un  des  plus  curieux  et 
des  plus  rares,  est  suivi  d'une  pièce  intitulée  :  Les  justes  éloges  de  Jean 
de  la  Badie  (Cologne,  etc.,  1668).  Certains  exemplaires  contiennent  en 
outre  l'opuscule  qui  suit  :  Sifflet  jésuitique  ou  abrégé  du  galimatias  pieus 
avec  quoy  l'archicoâcre  Jean  de  Labadie  attrape  les  simples  esprits 
(La  Sphère);  A  Cologne,  chez  Jean  Du  Four,  etc.,  1669,  in-16  de  quatre- 
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roi  (!)>'?  Non,  avait  répondu  Mauduit  bien  avant  que  le 
célèbre  barnabile  publiât  ses  mémoires  :  «  C^est  une  famille 
que  je  connois  particulièrement,  comme  étant  du  voisinage. 
Son  père  étoit  un  simple  soldat  de  fortune  de  Gascogne,  qui 
fut  fait  lieutenant  dans  la  citadelle  de  Bourg  par  M.  Tiiladet 
pour  lors  gouverneur  de  ladite  citadelle,  qui  est  une  morte 
paye  de  douze  à  quinze  soldats.  Il  se  maria,  audit  lieu  de 

vingt-treize  pages  et  un  feuillet  blanc.  L'épltre  «  h  Cléoméne  »,  en  tête  de 
cette  dernière  pièce,  est  signée  C.  C.  Ces  trois  opuscules  sortent  des  presses 
de  Hackiiis,  à  Leyde,  ainsi  que  le  prouvent  la  sphère  du  titre,  la  tête  de 
bufle,  etc.  Elles  sont  citées  dans  le  catalogue  de  1681  sous  ce  titre  :  Recueil 
de  pièces  touchant  Jean  de  Lahadie,  in-12,  Leyde,  1669.  Le  Bulletin  du 
bibliophile,  année  1874,  p.  496-508,  contient  au  sujet  du  Galbanum  un 
article  étendu  signé  \V.  O.  »  (Les  Ehecier,  p.  482,  483,  n"  1789).  Les 
Justes  Eloges  du  5"  Jean  de  Labadie  (10  pages)  sont  assez  justes,  mais  ne 
sont  guères èlogieux!  Ce  sont  des  sonnets  acrostiches  sur  les  ana- 
grammes formés  avec  les  mots  Jehan  de  Labadie:  «  Ha,  jà  né  du  diable; 
An  je  de  diable,  etc.  »  Le  x",  cité  dans  le  Morcri  de  1759,  est  VEpitaphe  de 
Jean  de  Labadie,  disparu  sur  les  remparts  de  Narden  le  14  septembre 
1668.  Enfin  il  y  a  un  sonnet  «  sur  ce  que  Jean  de  Labadie  n'a  répondu  ni 
à  Saint-Julien  (Hermant),  ni  à  Mauduit,  se  contentant  de  dire  que  ce  sont 
des  papistes  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  sont  pas  croyables  contre  son  in- 
dépendance. »  —  Défense  de  la  piété  et  de  la  foy  de  la  sainte  Eglise  catho- 
lique. Apostolique  et  Romaine,  contre  les  mensonges,  les  Impiétés  et  les 
Blasphèmes  de  Jean  Labadie  apostat;  par  le  sieur  de  Saint-Julien,  docteur 
en  théologie  (Godefroi  Hermant,  chanoine  de  Beauvais);  Paris,  1651,  in-4*. 
—  Motijs  qui  ont  obligé  Antoine  de  La  Marque  de  sortir  de  la  maison  du 
trieur  Jean  Labadie,  et  oii  est  dècoucerte  au  môme  tome  sa  tic  privée  et 
sa  manière  d'enseigner;  Amsterdam,  1670,  in-12. —  Moeller,  Cimbria  litte- 
rata,  seu  historia  scriptorum  ducatas  utriusque  Slesicicencis  et  Holsa- 
tici,  quibus  Lubecences  et  Hamburgenses  accensentur;  Copenhague,  1777, 
in-folio,  t.  ni,  p.  37  et  suivantes. 

Le  Catalogue  (n*  42)  de  la  librairie  J.  Baur  indiquait  encore  Tarticle 
suivant  (281)  :  «  Lettres  à  Af.  de  La  Badie,  ministre  du  Saint-Eoangile 
en  l'Eglise  réformée  de  Genèce,  oit  se  voyent  les  raisons  qui  obligent  à 
sortir  de  l'Eglise  romaine  et  celles  qui  obligent  à  y  retourner,  par  un 
ami  de  la  vérité;  s.  1.  1662,  petit  in-4*,  manuscrit  de  cent  huit  pages,  du 
commencement  du  x\iii'  siècle.  »  Le  P.  Niceron  avait  donné  dans  le 
tome  XVIII  de  ses  Mémoires  un  article  sur  Labadie,  fort  défectueux,  où  il 
avait  suivi  principalement  Basnage,  auteur  des  Annales  des  Provinces- 
Unies  :  l'abbé  Goujet  en  a  donné,  dans  le  tome  XX  des  mêmes  Mémoires, 
un  autre  rectificatif  du  premier,  mais  où  Ton  sent  trop  le  jansénisme  de 
Tauteur.  Ce  second  article  forme  le  fonds  de  la  notice  consacrée  à  Labadie 
dans  le  Moréri  de  1759. —  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Gen^oe;  Genève, 
1786,  t.  II,  p.  208  et  suiv. 
(1)  Mémoires ,  t.  XVIII,  p,  386. 
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Bourg  avec  une  nommée  Coibot,  fille  d'un  bourgeois,  morte 
vers  1660  (4).  » 

Cependant  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  dans  plusieurs 
actes  notariés  datés  de  1656,  Jean-Charles,  père  de  notre 
Jean,  est  qualifié  «  escuyer  et  sieur  de  Lasserre  (2)  » .  Les 
titres  de  «  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  »  et  de 
«  capitaine  de  cent  hommes  d'armes»,  lui  sont  également 
donnés  dans  une  notice  inédite  consacrée  à  Jean  Labadie  et 
à  laquelle  celui-ci  doit  avoir  eu  quelque  part,  notice  que  je 
désignerai  sous  le  nom  de  Notice  de  Genève,  parce  qu'elle 
fait  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Genève  (5). 

(1)  Adcls  charitable  à  Messieurs  de  Geaèce,  p.  8.  Leur  contrat  de  ma- 
riage est  du  20  février  1599,  d'après  un  acte  passé  en  1656  par  de  Brulz, 
notaire  à  Bordeaux.  (Archices  départementales  de  la  Gironde,  minutes 
du  notaire  de  Brulz,  1656,  fol.  1418.) 

(2)  Archives  départementales  de  la  Gironde^  minutes  du  notaii*e  de 
Brulz,  1656,  fol.  1414-1418.  Procurations  et  sentences  d'arbitres  sur  le 
procès  pendant  entre  Labadie,  ministre  à  Montauban,  et  sa  mère,  sa  sœur 
(Marie  de  Labadie),  son  neveu  et  ses  deux  nièces,  «  pour  raison  de  la  liquida- 
tion et  paiement  de  tous  les  droits  successifs  qu'il  a  sur  les  biens  de  son  père 
et  de  son  frère,  feu  noble  Isaac  de  Labadie,  aussi  escuyer,  sieur  de  Lasserre.  » 
Marie  de  Labadie  était  veuve  de  «  feu  Maximilien  de  Lif,  escuyer  et  sieur 
de  La  Grille.  »  L'existence  de  ces  actes  m'a  été  révélée  par  M.  Communay. 

(3)  C*est  un  cahier  petit  in-folio  d'environ  quatre-vingts  pages.  Il  fait 
partie  d'une  liasse  intitulée,  Recueil  de  Labadie,  portant  le  n"  42  dans  le 
carton  11  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Genève,  où  il  est  mêlé, 
comme  l'indique  le  dos  du  caliier,  à  des  Lettres  et  pièces  diverses  concer- 
liant  les  Eglises  réformées,  IGSQ-îôôS.  La  notice  a  pour  titre  :  Histoire 
véritable  de  Jean  de  Labadie,  pasteur,  humble  serviteur  de  Dieu  et  fidèle 
ministre  de  Jesus-Chr'ist,  contenue  en  trois  livres  ou  parties,  conformé" 
m^nt  aux  trois  estais  dans  lesquels  il  a  vescu.  «  Livre  I,  contenant  sa  vie 
depuis  son  enfance  et  sa  jeunesse  passée  en  la  société  des  Jésuites,  jusqu'à  la 
trentième  année  de  son  âge  environ.  Livre  II,  contenant  sa  vie  sous  son 
deuxième  estât  d'ecclésiastique  jusques  au  troisième  de  fldelle  et  de  ministre 
de  la  Religion  réformée.  Livre  III  :  comment  M.  de  Labadie,  hem'euseraent 
réfugié  et  retiré  dans  le  château  de  Castets,  sur  la  Garonne,  chez  Monsieur  et 
Madame  de  Favas,  y  vécut  en  la  religion  et  la  pratiqua  ;  conmient  à  la  fin 

il  fust  descouvert  qu'il  y  estoit et  comment  il  alla  à  Montauban.  » 

L'auteur  de  cet  écrit  entre  dans  boAucoup  de  détails  sur  les  nombreuses 
visions  que  Labadie  aurait  eues,  soit  avant,  soit  après  sa  sortie  de  chez  les 
Jésuites.  C'est  ce  qui  me  porte  à  penser  que  si  Labadie  n'a  pas  lui-même 
composé  cette  biographie,  —  ou  plutôt  ce  panégyrique,  —  il  a  dû  en  fournir 
au  moins  les  principaux  éléments.  Lécriture  du  manuscrit  est  d'ailleurs 
a«8ez  mauvaise;  l'ouvrage  parait  offrir  des  lacunes  et  être  inachevé. 

Tome  XXVIL  U 
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D'après  cet  écrit,  le  gouverneu  r  de  la  ville  et  citadelle  de  Bourg 
«fut  cher»  au  roi  Henri  IVœ  pour  la  vertu  et  valeur»  qu'il  montra 
à  ff  la  bataille  de  Contras.  »  Il  y  eut  «  un  bras  cassé  d'un  coup 
de  mousquet  et  la  télé  fendue  de  celui  d'un  coutelas.  Le  maré- 
chal de  Matignon  le  tint  pour  son  favori,  et  les  ducs  du  Maine, 
d'Epernon  et  de  Luxembourg  flrent  grand  cas  de  sa  fidélité.  » 

Jean  Labadie  fut  son  septième  enfant  (1).  Il  naquit  à 
Bourg-sur-Gironde,  le  13  février  1610.  Comme  il  avait  donné 
«r  beaucoup  de  peine  et  de  douleur  à  sa  mère  »,  sa  naissance 
apporta  une  grande  joie  à  ses  parents,  qui  voulurent  y  as- 
socier toute  la  ville.  Le  gouverneur,  «  huit  jours  durant, 
appela  tous  ses  amis  et  invita  tout  Bourg,  voire  même  des 
étrangers,  a  venir  manger  chez  lui  dans  la  citadelle.  » 

L'enfant  «  naquit  fort  petit  et  fort  mince,  au  rapport  de  la 
Notice  de  Genève  :  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué,  ajoute-t-elle, 
à  la  délicatesse  de  son  naturel  et  à  cette  petite  santé  qu'il  a 
eue  toute  sa  vie  :  la  vivacité  de  son  esprit  el  l'attache  aux 
travaux  intellectuels  ruinèrent  son  corps.  Il  marcha  de  bonne 
heure,  et  il  étoit  si  petit  que,  se  mêlant  parmi  les  mauves  et 
autres  herbes  qui  croissoient  plus  hautes  que  lui  dans  la  place 
d'armes  de  la  citadelle,  il  y  étoit  si  peu  visible  qu'il  le  falloit 
vêtir  de  rouge  afin  de  le  discerner  entre  leur  verd.  Une  fois, 
étant  en  fort  bas  âge,  il  sortit  on  ne  sait  où  et  comment,  et 
demeura  perdu  plus  de  trois  jours.  On  fit  publier  que  qui 
auroit  trouvé  ou  retiré  le  plus  petit  des  enfans  du  gouverneur 
eût  à  le  dire.  Une  bonne  femme  qui  l'avoit  reçu  chez  elle 
sans  le  reconnoître,  le  rendit  h  ses  parents.  A  l'âge  de  cinq 
ans,  il  apprenoit  tout  ce  qu'on  vouloit,  et  surtout  les  prières, 
le  catéchisme  et  les  quatrains  de  Pibrac  (2).  » 

(1)  Parmi  les  frères  de  Labadie,  il  en  est  un  qui  prit  le  parti  des  armes, 
et  dont  il  est  parlé  dans  un  Aots  du  duc  de  Saint-Simon,  publié  par  les 
Archives  historiques  de  la  Gironde  (t.  VII,  p.  265). 

(2)  Si  Labadie  avait  été  moins  précoce,  s'U  avait  eu  seulement  trois  ans  de 
plus  quand  il  apprit  les  Qua  trains  moraux  de  Gui  du  Faur,8eigneur  de  Pibrac, 
je  dirais  qu'il  eut  probablement  entre  les  mains  l'édition  donnée  à  Bordeaux 
en  1618  par  P.  De  La  Court,  et  augmentée  des  quatrains  de  Pierre  Mathieu. 
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Quand  Labadie  eut  atteint  l'âge  d'environ  sept  ans,  on 
renvoya  faire  ses  études  à  Bordeaux  dans  le  collège  des  Jésui- 
tes. «  Le  P.  Arnoux  et  le  P.  Coton,  pour  lors  provincial  à 
Bordeaux,  le  caressèrent  fort,  dit  encore  la  Notice  de  Henève^ 
el  la  première  fois  que  Labadie,  n'ayant  qu'environ  sept 
ans,  se  confessa  à  un  jésuite,  le  père  lui  ayant  demandé 
son  nom  de  baptême  et  ayant  appris  qu'il  se  nommoit  Juan, 
le  vieillard  se  prit  à  lui  dire  assez  haut  en  latin  :  Joannes, 
hoc  est,  plenm  gratiât  » 

Ce  qui  est  plus  certain  que  le  fait  de  cet  oracle,  c'est  que, 
de  1622  à  1627,  Labadie  reçut  des  mains  du  cardinal  de 
Sourdis  la  tonsure  et  les  qualre-moindres  :  la  tonsure,  le 
25  septembre  1622,  dans  la  chapelle  du  palais  archiépisco- 
pal (1);  les  ordres  de  portier  el  de  lecteur,  le  9  juin  1^23; 
Tordre  d'exorciste,  le  20  septembre  1624;  enfln,  l'ordre 
d'acolythe,  dans  l'église  paroissiale  de  St-Martin  de  Lormont, 
le  28  du  mois  de  mai  1627  (2).  Aussitôt  qu'il  eut  pris  rang 
parmi  les  clercs,  avant  la  fin  de  Tannée  1622,  ses  lettres  de 
tonsure  furent  insinuées  (3),  probablement  à  la  requête  des 
parents  de  Labadie,  qui  espéraieut,  en  accomplissant  cette 
formalité,  faciliter  a  leur  fils  l'obtention  de  quelque  bénéfice. 

Telle  n'était  pas  alors  l'ambition  de  Télève  des  Jésuites. 
Dès  Tâge  de  treize  ans,  poussé  par  la  grâce  surnaturelle  de 
Dieu  selon  les  uns;  suivant  d'autres,  attiré  par  la  grâce  natu- 
relle des  révérends  pères;  très  probablement,  sous  Tiofluence 
de  ces  deux  causes  agissant  ensemble,  à  la  manière  de  la 
grâce  efficace  moliniste,  par  un  concours  simultané,  Labadie 
avait  formé  le  projet  d'entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus. 

■ 

(1)  Dans  la  liste  des  tonsurés  faits  ce  jour-là,  on  trouve  :  «  Johannes  de 
Labadie,  Jilius  naturalis  et  legitimtis  nobilis  Carolide  Labadie  et  Mariœ 
de  Coibo  conjugum  parœciœ  S.  Gironsii  de  Burgo,  Burdegalensis,  ads- 
criptus  eccîesiœ  sancti  Eligii»  »  (Archives  de  rArchevêché  de  Bordeaux, 
Regeslum  ordinationum  in  ecclesià  metropolitanà,  ann.  1662  ©t  seq. 

(2)  Regeslum  cit. 

(3)  Archives  de  rArchevêché  de  Bordeaux  ;  Registre  des  Insinuations  de 
1^,  fol.  496. 
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Son  père  y  fit  opposition.  Il  retira  son  fils  du  collège  de  la 
Madeleine,  «  et,  dit  la  Notice  de  Genève,  le  mit  sous  la  con- 
duite d'un  fort  célèbre  docteur  écossois,  nommé  Hégat  :  » 
ce  qui  veut  dire,  selon  toute  apparence,  que  Labadie  fut  placé 
au  collège  de  Guyenne  dont  Hégat  devint  en  effet  principal  (i). 
Labadie  ayant  perdu  son  père  en  1625  (2),  «  les  jésuites, 
poursuit  la  Notice  de  Genève,  l'attrapèrent,  et  il  entra  chez 
eux  »  pour  la  seconde  fois.  «  Fa  mère  vint  de  Bourg,  mal- 
gré l'hiver,  pour  le  retirer;  mais  elle  se  laissa  enfin  gagner  » , 
toutefois  après  «  avoir  obtenu  un  arrêt  du  Parlement  qui 
lui  donnoit  la  liberté  de  le  voir.  »  Le  !•'  janvier  1628,  Labadie 
se  lia  à  la  compagnie  de  Jésus  par  les  vœux  simples.  Il  les 
prononça  dans  la  maison  du  noviciat  de  Bordeaux,  entre  les 
mains  du  P.  Nicolas  Villesi,  provincial,  qui  célébra  la  messe  (3). 
Labadie  fut  pendant  trois  années,  appliqué  à  l'élude  de  la 
rhétorique  et  de  la  philosophie.  Le  disciple,  à  ce  qu'il  parait, 
ne  goûtait  pas  les  principes  pédagogiques  de  ses  maîtres.  Sui- 
vant la  Notice  de  Genève,  «  il  disoit  qu'un  Cicéron  et  un  Virgile 
n'étoient  guère  les  livres  d'un  homme  de  Dieu  et  d'un  ouvrier 
évangélique;  et  quand  on  le  pressoit  de  faire  quelque  ouvrage 
en  prose  ou  en  poésie  latine,  il  prenoit  toujours  des  sujets  de 
piété  et  même  de  théologie,  témoin  le  poème  qu'il  afficha  un 
jour  avec  ce  titre  :  De  duplici  Christi  Jesu  nativitate,  œternd 
€l  temporali.  »  Voici  le  début  de  celte  composition  : 

Exoriam  cœlo  aobolem  ingenitique  parentis 
jEternos  partua,  fecundœ  Virginis  alvo 
Illapaos/œtosque  iterùm,  concepta  duobiis 
Numina  magna  uieriSy  geminis  natalibus,  unum 
Maire  hominem,  sed  Paire  Deum,  concuasa  Deo  mens 
Voce  efferre  audei. 

(1)  Cfr.  Hisioire  du  Collège  de  Guienne,  par  Ernest  Graullieur  :  Paris, 
1874,  p.  404-406. 

(2)  L'«  inventaire  des  biens  et  effets  délaissés  par  feu  sieur  Jean-Charles 
de  Labadie  »,  est  «  daté  du  vingt-neuvième  d*avril  1625  ».  (Minutes  de 
de  Brulz,  1656,  fol.  1418.) 

(3)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  H,  Jésuites,  registre  des 
vœux.  L'humble  scolastique  signe  Labadie,  et  non  de  Labadie,  comme  il  le 
lait  dans  sa  Déclaraiion  imprimée,  après  son  apostasie,à  Montauban,en  1651* 
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La  même  Notice  ajoute  que,  «  à  Tâge  de  21  ou  22  ans, 
li^ayanl  encore  éludiè  en  théologie,  il  fut  donné  à  Labadie 
d'écrire  en  vers  sacrés  sur  le  mystère  delà  Trinité!  Use  trouva 
pendant  deux  mois  si  attiré  à  ce  mystère,  qu'il  fut  obligé  à 
s^y  attacher.  »  On  dit  aussi  qu'à  19  ou  20  ans,  il  avait  composé 
UD  petit  traité  de  la  grâce  et  de  la  vocation  efficace,  tiré  de 
TEcriture  et  fondé  sur  sa  propre  expérience,  dont  les  conclu- 
sions étaient  directement  opposées  à  celles  des  jésuites  (1). 

C'était  la  même  divergence  sur  la  méthode  à  suivre  dans 
Toraison.  «  Jamais,  — je  cite  toujours  la  TVo/icc  de  Genève, 
—  jamais  Labadie  ne  pouvoit  suivre  la  méthode  péla- 
gienne  (!)  des  jésuites  qui  font  presque  tout  dépendre  des 
forces  naturelles  de  l'esprit;  mais  étant  saisi  et  frappé  de  la 
présence  naturelle  de  Dieu  et  de  son  simple  souvenir,  il  étoit 
comme  forcé  de  penser  ce  que  l'Esprit  de  Dieu,  plus  fort  que 
le  sien,  lui  faisoit  penser.  »  L'Esprit  de  Dieu,  il  est  vrai, 
n'est  assujetti  à  aucune  méthode  particulière  :  il  souffle  où  et 
comme  il  veut;  néanmoins  il  nous  recommande  par  la  bouche 
de  saint  Jean  de  ne  pas  croire  à  tout  esprit  et  d'éprouver  si 
les  esprits  sont  de  Dieu  (2).  Aussi  tous  les  saints,  à  commen- 
cer par  sainte  Thérèse,  ont-ils  cru  devoir  soumettre  au  juge- 
ment de  leurs  directeurs  les  voies  extraordinaires  dans 
lesquelles  ils  se  sentaient  appelés  de  Dieu.  Mais  là-dessus 
encore,  Labadie  avait  de  tout  autres  principes. 

Ses  supérieurs  lui  ayant  ordonné  de  conférer  de  son  inté- 
rieur avec  le  P.  Surin,  «  l'homme  de  Dieu,  dit  Boudon,  n'ou- 
blia rien  pour  en  ôter  la  grande  suffisance  qull  y  remarquoit. 
Comme  ce  personnage  avoit  un  bel  esprit,  qu'il  étoit  homme 
de  lettres  et  avoit  acquis  beaucoup  de  science,  il  mettoit  sa 
force  dans  ses  raisonnements  ;  en  cela  bien  éloigné  du  P.  Surin, 
qui  ayant  beaucoup  d'esprit  et  d'étude  aussi  bien  que  lui. 


(1)  Moeller,  Cimbria  liiteratu,  t.  III,  p.  35,  cité  par  Cliaufepié. 

(2)  Solite  omni  spiritui  credcre,  srd  probatc  sptritus  si  ex  Deo  sint. 
I.  Joann.  iv,  1. 
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sacrifloit  son  esprit  et  sa  science  aux  pieds  de  Jésus  crucifié.. . 
Le  fort  du  raisonnement  du  P.  Surin  avec  Labadie  ôtoil, 
qu'il  falloil  renoncer  et  quitter  sa  propre  lumière  pour  se 
soumettre  aux  lumières  des  autres,  et  spécialement  des  supé- 
rieurs; que,  pour  lui,  sa  grande  maxime  étoit  qu'il  falloit 
toujours  vivre  dans  cette  soumission  et  dépendance;  mais 
c'étoit  une  maxime  qui  ne  tomboit  pas  dans  le  sens  de 
Labadie.  Cet  esprit  suffisant  lui  disoit  que  cet  assujettissement 
étoit  bon  pour  lui,  qu'il  n'iroit  pas  bien  loin  se  soumettant 
de  la  sorte,  que  sa  dépendance  lui  lieroit  les  ailes.  Le  P. 
Surin  insistant  et  lui  remontrant  doucement  qu'il  avoit  peur 
que  le  diable  le  trompât,  il  reçut  cet  avis  avec  des  rebuts 
extraordinaires  et  une  suTûsance  insupportable.  Cependant, 
ajoute  Boudon,  il  étoit  effectivement  Irompé,  et  de  trompé 
il  devint  trompeur  (1).  » 

En  effet,  «  étant  encore  jeune  écolier  de  théologie  au 
collège  de  Bordeaux,  et  relevé  d'une  longue  maladie,  il  mena 
son  médecin  dans  l'église  du  collège,  qui  étoit  alors  fermée, 
et  étant  debout  sur  le  marchepied  de  l'autel  et  l'autre  à  ses 
pieds,  il  lui  parla  de  cette  sorte  :  Mon  dier,  je  vous  ay  celé 
jusques  à  présent  un  sea^et  de  la  dernière  importance  que  Je 
tms  vous  révèle)'  :  Je  suis  envoyé  de  Dieu  pour  convertir  le 
monde.  J'ay  ordre  de  sa  part  de  choisir  des  apôtres  pour 
m'aider  dans  un  si  grand  dessein;  vous  êtes  le  premier  que 
Je  choisis.  Il  dit  ces  paroles  d'un  air  si  transporté  et  même 
si  afflrmatif,  que  le  pauvre  médecin  en  fut  pénétré  d'un  sen- 
timent de  joye  si  extraordinaire  qu'il  en  devint  fou  »  (2).  Il 


(1)  L'Homme  de  Dieu  en  la  personne  du  R.  A  Jean-Joseph  Seurln;  Paris, 
1826, 1. 1,  p.  92-93.  Voir  aussi  les  Lettresde  Boudon;  Paris,  1785,  t.  II,  p.  191 . 

(2)  MAmoires  du  P.  Rapin;  Paris,  1865, 1. 1,  p.  57.  La  Notice  de  Genèoc 
rapporte  que  Labaclic  «  étant  à  Pcrigueux,  un  jour,  un  de  ses  amis  lui  dit 
qu'il  étoit  surpris  et  étonné  de  ce  que,  n'étant  qu'un  jeune  homme  mince, 
grêle  et  presque  ayant  un  corps  d'enfant,  néanmoins  il  étoit  si  majestueux 
et  paraissoit  si  grave  et  si  digne  que  parfois  à  j^eine  l'osoit-il  alwrder.  A 
quoi  Labadie  répondit  :  «  Il  n'est  rien  de  si  sérieux  et  majestueux  que 
Dieu;  pour  peu  qu'il  soit  en  quelqu'un,  U  se  fait  révérer  et  craindre.  » 
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devait  Tétre  déjà  avant  celle  scène  burlesque.  Quoi  qu'il  en 
soit^  ce  médecin  écrivit  un  jour  à  Tauleur  de  la  nouvelle 
église  une  lettre  pleine  de  transports,  par  laquelle  il  lui  man- 
dait que,  «  étant  ensemble  en  la  congrégation  des  jésuites  de 
Périgueux  (1),  il  avoit  vu  descendre  sur  lui  et  sur  ceux  de  la 
congrégation,  des  flèches  de  feu  brûlantes,  et  qu'il  se  sentoit 
animé  par  des  voix  intérieures  qui  lui  étoient  continuellement 
réitérées.  Mais  toutes  ces  visions  cessèrent,  lorsque  le  médecin 
malade  eut  recouvré  son  bon  sens  (2).  » 

Les  jésuites  auxquels  Labadie  fit  part  des  révélations 
qu'il  disait  avoir  souvent  dans  Toraison,  reconnurent  bientôt 
«  que  toute  sa  prétendue  sainteté  n'étoit  qu'hypocrisie  et  que 
vanité;  jusque-là  qu'ils  avoient  fait  dessein  de  le  chasser  de  la 
compagnie.  Le  P.  Pitar,  alors  provincial  de  la  province  de 
Guyenne  en  laquelle  il  étoit,  en  avoit  même  écrit  à  Rome  au 
Général;  ce  que  Labadie  ayant  prévu,  il  demanda  à  sortir, 
afin  que  la  confusion  ne  fût  pas  si  grande  comme  s'il  eût  été 
chassé.  Les  Pères  agréèrent  cela  très-volontiers,  et  furent  bien 
aises  de  se  décharger  d'un  tel  personnage  (3).  » 

Selon  une  autre  version  beaucoup  plus  suspecte,  l'initiative 
dans  cette  affaire  fut  prise  par  Labadie  lui-même,  qui  «  fit 
de  grandes  instances  auprès  du  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pour  obtenir  la  permission  d'en  sortir.  Le  Général  en 
apprit  la  nouvelle  au  P.  Jacquinot,  provincial  de  Guienne  et 
fort  affectionné  à  Labadie,  à  qui  il  demanda  aussitôt  s'il 
pouvoil  croire  ce  qu'on  lui  mandoit.  Labadie  en  convint,  et 
assura  le  provincial  qu'il  avoit  déjà  demandé  deux  fois  sa 


(1)  labadie  alla  en  effet  à  Périgueux,  ou  au  moins  près  de  Périgueux. 
On  lit  dans  la  Notice  de  Geiièce  :  «  Un  provincial  de  Guienne  eut  de 
l'inclination  jwur  le  jeune  homme,  et  l'envoya  d'Angoulème,  où  Tair  est 
fort  subtil,  en  un  lieu  champêtre  près  de  la  ville  de  Périgueux,  dont  le 
séjour  lui  étoit  fort  bc^n,  et  où  il  se  trouva  en  son  même  air  céleste  et  divin. 
1^,  étant  un  jour  tout  seul  en  prière,  au  milieu  d'une  chambre  où  il  étoit 
renfermé,  il  eut  une  vision » 

(2)  Hermant,  Défense  de  la  Piété,  p.  21-22. 

(3)  Mauduit,  Adcis  cfiai'itahle,  p.  6. 
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sortie  au  Général  à  cause  de  ses  indisposilions.  Le  P.  Jacqui- 
nol,  qui  vouloit  le  retenir,  lui  offrit,  conformément  aux  inten- 
tions du  Général,  le  choix  des  emplois  qui  pouvoient  avoir  le 
plus  de  rapport  à  son  humeur  et  à  son  inclination;  mais 
Labadie  demeura  toujours  ferme  dans  sa  résolution  (1).  » 

Telle  est,  généralement,  Topinion  des  jansénistes  :  telle  est 
aussi,  on  le  devine  bien,  l'opinion  de  la  Notice  de  Genève.  On 
.  y  lit  qu'un  jésuite,  «^  bon  vieillard,  »  dit  au  jeune  homme, 
«  que  ses  infirmités  ne  venoient  que  des  communications 
divines  qui  se  passoient  en  lui  ;  que  Dieu,  auteur  de  son  mal, 
le  guériroit  bien  en  son  temps  et  quand  il  seroit  à  propos  ; 
qu'il  ne  devoit  donc  pas  sortir  des  jésuites  comme  on  l'y 
engageoit.  » 

Pour  moi,  j'incline  fort  à  penser  que,  de  part  et  d'autre, 
pour  des  raisons  diverses,  ou  senïblables,  on  fut  bien  aise 
de  se  séparer,  et  de  le  faire  sans  violence  et  sans  éclat. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  le  17  avril  1659.  Dans  le  congé  écrit 
qu'il  donna  à  Labadie,  le  P.  Jacquinot  certiQe  que  celui-ci 
a  vécu  dans  la  Société  pendant  quelques  années,  qu'il  y  a  été 
légitimement  promu  au  sacerdoce  (2),  qu'il  n'y  a  fart  aucune 
profession,  millam  in  eâ  professioneni  emisil  (3),  et  ,iue,  à 

(1)  Niceron,  t.  XX,  p.  144-145.  L'abbô  Goujet  ajoute  encore  d'autres 
détails  assez  peu  vraisemblables  touchant  les  démarches  exti-aoïxlinàires  que 
les  Jésuites  auraient  faites  aui>rés  de  I^ibadie  pour  le  retenir  dans  leur 
société. 

(2)  Il  reçut  Fonction  sacerdotale,  je  ne  sais  à  quelle  date  piécise,  de» 
mains  d'Henri  Listolfi  Maroni,  évèquc  de  Bazas,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Déclaratioft  de  Jean  de  Laba  fio, 
contenant  les  raisons  qui  Vont  oblufè  à  se  ranger  à  la  Communion  de 
l'Eglise  réformée  et  le  récit  de  son  appel;  Montauban,  1650,  in-8°,  p.  83-84. 

(3)  Nullam  professioneni  eniisit:  c'est-à-dire  que  Labadie  ne  prononça  pas 
les  vœux  solennels  des  projès,  comme  l'on  dit  dans  la  Compagnie  de  Jésus; 
car  la  profession  des  vœux  simples  par  Labadie  est  un  fait  incontestable. 
Après  sa  sortie  de  chez  les  Jésuites,  Labadie  écrivit  à  une  de  ses  parentes, 
religieuse  dans  un  couvent,  pour  l'exhorter  à  j^ersévérer  dans  sa  v<xîation 
qu'elle  était  tentée  d'abandomier.  Tel  est,  m*a-t-on  dit,  l'olijet  d'un<^  lettre 
autographe  de  Labadie,  jwssédtSî  aujourd'hui  pjir  un  habitant  de  Hourg,  qui 
jouit  en  avare  de  son  trésor  :  il  m'a  été  imiwssible  d'en  obtenir  communi- 
cation. 
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sa  requête,  à  cause  de  son  indisposition,  ipso  petente  ob  inva- 
lelucfinem,  on  le  tenait  quitte  et  libre  de  toute  obligation  envers 
la  société  (1).  M.  Du  Ferrier  dit  également,  dans  ses  Mémoires 
manuscrits,  que  ce  ne  fut  qu'à  regret,  après  un  temps  assez 
long  et  sur  sa  demande,  qu'il  fut  permis  à  Labadie  de  quitter 
la  compagnie  dans  laquelle  il  avait  demeuré  douze  ans,  en 
y  comprenant  Tannée  de  son  noviciat  (2). 

Labadie  était  «  chez  son  frère  »  quand  il  reçut  «  les  répon- 
ses du  Général  et  son  congé  en  due  forme.  »  On  Tavait  auto- 
risé à  se  rendre  à  Bourg  pour  soigner  sa  santé  et  visiter  sa 
mère  qui  était  alors  malade.  Il  lui  dit  que  «  si  Dieu  la  gué- 
rissoit,  ce  seroit  pour  lui  faire  porter  une  rude  croix.»  La 
Notice  de  Genève  ajoute  que  c'est  «  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance »  qu'il  exerça  «  les  premiers  actes  de  sa  prêtrise  »  et 
qu'il  «  gagna  à  Christ  {\)  son  frère  aîné  et  plusieurs  parents.  » 

En  même  temps,  il  avait  fait  «  connoissance,  à  la  cam- 
pagne »,  c'est-à-dire  dans  les  environs  de  Bjurg,  «  d'une 
honnête  villageoise  qui  éloit  en  peine  de  se  conseiller  avec 
quelque  serviteur  de  Dieu  sur  ce  qui  se  passoit  de  divin  en 
elle.  »  Digne  sœur  et  émule  de  Labadie  en  matière  de  révé- 
lations, elle  avait  assuré  à  celui-ci  l'origine  divine  de  la 
vision  qu'il  disait  avoir  eue  de  sa  future  sortie  de  chez  les 
Jésuites.  Lorsqu'il  en  fut  effectivement  sorti,  Labadie  «  pria 
son  frère  aîné  d'aller,  en  compagnie  d'un  avocat  tenu  pour 
homme  de  bien  et  d'un  théologien  affidé,  vers  la  villageoise. 
Elle  leur  dit  que  Dieu  avoit  dessein  de  renouveler  le  monde; 

(1)  I^e  texte  latin  de  cet  acte  est  dans  Hermant  (Défense  do  laplètè, 
p.  24)  et  la  traduction  dans  Niceron  (t.  XX,  p.  M5-14G).  Barthôlemi  Jac- 
<[uinot,  qui  Ta  signé,  naquit  à  Dijon  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1587,  à  Tâgede  dix-huit  ans.  Il  mourut  à  Rome  en  1G47,  laissant  quel- 
ques ouvrages  de  piété  et  de  controvei*se.  Cfr.  De  Backer  et  Sommer vogel, 
Bibliothèque  des  écricai/is  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(2)  L'abbé  Goujet  dit  qu'il  y  «  avoit  demeuré  quinze  ans.  »  Il  ajoute  : 
•  Tout  cela  est  amplement  confirmé  ym.r  la  relation  do  sa  sortie,  composée 
jKir  les  Jésuites  eux-mêmes  ou  jxir  quol(j[U*un  de  leurs  amis,  et  qui  parut 
dans  ce  temps  à  Bordeaux.  »  (Niceron,  t.  XX,  p.  116).  Je  n'ai  pu  trouver 
cette  «  relation  ». 
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que  Tesprit  faux  el  hypocrite  y  régnoit  depuis  long  temps,  mais 
que  le  saint  et  le  véritable  le  vouloit  abattre;  enfin  que  La- 
badie  devoit  être  un  Jean  préparant  les  voies  à  Jésus-Glirist.  » 

La  prophétesse  n'avait  pas  dit  dans  quelle  région  le  nou- 
veau Jean-Baptiste  trouverait  son  Jourdain,  c'est-à-dire  sur 
les  bords  de  quelle  rivière  et  avec  quelle  eau  il  baptiserait  ses 
disciples  (1).  Aussi,  rendu  à  sa  première  liberté,  Labadie  fut-il 
embarrassé  à  l'égal  d'un  vulgaire  mortel.  «  Il  se  trouva  en 
peine,  dit  Mauduit,  parce  qu'il  ne  savoit  où  donner  de  la 
tête,  n'ayant  pas  de  biens,  non  plus  que  ses  parents,  qui  ne 
pouvoient  par  conséquent  l'assister.  Il  chercha  à  s'établir  à 
Bordeaux,  et  sollicita  d'abord  en  sa  faveur  le  célèbre  Jean- 
Baptiste  Gault,  de  l'Oratoire,  qui  étoit  curé  de  Sainte-Eulalie 
et  devint  ensuite  évéque  de  Marseille,  où  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté.  •  —  «  Le  jour  du  Conseil  (archiépiscopal)  étant 
venu,  dit  la  Notice  tant  de  fois  citée,  Labadie  se  présenta  à 
l'assemblée.  Il  fil  un  court  et  naïf  récit  de  toute  sa  conduite 
passée  et  de  l'état  présent  auquel  il  se  Irouvoit  propre  à  servir 
Dieu  et  le  prochain,  avec  lant  de  simplicité,  d'éloquence  et 
de  modestij,  qu'il  fe5  ravit;  jusques-là  que  M.  Gault  ne  pou- 
vant contenir  sa  joie  et  les  sentiments  de  son  esprit,  se  mit 
à  dire  tout  haut  :  Haecne  sunt  verba  lunatici  et  dœmonium 
liabentis?  »  Mais  Labadie  «  ne  réussit  pas,  continue  Mauduit, 
parce  que  le  P.  de  Chazes,  jésuite,  supérieur  de  la  maison 
professe  de  Bordeaux,  qui  le  connoissoit  bien,  se  déclara 
contre  lui  dans  le  conseil  de  l'archevêque.  » 

Chez  Labadie,  une  révélation  était  l'antécédent  nécessaire 
de  toute  démarche.  «  Durant  l'octave  de  la  Pentecôte,  il  ne 
put  jamais  s'ôter  cette  pensée  de  l'esprit  et  cette  parole  de 
l'imagination  :  «  H  le  faut  aller  à  Paris;  je  Vy  veux;  je  ty 
apjyelle,  et  là  lu  verras  ce  que  fat  à  faire  de  toi.  Il  dit  à  son 
frère  aîné  :  «  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est,  mais  Dieu 

(1)  Quelque  esprit  malin  et  effronté  réjx)ndra  peut'-être  :  «  Sur  les  bords 
et  avec  l'eau  de  la  Garonne.  » 
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semble  nous  vouloir  séparer  et  vouloir  que  je  vous  quitte.  Je 
ne  cesse  d'entendre  depuis  long  temps  qu'il  me  faut  aller  à 
Paris  et  que  je  dois  hâter  mon  départ.  Que  vous  en  semble? 
—  J'ai  eu  les  mêmes  sentiments,  dit  Paîné,  depuis  quelques 
jours;  mais  je  n'ai  osé  vous  en  parler,  attendant  que  Dieu 
vous  découvrît  la  même  chose  et  que  vous  vous  en  ouvris- 
siez à  moi  (!).'> 

Labadie  prit  donc  «  congé  de  sa  mère,  reçut  sa  bénédic- 
tion » ,  et  partit  pour  Paris. 

«  Il  y  arriva  le  propre  jour  que  mourut  le  P.  Etienne  Binet, 
jésuite,  supérieur  de  la  maison  professe,  »  c'est-à-dire,  le  4 
juillet  1639  (2).  «  Les  ecclésiastiques  qui  l'attendoient  et 
chez  qui  il  logea  quelques  jours,  lui  donnèrent  connoissance 
de  quelques  personnes  de  condition  et  de  piété.  M.  Frogel, 
syndic  de  Sorbonne,  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  et 
membre  considérable  du  conseil  de  l'Archevêque,  ayant  exa- 
miné la  doctrine,  la  vie  et  les  mœurs  de  Labadie,  certiQa 
qu'il  étoit  non  seulement  savant,  mais  pieux,  intelligent  en  l«t 
foi  et  en  la  Bible,  homme  de  bons  et  beaux  talens,  et  propre 
à  servir  Dieu  et  rEglise,  voire  un  très  adroit  et  habile  ouvrier 
en  celle-ci  (3).  » 

Muni  apparemment  de  ce  certificat,  —  si  tant  est  qu'il  ne 
lui  ait  pas  été  délivré  uniquement  par  l'auteur  de  la  Notice  de 
Genève,  —  Labadie  alla  se  proposer  au  P.  de  Condren, 
Général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  pour  se  joindre  à 
M.  Olier  et  à  ses  compagnons,  afin  de  travailler  aux  missions 
avec  eux.  Un  de  ces  missionnaires,  M.  Du  Ferrier,  rapporte 
que  «  le  P.  de  Condren  d'abord  en  lit  état,  et  qu'il  leur  lit 
savoir  dans  Marines,  près  de  Pontoise,  où  ils  étoient  alors, 
qu'il  le  leur  enverroit.  Mais,  après  lui  avoir  fait  faire  une 

(1)  Notice  de  Genève. 

(2)  (roujet  commet  une  erreur  quand  il  dit  que  Labadie  arriva  à  Paris 
seulement  après  la  mort  du  P.  de  Condren,  c'ost-à-dire  après  le  7  janvier 
1641. 

(3)  Notice  de  Genèoe, 
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retraite  de  dix  jours  à  S.  Magloire,  sous  la  direction  du  P. 
Gilly,  homme  fort  docte  et  spirituel,  qui  lui  en  Qt  un  rapport 
très-avantageux,  Dieu  lui  fît  connoître  qu'il  ne  faisoit  pas 
pour  nous,  et  répondant  à  M.  Amelote  qui  lepressoit  de  nous 
renvoyer,  il  se  contenta  de  lui  écrire  :  Noiite  omni  spirilui 
credere...  Une  vision  que  Labadie  prétendit  avoir  eue  le  jour 
de  la  Purification,  et  dans  laquelle  le  P.  de  Gondren  crut  avec 
raison  voir  quelque  chose  d'inconvenant  et  même  de  déshôn- 
néle,  lui  montra  encore  davantage  que  ses  vues,  qui  étoienl 
toujours  sensibles  et  corporelles  et  par  conséquent  suspectes, 
n'étoient  pas  de  Dieu,  mais  des  illusions  »  (1). 

Se  voyant  rebuté  par  l'Oratoire,  Labadie  chercha  à  faire 
briller  son  éloquence  dans  quelque  paroisse  de  la  capitale. 
Froget,  curé  de  S.  Nicolas  du  Chardonnct,  lui  ayant  permis 
de  prêcher  dans  son  église,  Labadie  y  recueillit  des  applau- 
dissements auxquels  se  mêlèrent  pourtant  quelques  critiques. 
«  11  prêchoil  d'un  style  nouveau,  disoient  les  uns;  selon  d'au- 
tres, il  disoit  des  choses  nouvelk^s  :  ceux-ci  trouvoient  qu'il 
uvoit  beaucoup  de  l'air  de  feu  M.  de  Bérulle;  ceux-là  qu'il 
parloit  comme  M.  de  Gondren.»  Sur  la  prière  d'une  personne 
de  condition,  l'évêque  d'Amiens,  François  Le  Fèvre  de  Gau- 
martin,  dont  la  conversion  récente  avait  tourné  au  jansénisme, 
alla  entendre  prêcher  Labadie  dans  la  paroissse  de  S.  Severin. 
a  II  fut  si  satisfait  de  lui,  qu'il  partit  delà  place  où  il  étoil, 
et  l'abordant  justement  sur  le  dernier  degré  de  la  chaire,  lui 
dit  que  la  boimc  réputation  et  les  preuves  qu'il  avoit  de  son 
habileté  et  piété  ne  lui  avoient  pas  permis  de  différer  d'avoir 
le  bien  de  sa  connoissance,  et  que,  n'y  ayant  que  très  peu 
de  temps  jusqu'aux  Avents,  et  étant  en  peine  à  se  déterminer 
à  qui  donner  sa  cathédrale  à  laquelle  plusieurs  protendoieut, 
il  le  prioit  de  l'accepter  pour  vider  la  contestation.  »  J'aime 


(1)  Mf'/noircfi  fit'  A/.  Dif  Fcrrier,  fol.  1(U,  KMi,  107.  (Manuscrits  de  la 
hibliotliôque  SainlMioncviôvc,  D.  F.  lG.)rc  ]>assago  est  ciU^  en  ]>artie  par 
réditeur  de^  Mémoire^  du  P.  Rapm,  t.  i,  p.  539,  540. 
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a  croire  que  Tèvéque  d'Amiens  mit  un  peu  plus  de  dignilé 
dans  l'expression  de  son  enthousiasme;  mais  ce  détail,  inventé 
probablement  par  Tauteur  de  la  Notice  de  Genève^  n'ôte 
rien  à  la  vérité  substantielle  du  fait. 

«  A  Amiens,  ajoute  le  même  auteur,  Labadie  prêcha  TA  vent 
et  le  carême  (1639, 1640),  et  M.  Bourgeois,  docteur  de  Sor- 
bonne,  depuis  député  pour  aller  soutenir  à  Rome  Jaiiséiiius  (1) 
devant  le  Pape,  Payant  ouï,  dit  qu'il  étoit  le  plus  grand  et  le 
plus  vrai  prédicateur  qu'il  eût  entendu  et  qui  fût  dans  le 
royaume;  »  témoignage  flatteur  assurément,  mais  qui  fournit 
déjàun  fâcheux  préjugé  contre  ladoclrine  prêchéepar  Labadie. 

Son  éloquence  lui  valut  aussi  d'être  employé  comme  négo- 
ciateur par  le  Chapitre  de  la  cathédrale,  lorsque  la  Cour  se 
rendit  à  Amiens,  en  1640,  pour  aller  faire  le  siège  de  la  ville 
d'Arras.  «  Messieurs  du  Chapitre  ayant  une  affaire  à  traiter 
avec  son  Eminence  le  cardinal  de  Richelieu,  députèrent  Laba- 
die à  Péronne  avec  deux  autres  chanoines.  Il  fut  introduit  et 
ent  la  satisfaction  qu'il  pouvoit  espérer  du  carJinal  qui  le  flt 
prier  de  venir  manger  chez  lui,  et  de  se  disposer  à  lui  donner 
une  prédication.  Le  lendemain,  jour  de  la  Visitation  de  la 
Saînte-Vierge,  Richelieu  témoigna  grande  satisfaction  de  son 
discours,  et  dit  que  les  autres  prédicateurs  de  la  Cour  avoient 
bien  des  belles  paroles,  mais  qu'avec  elles  Labadie  avoil  les 
belles  choses  et  les  avoit  abondamment.  Pendant  ce  temps, 
le  cardinal  le  faisoit  sonder;  même,  un  jour,  on  l'engagea  subi- 
tement à  dire  ce  qu'il  croyoit  de  M.  le  cardinal.  Il  répondit 
que,  pour  lui,  il  y  avoit  longtemps  qu'il  savoit  que  Dieu  lui 
avoit  donné  puissance  en  terre,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que, 
depuis  les  premiers  Césars,  il  y  eut  eu  un  homme  qui  en 
eût  reçu  une  pareille,  ni  que  le  monde  eût  vu  un  politique 
égal  à  lui  f  »  (2)  Tout  cela,  si  tout  cela  est  historique,  prouve 

(1)  Ou  plus  exactement  le  livre  de  la  Fréquente  communion  du  docteur 
Antoine  Amauld. 

(2)  Notice  de  Genève. 
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bien,  il  est  vrai,  l'habileté  de  Labadie  dans  Tart  de  flatter  les 
Grands;  mais  tout  cela  montre  aussi  sa  duplicité,  car,  d'après 
le  même  auteur,  quelques  mois  auparavant,  étant  à  Paris,  et 
voulant  sans  doute  flatter  le  P.  de  Condren  qu'il  savait  peu 
aimé  du  cardinal  de  Richelieu,  Labadie  «  avoit  dit  à  ce  Géné- 
ral de  rOratoire,  que  Dieu,  un  jour  y  lui  avoit  fait  voir  en  une 
vision  de  nuit,  que  le  cardinal  de  Richelieu  ètoit  un  ante- 
christ!  » 

Lorsqu'il  était  encore  chez  les  Jésuites  de  Bordeaux,  Laba- 
die s'était  lié  d'amiliè  avec  André  Dabillon,  qui  y  professait 
la  philosophie,  après  avoir  étudié  à  Rome  la  théologie.  Comme 
tous  deux  partageaient  sur  la  société  dont  ils  étaient  membres 
les  mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments,  ils  partagèrent 
aussi  le  même  sort  (i).  En  se  retirant,  Labadie  dit  à  Dabillon 
que  «  Dieu  feroit  son  affaire  et  lui  ouvriroit  la  porte  aussi 
bien  qu'à  lui.  »  C'est  ce  qui  arriva,  en  effet,  au  bout  d'envi- 
ron deux  ans,  le  5  avril  1641  (2). 

(1)  «  Estant  de  retour  à  Bordeaux,  dit  la  Notice  de  Genève  DabiUon, 
professeur  en  philosophie,  et  qui  avoit  étudié  en  théologie  à  Rome,  grand 
ami  du  serviteur  de  Dieu  (!),  déchargea  son  cœur  sur  celui  du  serviteur  de 
Dieu  (encore  l)  touchant  les  défauts  de  la  Société,  se  communiquant  ce  qu'ils 
en  savoient  de  plus  secret;  ce  qui  leur  fit  dii*e  h  tous  deux  :  «  Mais  quel 
remède?  »  Gémir  et  prier,  répliqua  Labadie,  se  disposer  à  mieux  faire,  se 
détourner  de  telles  pratiques,  et  ne  se  mêler  point  à  ces  intrigues.  »  Dans 
les  communautés,  un  instinct  naturel  rapproche  les  esprits  chagrins  et 
métîontcnts,  et  quand  ils  en  sont  sortis,  ils  s'abandonnent  volontiers  sut  ce 
sujet  à  la  médisance,  quelqu^ois  même  à  la  calomnie,  oubliant  ou  ignorant 
que  le  souvenir  qu'ils  emportent  du  corps  dont  ils  ont  fait  jmrtie  vaut  sou- 
vent celui  qu'ils  y  ont  laissé. 

(2)  André  Dabillon  avait  fait  les  trois  vœux  simples,  le  25  octobre  1623, 
entre  les  mains  du  P.  Coton,  provincial,  à  Bordeaux,  dans  le  noviciat  de 
Sainte-Croix.  Il  reçut  les  quatre  Ordres-moindres  dans  la  chapelle  de  Tar- 
chevôché,  le  22  décembre  1623.  L'acte  du  Général  Mutins  Vitellesclii,  qui  le 
délie  de  toute  obligation  envers  la  Société,  porte  que  c'est  sur  sa  demande, 
ipso  petente,  et  pour  des  raisons  légitimes,  juslis  de  caicsis  (Collection 
Dupuy,  n*  641,  Récit  véritable,  p.  15.  Voir,  plus  loin,  le  titre  complet  de 
cet  opuscule.)  L'évoque  d'Amiens,  voyant  qu'il  n'avait  point  d'emploi  ni  de 
quoi  subsister,  lui  donna  un  canonicat  dans  une  église  collégiale  d'Amiens 
(Mauduit,  Adcis,  p.  8).  Il  quitta  ensuite  la  Picardie  et  vint  en  Saijitonge, 
où  il  mourut  curé  de  Magné,  après  être  entièrement  revenu  de  ses  erreiufs. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  publiés  après  sa  sortie  de  la  Compagnie  d»  Jésus  : 
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Dabillon  alla  rejoindre  Labadie,  lequel  avait  sans  doute 
prévenu  en  sa  faveur  Tévêque  Le  Fèvre  de  Caumartin.  «  Tous 
deux,  à  Amiens,  firent  les  missionnaires  et  les  grands  direc- 
teurs de  conscience,  remuèrent  toutes  les  dévotes,  et  i  m  prou- 
vèrent la  conduite  de  tous  les  autres  directeurs  et  confesseurs. 
On  se  plaignit  de  leur  conduite  à  Tévêque  d'Amiens,  Mais 
comme  il  avoit  en  Labadie  une  grande  confiance,  le  croyant 
tout  autre  qu'il  n'étoit,  Tévêque  refusa  d'ajouter  foi  aux  rap- 
ports qu'on  lui  faisoit,  craignant  qu'ils  ne  fussent  inspirés 
par  Tenvie  et  la  jalousie  »  (i).  M.  Du  Ferrier  et  le  P.  de  Con- 
dren  firent  également,  et  tout  aussi  inutilement,  ce  qu'ils 
purent  pour  détromper  le  prélat.  «  Cet  évêque,  dit  M.  Du  Fer- 
rier, qui  avoit  une  grande  pente  pour  tout  ce  qui  paroissoit 
surnaturel  et  extraordinaire,  »  devait  en  effet  regarder  Laba- 
die «  cotnme  un  homme  admirable.  » 

Quels  que  soient,  au  reste,  les  fruits  mauvais  ou  bons, 
solides  ou  éphémères,  que  Labadie  et  son  compagnon  aient 
produits  dans  les  âmes  à  Amiens,  on  ne  peut  nier  que  leurs 
discours  excitèrent  de  grands  murmures  et  soulevèrent  d'é- 
nergiques protestations.  Ils  furent  accusés  d'avoir  proféré  en 
chaire  des  propositions  telles  que  celles-ci  :  «  L'attrilion  rend 
l'homme  plus  pécheur  quand  la  pénitence  n'est  pas  accom- 
pagnée de  vraie  contrition.  —  Toute  action  faite  en  péché 
mortel  est  péché,  même  l'acte  de  foi.  —  Il  n'y  a  qu'une  Péni- 
tence, non  plus  qu'un  Baptême;  la  confession  même  est  nulle 
si,  après,  on  retourne  au  même  péché.  —  Dieu  appelle  les 
hommes  en  deux  façons  :  les  uns,  par  la  justice,  aux  sup- 


—  1*  La  Morale  des  bons  esprits,  ou  l'idée  et  abrège  d'une  morale  fami- 
lière et  solide,  divisée  en  quatre  livres,  par  André  Dabillon,  docteur  en 
théologie;  Paris,  Sébastien  Piquet,  1643,  in-8'  de  330  pages,  dédié  à  De  La 
Parisière,  abbé  de  Moutiemeuf  à  Poitiers. —  2*  Le  Concile  de  la  Grâce,  ou 
Réflexions  theologiques  sur  le  second  concile  d'Orange  et  le  parfait  ac- 
cord de  ses  décisions  avec  celles  du  concile  de  Trente,  par  André  Dabil- 
lon, Docteur  en  théologie  et  Grand  Vicaire  de  Monseigneur  Vetresque 
d'Amiens;  Paris,  Sébastien  Piquet,  1645,  in-4'  de  384  i>ages. 
(1)  Mauduit,  Adcis  charitable  y  p.  9, 10. 
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plices  éternels;  les  autres,  par  la  miséricorde,  à  la  gloire.  — 
Une  marque  assurée  de  la  prédestination  est  de  s'abstenir  de 
la  communion.  —  Il  ne  faut  prier  que  Dieu  seul  :  c'est  badi- 
nerie  de  dire  le  chapelet.  —  Les  indulgences  sont  choses  de 
néant.  —  Il  ne  faut  s'amuser  aux  images.  —  Nous  n'avons 
autre  liberté  que  les  bienheureux  et  les  damnés.  —  On  ne 
peut  retourner  du  péché  à  la  grâce  plus  de  quatre  fois.  — 
Je  pèr.he  mortellement  si  Je  prends  un  office  ou  bénéflce  sans 
voir  clairement  et  sensiblement  que  Dieu  le  veut.  —  On  ne 
doit  permettre  aux  fliles  de  faire  vœu  en  religion  avant  qua- 
rante-deux ans.  —  Un  chacun  doit  lire  la  Bible.  —  Depuis  cent 
ans,  les  prédicateurs  ont  célè  la  vérité  »  (1). 

Labadie  et  Dabillon  protestèrent  contre  ces  imputations, 
qu'ils  traitèrent  de  calomnies,  par  la  déclaration  suivante  : 
«  Nous,  soussignés,  déclarons  touchant  les  propositions 
susdites,  1^  qu'elles  nous  sont  faussement  imputées,  et  que 
jamais  nous  ne  les  avons  prêchées;  2°  que  nous  les  condam- 
nons et  anathématisons  et  ceux  qui  les  tiennent,  comme  con- 
traires à  la  foi  et  à  la  saine  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé  la 
présente  déclaration.  —  A  Amiens,  ce  16  mars  1644.  — 
Signé  :  De  Labadie,  presbtre;  Dabillon,  presblre  »  (2). 

Cette  déclaration  ne  fut  pas  le  seul  effet  de  la  tempête  sou- 
levée par  les  imprudents  prédicateurs.  Le  P.  Antoine  de  Feu- 

(1)  Bibliothèxiuc  natiouale,  Manuscrits,  Collection  Dupuy,  n*  641,  fol. 
135. 11  est  aisé  de  reconnaître  dans  ces  pro]>ositions  les  erreurs  du  jansénisme 
pour  lequel  Labadie  était  alors  si  prononcé,  d'après  le  P.  Rapin,  que  le  parti  lui 
est  redevable  de  son  plus  zélé  partisan,  le  trop  fameux  abbé  de  Bourzeis.  «  On 
rengageai  une  conférence  avec  Labadie,  dans  le  temps  que  celui-ci  demeura 
à  Paris  avant  son  voyage  d'Amiens.  Labadie  étoit  un  homme  qui  a  voit  un 
talent  de  parler  extraordinaire  et  une  grande  vivacité  d'imagination;  il 
cajola  si  bien  l'abbé,  il  lui  dit  tant  de  douceurs  sur  sa  cajmcité,  il  lui  parla 
de  Saiint- Augustin  avec  tant  d'éloges,  que  l'abbé  fut  épris  d'abord  de  son 
mérite.  Us  se  revirent  une  seconde  fois  :  Labadie  affecta  de  ne  lui  parler  que 
de  Saint- Augustin,  et  il  lui  persuada  si  bien  de  l'étudier  et  d'examiner  la 
doctrine  de  l'évoque  d'Ipres  dans  sa  source,  que  l'abbé  eu  fut  bientôt 
entêté  »  (Rapin,  Mémoires,  t.  i,  p.  92). 

(2)  Collection  Dupuy,  n*  Ml,  fol.  135. 
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goiéres,  alors  recteur  du  collège  des  Jésuites  à  Amiens,  avait 
fait  un  extrait  des  erreurs  prêchées  par  les  nouveaux  dogma- 
tisants, et  il  Pavait  envoyé  à  la  Cour  pour  qu'on  le  fît  voir  à 
la  Reine.  De  plus,  «  les  magistrats  les  mieux  intentionnés 
qui  voyoient  croître  Témotion  dans  les  esprits,  l'engagèrent 
à  opposer  le  prédicateur  de  son  église  aux  prédicateurs  de 
révêijue,  afin  de  désabuser  le  peuple  qu'on  vouloit  surpren- 
dre »  (4).  Ce  prédicateur  était  le  P.  Christophe  Le  Juge,  né 
à  Paris  en  1604,  admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  1" 
septembre  1624,  et  auteur  de  quelques  ouvrages  (2).  Il  réfuta 
les  erreurs  des  nouveaux  apôtres,  au  grand  mécontentement 
de  Tévéque  d'Amiens  qui  les  soutenait;  ce  qui  amena  entre  le 
prélat  et  les  jésuites  d'Amiens  des  démêlés  dont  le  P.  Rapin 
raconte  l'histoire  (3).  La  reine  envoya  ensuite  à  Amiens  un 


(1)  Mémoires  du  P.  Rapin,  t.  i,  page  53. 

(2)  Cf.  de  Backer,  Bibliothèqoe  d£s  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
art.  Juge.  Il  mourut  supérieur  de  la  résidence  de  Dieppe,  le  12  mars  1670. 

(-i)  Mémoires,  1. 1,  p.  53-57.  Plusieurs  écrits  furent  publiés  à  cette  occa- 
sion. Le  P.  Rapin  cite  un  ouvrage  qu*U  attribue  au  P.  Ambroise,  capucin 
qui  prêcliait  alors  à  Amiens,  et  qu'il  dit  intitulé  :  Le  Récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Amiens  sur  le  sujet  des  nouoelles  doctrines*  Voici  encore  quelques 
autres  pièces  que  n'a  pas  connues  le  P.  Rapin,  avec  Tindication  des  endroits 
où  on  pourra  les  trouver  à  la  Bibliothèque  Nationale  :  —  Récit  oéritable 
du  procédé  tenu  par  Mgr  l'illustrissime  éoêque  d'Amiens  sur  quelques 
.-sermons  du  P.  Le  Juge,  jésuite,  acec  les  procès-verbaux  et  autres  pièces 
justificatives  pour  servir  de  défenses  aux  sieurs  de  Labadie,  chanoine 
d'Amiens,  et  Dabillon,  Docteur  en  théologie;  in-4'  de  16  pages  (D,  n.'  1292; 
Ld'«,  n-172;  et  Collection  Dupuy,  n.  641,  fol.  123  et  suiv.).  —  Vérita- 
ble déclaration  des  faussetés  contenues  dans  un  ùnprimé  que  l'on  Jait 
courir  par  tout  le  diocèse  d'Amiens  et  ailleurs,  intitulé  :  Récit  véritable 
du  procédé  tenu  par  Mgr  d'Amiens  sur  quelques  sermons  prêches  par  le 
P.  Le  Juge,  jésuite;  1644,  in-S*  do  28  pages  (Ld^*,  n'  173).  —  Bref  de 
N,  S.  P.  h  pape  Innocent  X  en  faveur  des  recteurs  et  jésuites  du  collège 
d'Amiens,  sur  l'appel,  comme  déjuge  incompétent,  des  procédures  faites 
par  decant  V officiai  de  Monseigneur  l'èvèque  d'Amiens  contre  les  nommés 
Antoine  Fcuguières  et  Cliristophe  Le  Juge,  jésuites,  appelants,  accusés 
de  schisme  et  scandale  public  causé  dans  ledit  diocèse  d'Amiens,  et  d'être 
fauteurs,  complicee  et  distributeurs  du  libelle  diffamatoire  intitulé  :  Dé- 
clai-ation  des  faussetés;  23  décembre  1644;  (Ld^*,  n.  173).  -  Sur  la 
demande  de  Tévèque  d'Amiens,  l'Assemblée  générale  du  clergé  tenue  À 
Paris  en  1645  s'occupa  aussi  de  cette  affaire.  V,  Collection  des  proccs-^er'' 
baux*..,  t.  m,  p.  296-301. 
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maître  des  requêtes  pour  informer  sur  les  prédicateurs.  Les 
dépositions  des  supérieurs  des  maisons  religieuses  ne  leur 
furent  pas  favorables.  «  EnQn,  les  informations  étant  faites, 
le  commissaire  en  rendit  un  compte  exact  à  la  reine,  et  peu 
de  jours  après,  il  vint  ordre  de  la  Cour  à  Dabillon  et  à  Labadie 
de  se  retirer  de  la  province,  et  commandement  à  Tévêque  de 
leur  défendre  pour  toujours  de  prêcher  en  son  diocèse.  On  ne 
laissa  pas  de  lui  permettre  d'en  choisir  un  des  deux  en  qua- 
lité de  son  aumônier  :  il  choisit  Dabillon,  qui  lui  parut  moins 
extravagant  que  l'autre  »  (i). 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ces  paroles  du 
P.  Rapin,  que  Tévêque  d'Amiens  se  pressa  beaucoup  d'éloi- 
gner Labadie  de  son  diocèse.  Longtemps  encore  ses  senti- 
ments restèrent  les  mêmes.  «  Le  prélat  continua  à  regarder 
et  à  vanter  Labadie  comme  l'apôtre  de  la  Picardie;  il  le  tenait 
à  peu  près  pour  divinement  inspiré,  et  il  «  me  donna  comme 
à  entendre,  dit  Feydeau,  qu'il  y  avoit  là  dedans  quelque 
chose  d'extraordinaire,  qu'on  n'ose  pas  assurer.  »  Il  chercha 
à  lui  ouvrir  les  chaires  de  Paris;  il  l'introduisit  un  dimanche 
au  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  de- 
manda même  à  la  supérieure  de  le  faire  prêcher  un  jour  de 
bonne  fête  »  (2)  :  mais  il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
vertu  de  cet  hypocrite. 

Avant  la  mission  qu'ils  prêchèrent  à  Amiens,  Labadie  et  son 
compagnon  en  avaient  donné  une  autre  à  Abbeville.  Il  y  avait 
là  un  couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Bernard. 
Labadie  les  visita  souvent,  leur  adressa  des  exhortations,  et 
c'est  à  elles  très  probablement  que  furent  écrites  les  Lettres 
spiriluelles  dont  la  bibliothèque  de  Garpentras  possède  une 
copie  (3).  La  première,  «  envoyée  en  1642  par  M.  de  Laba- 

(1)  Mémoires  du  P.  Rapin,  1. 1,  p.  56,  57. 

(2)  Note  de  l'éditeur  des  Mémoires  du  P.  Rapin,  t.  i,  p.  57,  58. 

(3)  Lettres  spirituelles  de  M.  de  Labadie  aux  religieuses  de  ; 
in-4'  de  66  feuillets.  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Carpentras  ajoute  :  «  peut-être  aux  Bemardinee  d'AbbevlUe  »  (t.  i,  p.  263). 
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die,  •  a  pour  sujet  rAssomplion  de  la  Vierge;  la  seconde, 
envoyée  en  1643,  est  sur  la  fête  de  Tous-les-Saints;  la  troi- 
sième et  la  quatrième  furent  écrites  en  4644.  Celle-ci  est 
«  sur  un  adieu,  en  Tannée  1644.  »  Labadie  y  explique,  à  sa 
manière  bien  entendu,  son  départ  de  la  ville  et  du  diocèse 
d'Amiens.  «  Je  suis  obligé  à  ce  départ,  dit-il,  pour  le  bien  de 
TEglise,  à  plusieurs  litres  :  d'abord  pour  tâcher  de  calmer 
par  là  la  tempête  et  apaiser  l'orage  qui  ne  peut  abattre  que 
par  mon  absence,  donnant  lieu  à  la  colère  en  lui  laissant  les 
mains  libres,  laissant  évaporer  un  peu  la  chaleur  du  zèle  et 
lui  donnant  loisir  de  se  reconnaître  »  (1). 

Le  bien  de  TEglise,  en  effet,  et  tout  particulièrement  le 
bien  des  Bernardines  exigeaient  le  départ  de  Labadie.  Lors- 
qu'il était  à  Abbeville,  il  tint  un  jour  à  une  religieuse  des  dis- 
cours qui,  au  rapport  de  Mauduit,  «  n'étoient  pas  trop  spiri- 
tuels. La  supérieure  en  ayant  été  avertie  par  la  dite  religieuse, 
en  donna  aussitôt  avis  à  M.  d'Amiens,  qui  fut  fort  surpris..., 
et  voulut  pourtant  suspendre  pour  un  temps  son  jugement. 
Néanmoins,  ayant  été  assuré  de  la  vérité  du  fait  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi,  il  voulut  le  faire  prendre.  Ce  que  Laba- 
die ayant  appris,  il  gagna  au  pied,  et  s'enfuit  à  Paris  »  (2). 
C'était  à  la  fin  du  mois  d'août  de  l'année  1644. 

Ant.  de  LANTENAY. 
{A  suivre). 


(1)  Labadie  recommande  ensuite  aux  religieuses  «  un  grand  courage  dire- 
tien,  fermeté  et  force  »  pour  supporter  ce  coup,  et  il  leur  parle  «  des  petites 
peines  »  qu'il  a  prises  à  leur  égard  «  durant  ci/iq  ans.  »  Ce  qui  vient  aprè» 
n'a  pas  de  titre,  et  sent  TiUumlnisme. 

(2)  Adois  charitable,  p.  11. 


L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

A  SAMATAN 


Les  documents  que  nous  avons  pu  consulter  sur  Phisloire 
de  récole  de  Samatan  sont  peu  nombreux;  mais  ils  sont 
authentiques  et  précis.  Us  se  composent  surtout  des  délibé- 
rations consulaires  de  1674  à  1680  et  de  1743  à  1773  (1). 

Pour  les  époques  antérieures,  il  serait  peut-être  facile  de 
fournir  au  moins  des  inductions  sérieuses  en  faveur  d'uQ 
état  prospère  de  l'instruction  publique.  En  nous  restreignant 
aux  textes  positifs,  nous  en  pouvons  citer  un  du  commence- 
ment du  XIV'  siècle.  En  1308  fut  fondée,  avec  Taulorisation 
de  Gaillard  de  Preissac,  dernier  évêque  de  Toulouse,  la  «Con- 
»  frairie  de  Nostre  Dame  de  TEsglise  Parrochialle  de  Sama- 

»  than  à  l'honneur  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Marye »; 

et  Tun  de  ses  nombreux  statuts  porte  en  substance  :  «  Item 
»  a  esté  establi  et  ordonné  que  nul  ne  pourra  estre  receu  à  la 
»  ditte  Gonfrairie  qu'il  ne  sache  lire  en  ses  heures  et  chanter 
»  au  chœur » 

Ce  texte  étabUt  que  la  lecture  et  le  plain-chant  étaient 
connus  à  Samatan  au  début  du  xiv  siècle  par  le  plus  grand 
nombre.  On  ne  peut  supposer,  en  effet,   qu'une  confrérie 

Cl)  Détruites  d'abord  par  les  Huguenots,  qui  s'emparèrent  de  la  viUe  le 
20  octobre  1589,  les  archives  de  Samatan  furent  encore  dépouillées  en  1784  par 
M.  Carrière  d'Auiréry,  chevalier  de  Tordre  de  Malte,  habitant  Toulouse,  qui 
vint  les  «  emprunter  pour  y  faire  des  recherches  concernant  les  troubles  de 
»  1589.  »  M.  d'Aufréry  prétendit  n'y  avoir  rien  trouvé,  mais  il  annonça  que  les 
faits  concernant  Samatan  devaient  être  consignés  dans  l'histoire  générale  du 
comté  de  Comminges  «  qu'on  se  proposoit  d'écrire.  »  11  s'engagea  «  à  fournir 
»  tous  les  renseignements  qui  pourroient  intéresser  notre  \'ille.  »  M.  d'Aufréry 
n'a  pas  tenu  sa  parole,  car  rien  n'indique  qu'il  ait  rendu  les  documents  pré- 
cieux qu'il  avait  pris  dans  nos  archives,  ou  qu'il  ait  procuré  le  moindre  rea-* 
geignement  pouvant  intéresser  Samatan. 
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qui,  aa  besoin^  devenait  milice  défeDsive,  n'eût  été  fondée 
que  pour  quelques  privilégiés. 

Au  xvr  siècle,  nous  rencontrons  un  témoignage  des  plus 
honorables  pour  Samatan  :  c'est  celui  de  Thistorien  Belles 
forest,  qui  vécut  de  1530  à  1585, 

Né  dans  notre  ville,  où  il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse, 
il  a,  dans  sa  Cosmographie,  consacré  un  élogieux  et  très 
sympathique  souvenir  à  son  lieu  natal,  à  ses  amis,  à  son 
premier  régent.  Après  avoir  décrit  la  vallée  de  la  Save  et  les 
villes,  les  villages  et  les  habitations  dignes  d'intérêt  qui  s'y 
trouvent,  après  avoir  rappelé  les  plus  anciennes  familles  du 
pays,  il  en  vient  à  dépeindre  Samatan,  ses  remparts,  ses 
églises.  Mais  cela  ne  sufQsant  pas  à  son  enthousiaste  recon- 
naissance, il  ajoute  : 

Je  dois  cest  ornement  à  ceste  viUe  ma  noui'rissiere  et  douce  naissance, 
où  j'ai  commencé  à  gouster  les  lettres  sous  Maistre  Jean  Thora  mon 
plumier  regent,  que  de  lui  consacrer  ceste  mémoire  à  la  postérité  :  et 
si  le  nom  de  BeUe-Forest  est  pour  vivre  parmy  les  siècles  à  venir,  que 
Samathan  et  ses  citoïens  se  ressentent  qu'un  nourrisson  issu  d'eux, 
nourry  parmy  eux  et  abreuvé  des  eaux  des  fontaines  comingeoises, 
aura  relevé  la  Gascoigne  du  blasme  de  grosserie  qu'on  luy  mectoit  sus, 
et  fait  \ivre  le  nom  de  Samathan  qui  estoit  presque  incogneu  sinon 
à  ses  voisins  (1). 

Ainsi  Samatan  avait  en  1540  un  régent  des  plus  remar- 
quables, puisque  son  élève  a  gardé  de  lui  un  si  gracieux  et 
si  durable  souvenir  et  qu'il  a  voulu  transmettre  son  nom  à  la 
postérité.  Et  personne  ne  contestera  Tautorilé  de  ce  témoi- 
gnage. Malgré  ses  défaillances  d'historien,  Beileforest  fut  un 
lettré  presque  universel,  un  ami  passionné  des  études  litté- 
raires et  par  conséquent  un  excellent  juge  en  matière  d'ins- 
truction. Ses  paroles  semblent  prouver  de  plus  que  Thora 
avait  bien  des  rivaux  en  Gascogne,  puisque  notre  compa- 
ct) La  Cosmographie  unie.  (Paris,  1575),  t.  i,  p.  371* . 
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triole  se  croit  obligé  à  ce  propos  de  «  relever  notre  province 
»  du  blasme  de  grosserie  qu'on  lui  met  sus.  » 

Au  reste»  Thabileté  toute  particulièro  que  nos  consuls  ap- 
portaient au  xvu'  siècle  dans  le  choix  des  régents,  et  la 
grande  précision  qu'ils  mettaient  dans  les  traités  conclus 
avec  eux,  montrent  qu'ils  avaient  à  cette  époque  une  longue 
habitude  de  ce  genre  de  négociations,  qui  devaient  être 
d'usage  immémorial,  en  même  temps  qu'elles  témoignent 
du  sérieux  intérêt  qu'ils  y  portaient. 


I 

(1674-1680) 

La  charge  de  régent  était  donnée  «  à  la  moins  dite  »  et  au 
concours.  Quand  la.  communauté  avait  besoin  d'un  «  mais- 
tre  d'escholle  »,  les  consuls  le  faisaient  publier  dans  les  villes 
voisines,  Gimont,  Saramon,  l'Isle-en-Dodon  et  Rieumcs. 
Une  commission  d'examen  était  nommée  parleurs  soins  et  la 
charge  de  régent  était  octroyée  à  «  celluy  plus  capable  et 
»  ayant  moins  dict.  »  En  outre  il  était  établi  par  le  traité  que, 
deux  fois  Tan,  il  serait,  en  «  présence  de  notables  person- 
nes »  pour  ce  nommées,  «  procédé  à  des  exercices,  »  c'est- 
à-dire  à  de  véritables  examens  subis  par  les  élèves  en  pré- 
sence du  maître. 

L'instituteur  était  logé  et  recevait  une  rétribution  scolaire 
votée  tous  les  ans.  Il  s'engageait  à  recevoir  gratuitement  tous 
les  enfants  qui  se  présenteraient  à  lui,  à  les  instruire  et  à  les 
surveiller  même  hors  des  classes,  et,  dans  le  cas  où  il  ne 
tenait  pas  ses  engagements  ou  bien  était  reconnu  incapable, 
les  consuls  se  réservaient  de  pouvoir  le  remercier,  en  le  pré- 
venant trois  mois  à  l'avance,  sans  qu'il  eût  droit  à  indemnité. 

La  première  mention  dans  nos  registres  du  traitement  d'un 
instituteur  se  trouve  à  la  date  du  11  janvier  1677.  Ce  jour-là 
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le  sieur  Descoubas,  premier  consul,  fit  la  proposition  sui- 
vante : 

Attendu  que  dans  la  présente  communauté  il  n'y  a  point  de  rentes 
ni  de  revenus  que  celle  que  l'on  peut  avoir  de  l'afferme  des  boucheries, 
laquelle  rente  arrive  annuellement  à  celle  de  cent  vingt  livres  pour 
payer  le  régent  de  la  dite  ville... 

En  ce  moment  la  ville  de  Samaian  subissait  une  crise  bud- 
gétaire des  plus  aiguës.  Dans  Tannée  1676  elle  avait  été  obli- 
gée de  s'imposer  :  1**  pour  le  principal  de  la  mande,  8,937 
livres  17  sols  3  deniers;  2*^  pour  Textraordinaire  des  guerres, 
715  livres  5  sols  6  deniers;  soit  un  total  de  9,653  livres 
2  sols  9  deniers;  sans  compter  les  sommes  à  fournir  aux  trou- 
pes qui  ne  manquaient  jamais  d'y  venir  biverner  et  les  grands 
frais  qu'exigeaient  annuellement  les  procès  pour  dettes  à 
soutenir  devant  toutes  les  juridictions.  Aussi,  en  présence  de 
celte  grave  situation,  le  premier  consul,  qui  était^  lui  surtout, 
chargé  de  l'administration  financière  de  la  communauté,  vou- 
lant dégager  sa  responsabilité  personnelle,  prie  ses  collègues 

....  de  délibéi'cr  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  ce  subject  et  s'ils  veulent  la 
continuation  au  dit  Régent  pour  Tadvenir. 

Depuis  longtemps  déjà,  sans  nul  doute,  Samatan  avait 
assuré  cette  dépense  réglementaire  en  immobilisant  le  traite- 
ment du  maître  d'école  sur  le  produit  de  «  l'afferme  des  bou- 
cheries», qui  représentait  alors  nos  octrois  d'aujourd'hui.  Le 
premier  consul  savait  si  bien  à  quel  point  toute  la  population 
samatanaise  tenait  à  son  école,  que  n'osant  de  lui-même  y 
loucher,  malgré  le  déplorable  état  des  finances^  il  prie  ses  col- 
lègues de  délibérer  sur  la  continuation  du  traitement  de  l'insti- 
tulenr.  Mais  ce  jour-là  il  ne  fut  pas  pris  de  résolution  à  ce  sujet. 

Le  3  mars  1677,  le  premier  consul  apprit  à  l'assemblée 
qu'il  avait  reçu,  le  dernier  jour  de  février  écoulé. 

Signification  de  Messieurs  les  Députés  du  Roy  d'avoir  à  fournir 
dans  un  bref  délai  un  état,  avec  remise  des  titres  à  l'appui,  des  aveux 
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et  dénombrements  de  la  dite  Communauté,  comme  de  leur  désigner 
nominativement  les  possesseurs  de  fiefs  et  de  biens  nobles  relevant  de 
Sa  Majesté  et  se  trouvant  dans  la  dite  Communauté. 

De  tels  recensements  étaient  souvent  ordonnés.  Ils  avaient 
pour  but  do  s'enquérir  si  les  communautés  ou  les  particuliers 
n'avaient  pas  usurpé  des  litres  ou  des  propriétés  apparte- 
nant au  roi,  ou  si  des  possesseurs  de  biens  prétendus  nobles 
ne  se  servaient  pas  de  faux  titres  pour  échapper  aux  tailles 
et  aux  corvées. 

La  communauté  de  Samatan,  qui  n'avait  rien  à  se  repro- 
cher de  ce  chef,  nomme  par  ses  consuls  une  dépulation 
qu'elle  envoie  à  Gazëres  auprès  des  commissaires  du  roi. 
Elle  reçut  mandat  de  déclarer  : 

Premièrement  comme  Samalhan  est  une  ville  royale  appartenant  à 
Sa  Majesté,  que  la  justice  y  est  exercée  en  son  nom  et  qu'elle  a  part  à 
la  directe ;  finalement  les  consuls  ont  la  police  et  la  justice  cri- 
minelle au  premier  occupant  avec  Sa  Majesté et  [comme  Sama- 

than]  possède  une  maison  servant  de  collège  pour  l'instruction  des 
enfants  de  la  dite  ville de  laquelle  la  ville  paie  fief  à  Sa  Majesté. 

De  grandes  difficultés  surgirent  au  sujet  de  cette  produc- 
tion, les  consuls  ne  pouvant  fournir  les  litres  à  l'appui 
de  leurs  revendications.  Ces  titres  s'étaient  égarés  depuis 
qu'en  1634  ils  avaient  été  présentés  à  Tannequin,  député 
du  roi.  Mais  les  consuls,  menacés  de  la  perte  de  leurs  préro- 
gatives, se  souviennent  que,  pour  leurs  derniers  aveux  et 
dénombrements,  ils  avaient  eu  recours  aux  archives  de  la  Tré- 
sorerie de  la  Sénéchaussée  de  Toulouse,  qui  possédaient,  depuis 
la  réunion  du  comté  à  la  couronne  de  France,  une  copie  au- 
thentique de  leurs  titres,  tandis  que  Samatan  avait  vu  brûler 
ses  vieilles  archives  par  les  Huguenots  en  4589.— On  voit  donc 
qu'en  cette  année  1589,  un  collège  existait  déjà  à  Samatan. 
puisque  non  seulement  Tannequin  en  1634,  mais  encore  tes 
nouveaux  commissaires  du  roi  agréèrent  ces  copies  connue 
sincères. 
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Au  reste^  il  faut  le  dire,  cette  dénomination  de  collège  était 
prétentieuse  au  premier  chef.  Elle  n'indique,  comme  nous  le 
verrons,  qu'une  maison  communale  affectée  à  Tinstruclion 
primaire.  Mais  cette  prétention  est  excusable  :  Gimont,  ville 
voisine,  avait  depuis  longtemps  son  collège  tenu  par  les  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne,  dans  lequel  ils  enseignaient  gratui- 
tement le  latin,  les  humanités,  le  calcul.  —  Dès  1629,  Tévê- 
que  de  Lombez,  autre  ville  voisine,  cherchait  à  fonder  un 
séminaire  dans  ses  murs.  —  Et  Samatan,  châtellenie  et  ville 
royale,  avait  tenté  pareil  essai,  dont  il  resta,  faute  de  mieux, 
le  nom  donné  à  la  maison  qui  devait  être  affectée  à  ce 
service. 

D'après  l'ordonnance  qui  va  suivre,  il  paraît  certain  que 
l'assemblée  du  41  janvier  1677,  vu  d'abord  les  grandes  char- 
ges de  la  communauté,  vu  aussi  l'interdit  momentané  dont 
pouvait  être  frappé  le  fermage  des  boucheries  en  consé- 
quence de  la  signification  du  3  mars  1677,  il  parait  certain, 
disons-nous,  que  les  consuls  n'avaient  pas  pris  de  résolution 
au  sujet  du  régent  dans  la  séance  du  11  janvier.  Mais  ils  ne 
devaient  pas  porter  loin  cette  négligence.  Dix-huit  mois  après, 
ils  sont  rappelés  à  leurs  devoirs  par  l'évêque  de  Lombez. 

En  effet,  le  10  août  1678,  Descoubas,  premier  consul,  ap- 
prend à  rassemblée 

que  ce  jourd'hui  il  lui  fut  signifié  une  requeste  avec  ordonnance  mise 
au  pied  d'icelle  par  Monseigneur  TEvesque  de  Lombez,  à  la  poursuite 
et  diligence  de  M"^  le  curé  de  la  présente  ville,  portant  que  dans  huic- 
taine  les  dits  sieurs  consuls  et  habitants  pourvoieroient  à  rétablisse- 
ment du  Régent  pour  rêducation  des  enfens  de  la  dite  ville,  autrement 
qu'il  y  seroit  pourveu  par  Monseigneur  Tévesque  de  Lombez;  et  attendu 
qu'il  y  a  divers  prétendants  à  la  dite  charge,  il  requiert  l'assemblée  de 
vouloir  délibérer  sur  les expédians  qu'il  y  a  à  prendre  et  la  manière  que 
les  dits  sieurs  consuls  y  doivent  pourvoir  suivant  les  fins  de  la  dite 
ordonnance. 

Cette  injonction  porta  ses  fruits;  car  après  la  lecture  de 
l'ordonnance,  il  est  décidé  que  «  les  Escoles  seront  délivrées 
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D  à  celui  qu'y  fera  la  condilion  la  meilleure  et  qu'il  soit 
»  capable.  » 

La  ville  doit  plus  de  80,000  livres,  elle  est  occupée  d'une 
iulinilé  de  procès  que  ses  nombreux  créanciers  lui  intentent, 
elle  ne  sait  pas  encore  si  la  copie  de  ses  titres  prise  à  Tou- 
louse sera  agréée  par  les  députés  du  roi,  aûn  de  conserver 
ses  prérogatives  et  son  «  collège  »,  sa  mande  augmente  chaque 
année:  et  cependant,  sans  hésiter,  séance  tenante,  elle  obéit  à 
l'ordonnance  de  Tévêque  de  Lombez.  Peut-être  savait-elle 
par  expérience  que  les  requêtes  épiscopales  n'étaient  pas  à 
négliger.  Le  clergé  du  diocèse  tenait  tant  à  l'instruction  de 
la  jeunesse  que,  de  son  propre  mouvement,  il  s'était  imposé 
les  deux  tiers  des  charges  du  collège  de  Gimont,  où  tous  les 
enfants  sans  distinction  recevaient  gratuitement  l'instruction 
secondaire. 

«  L'afferme  des  boucheries  »  dut  être  laissée  à  la  ville.  Car 
il  faut  arriver  à  1680  pour  trouver  dans  la  mande  de  cette 
année  la  mention  :  «  pour  le  régent  120  livres.  »  L'institu- 
teur qui  en  bénéficia  jusqu'en  1683  fut  maître  Tarbe,  habi- 
tant de  Samatan.  En  effet,  à  la  séance  du  7  février  de  cette 
année,  le  sieur  Lapeyre,  premier  consul,  communique 

que  le  sieur  Descoubas  lui  avoit  baillé  une  copie  d'assignation  à  lui 
donnée  par  M®  Tarbe  Régent  en  condamnation  de  ses  appointements, 
attendu  que  le  dit  sieur  Descoubas  n'avoit  de  fonds  l'année  dernière  et 
qu'il  n'est  fait  fonds  pour  la  présente  aimée  et  que  d'ailleurs  il  se  pré- 
sente une  autre  offre  pour  être  Régent  à  80*  par  an. 

Mais  la  communauté  est  toujours  en  détresse  financière, 
elle  n'a  pu  encore  obtenir  de  l'intendant  de  payer  toutes  ses 
dettes  en  douze  annuités  un  moyen  d'un  impôt  forcé;  aussi  le 
sieur  Tarbe  est-il  prié  de  vouloir  attendre  huit  jours,  pour  que 
les  consuls  puissent  faire  vérifier  les  comptes  de  leurs  prédé- 
cesseurs en  charge  et  les  régler  avec  les  excédants.  Mais  le  reli- 
(]ual  paraissait  problématique  aux  représentants  de  la  ville  et, 
comme  ils  n'avaient  pas  de  fonds  disponibles  pour  le  moment, 


—  191  — 

ils  délibèrent,  malgré  Toffre  d'un  régent  à  80  livres  et  afin  de 
gagner  du  temps,  a  que  M*  Tarbe  sera  continué  à  la  régence 
>  jusqu'à  la  St-Jean-Baptiste  prochaine,  auquel  temps  les 
»  écoles  seront  mises  au  concours  en  la  forme  accoutumée.  » 
M*  Tarbe  reste  instituteur  jusqu'au  24  juin  1684.  A  cette 
date  il  est  remplacé  par  un  sieur  Reynal,  au  sujet  des  hono- 
raires duquel  est  prise  la  délibération  du  5  septembre  de  la 
même  année  : 

A  été  proposé  que  la  commuoauté  a  plusieurs  importantes  affaires  et 
que  ne  feust  fait  lors  Timposition  ni  pour  importantes  affaires  ni  pour 
le  Régent. 

La  feuille  qui  contient  la  suite  de  la  délibération  manque, 
il  est  donc  impossible  de  dire  si  cette  proposition  fut  agréée. 

Comme  on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  documents  précis  qui 
manquent  pour  prouver  Tancienneté  deTinstruction  primaire 
dans  la  ville  de  Samatan;  mais  à  qui  était-elle  donnée?  à  quel 
degré  était-elle  poussée?  Les  notes  qui  suivent  nous  en 
diront  quelque  chose. 

Par  deux  fois  et  pour  une  période  triennale,  nous  trou- 
vons des  ouvriers  au  nombre  des  consuls.  Ainsi  de  1680  à 
1685  le  nommé  François  Cassaigne,  désigné  par  la  profession 
de  «  maître  cordonnier  »,  est  porté  en  tête  de  toutes  les  déli- 
bérations consulaires. 

Il  arrivait  souvent  que  les  consuls  déléguaient  des  tiers 
pour  faire  des  avances  de  voyage  ou  pour  fournir  des 
subsides  aux  troupes  en  quartier  d'hiver.  Quand  ces  four- 
nisseurs présentaient  leurs  comptes,  une  commission  était 
nommée  pour  les  vérifier.  Or  il  n'était  pas  rare  de  voir  de 
simples  ouvriers  faire  partie  de  ces  délégations.  C'est  pour 
apurer  les  comptes  du  sieur  Descoubas  que  furent  nommés  le 
2S  septembre  1677:  «  Noble  sieur  des  Viviès,  seigneur  de 
Laliguèe,  M"  Jean  Doucet,  avocat  à  la  Cour,  sieur  Lacaze  de 
Lacquinson..,,  et  Jean  Douât,  Masson,  » 
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Il  y  avait  très  fréquemment  des  réparations  à  faire  aux 
murailles,  portes  et  édifices  de  la  ville,  aux  ponts  delà  com- 
munauté. Toujours  elles  étaient  données  à  l'adjudication  sur 
présentation  de  plans  et  devis,  et  toujours  des  ouvriers  maçons 
ou  charpentiers  faisaient  les  soumissions  en  personne. 

On  peut  induire  de  là,  que  non  seulement  Tinstruction 
primaire  était  donnée  aux  enfants  du  peuple  qui  voulaient  la 
recevoir,  mais  encore  qu'ils  étaient  instruits  avec  assez  de 
soin  pour  devenir  consuls  à  côté  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie, comptables  dans  les  expertises  et  assez  habiles 
architectes  pour  soumissionner  à  des  travaux  publics. 

Un  mot  sur  les  signatures.  Elles  sont  nombreuses  dans 
les  registres  que  nous  venons  de  parcourir.  Celles  des  bour- 
geois et  des  marchands,  c'est-à-dire  des  ouvriers  d'hier,  sont 
les  plus  lisibles  et  bien  des  ouvriers  signent  d'une  manière 
plus  ferme  et  plus  correcte  que  certains  nobles.  Ceux-ci  pour- 
tant ne  se  sont  jamais  refusés  à  signer  pour  ne  savoir. 

D'  T.  LACOME. 
{La  fin  procfiainement.) 


BULLETIN  DE  BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE. 


Les  publications  historiques  concernant  notre  province  se  multiplient 
au  point  de  nous  rendre  bien  difficile  la  tâche  des  comptes-rendus. 
Cependant  cette  tàclie  sera  menée  bon  train  dès  la  livraison  prochaine 
et  la  Revue  de  Gascogne  espère  se  mettre  en  règle  avant  quelques  mois 
avec  tous  les  auteurs  qui  ont  bien  voulu  lui  adresser  leurs  ouvrages. 
—  En  attendant,  notons  les  livres  et  opuscules  qui  sont  venus  se  join- 
dre dernièrement  à  c^ux  qu'annonçait  notre  bulletin  de  janvier  (suprOy 
p.  49). 

Les  Archives  historiques  de  la  Gascogne  ne  chôment  pas.  Le 
second  fascicule  des  Frères  Prêcheurs,  par  M.  le  chanoine  C.  Douais,  a 
complété  depuis  tantôt  deux  mois  ce  travail  méritoire  dont  j'ai  déjà  donné 
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quelque  idée  (xxvi,  461).  Nous  en  avons  maintenant  la  seconde  et  la 
troisième  partie,  savoir  les  notices  sur  les  couvents  gascons  et  les 
biographies  des  religieux  nommés  dans  l'ouvrage  :  je  ne  tarderai  pas 
à  faire  connaître,  par  analyse  et  par  extraits,  le  plus  essentiel  de  cette 
double  série. 

Le  tome  x  de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Languedoc  était 
distribué  peu  de  temps  après  :  il  renferme  les  notes  et  pièces  justifica- 
tives du  t.  IX,  qui  n'est  pas  encore  publié,  mais  que  j'ai  sous  les  yeux, 
presque  complet,  par  la  bienveillance  de  l'excellent  éditeur,  M.  Ed. 
Piivat.  Ces  deux  volumes  n'encourront  guère  qu'un  reproche,  qui  vaut 
un  éloge  :  celui  d'être  énormes,  le  tome  x  surtout.  Ces  dimensions 
démesurées  viennent,  pour  une  bonne  part,  des  précieuses  additions 
faites  à  l'oeuvre  de  D.  Vaissète.  Ce  n'est  pas  que  les  annotateurs  aient 
été  prolixes.  «  Quelques-unes  de  nos  dissertations,  dit  M.  Ant.  Moli- 
nier,  paraîtront  sans  doute  un  peu  longues  à  plus  d'un  lecteur  [pas  du 
tout!],  mais  le  cas  est  exceptionnel  et  presque  toujours  nous  avons  fait 
nos  notes  très  courtes.  Les  renvois  de  D.  Vaissète  ont  été  en  général 
vérifiés  et  complétés;  dans  plus  d'un  cas,  surtout  pour  le  quinzième 
siècle,  nous  nous  sommes  contentés  de  renvoyer  le  lecteur  à  des  ouvra- 
ges plus  modernes,  donnant  sur  chaque  question  les  renseignements 
les  plus  complets  et  les  plus  nouveaux...  »  Mais  ces  notes  très  succinc- 
tes et  très  utiles  sont  presque  innombrables  :  la  table  seule  des  addi- 
tions et  corrections  du  tome  ix  défraie  44  pages  in-4**  à  deux  colonnes  ! 

Parmi  les  additions  du  tome  x,  je  ne  signalerai  aujourd'hui,  pour 
y  revenir  bientôt  au  point  de  vue  gascon,  que  trois  excellents  travaux 
de  M.  Chabaneau,  professeur  de  langues  et  littératures  romanes  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  dont  j'ai  les  tirages  à  part  sous  la 
main  et  dont  voici  les  titres  :  Les  biographies  des  troubadours  en 
langue  provençale^  publiées  intégralement  pour  la  première  fois  ^  avec 
une  introduction  et  des  notes  (in- 4^  de  204 p.  à  2  col.); —  Sur  la  lan- 
gue romane  du  midi  de  la  France  ou  le  Provençal  (in -4°  de  10  p.  à 
2  coL);  —  Origine  et  établissement  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux. 
Extraits  du  MS»  inédit  des  Levs  d'Amors  avec  une  introduction,  etc. 
(iii-4*>  de  32  p.  à  2  col.) 

La  magnifique  publication  de  M.  Ed.  Privât  peut  être  regardée 
comme  achevée,  après  de  longs  retards  qu'expliquent  et  les  épreuves 
du  temps  et  les  soins  scrupuleux  apportés  à  cette  œuvre.  Les  volumes 
i-x,  xin-xiv  sont  achevés.  Les  deux  volumes  qui  manquent  encore 
marcheront  vite  et  bien.  La  revision  en  est  confiée  à  un  savant  d'une 
compétence  parfaitement  reconnue  pour  la  période  du  xvi«  siècle  et  des 
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guerres  de  religion  :  M.  Roman.  Les  personnes  qui  avaient  hésité  à  sous- 
crire, parce  qu'elles  avaient  conçu  quelque  crainte  sur  Tissue  de  cette 
grande  entreprise,  n'ont  plus  qu'à  se  presser  :  il  est  plus  que  probable 
que  le  prix  de  Touvrage  sera  augmenté  après  son  complet  achèvement. 

Notre  infatigable  collaborateur,  M.  A.  Communay,  nous  adresse 'in 
volume  sorti  des  presses  de  M.  O.-L.  Favraud  à  Bordeaux  :  Le  Par- 
lement  de  Bordeaux,  notes  biographiques  sur  ses  principaux  offi- 
ciers. Je  le  dépouillerai  bientôt  au  point  de  vue  gascon.  Aujourd'hui  je 
me  contente  de  citer  Téloge  accordé  à  l'auteur  par  un  juge  sévère,  qui 
est  en  même  temps  le  plus  compétent  dans  l'espèce,  M.  Jules  Delpit 
{Courrier  de  la  Gironde  du  23  mars)  :  «  Grâce  à  M.  Arnaud  Com- 
munay, la  ville  de  Bordeaux  u  a  plus  à  envier  au  Parlement  de  Paris 
son  histoire  des  premiers  présidents  et  des  présidents  à  mortier,  qui  a 
fait  la  réputation  et  la  gloire  de  François  Blanchard  et  de  J.-B.  de 
Lhermithe-Souliers.  Nos  grands  magistrats  bordelais  ont  aujourd'hui 
leur  biographie  aussi  exacte  et  aussi  complète  qu'il  est  possible  de  la 
raconter  et  aussi  élégante  que  ce  genre  d'histoire  peut  le  comporter.  » 

Signalons  une  modeste  mais  laborieuse  Notice  historique  sur  Asia- 
fort  en  A  gênais,  par  M.  Ch.  Baradat  de  Lacaze.  C'est  un  beau  volume 
de  226  pages,  dont  plus  de  la  moitié  est  occupée  par  les  coutumes  de 
1304,  texte  provençal  et  traduction.  J'en  reparlerai. 

Au  contraire,  je  ne  reviendrai  pas,  —  faute  d'attache  gasconne,  — 
sur  la  onzième  livraison  des  Correspondants  de  Peiresc  :Jean  Tris- 
tan,  sieur  de  Saint- Amant.  Lettres  inédites  adressées  à  Peiresc 
(1633-1636).  Paris,  1886  (extr.  des  Mém.  de  la  Société  nat.  des 
Antiq,  de  France,  35  p.  in-8°).  M.  T.  de  L.  se  montre,  comme  tou- 
jours, soit  dan?  les  pages  préliminaires,  soit  dans  l'annotation  de  oes 
six  lettres,  le  plus  attentif  et  le  mieux  informé  des  éditeurs.  Les  numia- 
matistes  et  les  collectionneurs  d'antiquités  ne  manquent  pas  de  notre 
temps  dans  notre  beau  pays  :  je  leur  recommande  cet  ancêtre  un  peu 
oublié^  qui  fut  un  intrépide  et  savant  chercheur  et  qui  parle  très  bien 
de  ce  qu'il  aime. 

J'ai  réservé  pour  le  bouquet  de  mon  courrier  bibliographique  une 
nouvelle  qui  fera  venir  l'eau  à  la  bouche  de  tous  les  amis  du  génie 
gascon  et  de  la  littérature  populaire.  J'ai  annoncé  bien  souvent  les 
Contes  populaires  de  la  Gascogne  recueillis  par  M.  J.-F.  Bladé. 
«  On  chante  tant  Noël  que  Noël  arrive,  »  dit  le  proverbe.  Les  Contes 
si  longtemps  attendus,  retardés  surtout  par  un  travail  comparatif  que 
devait  fournir  la  docte  Allemagne  et  qui  n'est  pas  encore  arrivé,  n'en 
ont  pas  moins  fait  leur  entrée  dans  le  monde,  en  trois  charmants  volu- 
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mes  eizéviriens  habillés  de  percaline  rouge  (Paris,  Maisonneuve).  Ils 
n'ont  pas  du  tout  besoin  d'un  appendice  germanique  pour  faire  fortune 
en  France  et  à  l'étranger,  mais  avant  tout  en  Gascogne.  La  dernière 
fois  que  j'ai  parlé  ici  (xxiv,  367)  de  ce  recueil  à  venir,  j'ai  assuré  d'a- 
vance qu'il  serait  «  étonnamment  beau.  »  Or  il  a  dépassé  encore  mes 
espérances,  A  bientôt  les  preuves  en  détail.  L.  C. 

NOTES  DIVERSES. 


CCXVni.  Une  nouvelle  Lettre  française  de  Joseph  Scaliirer. 

L'excellent  historien  de  La  Terreur  à  Bordeatix,  M.  Aurélien  Vivie, 
secrétaire  général  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette 
ville,  publie,  dans  le  Courrier  de  la  Gironde,  une  série  de  très  intéressants 
articles  intitulés:  Variétés,  Promenade  dans  une  collection  d'autograplies. 
D*un  de  ces  articles  (n*  du  26  janvier)  je  détache  une  lettre  du  grand  érudit 
dont  je  me  suis  tant  occupé,  en  la  faisant  précéder  des  spirituelles  observa- 
tions du  savant  éditeur.  T.  dk  L. 

Philaminte  dit,  dans  les  Femmes  savantes  : 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

Et  comme  Vadius  s'excuse  et  craint  de  troubler  quelque  docte  entretien, 
elle  ajoute  : 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

Me  voilà  rassuré  et  je  peux  maintenant  présenter  quelques  hellénistes  à 
me3  bienveillants  lecteurs,  avec  la  certitude  qu'ils  no  seront  pas  trop  ma  1 
aecneîllis. 

J'en  ai  trois  sous  la  main  : 

Le  premier  en  date  est  Joseph  Scaliger,  qui  fut  élève  de  Tumèbe  à  l'U- 
niversité de  Paris.  Scaliger,  né  à  Agen  en  1540,  fut  appelé  à  Leyde,  où  il 
mourut  en  1(509.  C'est  de  cette  ville  qu'il  écrivait,  le  12  juin  1595,  à  M.  Nar- 
gassier,  conseiller  du  roi  au  Présidial  d'Agen,  la  curieuse  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  tout  ainsi  que  j'estimois  et  vous  et  touz  cens  qui  ont  esté 

•  soubs  la  tyrannie  catalane  (1),    n'estre  poinet  du  nombre  des  vi vans, 

•  aussi  ai-je  receu  la  vostre  lettre  côme  d'un  homme  ressuscité  dont  j'ai 
»  receu  double  contentement,  et  de  vostre  délivrance,  et  de  l'honneur  qu'il 
»  vous  plait  me  faire,  que  de  vous  souvenir  de  moi.  Aussi,  de  ma  part, 
»  vous  puis- je  asseurer  que  je  n'ai  oublié  mes  anciens  amis,  quelque  dis- 
»  tance  de  lieu  ou  aultre  empeschement  qui  soit  intervenu.  Mais  je  ne  sai 
•»  quand  est-ce  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  voir  vostre  ville,  do  laquelle 
»  il  ne  me  souvient  jamais  que  par  l'object  de  mes  amis,  dentre  lesquels 
»  vous  estes  le  plus  ancien.  Car  ma  patrie  m'a  si  bien  traicté,  qu'elle  ne  me 
»  peuct  attirer  à  l'aimer  par  aulcun  sien  mérite,  mais  bien  pour  l'amour 
>  de  ceux  qui  y  sont,  desquels  je  fais  plus  de  cas  que  d'elle.  Je  suis  tel  que 

•  m'avés  veu  et  serai  à  jamais  comme  celui  qui  demeurera  toujours  disposé 
■  à  estre  vostre  plus  ancien  ami  et  serviteur. 

»  Joseph  de  LESCALE.  » 
(1)  Allusion  à  la  Ligue,  qui  fut  la  bête  noire  dé  Scaliger. 
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QUESTION 


233.  Sur  les  manuscrits  relatifs  aux  Croisades,  consultés 

par  Belleforest. 

Je  me  suis  déjà  occupé  de  Belleforest  et  je  m'en  occuperai  souvent 
encore,  car  le  sujet  est  vraiment  inépuisable.  Cette  fois,  je  viens  appeior 
l'attention  de  mes  chers  lecteurs  sur  un  passage  important  d'un  travail  de 
M.  le  comte  Riant,  publié  dans  le  tome  I  des  Archives  de  l'Orient  lutin 
(Paris,  F.  Leroux,  1881,  in-4*),  sous  ce  titre  :  Intentaire  des  lettres  histo- 
riques des  Croisades.  Voici  ce  passage  :  «  Dans  la  grande  compilation  qu'il 
intitula  :  Grandes  annales  et  histoire  générale  de  France,  et  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  deux  mille  feuillets  in-folio,  François  de  Belleforest  ne 
néglige  point  l'histoire  des  Croisades,  et  les  récits  qu'il  nous  offre  ne  sont 
pas  sans  valeur,  parce  qu'il  cite,  et  (dans  une  certaine  mesure)  discute,  los 
sources  imprim<!îes  ou  manuscrites  auxquelles  il  a  puisé  (1).  Avant  d'entamor 
la  nan*ation  assez  longue  qu'il  va  faire  de  la  première  croisade,  il  s'exprinio 
ainsi  :  Or  quels  et  combien  illustres  furent  ceux  qui  se  croisèrent,  je 
rous  le  dirai/,  suicant  que  Vay  recueillt/,  et  de  la  Chronique  de  Saint 
Denys  escriie  à  la  main,  et  de  Nangis,  et  de  Guillaume  Arch^cesque  de 
Tyr,  et  de  deux  livres  escrits  à  la  main,  Vun  ayant  le  titre  de  Chronique 
de  Jean  Frasquet,  moyne  de  S.  Germain  d'Auxerre,  et  l'autre  d'un  cer- 
tain Alexandre,  qui  fut  à  ce  Concile  de  Clermont,  ainsi  que  tuy-mesnie 
confesse  en  son  Epistre^  desquels  tous  ensemble  nous  ferons  un  amas, 
afin  qu'il  ne  faille  soucent  repeter  une  mesme  chose.  11  s'est  donc  servi 
du  Guillaume  de  Tyr  de  Bâle;  d'une  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis, 
imprimée  avant  1579,  de  la  Chronique  de  Frasquet,  d'un  manuscrit  des 
Chroniques  de  Saint-Denis^  et  enfin  de  YEpistre  d'un  certain  Alexandre, 
témoin  oculaire  des  événements,  et  en  particulier  du  concile  de  Clermont, 
S'il  s'était  borné  à  ce  renseignement  laconique,  il  serait  difficile  d'en  tirer 
quoi  que  ce  soit  d'utile,  heureusement  il  traduit  plus  loin  un  ixissage  assez 
long  emprunté  à  cette  Epistre  et  le  fait  précéder  de  la  mention  suivante  : 
«  Et  de  cette  grande  et  diverse  assemblée  [la  Croisade],  voicy  comme  parle 
Alexandre,  cy  dessus  allégué  en  son  Epistre  du  Voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  »  Alexandre  avait  donc  écrit  une  Epistola  de  itinere  in  Terra  m 
sanctam  ou  de  itinere  Jherosolimiiano.  » 

M.  le  comte  Riant  complétant,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  les  cuiieux  renseignements  donnés  dans  le  passage  que  l'on  vient 
de  Ure,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  s'agirait  de  savoir  où  les  manuscrits  des  croi- 
sades, que  Belleforest  a  eus  entre  les  mains  et  qu'il  indique  comme  se 
trouvant  h  la  Bibliotliè<iuo  de  Fontainebleau  dont  il  était  garde,  ont  été  priîs 
par  lui  et  où  ils  auraient  passé.  » 

Le  savant  critique,  qui  a  été  si  content  des  réponses  faites  ici  &  ses  ques- 
tions sur  les  possessions  gasconnes  de  l'évéché  de  Bethléem  et  qui  m'a 
chargé  de  remercier  mes  colla]x)rateurs  de  leur  précieux  concours,  espt'^n* 
que  la  Revue  de  Gascogne  lui  apportera,  quelque  l>eau  jour,  des  révélations 
sur  les  manuscrits  consultés  par  Belleforest.  T.  df:  L. 

(1)  Grand  éloge  souslai)lume  d'un  spécialiste  tel  que  lYminent  académicioji  î 
Enregistrons  cet  éloge  avec  fierté,  nous  qui  avons  si  souvent  vu  méconnaître  le 
mérite  de  notre  compatriote. 


DE   L'ANCIENNE   ÉTENDUE 
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FORÊT  DE  BOUGONNE 


La  plupart  de  nos  historiens  admeltQnt  que  les  nappes 
arborescentes  ont  occupé  dans  l'antiquité  et  surtout  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge  un  espace  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  qu'elles  recouvrent  de  nos  jours.  Mais, 
si  la  vérité  du  fait,  considéré  d'une  manière  générale,  paraît 
încontestabie,  les  preuves  isolées  que  Ton  a  invoquées  à  son 
appui,  au  moins  pour  notre  région,  sont  loin  d'avoir  la  force 
qu'on  leur  attribue.  Bien  qu'il  soit  un  des  meilleurs  publiés 
sur  la  matière,  le  livre  d'Alfred  Maury,  intitulé  Ijes  Forêts 
ile  la  Gmde  et  de  l'ancienne  France,  ne  rapporte  que  quelques 
rares  documents  et  d'une  valeur  secondaire,  lorsqu'il  veut 
démontrer  l'immense  étendue  des  friches  et  des  bois  de  nos 
provinces  du  Sud-Ouest  pendant  le  moyen  âge.  Des  documents 
sur  cette  question  beaucoup  plus  nombreux  et  surtout  plus 
désisifs  existent  cependant,  et,  sans  attendre  les  confirma- 
lions  que  ces  textes  pourront  trouver  dans  la  recherche  et 
l'élude  plus  attentives  des  monuments  archéologiques,  il  est 
permis  dès  maintenant  de  réunir  et  de  mettre  en  saillie  les 
indications  qui  sont  fournies  par  les  principales  de  ces  pièces. 

Si  M.  Devais  a  essayé  de  montrer  que,  dès  l'époque  méro- 
vingienne, les  plateaux  situés  entre  la  Garonne  et  le  cours 
inférieur  du  Tarn  étaient  presque  entièrement  couverts  par 
l'ombrage  des  chênes,  l'on  peut  avec  encore  plus  de  fonde- 
ment constater  une  situation  analogue  pour  plusieurs  autres 
régions  qui  s'étendent  autour  de  Toulouse.  En  preuve  de  ce 
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développement  des  bois,  lolalement  effacé  de  nos  jours,  on 
pourrait  signaler,  entre  autres,  les  faits  positifs  qui  concer- 
nent la  moyenne  vallée  de  TAriège  (1);  mais  les  plus  curieux 
sans  doute  sont  ceux  que  Ton  recueille  sur  la  vieille  forêt  do 
Bouconne,  et  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître 
dans  cet  article. 

Nous  n'avons  pas  à  remonter  en  ce  moment  à  Tépoque 
antique,  ni  à  rechercher  Torigine  de  ce  nom  de  Bouconne  que 
nous  rattacherions  volontiers  à  la  toponymie  gauloise  (2). 
Sans  doute  on  saura  quelque  jour  si  les  territoires  que  nous 
allons  parcourir  furent  plus  ou  moins  défrichés  par  les  Gallo- 
Romains,  et  si,  comme  cela  est  arrivé  sur  d'autres  points  du 
pays,  ces  lieux  furent  reconquis  par  les  bois  pendant  la  déca- 
dence de  la  civilisation  qui  suivit  les  grandes  invasions 
germaines  (3).  Mais,  alors  même  qiie  ce  dernier  cas  serait 
le  vrai,  il  nous  suffit,  pour  les  besoins  de  cet  article,  d'être 
certain  que  toutes  les  principales  chênaies  de  notre  pays 
étaient  reconstituées  au  plus  tard  dès  le  commencement  des 

(1)  Nous  faisons  allusion  à  Tancienno  forêt  de  Boulbonne,  dont  les  auteurs 
locaux  signalent  du  reste  l'existence,  non  seulement  aux  environs  de  Painiers, 
mais  encore  dans  la  partie  de  la  plaine  qui  s'étend  entre  Mazères  et  Saverdun 
(voyez  notanmient  Roschach,  Foue  et  Comminfjos,  385,  356,  381.  389,  396).  On 
peut  donner  déjà  A,  ces  bois  une  longueur  de  près  de  30  kil.,  si  en  partant  dos 
enràons  du  confluent  de  l'Hers  et  de  rAriège  on  arrive  jusqu'à  la  grange  de 
Bonrepeaux,  dans  les  AUemans,  qui  était,  comme  l'on  sait,  un  défrichement  de 
la  forêt. 

(2)  Le  nom  de  Bouro/mc  apparaissant  pour  notre  forêt  dt's  le  iv  siècle  (Iti/wr. 
de  Bordeauœ  à  Jérusalem),  et  ce  môme  vocable  se  trouvant  appliqué  par  Gré- 
goire de  Tours  à  une  autre  forêt  des  bords  du  Rhin  (Jacobs,  Géogr.  de  (}rég. 
de  Tours,  86, 147  et  la  carte  ;  Desjardins,  Géogr:  de  la  Gaule  rom.  I,  434.  Confér. 
aussi  le  Gloss.  de  Du  Cange,  éd.  Didot,  II,  159),  il  devient  assez  naturel  do 
supposer  qu'il  a  éu^  importé  chez  nous  par  les  Celtes,  et  qu'il  pourrait  bien 
représenter  dans  la  langue  de  ces  peuples  quelque  épithète  particulièrement 
applicable  aux  masses  boiFées. 

(3)  Si  Texploration  du  sol  permet  d'y  découvrir,  par  exemple,  des  ruines  de 
villas  romaines,  ce  sera  bien  la  preuve  que  les  bois  primitifs  étaient  déjà,  du 
temps  de  l'Empire,  en  partie  refoulés  par  la  culture,  et  que  par  suite  les  chênes 
n'ont  recouvert  ces  débris  que  sous  la  domination  des  Barbares.  De  même, 
l'examen  des  stations  encore  si  mal  connu  3S  de  celte  seconde  période,  pourra 
donner  des  renseignements  analogues  sur  le  périmètre  de  la  forêt  au  moyen  h^e. 
Malheureusement  il  faut  avouer  que,  malgré  tout  l'inUTêt  qu'elles  peuvent  avoir 
pour  la  reconstitution  de  notre  ancienne  géographie,  ces  sortes  de  recherche* 
ont  été  jusqu'ici  presque  complètement  négligées. 
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temps  carlovingiens.  En  ce  qui  concerne  le  sol  acluel  de 
Bouconne,  ce  même  sol  étant  signalé  comme  recouvert  de  sa 
forêt,  dès  les  xir  et  xni*  siècles,  il  n'est  pas  admissible  qu'uii 
reboisement  aussi  considérable  ait  eu  lieu  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  la  féodalité.  On  sait  déjà  et  Ton  verra  plus 
loin  que  cette  dernière  période  est  marquée  au  contraire  par 
Tessor  extraordinaire  que  prit  le  travail  de  défrichement,  et 
cette  donnée  générale  doit  nous  persuader  que,  si  des  chan- 
gements survinrent  alors  dans  l'étendue  de  la  forêt,  ils  tendi- 
rent plutôt  à  restreindre  qu'à  agrandir  son  domaine. 

Mais,  dès  la  première  moitié  du  moyen  âge,  il  s'en  faut  que 
les  bois  aujourd'hui  compris  dans  les  cantons  de  l'Isle-Joiir- 
(lain  et  de  Léguevin  fussent  à  eux  seuls  ce  qui  constituait  et 

» 

ce  que  Ton  appelait  la  forêt  de  Bouconne.  C'est  là  ce  qu'il  est 
possible  d'établir  de  la  manière  la  plus  formelle,  grâce  à 
quelques  textes  précieux  qui  n'ont  pas  été  encore  utilisés, 
bien  qu'ils  soient  assez  faciles  à  découvrir. 

Si  nous  consultons  d'abord  le  carlulaire  de  Conques,  nous 
voyons  que  durant  le  XI*  siècle  les  religieux  de  cette  abbaye 
reçurent  du  père  de  Dodon  de  Samatan  la  moitié  de  l'alleu  de 
Peyrolières  (!)•  La  donation  comprenait  le  village  qui  allait 
être  fondé  sur  ce  territoire;  «  mais  à  ce  moment,  est-il  ajouté 
dans  l'acte,  il  n'y  avait  aucune  habitation,  si  ce  n'est  tout  au 
plus  celles  des  voleurs  qui  se  cachent  dans  les  forêts.  »  Ce 
document  nous  montre  bien  que  la  région  de  Peyrolières, 
c'estrà-dire  de  Sainte-Foi,  au  canton  de  Saint-Lys,  était  à 
cette  époque  occupée  par  les  bois;  néanmoins  nous  ne  sau- 
rions ni  le  nom  ni  l'importance  de  ces  bois  si,  fort  heureuse- 
ment, le  même  recueil  ne  nous  fournissait  une  autre  charte 
pour  combler  cette  lacune.  Par  cette  seconde  pièce,  qui  date 
de  4087  environ  (2),  Dodon  fit  à  l'abbaye  de  Conques  une 
autre  donation  comprenant  l'alleu  de  Villeneuve,  et  cette  fois 

(1)  Cartulaire  de  Conques  publié  par  M.  Desjardin.s,  p.  64. 
r8)  Même  Cartul.,  p,  80. 
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non  seulement  Tacte  nous  reporte  dans  là  même  région  boi- 
sée, mais  il  a  soin  de  marquer  expressément  que  nous  som- 
mes en  pleine  forêt  de  Bouconne  :  El  est  ipse  alodus  in  comitatu 
Tolosano,  in  silva  de  Boccona,  et  habel  fines  et  terminas,  ex 
uno  latere,  sicul  gutta  de  Belloloco  descemlit  in  Cizeira  et 
Cizeira  descendit  in  Saldrina  (1),  et  sicul  ipsa  Saldrina  se 
conjungiljn  alio  rivulo  qui  vocatur  Sicig,  et  ex  alio  latere  ipse 
Sidg  ascendit  usqiœ  ad  alodium  de  Sabonerias.  Ces  confronts 
tout  à  fait  explicites  ne  uous  laissent  pas  hésiter  un  seul 
instant  sur  remplacement  du  lieu  en  question,  lequel  corres- 
pond aujourd'hui  à  la  Salvetat,  commune  de  Sainte-Foi  de 
Peyrolières. 

Ainsi  voilà  déjà  des  documents  qui  nous  montrent  d'une 
manière  certaine  qu'au  XI*  siècle  les  bois  de  Bouconne  occu- 
paient non  seulement  le  sol  de  la  forêt  actuelle,  mais  encore 
qu'ils  reparaissaient  avec  le  même  nom  à  l'extrémité  du  can- 
ton de  Saint-Lys,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  s'étendaient  sans 
discontinuité  sur  une  longueur  plus  que  double  de  celle  qu'ils 
ont  actuellement. 

La  preuve  que  nous  venons  de  donner  de  ce  fait  est  de 
celles  qui  peuvent  se  suffire  toutes  seules,  et  pourtant  nous  ne 
pouvons  pas  oublier  ici  une  autre  pièce  qui  nous  fournit  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  cette  première  extension  de 
la  forêt  jusque  sur  les  confins  des  cantons  de  Saint-Lys  et  de 
Rieumes.  Nous  voulons  parler  du  récit  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Majan  dans  l'abbaye  de  Yillemagne,  aujour- 
d'hui dans  le  canton  de  Saint-Gervais  (Hérault),  événement 
qui  remonte  à  la  fin  du  IX'  siècle  (2).  Ce  récit  nous  apprend 
qu'après  être  partis  de  Lombez,  les  religieux  qui  avaient 


(1)  Corr.  sans  doute  par  Saldruna  qui  est  le  nom  actuel  du  inême  ruisseau. 
Du  reste,  quatre  ou  cinq  coiu^s  d'eau  au  moins  de  l'Albigeois  et  du  Toulousain 
sont  appelés  encore  aujoiu*d'hui  Saudrutic  ou  Saudrone,  et  cette  circonstance, 
aussi  bien  que  la  terminaison  de  ce  môme  nom,  semble  autoriser  h  le  raitacher 
également  à  la  nomenclature  géographique  des  Gaulois. 

(2)  HUt,  de  Lang.  éd.  Priv.  H,  53,  et  V,  6. 
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dérobé  ces  reliques,  se  trouvant  poursuivis  et  sur  le  point 
d'être  atteints,  les  cachèrent  dans  la  forêt  de  Bouconne, 
sylva  que  Buchone  dicitiu',  d'où  ils  les  retirèrent  lorsque,  le 
danger  passé,  ils  purent  reprendre  leur  marche.  On  n'a  qu'à 
jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  la  carte  pour  reconnaître  que 
cet  épisode  ne  put  avoir  d'autre  théâtre  que  les  bois  indiqués 
par  les  chartes  de  Conques  et  situés  dans  les  environs  de 
Sabonères  et  de  Sainte-Foi.  Ces  bois  étaient  exactement  sur 
la  ligne  directe  qui  conduit  de  Lombez  à  Villemagne,  et  l'on 
comprend  que  nos  religieux,  chargés  du  produit  de  leur  enlè- 
vement et  pressés  par  conséquent  d'arriver  au  terme  de  leur 
voyag(?,  ne  se  soient  pas  écartés  de  ce  chemin.  Aussi  surfit-il 
que  ces  mêmes  lieux  fussent  occupés  alors,  comme  nous 
avons  vu,  par  la  forêt  de  Bouconne,  pour  que  l'on  reste 
pleinement  convaincu  que  c'est  bien  ici  qu'il  faut  retrouver 
l'endroit  précis  où  furent  cachés  pendant  quelque  temps  les 
restes  de  saint  Majan.  —  Les  termes  du  récit  pourraient,  il 
est  vrai,  laisser  entendre  que  la  poursuite  dont  les  religieux 
furent  l'objet  les  Ht  éloigner  momentanément  de  leur  route 
naturelle;  mais  nous  n'admettons  pas  qu'elle  ait.  pu  leur  faire 
faire  un  écart  assez  considérable  pour  contrarier  sensiblement 
noire  interprétation  de  l'ancien  récit.  Bien  plus,  si  l'on  veut 
que  les  religieux  aient  été  forcés  de  quitter  la  ligne  droite, 
ou  peut  se  demander  si  cette  déviation  n'eut  pas  lieu  préfé- 
rableinent  du  côté  du  sud,  et  si  cette  mention  de  Bouconne 
n'est  pas  ici  un  nouvel  indice  de  l'ancienne  extension  de  la 
forêt  dans  celte  direction.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette 
seconde  manière  de  voir  s'accorde  tout  aussi  bien  avec  les 
termes  du  chroniqueur,  et  qu'on  peut  la  trouver  tout  aussi 
vraisemblable  et  tout  aussi  fondée  que  la  première.  Les  der- 
niers textes  qu'il  nous  reste  à  citer  vont  prouver  en  effet  que 
les  bois  de  Bouconne  se  prolongeaient  encore  vers  le  sud,  et 
atteignaient  même  des  points  fort  éloignés  de  ceux  où  nous 
venons  de  constater  son  existence. 


Parmi  les  anciennes  localités  placées  dans  cette  direction, 
on  en  trouve  deux  ou  trois  appartenant  à  un  territoire  ou  dis- 
trict qui  reçoit  le  nom  de  Bouconne.  Ainsi,  en  945,  Garsinde 
donna  à  Tabbaye  de  Lézat  Talleu  et  Tèglise  de  Fustignac 
(aujourd'hui  commune  du  canton  du  Fousserel),  et  Tacte 
ajoute  que  ces  biens,  aboutissant  au  ruisseau  du  Gelas, 
étaient  situés  dans  le  village  de  Fustignac  et  dépendaient 
du  district  de  Bouconne,  en  Toulousain  :  et  est  ipse  alodus 
in  pago  Tholosano,  in  terminio  de  Bocona,  in  villa  que 
dicilur  FusHniago  (!)•  D'après  un  acte  inédit,  tiré  du  car- 
tulaire  de  Lézat,  nous  .  voyons  vers  987  les  religieux 
de  Peyrissas  acquérir  un  domaine  appelé  Draguai,  placé 
également  in  lei^minio  de  Bocona;  le  lieu  de  Draguai  nous 
est  inconnu,  mais  la  mention  des  curés  de  Samouilian  et 
d'Obars  comme  présents  à  la  vente  nous  indique  que  nous 
devons  nous  trouver  sur  un  territoire  voisin  de  Fustignac, 
et  probablement  dans  la  commune  de  Montégut,  où  des 
documents  postérieurs,  transcrits  dans  le  même  cartulaire, 
paraissent  placer  le  ruisseau  d'Obars.  Ce  lieu  d'Obars  était 
du  reste  lui-même  dans  le  district  de  Bouconne,  comme  le 
montrent  deux  autres  chartes,  qui  datent  du  milieu  du 
XP  siècle,  et  par  lesquelles  Daton,  moine,  donna  à  Tabbaye 
de  Peyrissas  un  tiers  de  Téglise  de  saint  Michel,  avec  son 
alleu  d'Obars  :  et  est  ipsa  ecclesia  in  pago  Tholosano,  sive 
ipsealodis.  in  terminio  Bocona.  Enfin  une  autre  pièce  prouve 
qu'il  faut  encore  étendre  l'ancien  district  de  Bouconne  sur  la 
commune  actuelle  de  Lussan,  comprise  comme  les  précéden- 
tes dans  la  partie  Sud-Ouest  du  canton  du  Fousseret  et  dési- 
gnée du  reste  par  la  carte^de  Cassini  sous  le  nom  de  Lussan- 
Bouconne.  L'acte  en  question  porte  en  efifet  que  Raim.  A  ton 
d'Aspet,  qui  possédait  l'église  de  saint  Paul,  sise  in  terminio 
de  Bocona  et  in  villa  que  vocant  Luciano,  donna  celle  église 

(1)  Hist  de  Lang.  éd.  Priv.  208.  221. 
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avec  la  moitié  de  ses  dîmes  âUK  religieux  de  Lézat,  sous  la 
coiidiliou  qu'ils  la  reconstruiraient  convenablement;  ce  docu- 
ment est  daté  de  4048,  mais  D.  Vaissète  a  établi  qu'on  doit 
le  rapporter  à  peu  près  à  Tan  1060(1). 

Or,  d'où  peut  provenir  ce  surnom  de  Bouconne,  qui  se 
présente  ici  avec  quelque  importance,  puisqu'il  s'applique 
non  pas  à  une  seule  localité,  mais  à  une  circonscription 
d'une  certaine  étendue  ?  La  réponse  nous  semble  assez  sim- 
ple si  on  tient  compte  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les  pages  pré- 
cédentes. Ce  nom  de  Bouconne  ne  saurait  tirer  son  origine 
que  de  l'anciennq^extension  sur  ces  points  de  la  grande  forêt 
dont  nous  venons  de  retrouver  les  traces  dans  le  canton  de 
Saint-Lys,  et  qui  en  continuant  son  prolongement  avait 
atteint  à  une  époque  plus  reculée  la  partie  méridionale  du 
Pousseret;  depuis  lors,  il  est  vrai,  les  défrichements  avalent 
bien  effacé  cet  état  des  lieux,  car  les  documents  locaux  ne 
citent  plus  la  forêt  elle-même;  mais  celle-ci  avait  laissé  à. ce 
territoire  son  nom  expressif,  et,  bien  que  la  signiflcalion  s'en 
fut  sans  doute  perdue,  ce  simple  vestige  n'en  devait  pas 
moins  suffire  pour  nous  révéler  dans  l'avenir  l'aspect  primi- 
tif du  pays. 

Sans  parler  du  sens  étymologique  que  nous  avons  été  porté 
à  attribuer  à  ce  vocable,  les  observations  fournies  par  la 
topographie  de  la  contrée  peuvent  venir  à  l'appui  de  notre 
opinion.  C'est  ainsi  que  les  localités  que  nous  rattachons 
entre  elles,  en  prolongeant  la  vieille  forêt  à  partir  du  canton 
de  Saint-Lys  jusqu'à  celui  du  Fousserel,  se  relient  déjà  natu- 
rellement les  unes  aux  autres  parla  similitude  exacte  qu'elles 
présentent  aussi  bien  dans  les  particularités  de  leurs  reliefs 
que  dans  la  nature  de  leur  sol.  Ce  sont  bien  partout  des 
coteaux  et  des  versants  qui,  moins  fertiles  que  les  terrasses 
inférieures  et  [Hus  éloignés  des  grands  centres  et  des  voies 

1^1)  Hi;it.  (le  Uiivj.  \\  493,  503. 
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de  communication,  ont  dû,  aux  époques  d'inactivité  agricole 
et  en  particulier  à  Tépoque  de  la  domination  des  barbares, 
être  abandonnés  de  préférence  au  régime  forestier.  Lés  resles 
considérables  d'anciens  bois  qui  couvrent  les  environs  de 
Rieumes  et  de  Lautignac,  et  qui  sont  placés  précisément 
vers  le  milieu  de  cette  partie  de  la  forêt  que  nous  reconsti- 
tuons en  ce  moment,  témoignent  d'ailleurs  ù  leur  tour,  d'une 
manière  palpable,  de  cet  état  antérieur  où  s'est  trouvé  ce 
même  territoire.  Il  est  évident  que  ces  bouquets  de  bois, 
aujourd'hui  isolés  les  uns  des  autres,  sont  les  tronçons  de 
nappes  beaucoup  plus  vastes,  qui  sans  solution  de  continuité 
allaient  autrefois  se  souder  d'un  côté  au  corps  central  de 
Bouconne,  et  former  de  l'autre  son  extrémité  méridionale. 
C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  si  l'on  veut  bien  remar- 
quer sur  les  cartes  l'espace  relativement  assez  faible  qu'il  suffit 
de  combler  pour  effacer  les  éclaircies  actuelles,  et  aussi  l'as- 
pect régulier  des  traînées  de  bois,  qui  sur  toute  la  ligne  que 
nous  indiquons  ont  résisté  jusqu'à  ce  jour  aux  défrichements. 
N'aurait-on  que  des  indices  de  ce  genre,  qu'ils  autoriseraieiil 
déjà  à  en  déduire  l'ancienne  continuité  de  la  nappe  silvestre 
dans  toute  celte  région.  Aussi,  lorsque  par  surcroît  nous  trou- 
vons conservé  en  ces  mêmes  parages  le  nom  significatif  de  notre 
grande  forêt,  nous  ne  gardons  plus  aucun  doute  sur  l'exactilude 
de  notre  explication,  et  nous  disons  sans  hésiter  que  la  partie 
sud-ouest  du  canton  du  Fousseret  a  nourri  autrefois  la  suite 
des  chênaies,  des  barlhes  et  des  bruyères  qui  couvraient  égale- 
ment les  communes  voisines  do  canton  de  Rieumes. 

11  est  à  peu  près  certain  que  par  ses  deux  extrémités  la 
zone  boisée  que  nous  venons  de  suivre  depuis  les  confins  du 
canton  de  l'Isle  et  de  Grenade  jusqu'aux  environs  de  Lussan, 
à  l'entrée  du  Comminges,  se  reliait  encore  à  d'autres  mas- 
sifs arborescents;  mais  il  ne  paraît  pas  du  moins  que  ces 
nouvelles  forêts  aient  reçu  le  nom  de  Bouconne,  et  par  suite 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 
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En  résumé,  et  pour  nous  en  tenir  au  sujet  que  nous 
avons  tenté  d'éclairer  dans  cet  article,  on  voit  maintenant 
que  dès  le  haut  moyen  âge,  c'est-à-dire  dès  les  périodes  méro- 
vingienne et  carlovingienne,  le  Toulousain  occidental  a  été 
traversé  par  une  bande  silvestre,  dirigée  du  nord  au  sud,  et 
occupant  les  hauts  plateaux  qui  s'étendent  entre  la  vallée  de 
la  Garonne  et  de  la  Save.  Sans  que  nous  puissions  rien  pré- 
ciser sur  la  largeur  de  ces  bois,  largeur  qui  était  loin  sans 
doute  de  rester  uniforme,  nous  savons  toujours  que  leur 
longueur  n'atteignait  pas  moins  de  50  kilomètres  (1),  et  que, 
sur  toute  cette  étendue,  ils  ne  cessaient  de  porter  alors  leur 
antique  nom  de  Bouconne. 

Après  être  longtemps  resté  dans  sou  plein  développement, 
ce  vasle  hfianteau  d'ombrages  fut  vivement  attaqué  par  les 
défrichements,  et  déjà  aux  X'  et  XV  siècles,  de  larges  clairières 
s'étaient  produites,  soit  dans  sa  partie  sud,  soit  dans  sa  partie 
centrale.  De  même  que  sur  tant  d'autres  points  de  la  France, 
ce  sont  ici  les  ordres  religieux  qui,  par  leurs  colonies  de  tra- 
vailleurs, ont  donné  la  principale  impulsion  à  ces  conquêtes 
de  la  charrue  sur  les  fourrés  et  sur  les  friches.  A  ce  sujet, 
les  abbayes  de  Conques,  de  Lézat,  de  Peyrissas,  qui  avaient 
créé  des  prieurés  et  des  salvelals  à  Sainte-Foi,  à  Bérat,  à 
Fustignac  et  en  bien  d'autres  localités  aujourd'hui  oubliées, 
sont  les  premières  en  date  qui  soient  mentionnées  par  les 
documents.  Durant  la  première  moitié  du  XIP  siècle,  les 
Hospitaliers  ont  déjà  des  établissements  agricoles  à  Léguevin, 
Lias,  Fontsorbes,  Poucharramet,  etc.,  et,  avant  la  (in  de  la 
même  période,  les  religieux  de  Citeanx  fondaient  tout  autour 
de  l'ancienne  forêt  des  granges    nombreuses  appartenant 


Cl)  Voici  comment  ce  chiffre  se  décompose.  On  peut  évaluer  d'abord  à  12 
ou  13  kil.  la  longueur  de  la  forêt  actuelle.  I^  section,  aujourd'hui  disparue, 
entre  Pujaudran  et  La  Salvetat  de  Ste-Foi  occupait  14  kil.;  une  autre  partie, 
dont  on  voit  encore  des  restes  importants  dans  le  canton  de  l^eumes,  conti- 
nuait la  même  ligne  sur  15  kil.;  enfin  il  faut  attribuer  une  dizaine  de  kil.  à  la 
dernière  section,  y  compris  le  territoire  de  Lussau. 
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entre  autres  aux  couvents  de  Goujon,  de  Gimont  (grange 

d'Ayguebelle  ou  de  Saint-Lys),  de  Feuillans  et  de  Bonnefonl. 

Il  est  à  croire  que  la  mise  en  culture  de  la  plus  grande  partie 

de  ces  régions  était  déjà  réalisée,  lorsque  les  fondations  de 

bastides  des  XIIP  et  XIV*  siècles  (à  Saint-Lys,  à  Sainte-Foî, 

à  Beauforl,  à  Rieumes  (?),  à  Labastide-Clermont,  au  Fous- 

seret),  vinrent  compléter  Tœuvre  des  moines,  et  donner  à 

celle  portion  des  campagnes  toulousaines  Taspect  qu'elles 

ont  dû  garder,  à  très  peu  de  chose  près,  jusqu'aux  époques 

modernes. 

Edmond  CÂBIÉ. 

QUESTION. 

234.  D'un  manuscrit  anonyme  Intitulé  :  «  Journal  d^un  voyage 

d'Italie.  » 

On  trouve  dans  lo  preniier  volume  (partie  ii,  pp.  22C3-692)  des  Mélanges 
historiques,  critiques^  etc.  (1768)  du  marquis  d'Orbessan,  un  Voyage  d'I- 
talie,  qui  n'e^st  i>as  sans  intérêt,  soit  du  côté  de  l'auteur,  soit  par  le  fond 
même  des  clioses.  Mais  la  forme  eu  est  un  peu  froide,  et  on  y  rencontre 
peu  de  ces  détails  i)ersojmels  et  anecdotiques  qui  plaisent  tant  à  notre  cu- 
riosité. Le  bruit  courait  qu'indépendamment  dosa  relation  impriméo,  le  spi- 
rituel président  en  avait  composé  une  autre  plus  étendue  et  plus  piquante, 
restée  manuscrite,  et  devenue  en  dernier  lieu  la  proï)riété  de  M.  Ch.  Barrj'', 
bibliophile  bien  connu  à  Toulouse.  En  elfet,  à  la  vente  après  décès  de  sa 
bibliothèque,  en  décembre  1883,  parut  un  article  ainsi  décrit  p.  ^7  du 
Catalogue  (Toulouse,  G.  Fafur),  sous  la  rubrique  Mamiscriis  :  «  Voyage 
d'Italie  de  M.  le  baron  (sic)  d'Orbessant  (sic)  pendant  les  années  1749-50; 
1  vol.;  2'  part,  de  la  Relation  de  mon  voyage  d'Italie,  1  vol.  (ensemble  2 
vol.  in-4*,  dont  la  roi.  veau  diffère  ainsi  que  l'écriture,  l'un  tr.  rouge,  Tau- 
ti'e  ti.  dorée).  » 

J'ai  ces  deux  volimies  entrt>  les  mains,  grâce  à  une  aimable  communica- 
tion de  l'acquéreur,  M.  Roques,  collectionneur  toulousain  aussi  complaisant 
qu'instruit  et  curieux.  J'ai  pu  constater  qu'ils  sont  de  deux  auteurs  difTô- 
ronts  et  de  deux  épo(iues  assez  éloignées.  Le  premier  seul  a  rapport  au 
voyage  du  président  d'Orl)essan;  il  est  rédigé,  non  pas  jxir  lui,  il  est  vrai, 
mais  j)ar  un  de  ses  ti*ois  compagnons  do  route.  J'aurai  sans  doute  occasion 
de  revenir  sur  cette  relation  très  détaillée  et  très  bien  écrite,  arrêtée  malheu- 
reusement au  beau  milieu  (  10  décembre  1749)  par  une  déplorable  mutila- 
tion. Mais  je  serai  fort  heureux  desavoir  aupîiravant  le  nom  de  l'auteur. 
Voici  une  note  qui  pourra  mettre  les  chercheurs  sur  la  voie  :  cet  auteur 
avait  un  frère,  nommé  Jules...,  qui  était  «  prieur  deMialet,  »  bourg  sur  le 
Gardon,  à  18.kilom.  d'Alais,  à  55  kilom.  de  Nimes  (Gard). 

L.  C. 
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(1743-1792) 

Les  dèlibéralious  communales  de  1745  à  1773  tèmoigaenl 
des  mêmes  soins,  des  mêmes  attentions  pour  l'instruction  pri- 
maire. Le  xvfli*  siècle  continue  les  traditions  du  xvn\  La  révo- 
lution^ avec  les  troubles  qu'elle  jeta  dans  les  affaires  et  dans  les 
consciences,  pouvait  seule  briser  avec  ce  beau  passé.  Encore 
est -il  juste  de  reconnaître  que  Samatan  conserva  la  régence, 
après  une  courte  interruption,  jusqu'en  1792.  Mais  suivons 
le  cours  des  années  à  la  lumière  de  nos  documents. 

Les  budgets  de  1745  et  de  1744  mentionnent  simplement  : 
«  Pour  le  régent,  120  1.  »  Dans  le  livre  de  1745  on  lit  : 

Plus  a  été  proposé  que  le  couvert  de  Técole  a  grand  besoin  d  être 
réparé,  de  même  que  la  cheminée  qui  ne  se  trouve  pas  assez  exaussée, 
qu'il  est  risqueux  que  le  feu  prenne  au  couvert. 

Rien  n'indique  que  cette  proposition  ait  abouti.  La  maison 
ne  valait  pas  sans  doute  la  réparation.  Rlle  était  si  délabrée 
que  nous  verrons  bientôt  la  ville  l'abandonner  pour  porter  ses 
écoles  ailleurs. 

Maître  Lizon  était  régent  en  1747,  mais  si  vieux  qu'il  ne 
pouvait  plus,  nous  disent  les  délibérations  consulaires,  <  vac- 

•  Voyez  la  liyraison  précédente,  p.  184. 
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»  quer  pour  donner  ses  services  à  la  régence.  »  On  propose 
de  pourvoir  à  son  remplacement; 

Sur  quoi  M.  LaiToque,  prêtre,  se  présente  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions sur  le  même  honoraire  et  mêmes  conditions  dudit  Lizon... 

Suivent  les  charges  et  conditions  auxquelles  ce  prêtre  est 
reçu.  Il  est  utile  de  les  reproduire;  on  verra  qu'elles  sont  les 
mêmes  qui  étaient  établies  plus  de  cent  ans  auparavant. 

Maistre  Larroque  est  reçu  pour  la  régence...,  pour  120  livres  par  an, 
à  la  charge  de  tenir  les  enfants  à  l'école  deux  heures  le  matin,  qui  corn- 
mencei*ont  à  7  heures,  et  deux  heures  le  soir,  qui  commenceront  à 
2  heures  (1);  ne  les  fera  vacquer  que  les  lundis  et  jeudis  soirs  et  jours 
de  foire,  les  mènera  le  matin  au  sortir  à  la  messe  et  les  fera  assister 
régulièrement  à  toutes  les  instructions  de  la  paroisse,  de  même  qu'à  la 
grand'messe  et  vêpres,  et  leur  fera  le  cathéchisme  à  l'ordinaire  le  samedi. 

LMiostililé  des  intendants  à  Tégard  des  petites  écoles,  hos- 
tilité déjà  constatée  ici  même  (2),  quoiqu'elle  contrarie  les  idées 
reçues  assez  communément  sur  ces  hommes  de  lumière  et  de 
progrès,  vint  troubler  un  moment  le  paisible  cours  de  notre 
administration  scolaire.  Le  30  novembre  1750,  les  consuls 
exposent  : 

Qu'ils  ont  ixîçu  cette  semaine  une  lettre  de  M.  de  Belloc,  receveur, 
qui  leur  mande  que  Mgr  l'Inteinlant  l'a  chargé  de  faire  savoir  à  cette 
communauté  qu'elle  doit  prendre  une  délibération  qui  étiiblisse  la  néces- 

(1)  Ces  quatre  heures  de  classe  par  jour  peuvent  paraître  insuffisantes  iK)ur 
de  bonnes  et  profitables  études.  Mais  avant  de  porter  ce  jugement  il  convient 
de  reconnaître  que  les  programmes  d'alors  étaient  moins  chargés  que  ceux  d'au- 
jourd'hui, et  ensuite  que  l'école  durait  toute  l'année  :  du  moins  il  n'est  pas  fait 
mention  de  vacances  daiis  les  compromis.  On  ne  doit  pas  croire,  du  reste,  que 
l'enseignement  donné  aux  élèves  fût  insignifiant.  Nous  avons  trouvé  dans  un 
réduit  d'uTi  village  voisin  un  livre  intitulé  :  Bibllothèqtie  des  enfants  de  la 
f-ampagne,  injprim*»  h  Paris  en  1783.  11  se  compose  de  3  volumes,  dont  le  pre- 
mier renferme  la  Nouoello  g raniniaire  franco Ise,  le  second  les  Decoifs  de  la 
religion,  et  le  dernier  la  Cosmographie,  la  Géographie  de  la  France  et  unlcer- 
selU,  V Arithmétique,  des  1er;. jus  de  Commerce,  avec  les  effets  et  correspon- 
dance s'y  rapportant,  etc.  Le  développement  de  celui-ci  comporte  370  pages 
in- 12.  Après  de  telles  études,  un  élève  laborieux  et  intelligent  pouvait  parer  aux 
cxigen(M;s  d'une  profession  quelconque  et  surtout  à  celle  du  commerce,  qui  i)re- 
nait  tous  les  joiu*s  plus  d'importance. 

(2)  Reçue   de  Gasr..,   xxvi,    293   (Suppression   des    écoles    de   ciltage  par 
M.  d'Etigny). 
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site  d'un  régent  ou  maistre  d'école  en  cette  ville  aux  gages  de  120  livres 
et  qoG  1^^  consuls  doivent  présenter  requeste,  afin  que  le  dit  Sgr  auto- 
rise la.  d^^libération  qui  sera  prise  à  cet  effet  et  permette  Timpositiou  de 
cette  ^ioxinme  ou  l'emploi  sur  les  revenus  patrimoniaux  pour  le  paie- 
ment <iu.  régent,  sans  quoi  il  ne  peut  que  trouver  mauvais,  m;*me  em- 
|)èchei-  que  Ton  impose  pour  la  régence. 

Ciitte  lettre  porta  une  graude  perturbation  dans  Tesprit 

des  consuls.  L'instruction  primaire,  en  effet,  leur  paraissait 

s\  indispensable,  qu'ils  étaient  à  se  dcnander  les  causes  d'une 

pareille  menace.  Cependant,  l'émotion  une  fois  passée,  ils  se 

recueillirent  pour  aviser  au  meilleur  moyen  de  sauver  l'école 

et  ils    s'arrêtèrent  au  parti  de  la  franchise  la  pins  complète, 

en  délibérant  comme  il  suit  : 

î^  nécessité  d'établir  un  régent  ou  maître  cVécole  n'est  pas  douteuse. 
Elle  est  d'autant  indispensable  que  les  enfans  dans  leur  1)hs  âge  ne 
sauroient  être  menés  au  collège,  que  d'ailleurs  tout  le  monde  en  parti- 
«•uliei-  rx*est  pas  en  état  de  le$  y  entretenir.  Elle  est  encore  nécessaire 
pour  oontenir  les  enfans  et  leur  enseigner  les  dogmes  de  la  religion. 
**'Heii  ét^  si  bien  reconnue  nécessaire  que,  de  temps  immémorial,  on  en 
aeta|>li  dans  cette  communauté,  même  aux  gages  de  150  livres,  par 
^"^^Ssion  de  M.  de  Pomereu,  intendant,  pour  Tannée  1733  :  au  lieu 
^^"^^^puis  ce  temps-là  il  s'est  présenté  des  sujets  qui  se  sont  chargés 

*^*^^^lcs  pour  rhonoraiie  de  120  livres,  que  Ton  a  imposé  tous  les  ans 

P^Aî^   C|n'îls  se  sont  présentés.    C'est  pourquoi  M''*  les  consuls  sont 

.   ^    ^<i  présenter  requête  à  Mgr  D'Aligre,  notre  intendant,  pour  ((u'il 

^"    trente  d'autoriser  cette  délibération   et  permettre  l'imposition, 

^^^    que  les  patrimoniaux  sont  déjà  indiqués  pour,  etc. 

^'-t^  délibération  suffirait  à  montrer  la  vitalité  de  Tins- 

.^^*^^ii  primaire  avant  1789.  Tout  s'y   trouve  en  effet:  la 

.       ^^ité  de  cette  institution  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  en 

1         ^'^ entretenir  leurs  enfants  au  collège,  le  besoin  impérieux 

^^   contenir  dans  leur  bas  âge,  l'établissement  de  Técole 

P^V^  un  temps  immémorial,  la  gratuité...  Il  y  manque  l'o- 

%^iion.  Mais  voyez  comme  elle  s'était  imposée  d'elle-même 

^  ^Vle  population  dont  certains  lettrés  de  notre  âge  déplorent 

^^^ïiorauce  et  la  servilité! 
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La  franchise  avec  laquelle  les  consuls  firent  leur  déclara- 
lion  à  rintendanl  leur  donna  gain  de  cause.  Aussi  les  voyons- 
nous,  en  1751,  s'occuper  de  leur  maison  d'école.  Elle  élait 
alors  dans  un  tel  étal  de  délabrement  qu'ils  la  louent  pour 
12  livres  et  transportent  les  classes  dans  la  maison  dite  la 
chapellenie,  qui  avait  servi  de  presbytère  jusqu'à  ce  moment. 

Le  l'^'  mai  1753,  le  sieur  Louis  Bourjac,  de  Gimont,  se  pré- 
sente comme  instituteur  et  à  ce  sujet  il  est  délibéré  : 

Que  le  dit  Bourjac  est  reçu  pour  l'égent  à  commencer  dès  après  demain 
sous  rhonoraire  de  150  livres  et  qu'en  outre  la  communauté  s'oblige 
à  lui  donner  un  logement,  et  a  cet  effet  M*^  les  consuls  sont  priés  de 
faire  réparer  le  haut  de  la  chapellenie  au-dessus  de  laquelle  est  l'école, 
et  en  attendant  la  dite  réparation  la  communauté  s'oblige  de  le  loger, 
à  la  charge  au  dit  sieur  Bourjac... 

Suivent  les  mêmes  conditions  que  pour  M.  Larroque,  régent 
de  1747. 

M.  Bourjac  est  remplacé,  le  6  décembre  1757,  par  M«  Mar- 
solan,  de  Samalan,  qui  se  présente  pour  la  somme  de 
120  livres.  Mais  bientôt  l'âge  et  les  infirmités  l'assaillent. 
Aussi,  le  9  novembœ  1761,  il  est  délibéré  «  qu'il  convient  de 
»  changer  le  régent  de  la  ville  qui  est  actuellement  en  place, 
»  attendu  i|ue  l'âge  avancé  où  il  est  l'empêche  de  s'acquitter 
»  de  son  devoir.  »  Ce  qui  fut  fait  dès  le  15  du  même  mois. 

M.  Larroque  reprend  alors  la  charge  à  condition  qu'il  ne  se 
présenterait  pas  d'autres  compétiteurs.  Mais  la  communauté, 
voulant  revenir  aux  anciens  usages,  décide  le  3  janvier  sui- 
vant : 

Que,  sans  dédaigner  les  offres  de  M.  Larroque,  la  place  de  régent  sera 
mise  au  concours,  et  qu'en  attendant  on  le  prie  de  continuer  Técole  parce 
qu'il  seroit  regrettable  qu'une  communauté  si  chargea  d'enfants  que 
celle-ci  fût  privée  de  régent... 

Il  ne  dut,passe  présenter  alors  d'autres  compétiteurs.  D'ail- 
leurs la  ville,  satisfaite  des  bons  services  de  M.  Litrroque,  loi 
continua  la  charge  moyennant  130  livres,  quoique,  quetqoe 
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temps  après  (10  décembre  1762),  M*  des  Essarls  demandât  a 
concourir.  Les  consuls  exprimèrent  pourtant  celle  réserve 
qu'au  cas  où  M.  Larroque  ne  remplirait  pas  exactement  el 
convenablement  ses  devoirs,  il  devrait  se  retirer  trois  mois 
après  en  avoir  été  averti. 

Cette  éventualité  ne  se  réalisa  pas  pour  ce  régent,  puisque 
la  mande  de  décembre  1762  lui  confère  encore  un  traitement 
de  150  livres.  11  n'est  question  de  changement  de  régent  que 
pour  Tannée  1769.  Car,  le  21  janvier  1770, 

Par  le  syndic  il  a  été  proposé  qu'il  convient  de  renouveler  le  Irciilé  qui 
a  été  fait  par  le  siçur  Fap:edct,  maître  d'école,  po\ir  savoir  si  on  veut  le 
continuer,  attendu  que  par  ordonnance  de  Mgr  l'intendant  il  n'est  auto- 
risé que  pour  une  année. 

Les  consuls  le  gardèrent.  De  plus,  comme,  à  Texpiralion  du 
terme  fixé,  la  communauté  n'avait  pas  averti  le  sieur  Fage- 
del  assez  à  temps,  elle  se  trouva  contrainte  de  le  laisser  encore 
en  charge  pour  1771  avec  un  honoraire  de  200  livres. 

Des  soins  si  attentifs  donnés  de  tout  temps  à  rinstructton 
publique  ne  pouvaient  manquer  d'en  développer  le  goût;  aussi, 
dès  1771,  le  besoin  d'en  étendre  les  limites  se  fit  sentir.  Une 
grande  réforme  fut  faite  cette  année-là  dans  le  programme  des 
anciennes  études  :  les  consuls  y  ajoutèrent  celle  du  latin. 
D'un  autre  côté,  les  habitants  de  la  ville  avaient  pratiqué  de 
tout  temps  la  musique.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'une  des 
conditions  d'admission  à  la  confrérie  était  de  savoir  chanter 
au  lutrin;  Or  ce  goût  musical  s'était  continué  sans  interrup- 
tion jusqu'en  1771.  Il  est  souvent  parlé  des  orgues  dans  les 
livres  consulaires  que  nous  avons  parcourus  (1).  Elles  sont 
vieilles  et  réclamentsouventdes  réparations.  Presque  toujours 
les  mandes  ont  un  article  pour  l'organiste  et  cet  impôt  ne  man- 

(1;  n  en  est  parlé  aussi  dans  le  Lierre  des  délibérations  du  clmpitre  de  Lom- 
l>ez,  d'après  lequel  M.  h.  Couture  a  fait  connaître  ici  même  (xi\ ,  460;  le  ca/i- 
toraliexù.  Tisac,  puni,  le  4  fiovembre  1635,  pour  être  allé  à  Sainatau  «  sonner 
là  les  orgues  sans  oonged  du  chapitre.  » 


que  que  lorsqu'elles  sont  débauchées.  Afin  de  pouvoir  con- 
tenter ce  goût  de  musique  et  le  désir  de  ceux  qui  veulent  faire 
apprendre  le  lalin  à  leurs  enfants,  les  consuls,  en  vue  d'une 
sage  économie,  réunissent  sur  la  même  tête  les  trois  charges 
d'instituteur,  de  latiniste  et  d'organiste.  Ce  moyen  leur  paraît 
d'ailleurs  le  plus  sûr  pour  faire  agréer  pur  l'intendant  la  sub- 
vention scolaire. 

C'est  au  sieur  Chabaud  que  ces  charges  sont  dévolues.  Pré- 
senté par  maître  Du  plan,  juge  royal,  il  succède  a  Fagedet  le 
27  septembre  1771,  et  reçoit  de  ces  trois  chefs  une  allocation 
annuelle  de  300  livres  et  un  logement  non  garni,  dans  la 
maison  d'école,  près  la  porte  des  Cordeliers.  Moyennant  ce 
traitement,  il  s'engage  à  tenir  l'orgue  et,  en  outre  de  la  lec- 
ture, de  l'écriture,  du  calcul  et  du  français,  il  s'oblige  à  don- 
ner des  leçons  de  latin  à  tous  les  élèves  qui  le  demanderont; 
mais  pour  cette  nouvelle  augmentation  de  travail  la  commu- 
nauté l'autorise  à  se  faire  payer  six  deniers  par  semaine  et 
par  élève.  Enfin  les  consuls  réservent  l'acquiescement  de 
MM.  les  vicaires  généraux  de  Lombez. 

Le 24  juin  1772,  Chabaud  est  remplacé  parle  sieur  Bella-  ^ 
voine.  Celui-ci  fut,  par  l'entremise  du  recteur  de  Samatan, 
recommandé  à  la  communauté  au  nom  de  M.  de  Vignes,  abbé 
de  Saramon  et  vicaire  général,  avec  l'approbation  de  Mgr  de 
Lombez.  Comme  Chabaud,  il  s'engage  à  faire  l'école,  à  toucher 
de  l'orgue  qu'on  venait  de  réparer,  à  l'entretenir  en  bon  état, 
enfin  à  enseigner  le  latin,  sous  la  redevance  de  300  livres,  un 
liard  par  semaine  par  élève  et  la  jouissance  d'un  logement 
non  garni.  Il  avait  été  d'ailleurs  enjoint  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  régents  «  de  montrer  aux  enfants  les  principes  de  la  reli- 
gion... les  contenir,  les  priver  de  toute  sorte  de  libertinage... 
les  faire  aller  tous  les  jours  à  la  messe.  » 

Enfin,  le  6  juin  1773,  c'est  M.  Michel  Berge  qui  se  présente 
et  est  agréé  comme  régent  et  organiste.  11  entre  en  charge 
le  13  et  reçoit  le  même  traitement  que  ses  deux  devanciers. 
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L'instruction  primaire  était  entrée  si  profondément  dans  les 
habitudes  de  la  population  qu'on  s'en  préoccupait  très  vive- 
ment en  1792.  Ce  n'est  pas  que  la  fermentation  révolution- 
naire eût  tardé  jusqu'alors  à  porter  le  trouble  dans  les  esprits 
et  les  institutions.  Les  biens  du  clergé  et  de  la  noblesse  étaient 
sous  séquestre;  l'enclos  et  le  couvent  des  Cordeliers  se  ven- 
daient^ et  de  graves  dissentiments  éclataient  entre  le  curé  Ver- 
dier  et  le  corps  municipal  au  sujet  de  l'exercice  du  culte...  Or^ 
voici  une  délibération  de  la  municipalité,  du  22  janvier  1792  : 

Plus  a  été  proposé  par  le  sieur  procureur  de  la  commune  que  depuis 
quelque  temps  la  communauté  a  négligé  d'imposer  une  somme  fixe  pour 
l'honoraire  d'un  maître  d'école,  et  que  par  conséquent  la  ville  se  trouve 
être  dépourvue  de  toute  espèce  de  secours  pour  donner  l'éducation  aux 
enfants  de  la  présente  ville;  qu'ainsi  il  lui  parait  qu'il  faudrait  porter 
qu'il  fût  procédé  à  la  nomination  d'un  maître  d'école,  et  même  de  lui 
fixer  son  traitement,  prie  de  délibérer,  etc. 

Sur  la  3^  proposition,  a  été  unanimement  délibéré  qu'à  la  diligence  de 
la  municipalité  il  sera  incessamment  procédé  à  la  nomination  d'un  maî- 
tre d'école.d'après  l'exacte  connaissance  qu'il  sera  pris  des  connaissances 
dudit  régent,  et  après  que  le  maître  d'école  sera  ainsi  discuté  et  agréé, 
la  communauté  lui  fixe  son  traitement  à  la  somme  de  quatre  cent  livres 
par  année  et  ime  indemnité  d'un  sol,  par  chaque  escolier,  le  samedi. 

Quel  fut  le  titulaire  et  à  quel  moment  prit-il  possession  de 
sa  charge?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  déterminer. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que  bientôt  après  l'école 
primaire  disparut^  ainsi  que  bien  d'autres  institutions  néces- 
saires au  peuple,  comme  notre  hôpital  Saint-Jacques,  qui  flo- 
rissait  déjà  en  1284. 

Quand  la  fureur  révolutionnaire  déchaînée  sur  toute  la 
France  eut  fait  son  cours,  l'école  se  releva.  Ici  surtout  l'éga- 
rement n'eut  qu'un  jour,  et  les  Samatanais,  revenus  à  leurs 
idées  d'ordre  et  de  travail,  se  hâtèrent  d'assurer  de  nouveau 
à  leurs  enfants  le  bienfait  de  l'instruction  élémentaire. 

D'  T.  LACOME. 
Tome  XXVU.  Ift 


LE  CHANT  DE  LA  SIBYLLE 

GASCON  BT  CATALAN. 


Il  y  a  tantôt  seize  ans  que  je  présentais  aux  lecteurs  de  la 
Revue  deux  ou  trois  opuscules  de  François  Fezedé,  curé  de 
Flamarens  (Gers)  au  xvii*  siècle,  et  qu'au  sujet  d'un  de  ses 
noëls  gascons,  relatif  à  «  la  seconde  venue  du  Fils  de  Dieu,  • 
je  citais  un  verset  liturgique  qui  lui  sert  de  refrain  et  dont, 
jusqu'alors,  je  n'avais  su  trouver  ni  la  provenance  ni  le  sens 
précis  {i). 

J'ai  été  plus  heureux  depuis.  Cette  année  même,  en  expli- 
quant dans  mon  cours  public  sur  les  Origines  du  drame 
sérieux  dans  les  nations  romanes  les  éléments  du  drame  litur- 
gique, j'ai  dû  examiner  de  près  le  chant  de  la  sibylle  ^ur  le 
jugement  dernier;  et  j'y  ai  reconnu  le  refrain  latin  du  noël 
de  Flamarens,  estropié  déplorablement  et  rendu  méconnais- 
sable par  les  typographes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  disserter  sur  ce  chant  si  long- 
temps populaire,  et  que  les  érudits  seuls  connaissent  aujour- 
d'hui, quoique  la  prose  des  morts,  Dies  irae,  en  conserve  te 
souvenir  dans  cette  allusion  significative  :  Teste  David  CUM 
SIBYLLA.  —  Il  suffit  de  dire  que  ce  morcfeau  poétique,  com- 
posé de  trente-quatre  hexamètres,  est  d'origine  grecque;  qu'il 
se  trouve  en  celte  langue  dans  le  discours  adressé  par  Cons- 
tantin aux  Pères  du  Concile  de  Nicée  et  composé  pour  l'em- 
pereur chrétien  par  Eusèbe  de  Césarée;  qu'une  traduction 
latine,  obscure  et  peu  élégante,  s'en  répandit  dès  le  v*  siècle 


(1)  François  Fezedé,  curé  de  Flamarens,  et  les  cantiques  gascons  en  Loma- 
gne  au  zvii*  siècle.  R,  de  Gasc,  XI  (1870),  361.  Le  passage  visé  est  à  la  page  375. 
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dans  les  églises  d'occident  et  prit  môme  au  moyen  âge  une 
certaine  place  dans  les  offices  de  la  fête  de  Noël  (1). 

La  pièce  grecqae  est  acrosticbe,  ctiaqae  vers  ayant  pour 
iaidale  Tune  des  trente-quatre  lettres  de  ces  mots  :  ihcotc 
XPEICTOC  eEOY  Yioc  ïûTHP  2TAYP0C  (Jésus-Clirist,  flls  de  Dieu, 
Sauveur.  Croix).  On  peut  en  voir  dans  TEusèbe  de  Valois,  ou 
dans  la  Patrologie  de  Migne,  une  traduction  latine  également 
acrostiche,  d'après  les  trente-quatre  lettres  des  mots  latins 
correspondants  :  iesvs  christ vs  dei  filivs  salvator  crvx  (2). 
J'emprunte  à  Edélestand  du  Méril  (3)  la  leçon  latine  usitée 
dans  nos  églises  au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance.  On 
pourra  remarquer  que  celte  version  ne  renferme  pas  les  der- 
niers vers  relatifs  à  la  croix  et  répondant,  dans  le  texte  grec, 
aux  sept  lettres  du  mol  ztaypoc. 

Judicii  signum  :  tellus  sudore  madescet. 
E  coelo  lex  adveniet  per  saecla  futurus, 
Scilicet  incarne  praesens  ut  judicet  orbem  : 
Unde  Deum  cernent  incredulus  atque  fidelis 
5    Gelsum,  cum  sanctis  ejus,  jam  termino  in  ipso; 
Sic  animae  cum  came  aderunt,  quas  judicet  ipse. 

Cum  jacet  incultus  densis  in  vepribus  orbis, 
Rejicient  simulacra  viri,  cunctam  quoque  gazam. 

Exuret  terras  ignis,  pontumque  polumque, 
10    Inquirens  tetri  portas  eflEringet  Avemi. 

Sanctorum  sed  enim  cunctae  lux  libéra  carni 
Tradetur,  sontes  aeternaque  flamma  cremabit. 

Occultos  actus  retegens  tune  quisque  loquetur, 
Sécréta  atque  Deus  reserabit  pectora  luci. 


(1)  Je  n'ai  pas  à  montrer  ici  ce  que  j'ai  soigneusement  établi  dans  nies  leçons, 
savoir  que  le  chant  de  la  Sibylle  a  contribué  pour  sa  bonne  part  à  Torganisation 
du  drame  liturgique  de  la  Natioité  ou  des  Prophètes  et  au  grand  mystère  dra- 
matique de  l'Ancien  Testament.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  Marins  Sepet,  les 
Prophètes  du  Christ  (1878,  in-8')  et  Petit  de  Julleville,  les  Mystères  (1880,  2 
vol.  in-8";,  t.  1,  p.  36,  37. 

(2)  Patrol.  graec,  t.  xx,  col.  1287  à  1290. 

(3)  Origines  latines  du  théâtre  moderne  (Theatri  liturgici  quae  latina 
superstant  monumenta),  Paris,  Franck,  1849,  gr.  in-8*.  Pp.  186, 187,  note. 
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15    Tune  erit  et  luctus,  strîdebunt  dentibus  orones. 
Eripitur  solis  jubar^  et  choras  interit  astrîs; 

Solvetur  coelum,  lunaris  splendor  obibit. 

Dejiciet  colles,  valles  extollet  ab  imo  : 

Non  erit  in  rébus  hominum  sublime  vel  altum. 
20    Nam  aequantur  campis  montes,  et  caerula  ponti 

Omnia  œssabunt,  tellus  confracta  peribit. 

Sic  pariter  fontes  torrentur  fluminaque  igni. 
Et  tuba  cum  sonitum  tristem  demittet  ab  alto 

Orbe,  gemens  facinus  miserum  variosque  labores , 
25    Tartareumque  chaos  monstrabit  terra  dehiscens, 

Et  coram  hoc  Domino  reges  sistentur  ad  unum, 

Decidet  e  coelis  ignisque  et  sulphuris  amnis  (1). 

Signe  précurseur  du  Jugement  :  la  terre  sera  humide  de  sueur 
quand  le  Roi  qui  doit  dominer  à  jamais  descendra  du  ciel  pour  juger  le 
monde,  qui  le  verra  présent  dans  sa  chair;  oui,  l'incrédule  et  le  fidèle, 
au  terme  du  temps,  contempleront  ce  Dieu  suprême  avec  ses  saints; 
car  les  âmes  aussi  seront  présentes  dans  leur  chair,  pour  être  jugées 
par  lui. 

La  terre  alors,  tout  inculte,  sera  déshonorée  par  d'épaisses 
broussailles,  et  les  hommes  rejetteront  tout  simulacre  et  toute  ri- 
chesse. 

Le  feu  dévorera  la  terre  et  la  mer  et  le  ciel,  et  ira  chercher  les  portes 
du  noir  abîme  qu'il  brisera.  Et  tandis  que  la  lumière  sera  donnée  à 
tous  les  corps  des  saints,  une  flamme  étemelle  dévorera  les  cou- 
pables. 

Alors  chacun  dévoilera  ses  actions  cachées  et  Dieu  mettra  au  jour 
les  secrets  des  cœurs.  Alors  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents  universels. 

Le  soleil  cesse  de  briller  et  les  astres  de  rouler  en  cadence.  Le  ciel 
se  dissoudra  et  la  lumière  de  la  lune  s'éteindra.  [Dieu]  abaissera  les  col- 
lines et  élèvera  les  vallées  :  il  n'y  aura  plus  parmi  nous  ni  hauteur  ni 
bassesse;  car  les  montagnes  seront  au  niveau  des  plaines.  Toute  Té- 
tendue  azurée  des  mers  disparaîtra;  la  terre  brisée  périra,  et  le  feu  des- 
séchera les  fontaines  et  les  cours  d'eau. 

Quand  la  trompette,  du  haut  des  cieux,  fera  descendre  un  triste  son, 
comme  pour  gémir  sur  cette  catastrophé  lamentable  et  sur  tant  de  souf- 
frances, la  terre  entr'ouverte  laissera  voir  le  chaos  du  Tartare,  et  les 
rois  comparaîtront  jusqu'au  dernier  devant  le  Seigneur.  Et  du  ciel 
tomberont  des  feux  et  un  fleuve  de  soufre. 

(1)  J'ai  légèrement  amélioré  le  texte  et  surtout  la  ponotuation. 
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Ce  morceau  se  trouve  dans  plusieurs  manuscrits.  Edéles- 
land  du  Méril  en  cite  deux  de  la  Bibliothèque  nationale  où 
te  texte  est  accompagné  de  notes  musicales  pour  être  chanté 
à  roffice  (1). 

En  effet,  Dom  Martène  nous  apprend  que  beaucoup  d'églises 
de  France  avaient  fait  au  chant  de  la  Sibylle  une  place  im- 
portante dans  l'office  de  Noël,  comme  pour  mêler  aux  saintes 
joies  du  premier  avènement  de  Jésus-Christ  les  terreurs  salu- 
taires du  second.  A  Pari^  on  chantait  les  vers  sibyllins  Ju- 
dieu  signum  après  la  cinquième  leçon  de  matines.  A  Saint- 
Martial  de  Limoges,  ce  chant  succédait  au  sixième  répons. 
A  Narbonne,  on  interrompait  avant  la  fin  la  neuvième  leçon, 
pour  faire  entendre  au  peuple  ce  chant  un  peu  étrange,  qui 
èlait  exécuté  avec  soin  par  les  meilleures  voix  du  chœur  (a 
melmibus  vocibus  clericorum);  après  quoi  la  neuvième  leçon 
était  poursuivie  et  achevée  par  celui  qui  Tavait  commen- 
cée (2). 

Aucun  document  historique  du  moyen  âge,  à  ma  connais- 
sance, n'attesté  le  même  usage  pour  notre  province.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  permis  d'assurer  que  le  chant  de  la 
Sibylle  retentit  longtemps  dans  nos  églises,  la  nuit  de 
Noêl>  et  que  même  il  n'était  pas  entièrement  oublié  en  plein 
xvn*  siècle. 

Le  noêl  déjà  cité  de  François  Fezedé,  curé  de  Flamarens, 
le  démontre  pour  le  diocèse  de  Lectoure.  Ce  noël  est  de  1650 
environ.  En  voici  le  litre  :  fM  secoundo  bengudo  deu  hil  de 
IHu,  per  ta  cania  au  mcnut  poble  la  neil  de  Nadau.  Après 
cbaque  quatrain  patois,  est  répété  le  premier  vers  latin  du 
chant  de  la  Sibylle,  qui  était  sans  doute  chanté  sur  la  mélodie 
traditionnelle  conservée  dans  les  manuscrits.  Seulement,  dans 
Pédition  originale  du  Cmicerl  armonieus  et  aussi  dans  la  réé- 


fïj  BibJ.  Nal.  W  781  rxur  siècle),  fol.  183,  2-;  —  n'  2832  (ix*  siècle).  Ed.  du 
Mf'^ril,  op.  et  loc.  cit. 
(2)  Tract,  rfo  antiqiia  Ecclesiae  disciplina  (1706,  in-4*),  p.  86. 
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dition  partielle  donnée  chez  Tross  en  1869  par  M.  F.  Tail- 
lade (i),  ce  vers  latin  est  écrit  sous  cette  forme  : 

Judicis  signum  te  luci  dare  me  doce» 

Il  était  assurément  difflcile,  avant  de  connaître  le  vrai 
texte,  de  le  deviner  sous  ce  masque  et  de  rétablir  : 

Judicii  signum  :  tellus  sudore  marfescet. 

Je  transcris  les  huit  premiers  couplets  du  noél  sibyllin  de 
Fezedé  : 


1 

Touts  tantis  qu'èto,  escoutats  plan 
Lous  signes  que  precedaran 
L'espauentable  Jutjoment 
Que  nous  oau  crese  fèrmoment. 

2 

Dauant  que  lou  Diu  qu'es  tout  boun 
Rengo  per  jutja  tout  lou  moun, 
Toutos  las  estelos  cairan 
E  per  jamès  s'encrumaran. 

3 

Lou  soureil  n'aura  plus  d'ardou 
Ni  la  lûo  plus  d'esplendou; 
La  ma  en  houec  se  cambiara 
K  la  tèrro  tremoulara. 


3 


Despus  l'un  dinquio  Taute  bout 
L'eschfUTuscle  roumpera  tout. 
Las  bilos,  lous  bourgs,  lous  castëts 
Nou  seran  plus  coum  lous  besèts. 


Touts  lous  animaus  mouriran. 
Ribèros  et  rius  tariran, 
E  s'enloc  rèsto  quauqu'eslang 
Ac6  nous  sera  re  que  sang. 


Après  que  lous  bèrmous  au  clôt 
Auran  hèit  au  tiro-qui-pot 
En  nosto  car  e  nostes  os, 
L'armo  reprenguera  soun  cos. 


Un  anjou  deu  cèu  benguera; 
V)e  sa  troumpeto  sounara 
Per  nous  apera  dauant  Diu; 
Cadun  talèu  toumara  biu. 

8 

Autant  lous  Contes  et  Barous 
Que  lous  mendicans  nesserous 
Seran  jutjats  d'aquet  gran  Rey, 
Doun  l'ouèil  en  cado  loc  nous  bei. 


Dans  les  cinq  couplets  suivants,  le  juge  suprême  apparaît 
avec  sa  croix  et  prononce  le  double  arrêt  de  damnation  et  de 
salut.  L'auteur  intervient  en  personne  dans  le  couplet  qua- 


(1)  Poésies  gasconnes  reoueillies  et  publiées  par  F,  T.  (2  v.  in-8*),  t.  ii,  p.  295. 
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torziëme  et  dernier,  pour  se  recommander  aux  prières  de  ses 
lecteurs  : 

I*rcgats  aquet  Diu  poaderous  Et  que  li  plàoio  d'abiica 

Qu'ets  trobete  au  nombre  deus  bous,      Lou  qui  sail  d'ets  ac  depHca  (1). 

U  rapport  de  cette  composition  avec  le  chant  latin  de  la 
Sibylle,  démontré  d'avance  par  le  Judicii  signum  interca* 
laire,  ressort  d'ailleurs  du  rapprochement  des  premiers 
couplets  de  Tune  avec  divers  détails  de  l'autre  (2).  Mais  le 
traducteur,  ou  plutôt  Timitaleur,  en  a  usé  très  libre- 
ment avec  son  texte,  souvent  même  s'en  est  absolu- 
ment écarte,  au  profit  de  Tordre,  da  la  clarté  et  de 
ilntérét.  Sa  poésie  ne  s'élève  pourtant  pas  au-dessus  du 
médiocre;  si  j'y  ai  rappelé  ici  l'attention,  c'est  à  cause 
de  l'usage  liturgique  dont  elle  me  parait  témoigner,  et 
aussi  à  cause  de  la  popularité  incontestable  du  thème  qu'elle 
traite  (3). 

J'ai  rencontré  ces  jours-ci  une  preuve  de  cette  popularité 
pour  une  partie  de  l'Espagne  qui  nous  touche  de  près  par 
la  topographie  et  par  la  langue. 

Un  petit  livret  de  32  pages  )n-16,  imprimé  à  Cervera,  en 
1795,  sous  ce  titre  :  Llibre  compost  per  Fra  Anselm  Tur- 
meda,  offre  (p.  29-27)  une  imitation  en  vers  catalans  du 
chant  de  la  Sibylle,  beaucoup  plus  Adèle  que  l'imitation  en 
vers  gascons.  Point  de  titre;  mais  la  suscription  :  Mira,  fiU, 
ab  grand  evbdicia  los  versos  de  la  Sibilla  (vois,  fils,  avec 
grand  désir  les  vers  de  la  Sybille),  indique  nettement  le 
sujet  et  la  source  de  la  pièce.  J'en  cite  quelques  couplets  en 


H)  Je  traduis,  à  cause  d'un  mot  un  peu  étrange,  les  deux  derniers  vers  «  ...Et 
<iu'il  lui  plaise  d'abriter  Celui  qui  sort  de  vous  l'expliquer.  » 

(?)  Comp.  les  couplets  2  et  3  avec  les  vers  15  et  16  du  latin;  les  coup].  7  et  8 
avec  les  v.  23,  26,  etc. 

(3)  Les  signes  précédant  le  Juge/nent  sont  le  sujet  (et  le  titre)  de  plusieurs 
opuscules  en  vers  et  en  prose  très  répandus  autrefois.  Voyez  Ch.  Nisard,  Hi$t. 
'hfi  Ihres  populaires,  2*  édit.  (1864,  2  v.  in-12),  t.  n,  p.  323. 
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traduisant  pour  les  romanistes  amateurs  qui  ne  compren- 
draient pas  à  première  vue  ce  texte  facile  : 


Un  Rey  vindrà  perpétuai, 
Vestit  de  nostra  carn  mortal  : 
Del  Cel  vindrà  lot  certament 
Per  fer  del  segle  jutjament. 


Viendra  un  roi  éternel,  —  vêtu  de 
notre  chair  mortelle.  —  Il  viendra  cer- 
tainement du  ciel,  —  pour  faire  le  juge- 
ment de  ce  monde. 


Ans  quel  Judici  no  sera 
Un  gran  senyal  se  mostrarà  : 
Lo  Sol  perdra  lo  resplandor, 
La  terra  tremolarà  de  por... 


—  2  — 


.Vvant  que  ce  jugement  ne  se  fasae, 
—  un  grand  signe  se  montrera:  —  le 
soleil  perdra  sa  splendçur,  —  la  terre 
tremblera  de  crainte... 


Del  Cel  grand  foch  devallarà, 
Com  a  sofre  molt  pudirà. 
La  terra  cremarà  ab  f  uror, 
La  gent  haurà  molt  grand  temor. 


Du  ciel  grand  feu  dévalera,  —  comme 
soufiEre,  qui  répandra  grande  puanteur. 
—  La  terre  brûlera  avec  fureur,  —  les 
hommes  auront  une  terreur  très  grande. 


Llavors  no  haurà  hom  talent 
De  or,  riquesas  ni  ai'gent; 
De  res  no  haurà  [hom]  desitg 
Sin6  tant  solament  de  morir... 


6  — 

Alors  on  n'aura  aucune  euvie  —  d'or, 
de  richesses  ni  d'argent.  —  De  rien  on 
n'aura  désir  —  sinon  seulement  de 
mourir... 


—  8  — 


Los  puigs  y  plans  seràn  iguals. 
Aqui  seràn  los  bons  y  los  mais , 
Reys,  Duchs,  Comptes  y  Barons, 
Que  de  llurs  fets  daràn  rahons...  (1) 


Les  hauteurs  et  les  plaines  seront 
égales.  —  Là  seront  les  bons  et  le4< 
mauvais,  —  rois,  ducs,  comtes  et  ba- 
rons, —  qui  rendront  raison  de  leurs 
acvCs... 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  les  passages  de  ce 
cantique  catalan  qui  reproduisent  des  traits  de  Toriginal  latin 
négligés  par  le  noël  gascon  (2).  Mais  il  y  a  quelque  intérêt 


(1)  Il  n'y  a  plus  que  quatre  couplets.  ~  Je  ferai  observer  que  le^titre  de  la 
pièce  est,  sur  le  titre  même  du  livre,  lo  Jorn  del  Judici. 

(2)  1"  couplet,  vers  1-2  CLat.  2-3;;  —  2'  coupl..  v.  2  flat.  27;;  —  6'  coupl.,  v. 
1-2  Clat.  s;;  —  8-  coupl.,  v.  1  flat.  20;.  eto. 
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à  noter  que  le  rythme  des  deux  pièces  est  le  même  :  couplets 
de  quatre  octonaires,  sur  deux  rimes  plates  masculines.  Ce 
rythme  est  assez  ordinaire  en  Espagne  ;  il  est  plus  rare  de  ce 
côlé  des  Pyrénées,  où  l'entrecroisement  des  rimes  et  Talter- 
nance  des  terminaisons  masculines  et  féminines  domine  dans 
la  lyrique  soit  religieuse  soit  profane.  Il  sérail  téméraire  d'en 
conclure  que  les  deux  pièces  sont  apparentées  autrement  que 
par  leur  sujet  et  leur  source.  Mais  cette  conclusion  devient 
plus  que  probable  si  Ton  fait  attention  à  tel  et  tel  détails 
(aiDsi  cotntes  et  barons  au  huitième  couplet,  gascon  et  catalan) 
identiques  dans  les  deux  chants  populaires,  quoique  étrangers 
à  l'original . 

Il  en  résulte  que  le  chant  de  la  Sibylle,  modulé  en  latin 
dans  les  offices  du  moyen  &ge,  eut  une  nouvelle  fortune  sous 
forme  de  chant  vulgaire,  dans  les  temps  modernes,  des  deux 
côtés  des  Pyrénées.  Sans  doute  la  mélodie  en  était  la  même 
à  Flamarens  et  à  Cervera;  on  la  retrouverait  peut-être  dans 
^Ue.  dernière  contrée,  où  le  iJibre  (1)  qui  m'en  a  fourni  les 
paroles  est  encore  populaire,  à  ce  que  m'assure  la  personne 
qoi  me  l'a  cédé. 

Léonce  COUTURE. 


TV^y^  "^'*  momeot  même  où  je  corrige  la  dernière  épreuve  de  cet  article,  M.  F. 
'^ff  ^^ô  ijjg  communique  une  édition  du  même  LUbro  plus  ancienne  que  la 
''o^^  ^^^^1  ^^aîs  d'ailleurs  assez  peu  différente.  Elle  est  datt^e  de  Barcclona,  per 
%éff  1  ^^^''^^''»  ^'^^  17J5.  El  comme  elle  est  donnée  pour  nouocllomont  cor- 
^U<^rf-fc  ^^  pièces  du  livret  sont  encore  antérieures  à  cette  date,  probablement 
Si  iç  Î5-^  i^\yxs  vieilles.  L'une  d'elles  est  même  datée,  dans  le  contexte,  de  1397. 
c'esj  Sa  catalan  et  le  chant  gascon  de  la  Sibylle  dépendent  Tun  de  l'autre . 

jç  ^    *^^   doute  celui-ci  qui  tient  de  celui-là. 
Pïéci^^^^^^  de  cette  occasion  pour  recommander  aux  lecteurs  de  la  Reoue  la 
nos  ^^^  ^^    collection  de  livres  et  de  pièces  concernant  la  langue  et  l'histoire  de 
^et^^^^****'<5es,  formée  par  M.  F.  Taillade,  qui  se  propose  d'en  mettre,  sous  peu 
^^'^^  une  bonne  partie  en  vente. 


Généalogie  de  la  famille  liaoarry. 

Aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  n'a  oublié  combien 
M.  le  docteur  Noulet  a  heureusement  complète  (1885)  ma 
Noie  sur  le  poète  leclourois  Lacatry  (1884).  Voici  une  nou- 
velle bonne  fortune  qui  m'arrive  sous  la  forme  d'un  tableau 
généalogique  de  la  famille  de  mon  ressuscité,  tableau  qui 
remonte  jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle,  qui  descend  jusqu'à 
la  fin  du  xym%  et  qui  est  dressé  par  un  érudit  à  la  main 
sûre,  M.  de  Jaurgain.  Je  ne  saurais  assez  remercier  ce  spécia- 
liste du  nouveau  complément  qu'il  apporte  ainsi  à  une 
notice  dont  l'imperfection  me  rendrait  quelque  peu  honteux, 
si  je  ne  pouvais  invoquer,  comme  excuse,  les  inévitables  ^ 
tâtonnements  de  quiconque  explore  un  sujet  auquel  per-  ^ 
sonne  encore  n'a  touché. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


LAOARRY. 

Le  Domec  de  Lacarry  était  une  des  dix  maisons  nobles  du  pays  de 
Soûle  ayant  titre  de  poteslat.  —  Censier  de  1378  :  «  Lacarr}',  l'ostau 
deu  Domec  es  potestat  et  judjant.  » 

I.  Guilhempto  de  Lacarry,  sgr  et  potestat  du  Domec  de  Lacarry, 
gentilhomme  juge  jugeant  de  la  cour  de  Licharre  de  1470  à 
1481,  marié  vers  1455  eut  au  moins  deux  fils  : 

1  ^  Menaud,  sgr  et  potestat  du  Domec  de  Lacarry,  capi- 
taine en  1515,  tige  de  la  branche  des  Marquis  de 
Salha,  en  Basse-Navarre,  éteinte  récenument, 

2"  Et 

II.  Michel  de  Lacarry,  qui  alla  s'établir  à  Lectoui'e  vers  1480,  et 
fut  père  de 

III.  Bertrand  de  Lacarry,  surnommé  Bascoules,  connu  par  des 
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actes  des  Archives  de  Lectoure  de  15Ô6  à  1546.  Il  laissa  de 
sa  femme,  dont  le  nom  n'est  pas  connu  : 

IV.  Jean  I  de  Lacarry,  1564,  mort  en  1567,  père  de  : 

1®  Pierre,  qui  suit, 

29  Et  Bernard  de  Lacarry,  marié  à  Anne  de  May- 
nard,  d'où  : 

Gilles  de  Lacarry,  jésuite  (1). 

V.  Pierre  de  Lacarry,  baron  de  Mauléon,  procureur  au  Parlement 
de  Toulouse,  capitoul  en  1629,  père  de  : 

VI.  JEAN  DE  LACARRY,  IP  du  nom,  baron  de  Mauléon,  con- 
seiller au  Parlement  de  Toulouse  (écolier  en  1636),  maintenu 
dans  sa  noblesse  avec  Jean,  son  fils,  en  vertu  du  capitoulat, 
par  jugement  de  M.  de  Bezons,  du  27  janvier  1670  (2). 

VII.  Jean  III  de  Lacarry,  baron  de  Mauléon  et  autres  lieux,  dénom- 
bra ses  fiefs  nobles  devant  les  capitouls  le  7  avril  1689.  Il 
avait  été  lui-même  capitoul  en  1682.  Son  fils  aîné  fut  : 

VIII.  Arnaud  de  Lacarry,  baron  de  Mauléon,  sgr  de  Beaucru,  qui 
donna  le  dénombrement  de  1%  seigneurie  de  Beaucru  le 
5  avril  1689,  et  de  la  baronnic  de  Mauléon  le  18  mai  1690. 

Joseph  I  de  Lacarry,  probablement  fils  d'Arnaud,  fut  sgr  de  Beaucru, 
baron  de  Mauléon  et  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  de  1700 
à  1710. 

Alexandre  de  Lacarry  —  fils  de  Joseph?  —  1731  à  1771. 

Joseph  II  de  Lacan'y  —  fils  d'Alexandre?  —  sgr  de  Beaucru,  Sajus 
et  autres  lieux,  brigadier  des  armées  du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis, 
dénombra  des  biens  nobles  le  6  mai  1778  et  assista  à  l'assemblée  de 
Comrainges  en  1789. 

Le  chevalier  de  Lacarry  —  frère  de  Joseph  HT  —  fut  présent  à 
l'assemblée  de  la  noblesse  de  Toulouse  en  1789. 

De  Jaurgain. 


(1)  Pierre  de  Lacarry,  chapelain  du  roi  de  1625  à  1650,  était  peut-être  frère 
de  06  jésuite,  connu  par  de  savants  ouvrages. 

(8)  Je  ne  m'explique  pas  le  nom  de  Charron  pour  le  poète  Lacarry.  Peutrétre 
était-ce  celui  de  sa  mère. 


DOCUMENTS    INEDITS 


Correspondance  du  duc  de  Oramont  et  de  Louis  XV 


XIII 

Au  Roi. 

Au  camp  de  Druseneim  (1),  ce  2  octobre  1743. 
Sire, 

Je  viens  d'apprendre  la  mort  du  pauvre  St-Maurice  (2),  que  je  regrette 
beaucoup,  et  c'est  une  perte  pour  le  régiment.  J'avois  reçu  hier  par  la 
poste  une  lettre  de  luy,  toute  écrite  de  sa  main,  dattée  du  27,  et  il  se 
croioit  absolument  hors  d'affaire. 

Je  joins  icy  un  mémoire  pour  les  emplois  que  sa  mort  faict  vacquer 
et  ce  sont  les  anciens  que  je  propose  à  Votre  Majesté. 

Le  duc  de  Gramont. 


Réponse  du  Roi. 

A  Fontainebleau,  ce  8  octobre  1743. 

Par  tout  ce  que  j'ay  entendu  dire  du  courage  du  pauvre  St-Maurice, 
c'est  une  vraie  perte  pour  le  régiment  de  mes  gardes.  Ils  ne  sont  pas 
heureux  en  blessures.  Je  souhaite  qu'il  n'en  périsse  plus. 

Louis. 


•  ^'oi^  ci-dessus,  p.  45,  89  et  136. 

(1;  Drusenheim,  petite  ville  fortifiée  du  départ,  du  Bas-Khin.  Plusieurs  let- 
tres datées  de  cette  localité  et  adressées  par  le  duc  de  Gramont  au  maréchal  de 
Noailles  se  trouvent  dans  Touvrage  déjà  citéj  Camp,  du  mar.  de  NoailleSy  t.  ii, 
p.  243  et  suiv.  Elles  contiennent  de  nombreux  détails  sur  l'installation,  toute 
provisoire,  de  ce  camp. 

(2)  «  Le  s.  de  Saint-Maurice,  capiiaine  des  gardes  francises,  est  blessé  à 
Taffaire  d'Ettingen.  »  (GazùtU  de  Franco,  n*  du  13  juiUet  1743). 
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XIV 

Au  Roi, 

Au  camp  de  Drusenhein,  ce*15  octobre  1743. 
Sixe, 

Je  viens  de  recevoir  les  ordres  de  M.  le  maréchal  de  Noailles  pour 
le  départ  du  régiment  des  gardes  (1). 

Il  y  a  deux  bataillons  qui  passent  par  Nancy;  ils  y  arrivent  le  24  et 
y  séjournent  le  25. 

Le  roi  et  la  reine  de  Pologne  (2)  y  sont  actuellement;  j'aurois  esté 
bien  aise,  si  la  chose  avoit  été  possible,  d'y  recevoir  les  ordres  de  Votre 
Majesté  à  ce  sujet,  pour  la  garde  et  les  honneurs. 

Je  mande  à  l'aide-major  de  m  adresser  la  réponse  de  Votre  Majesté 
à  Nancy,  ou,  en  mon  absence,  à  celuy  qui  commandera  ces  deux  batail- 
lons, à  qui  je  diray  de  décacheter  le  pacquet. 

Si  les  ordres  de  Vostre  Majesté  ne  sont  pas  arrivés,  je  deraanderay 
au  Roy  de  Pologne  s*il  veut  une  garde,  et  je  feray  monter  deux  com- 
pagnies et  une  de  Suisses  (3). 

A  regard  des  honneurs,  ce  que  Votre  Majesté  a  réglé  à  Versailles 
me  paroit  décider  la  question  et  je  feray  battre  au  champ. 

Si  je  ne  suis  pas  à  Nancy,  celuy  qui  commandera  le  corps  aura  les 
mêmes  ordres. 

Je  mets  la  chose  en  doute,  parce  que  M.  le  maréchal  en  m'envoiant 
les  ordres  pour  le  départ  du  régiment  ne  m'a  pas  envoie  les  siens  pour 
ma  personne  et  je  croy  les  recevoir  demain. 

Le  duc  de  Gramont. 


(1)  Les  11  et  16  octobre,  le  maréchal  de  Noailles  informait  M.  d'ArgensoD, 
ministre  de  la  guerre,  que  les  alliés  avaient  quitté  Spire  avec  l'intention  de 
repasser  le  Rhin  pour  prendre  leurs  quartiers  d'hiver;  il  croyait  devoir  agir  de 
même  ei  songer  aux  cantonnements  de  l'armée  française.  En  conséquence  et 
suivant  l'usage,  il  s'apprêtait  à  faire  partir  d'abord  la  maison  du  roi;  après  quoi 
le  reste  des  troupes  serait  dirigé  sur  le  corps  d'armée  du  maréchal  de  Coigny 
(Camp,  du  mar,  de  Noailles^  t.  ii,  p.  31 5J. 

(2)  Stanislas  Leczinski  et  Catherine  Opalinska,  roi  et  reine  de  Pologne.  Leur 
fille  Marie  Leczinska  avait  épousé  en  1725  le  roi  Louis  XV.  Le  traité  de  Vienne 
[1738]  ayant  privé  Stanislas  du  trône  de  Pologne,  ce  prince  avait  reçu  en  échange 
la  suzeraineté  viagère  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine.  Après  sa  mort,  ces 
deux  provinces  devaient  passer  à  la  France. 

(3)  Le  régiment  des  gardes  suisses  marchait  immédiatement  après  celui  des 
gardes  françaises;  mais  lorsque  ces  régiments  ne  se  trouvaient  pas  ensemble, 
celui  des  gardes  suisses  cédait  le  pas  au  premier  des  régiments  français  avec 
lesquels  il  se  trouvait  CGuyot,  ihid,). 


Réponse  du  Roi. 

A  Fontainebleau,  ce  21  octobre  1743. 

3e  croy  que  le  R.  et  la  R.  de  Pologne  ne  seront  plus  à  Nancy  lors- 
que mon  régiment  des  gardes  y  passera;  mais  s'ils  y  sont,  il  n'y  a  pas 
de  difficulté  de  leur  donner  une  garde  de  deux  compagnies  françoises  et 

d'une  de  Suisses  et  de  battre  aux  champs. 

Louis. 

XV 

Au  Roi, 

A  Landau,  ce  19  avril  1744  (I). 
Sire, 

Il  ne  m*a  pas  été  possible  de  faire  la  reveue  du  régiment  des  gardes 
en  passant  à  Mets  pour  en  rendre  compte  à  Votre  Majesté  :  le  premier 
et  le  cinquième  bataillon  estoient  partis  le  jour  que  j'y  étois  arrivé  et 
j'estois  pressé  de  me  rendre  icy  suivant  les  ordres  que  j'avois  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles. 

Les  commandans  de  bataillon  et  les  officiers  majors  m'ont  assurés 
que  le  régiment  avoit  marché  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  discipline, 
ce  qui  est  conforme  aux  lettres  que  l'on  m'a  voit  écrit  pendant  la  routo. 

Il  y  a  eu  en  passant  à  Verdun  huit  soldats  qui  ont  déserté,  dont 
cinq  de  la  colonelle;  ils  ont  esté  à  Luxembourg. 

On  a  laissé  aussy  quelques  malades  en  chemin  et  il  y  avoit  encore 
des  soldats  partis  de  Paris  pour  joindre  qui  n'étoient  pas  arrivés. 

Je  suplie  très  humblement  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  réitérer 
ma  demande  pour  l'augmentation  d'un  septième  aide-major  dans  le 
régiment  des  gardes.  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  garder  le  mémoire 
que  j'ay  eu  l'honneur  de  lui  présenter  à  ce  sujet.  J'avois  oublié  deux 
raisons  qui  peuvent  estre  favorables  à  ma  demande  :  l'une  est  que  le 
major  du  régiment  n'y  est  jamais,  estant  toujours  major  général,  l'au- 
tre est  l'exemple  du  régiment  de  Votre  Majesté  où  il  y  a  cinq  aides 
majors  pour  quatre  bataillons,  et  quand  les  six  du  régiment  des  gardes 


(1)  Dès  le  commencement  de  Tannée  1744,  Louis  XV,  animé  de  sentiments 
belliqueux  inspirés  par  une  nouvelle  passion,  manifesta  la  résolution  de  diriger 
M-méme  les  opérations  militaires.  En  attbndant  son  arrivée  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  le  commandement  en  chef  de  l'armée  fut  remis  au  maréchal  de  Noail- 
les, qui,  le  21  avril,  quittait  Paris  pour  se  rendre  en  Flandre. 
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sont  en  campagne^  comme  cette  année,  il  manque  le  major  et  deux 
aides-majors  qui  ne  peuvent  y  estre. 

Quant  à  l'augmentation  de  dépenses  que  cela  fera  pour  Votre  Majesté, 
il  n'est  question  que  de  deux  mille  neuf  cens  livres  par  an  et  j'ay  pro- 
posé, par  le  mémoire,  de  faire  remettre  quarante  mille  francs,  qui  est 
le  prix  de  la  Ueulenance,  à  qui  Votre  Majesté  le  jugeroit  à  propos. 

Et  de  telle  façon  que  Votre  Majesté  face  la  grâce,  en  la  donnant  en 

entier  ou  en  retirant  les- quarante  mille  francs,  elle  sera  toujours  très 

agréablement  reçue  du  régiment  des  gardes  et  également  utile  pour 

votre  service. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi, 

A  Versailles,  ce  25*  avril. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  régiment  des  gardes  aie  marché  en  bon 
ordre  dans  sa  routte.  Jl  faut  qu'il  serve  d'exemple  aux  autres  sur  tous 
les  points,  et  je  suis  bien  persuadé  que  ce  ne  sera  pas  votre  faute  s'il 
en  arrivoit  autrement. 

Je  vous  renvoie  le  mémoii*e  que  j'avois  gardé  du  dernier  travail  que 
j'ay  fait  avec  vous,  et  vous  voirés,  par  la  réponse  que  j'y  ai  faite,  que 
j'y  ay  eu  tout  l'égard  qu'il  m'a  été  possible  pour  la  satisfaction  du  corps 
des  officiers  et  pour  les'  dépenses  que  je  suis  obligé  de  faire. 

J'espère  que  la  désertion  ne  continuera  pas  et  m'en  remets  bien  à 
vous  sur  tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  l'empescher. 

J'espère  aussy  que  votre  santé  ne  souffrira  pas  des  fatigues  que  vous 

allés  avoir. 

Louis. 

XVI 

Au  Roi. 

A  Arras,  ce  3  may  1744. 
Sire, 

Le  régiment  des  gardes  est  dans  l'afliction  de  n'estre  pas  à  portée  de 
monter  la  garde  à  Votre  Majesté. 

L'empressement  de  tout  le  corps  est  extrême  de  se  raprocher  de 
Votre  Majesté,  et  il  désire  avec  la  plus  grande  vivacité  de  n'en  plus  être 
séparé. 

Le  colonel  pense  de  même,  et  il  se  flatte  que  Votre  Majesté  en  est 

persuadée. 

Le  duc  de  Gramont. 
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Réponse  du  Roi. 

A  Valenciennes,  ce  5*  may  (1). 

Vous  pouvez  assurer  le  régiment  des  gardes  que  leur  éloignemeat  de 
ma  personne  sera  court,  et  que  j*espère  qu'en  ma  présence  ils  ne  fai- 
ront  que  de  très  bonne  besogne.  Le  colonel  doit  être  dans  la  même  per- 
suasion. 

Louis. 

XVII 
Régiment  des  gardes  françoises,  le  Roy  estant  à  l'armée. 

D.  1°  Si  le  premier  bataillon  est  toujours  campé  de  droit  au  quartier 
du  roy,  quoique  les  autres  soient  en  ligne  t 

C'est  une  tradition  dans  le  corps  que  j'ay  entendu  dire  plusieurs  fois 
à  mon  père,  dont  il  ne  reste  rien  d'écrit,  ny  personne  qui  l'aye  veu. 

2**  Combien  il  y  a  de  compagnies  qui  montent  la  garde  au  roy  ? 

11  n'y  a  rien  d'écrit  sur  cela,  ny  personne  qui  s'en  souvienne. 

Il  est  certain  qu'il  en  faut  plus  d'une,  et  par  conséquent  au  moins 
deux,  et  ce  seroit  peu. 

8°  Si  les  compagnies  de  grenadiers  monteront  la  garde  au  roy,  à  leur 
tour,  comme  les  autres  ï 

Rien  d'écrit  sur  cela,  ny  personne  qui  s'en  souvienne. 

Je  croirois  qu'elles  ne  doivent  pas  monter  la  garde  par  deux  raisons  : 
la  première  est  le  cas  où  l'on  auroit  besoin,  soit  en  montant  la  garde, 
soit  en  la  descendant.  La  seconde  est  que  si  il  montoit  moins  de  quatre 
compagnies,  la  garde  pourroit  se  trouver  sans  drapeaux. 

4*^  Si  le  roy  estant  à  l'armée,  le  régiment  rend  les  honneurs  aux 
princes  du  sang,  aux  légitimés  et  aux  mareschaux  de  France  Y 

Je  ne  lais  pas  la  question  pour  la  garde  du  roy,  car  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  n'en  doit  rendre  qu'à  ceux  à  qui  elle  en  rend  à  Versailles, 
et  cela  ne  passe  pas  les  enfans  de  France. 

Mais  je  la  fais  pour  les  postes  de  l'armée,  pour  les  gardes  du  camp 
et  pour  le  régiment  en  bataille  sur  la  ligne  et  pour  le  picquet. 

Il  est  certain  que  le  régiment  ne  rend  aucuns  honneurs  aux  princes 
du  sang,  aux  légitimés  ny  aux  mareschaux  de  France  dans  les  endroits 
où  le  roy  est,  ny  dans  ceux  dont  il  tire  sa  garde. 

(1)  L'ordonnance  royale  portant  déclaration  de  guerre  fut  publiée  à  Paris 
le  27  avril.  Le  3  mai,  Louis  XV  quittait  cette  ville  et  arrivait  le  4  à  Valencien- 
nes. (Gai.  de  France^  n*  du  9  mai  1744.) 
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U  est  certain  aussy  que  si  les  postes  de  l'armée,  les  gardes  du  camp, 
le  régiment  en  bataille  sur  la  ligne  et  le  picquet,  rendent  aux  princes 
du  sang,  aux  légitimés  et  aux  mareschaux  de  France  quelques  hon- 
neurs, le  roy  estant  à  l'armée,  il  n'y  auroit  à  ce  sujet  aucune  différence 
pour  le  traitement  que  le  régiment  rendroit  à  M.  le  Dauphin  et  aux 
enfans  de  France,  estant  certain  qu'il  ne  fait  qu'appeller  dans  les  lieux 
où  le  roy  esl. 

Cette  réflexion  me  paroit  mériter  considération.  Il  n'y  a  rien  d'écrit 
sur  cela,  ny  personne  qui  s^en  souvienne  (1). 

Le  duc  de  Gramont. 
Réponse  du  Roi. 

* 

J'ay  trouvé  sur  \m  tableau  du  siège,  je  croy  de  Condé,  un  bataillon 
bleu  séparé  de  sept  autres  pareils,  qui  estoient  en  ligne,  lequel  estoit 
auprès  d'un  petit  village,  et  sur  l'ordre  de  bataille  le  régiment  des 
gardes  compose  huit  bataillons.  Ainsi  cela  confirme  la  tradition  du 
corps,  et  deux  demi  preuves  en  faisant  une,  il  faut  en  user  comme 
cela  quand  l'armée  sei»  en  front  de  bandière. 

Trois  compagnies,  ou  même  quatre,  doivent  monter  la  garde  chés 
moy;  mais  conume  elles  sont  fortes,  trois  suflBiront,  sauf  à  moy  à  n'en 
prendre  que  deux,  si  le  régiment  estoit  trop  fatigué. 

Les  grenadiers  ne  doivent  pas  monter  la  garde. 

J'éclaircirés  votre  quatriesme  question  et  je  vous  dires  ma  décision  à 

mon  arrivée  ou  je  vous  la  manderés  si  vous  n'estes  pas  au  lieu  où 

j'arriverois. 

Louis. 

Arn.  COMMUNAY. 
{La  fin  prochainement,) 


(1)  Ce  questionnaire  fut  sans  doute  rédigé  sur  la  demande  de  Louis  XV, 
peut-être  pour  servir  de  règlement  à  ravenir.  Les  demandes  et  les  réponses 
sont  de  la  main  de  M.  de  Gramont. 
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Le  Parlement  de  Bordeaux.  Notes  biographiques  sur  ses  principaux  officiers, 
par  A.  Commun AY,  vice-président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de 
la  Gironde.  Bordeaux,  impr.  OL-LotUs  Facraud  (eeuœ  Moquet,  libraire). 
1885.  Grand  in-8-  de  iv.288  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  témoignage  rendu  en  faveur  de  ce 
beau  livre  parle  maître  des  travailleurs  bordelais  (ci-dessus,  p.  194).  Il 
ne  s'agit  plus  que  d'en  extraire  ici  quelques  renseignements  afférents  à 
notre  domaine.  A  vrai  dire,  comme  une  bonne  partie  de  la  Gascogne 
(AgenaiSy  Lannes^  Condomois  et  Bazadais)  ressortissait  sous  Tancien 
régime  au  parlement  de  Bordeaux,  ce  serait  une  raison  suffisante,  si 
la  chose  nous  était  possible^  de  dépouiller  toutes  les  biographies 
retracées  par  M.  Communay.  Contentons-nous  des  Premiers  Pré- 
aidenia. 

I.  Jean  Tudert  (1462-1471),  d'une  famille  poitevine. 

II.  Jean  de  Bérard  (1471-1483),  tourangeau,  seigneur  de  Chissé. 

III.  Louis  Tindo  (1483-1500),  «icore  moins  connu  que  les  précé- 
dents, qui  le  sont  fort  peu. 

IV.  Pierre  Mondot  de  la  Marthonie  (1500-1514)  r^la  au  nom  de 
Louis  XII,  roi  de  France,  avec  les  envoyés  de  la  reine  d'Espagne,  le 
différend  ému  entre  les  deux  peuples  au  sujet  de  la  navigation  de  la 
Bidaissoa,  et  dans  cette  affaire,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Pierre  de  Lancre, 
il  se  laissa  circonvenir  par  les  Espagnols.  «  Vers  la  même  époque, 
secondé  par  le  conseiller  Compagnet  d'Armendarits,  commissaire  dé- 
légué par  le  roi,  Mondot  rédigea  la  coutume  de  Bayonne.  » 

V.  Jean  de  Selve  (1515-1519),  d'une  famille  milanaise  émigrés  exL 
Limousin,  diplomate  très  célèbre. 

VI.  François  de  Belcier  (1519-1544),  originaire  de  Périgueux ,  eut 
Fhonneur  de  recevoir  à  Bordeaux,  le  7  avril  1526,  le  roi  François  I*', 
depuis  peu  rendu  à  la  France,  et  en  mars  1544,  sa  sœur  Marguerite 
d'Angoulème. 

VII.  François  de  Lage  (1545-1555)  eut  sa  présidence  troublée  par  les 
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premiers  efforts  des  protestants  et  par  une  révolte  au  sujet  de  l'impôt 
du  sel. 

VIII.  Jacques-Benoît  de  Lagebaston  (1555-1583)  reçut  Charles  IX  à 
Bordeaux  en  avril  1565  ;  son  nom  se  rencontre  à  tout  moment  dans 
l'histoire  de  Guyenne  au  xvi^  siècle.  «  La  physionomie  de  ce  magistrat 
a  été  diversement  jugée,  dit  M.  Communay.  Catholique  convaincu  sui- 
vant les  uns,  partisan  des  idées  nouvelles  suivant  les  autres,  [il]  semble 

avoir  manqué  à  la  fois  de  dignité  et  de  fermeté  de  caractère Durant 

les  longues  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  France,  catholiques  et 
huguenots  rivalisèrent  d'audace  et  d'énergie,  d'intransigeance  et  de 
cruauté.  Le  parlement  de  Bordeaux  ne  faillit  pas  un  instant  à  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée  :  seul,  le  premier  président  se  dérobe  aux  moments 
les  plus  critiques  et  on  ne  le  voit  reprendre  la  direction  suprême  de  1^ 
compagnie  qu'une  fois  le  danger  passé.  Catholique  de  nom  et  d'intérêt, 
il  pensait  et  agissait  en  véritable  réformé  :  ses  moindres  actes  le  dé- 
montrent (p.  24).  » 

IX.  Gérard  de  Coton  (1584-1585),  parisien,  imposé  deux  ans  par 
Henri  III  au  parlement  de  Bordeaux. 

X.  Guillaume  Daffis  (1585-1610),  toulousain,  homme  de  mérite.  A 
tout  ce  qu'ont  pubUé  de  lui  les  savants  de  Bordeaux,  M.  Communay 
ajoute  quelques  lettres  à  sa  femme  Lucrèce  des  Plats,  qui  sont  assez 
curieuses.  Ils  eurent  cinq  enfants  :  Jean,  baron  de  Langoiran,  seigneur 
de  Goudourville  (Tarn-et-Garonne),  que  nous  retrouverons  tout  à 
l'heure  (xiv);  Bernard,  évèque  de  Lombez,  et  trois  filles,  dont  la  seconde, 
Léonore,  se  fit  religieuse  dominicaine  au  couvent  de  Prouillan,  aux 
portes  de  Condom. 

XI.  André  de  Nesmond  (1611-1616)  eut  fort  à  faire  pour  accom- 
moder les  différends  du  fougueux  cardinal  de  Sourdis  avec  Roquelaure, 
gouverneur  de  Guienne;  il  se  fit  un  nom  parmi  les  orateurs  de  son 
temps  par  ses  Remontrances  et  autres  discours,  dont  on  a  un  recueil 
imprimé  (Poitiers,  1617,  in-4°). 

XII.  Claude  Mangot  (1616),  aussitôt  démissionnaire  en  faveur  du 
suivant. 

XI IL  Marc-Antoine  de  Gourgue  (1616-1628),  l'un  des  plus  illustres 
magistrats  de  son  temps,  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Gas- 
cogne, fils  d'Ogier,  vicomte  de  Juillac,  seigneur  de  Monlezun^  Gaube, 
Roquecor,  etc.  C'est  sous  sa  présidence  que  le  pays  de  Soûle  fut  détaché 
(1628)  du  parlement  de  Pau,  pour  être  uni  à  celui  de  Bordeaux,  à  la  sol- 
licitation d'Arnaud  Doihénart,  syndic  et  député  des  trois  états  de  Soûle, 
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X[V.  Jean  Daffis  remplit  de  1628  à  1631  les  fonctions  de  premier 
président.  Ce  titre  fut  alors  donné  à  Abel  Servien,  Tillustre  diplomate, 
qui  ne  put  venir  prendre  possession  de  son  siège. 

XV.  Antoine  d'Aguesseau  le  rempla^  (1632-1643).  Malgré  son 
esprit  de  sage  modération^  il  eut  à  souffrir  de  la  longue  guerre  engagée 
entre  d'Epemon  et  le  cardinal  de  Sourdis. 

■ 

XVL  Joseph  du  Bemet  (1643-1652)  réussit  encore  moins  dans  sa 
tâche  difficile.  <  Partisan  du  duc  d'Eperncn,  il  se  tint  constamment  à 
récart  durant  la  lutte  entreprise  par  celui-ci  contre  la  ville  et  le  parle- 
ment :  cette  conduite  le  rendit  si  impopulaire  qu'un  jour,  en  sortant  du 
palais,  épées  et  pistolets  furent  dirigés  contre  sa  poitrine.  Tout  dévoué  à 
la  cause  du  cardinal  Mazarin,  la  majorité  du  parlement  se  prononça  con- 
tre lui  et  par  deux  fois  refusa  de  l'admettre  dans  ses  délibérations » 

XVII.  Arnaud  de  Pontac  (1653-1672)  eut  Thonneur  de  reconstituer 
le  parlement,  frappé  d'interdit  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde. 
En  revanche,  il  inaugura  la  série  des  magistrats  de  la  période  du 
règne  personnel  de  Louis  XIV,  à  peu  près  réduits  à  Tinaction  politi- 
que. Il  suffît  donc  d'énumérer  la  plupart  de  ses  successeurs,  sur  les- 
quels M.  Communay  donne  toujours  des  renseignements  précis  :  — 
XVIII.  J.  D.  Daulède  de  Lestonnac  (1672-74);  —  XIX.  J.  B.  Le  Comte 
de  la  Tresne  (1695-1707);  —  XX.  Romain  Dalon  (1703-1713). 

XXI.  Joseph  de  Gillet,  marquis  de  La  Gaze,  fut  nommé  premier 
président  le  7  mars  1714;  il  était  né  à  Bordeaux  le  16  janvier  1670, 
d'une  famille  originaire  de  Bergerac  et  qui  avait  longtemps  professé  le 
calvinisme.  Ainsi  du  moins  l'assure  M.  Communay,  dont  je  préfère  le 
témoignage  à  une  vague  tradition  de  nos  contrées  qui  fait  venir  les 
Gillet  de  La  Gaze  des  environs  de  Lectoure  ou  de  Fleurance.  Le  pre- 
mier président  fut  l'objet  d'attaques  violentes  de  la  part  de  l'avocat 
général  Dudon,  qui  finit  par  lui  faire  pleine  réparation.  Il  mourut  le 
jeudi  9  décembre  1734,  regretté,  dit  un  contemporain,  du  parlement 
et  de  tout  le  publie.  Il  tenait  le  titre  de  marquis  de  La  Gaze,  qui  le  rat- 
tache à  notre  pays  (1),  de  son  père  Joseph,  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux  et  depuis  secrétaire  du  roi.  Il  épousa,  d'abord,  Jeanne  Marie 
de  Ségur,  qui  lui  donna  ime  fille,  mariée  à  André  de  La  Vie,  président 
à  mortier.  De  son  second  mariage  avec  Françoise  du  Bouzet,  fille  du 
marquis  de  Podenas,  naquirent  trois  enfants  :  1®  Pierre  Gaston,  mar- 
quis de  La  Gaze,  comte  de  Castelnau-d'Auzan,  vicomte  de  Gabardan, 

*    (1^  Le  ch&teau  de  La  Case  est  situé  dans  le  canton  de  Gabacret  (Landes). 
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premier  président  au  parlement  de  Pau  (janvier  1759);  29  Jean-Bap- 
tiste de  Castelnau,  maître  des  requêtes,  mort  à  Paris  en  1747,  à  Tâge 
de  trente-quatre  ans,  avec  la  réputation  d'une  «  intelligence  d'élite;  » 
3**  Jeanne-Françoise,  M"*  de  La  Caze,  morte  sang  alliance. 

Les  deux  Le  Berthon,  père  et  fils  (André-Fr.-Benoît,  1735-1760; 
Jaeq.-André-Hyac,  1760-1790),  président  Tun  après  l'autre  le  parle- 
ment de  Bordeaux  jusqu'à  son  extinction.  Les  détails  intéressants 
surabondent  dans  les  pages  consacrées  par  M.  Communay  à  ces  temps 
orageux.  Je  n'en  dirai  rien  ici;  je  ne  prendrai  également  aucun  lait  dans 
les  notices  qu'il  accorde  (p.  131-261)  aux  gens  du  roi  (procureurs 
généraux,  avocats  généraux,  chevaliers  d'honneur),  quoiqu'il  y  ait  là 
quelques  noms  qui,  par  l'origine  ou  par  quelque  charge,  touchent  à 
notre  province  :  La  Vie,  Du  Sault,  Lahet,  etc.  Ce  que  je  regrette  le 
pluSy  c'est  de  n'avoir  pu,  dans  la  sèche  nomenclature  que  je  viens  de 
dresser  pour  l'utilité  des  travailleurs,  donner  la  moindre  idée  du  nom- 
bre, de  l'intérêt,  de  la  précision  des  faits  accumulés  par  M.  Commu- 
nay soit  dans  son  texte,  soit  dans  la  plantureuse  annotation  qu'il  y  a 
jointe.  Il  avait  été  précédé  par  deux  magistrats  bordelais,  à  la  science 
desquels  il  rend  hommage  :  Boscheron  des  Portes,  auteur  de  l'Histoire 
du  Parlement  de  Bordeaux  (1877,  2  v.  in-8°),  et  E.  Brives-Cazes, 
auteur  d'une  étude  sur  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  cour  des  com- 
missaires de  1549  (1870,  in-8^);  mais  ce  dernier  n'avait  pas  dépassé 
la  date  inscrite  au  titre  de  son  livre,  et  l'autre  n'avait  pu  insister,  dans 
un  travail  d'ensemble,  sur  la  biographie  des  personnages.  Et  puis, 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  M.  Boscheron  des  Portes  a  fait  son  livre,  d'ail- 
leurs fort  utile  et  fort  intéressant,  avec  des  éléments  incomplets  et  quel- 
quefois suspects.  M.  Am.  Communay  lui-même,  malgré  son  extrême 
déférence  pour  cet  estimable  devancier,  est  amené  quelque  part  (p.  32, 
note  3)  à  dire  qu'il  n'a  travaillé  que  sur  les  Registres  secrets  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  et  à  le  corriger  en  recou- 
rant à  des  sources  qu'il  a  eu  le  tort  de  négliger  absolument.  Pour  lui, 
il  sera  difficile,  je  crois,  de  le  trouver  en  défaut,  soit  pour  la  sûreté  des 
informations,  soit  pour  la  sagesse  et  l'impartialité  des  jugements. 

Il  est  un  autre  mérite  qui  distingue  son  livre  de  beaucoup  de  livres 
plus  ou  moins  analogues,  mérite  modeste,  peu  remaix][ué  des  profanes, 
mais  d'autant  plus  digne  d'éloges  et  que  je  veux  laisser  louer  par 
M.  Jules  Delpit,  le  juge  sévère  et  tout  particulièrement  compétent  que 
j  ai  eu  déjà  le  plaisir  de  citer  à  propos  du  bel  ouvrage  de  M.  Am. 
Communav  : 

"■  On  peut  dire  (jn'un  des  moindres  mérites  de  ce  travail,  est  d'être 
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accompagné  d'une  table  des  matières,  complète  et  très  bien  faite.  Cepen- 
dant cette  table  permet  aux  travailleurs  et  aux  curieux  d'y  trouver 
instantanément  les  renseignements  qui  les  intéressent  dans  une  nomen- 
clature  de  près  de  mille  noms  de  personnages,  bordelais  ou  étrangers, 
qu'ils  n'auraient  jamais  connus  sans  le  précieux  instrument  de  travail 
que  M.  Arnaud  Communay  a  mis  à  leur  disposition.  Il  est  trop  vrai 
que  le  manque  de  tables  rend  presque  inutiles  un  grand  nombre  de 
publications  très  méritantes  d'ailleurs.  Sans  sortir  de  Bordeaux,  on 
pourrait  citer  tel  recueil,  publié  par  une  société  savante,  qui  renferme 
un  grand  nombre  de  travaux  remarquables,  mais  qui  sont  complète- 
ment oubliés  faute  de  tables,  personne  n'ayant  le  courage  de  parcourir 
20  ou  40  volumes,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  renseignements  qui 
peut-être  n'y  sont  pas. 

T)  Ce  reproche,  qui  est  sans  grand  inconvénient,  adressé  à  quelques 
publications  provinciales,  est  bien  autrement  préjudiciable  quand  il 
s'applique  aux  grandes  et  importantes  publications  parisiennes.  Il  sem- 
ble que  quelques  savants  éditeurs,  satisfaits  d'avoir  attaché  leur  nom 
à  la  réimpression  d'une  œuvre  célèbre,  ne  se  soucient  nullement  que 
les  travailleurs  profitent  de  leur  labeur  si  le  travail  supplémentaire, 
que  nécessite  une  table  des  matières,  ne  contribue  pas  à  faire  mieux 
bouillir  leur  pot  aa  feu.  Ces  égoïstes  énidits  paraissent  faire  cause 
commune  avec  un  des  plus  féconds  correspondants  de  l'Institut,  qui, 
sollicité  de  transcrire  un  document  pour  une  publication  dont  il  était 
bien  aise  d'avoir  un  exemplaire,  s'y  refusa  par  cette  réponse  devenue 
légendaire  :  «  Que  diraient  mes  collègues  de  l'Institut  s'ils  savaient  que 
»  j'ai  travaillé  gratis  T  » 

»  M.  Arnaud  Communay  n'ayant  pas  encore  l'honneur  d'être  mem- 
bre de  l'Institut,  n  a  pas  craint  de  doter  d'une  table  aussi  utile  que  dis- 
pendieuse un  travail  tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  Il  est 
juste  d'en  tenir  compte  et  de  l'en  remercier.  » 

Un  dernier  mot  i  vaut  de  clore  ce  compte-rendu,  qui  a  pour  objet  d  a- 
chalander  un  livre  plein  de  faits,  loin  de  dispenser  d'y  recourir.  Ce 
livre  doit  le  jour  à  une  revue  bordelaise,  où  il  a  paru  par  fragments 
sous  le  pseudonyme  de  C  de  Burosse,  La  Revue  catholique  de  Bor- 
deaux a  bien  mérité  par-là  des  études  historiques.  Mais  n'est  il  pas 
curieux  qu'en  un  temps  où  Ces  études  sont  si  fort  en  honneur,  ce  soi^ 
souvent  la  presse  religieuse,  si  honnie  dans  les  sphères  officielles,  qui 
leur  prtte  asile  et  appui  ? 
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II 


Etudes  sur  la  vie  privée  bayonnaise  au  commenxement  du  xvr  siècle,  par 
E.  DucÉRÉ.  Pau,  impr,  Véronèse,  1885.  Grand  in-8*  de  115  p.  (Extr.  de  la  Re- 
çue de  Béarn,  *Naearro  et  Lannes,)  {\). 

C'est  la  vie  privée  qui  importe,  et  la  vie  publique  n'existe  que  pour 
elle  et  par  elle.  La  vie  officielle  d'un  Etat  mérite  l'attention,  parce  qu'elle 
détennine  la  condition  et  modifie  plus  ou  moins  l'existence  des  indivi- 
dus et  des  familles;  mais  il  est  insensé  de  la  regarder  comme  le  tout  ou 
seulement  comme  l'essentiel  de  l'histoire  humaine.  C'est  pourtant  ce 
x{ue  semblent  avoir  fait  la  plupart  des  historiens,  et  ce  n'est  guère  que 
de  nos  jours  qu'on  a  tâché  de  donner  à  la  vie  privée  dans  les  annales 
des  peuples  la  place  privilégiée  qui  lui  revient.  Mais  la  tâche  des  cher- 
cheurs est  encore  ardue  sur  ce  terrain  presque  vierge.  Les  archéolo- 
gues, les  archivistes,  les  juristes,  les  chroniqueurs  y  ont  chacun  leur 
rôle  utile,  dans  l'étude  des  maisons  et  du  mobilier,  des  comptes  de  ville, 
des  lois  et  des  coutumes,  des  inventaires  et  des  contrats  civils  de  tout 
ordre,  surtout  des  livres  de  raison,  dont  plusieurs  disciples  de  Le  Play 
ont  déjà  fait  un  si  brillant  emploi. 

La  matière  étant  encore  neuve^  malgré  de  très  bons  essais  partiels, 
il  importe  de  procéder  analytiquement,  de  circonscrire  les  recherches 
dans  des  limites  bien  exactes  de  temps  et  de  lieu,  de  donner  les  textes 
mêmes  à  côté  de  leur  interprétation.  M.  Ducéré,  à  qui  l'histoire  de 
Bayonne  a  déjà  tant  d'obligations,  n'a  pas  .failli  à  ces  devoirs  dans  ses 
intéressantes  Etudes  sur  la  vie  privée  bayonnaise.  L'époque  où  il  se 
fixe  n'est  pas  très  reculée,  mais  si  elle  appartient  déjà  aux  temps  moder- 
nes, elle  tient  aussi  du  moyen  âge;  elle  a  le  charme  et  l'intérêt  sérieux 
d'une  transition.  Le  commencement  du  xvi«  siècle,  l'auteur  le  dit  lui- 
même  en  excellents  termes,  c'est  «  le  moment  précis  où  le  moyen  âge, 
accusé  à  tort  d'une  barbarie  qui  n'existe  guère  que  dans  l'esprit  des 
personnes  qui  ne  le  connaissent  pas,  fait  place  à  cette  radieuse  Renais- 
sance où  revécurent  si  fortement  les  sciences  et  les  arts...  » 

Les  sources  de  ce  travail,  tout  positif,  sont  surtout  «  une  cinquan- 
taine d'inventaires  après  décès  qui  se  trouvent  disséminés  dans  trois 
registres  appartenant  aux  archives  de  Bayonne;  les  premiers  sont 
datés  de  1515,  les  derniers  sont  de  la  fin  de  1538.  »  Ils  se  trouventi 
d'ailleurs,  représenter  à  peu  près  toutes  les  classes  de  la  société  et  tous 

(1)  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  le  compte-rendu  de 
y  Artillerie  et  les  Arsenauw  de  la  cille  de  Bayonne,  du  même  auteur,  qui  for- 
mait la  seconde  partie  de  cet  article. 


—  236  — 

les  corps  de  métier  du  temps,  ce  qui  atténue  beaucoup  les  regrets  que 
nous  inspire  Tauteur  lui-même  en  déplorant  Tabsence  de  ces  livres  de 
raison  qui  ont  donné  ailleurs  des  résultats  plus  complets  et  plus  suivis. 

Il  a  su,  du  reste,  éclairer  son  sujet  par  l'ordi-e  excellent  de  son  ana- 
lyse, par  le  rapprochement  ingénieux  des  textes  et  par  des  citations 
heureusement  empruntées  à  des  travaux  classiques,  comme  le  Diction- 
naire du  mobilier  de  Viollet-le-Duc  (1).  Il  ne  se  permet  jamais  de 
compléter  son  tableau  par  des  hypothèses;  il  aime  mieux  y  laisser  des 
lacunes  avouées  que  de  les  combler  par  des  raisonnements  ou  par  des 
interprétations  arbitraires;  car  le  texte  de  ses  inventaires  fournit  bien 
des  traits  significatifs  en  eux-mêmes,  mais  dont  le  sens  échappe  faute 
de  sûrs  renseignements  lexicologiques.  Les  chercheurs  qui  travailleront 
après  M.  Ducéré,  avec  de  nouvelles  pièces  relatives  à  la  vie  privée  des 
Bayonnais  du  xvi*'  siècle,  le  compléteront  sans  doute  sur  plusieurs 
détails,  en  particulier  sur  le  prix  des  denrées,  matière  importante  pour 
laquelle  ses  documents  ne  fournissaient  pas  beaucoup  de  lumière. 

Ce  travail  n'en  a  pas  moins  le  charme  et  la  valeur  d'un  tableau 
vivant.  Il  nous  permet  de  visiter  et  d'étudier  de  près  la  demeure  du 
bourgeois  et  de  l'artisan  du  commencement  de  l'ère  moderne,  et  de 
pénétrer  dans  le  secret  de  ses  habitudes  et  de  sa  vie  de  famille. 

Tenez,  voici  la  maison  de  ville  d'un  bon  bayonnais.  Elle  vous  offre 
une  façade  surmontée  d'un  pignon  aigu,  dessiné  par  les  deux  versants 
de  la  toiture.  Le  premier  étage,  construit  en  pans  de  bois,  est  posé  en 
encorbellement  sur  le  rez-de-chaussée,  et  les  corbeaux  de  sa  base  amu- 
sent les  passants  par  les  figures  plus  ou  moins  grotesques  qui  les  ter- 
minent. On  entre  par  une  porte-fenêtre  et  un  corridor,  qui  règne  à  côté 
de  la  boutique,  Vouvroir,  c'est  le  mot  local  {ouhredey)]  dans  cette  bou- 
tique sont  étalées  les  marchandises,  ou  dressés  les  outils,  selon  le 
métier  du  propriétaire  ou  du  locataire.  Au-dessous  s'étendent  de  vastes 
caves  souvent  très  bien  voûtées.  L'escalier  qui  monte  au  premier  étage 
est  la  partie  faible  de  l'architecture  locale  :  il  est  «  étroit  et  raide  comme 
une  échelle  »,  sauf  de  rares  et  brillantes  exceptions  :  on  peut  voir 
encore  à  Bayonne  «  quelques  curieux  exemples  d'escaliers  à  galerie  » 
de  cette  époque. 

Les  maisons  des  champs  sont  plus  modestes  :  presque  toujours  elles 
n'ont  que  des  murs  de  terre  ou  de  torchis.  Les  seigneurs  seuls  possè- 
dent à  la  campagne  des  demeures  relativement  somptueuses.  Mais  la 

(1)  Parmi  les  vieux  auteurs,  je  m'étonne  un  peu  de  voir  citer,  sans  autre  expli- 
cation, le  Bon  mcsnaiger  de  Pierre  de  Crescentes  (p.  22).  Pier  Crescenzi  est  un 
auteur  italien,  et  proprement  bolonais,  mort  au  commencement  du  xiv*  siècle. 
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haute  boui^eoisie  commence,  précisément  à  cette  époque,  à  rechercher 
aussi  les  plaisirs  de  la  villégiature.  La  retraite  rurale  du  bayonuais, 
c'est  d'ordinaire  sa  vigne,  qui  comprend  un  hostaii  et  un  irailh.  Les 
inventaires  signalent,  de  plus,  les  bordes,  avec  leurs  animaux  d'ex- 
ploitation, et  les  vergers  y  «  dans  l'un  desquels  se  trouvent...  trois 
cents  pommiers.  »  La  pommade  (cidre)  était  Tune  des  fortes  produo- 
ductions  agricoles  du  pays. 

Dans  la  maison  de  ville,  que  nous  avons  quittée  trop  brusquement  et 
qui,  en  ces  temps  reculés,  n'était  guère  habitée  que  par  une  famille  qui 
l'occupait  tout  entière,  une  petite  cour  séparait  les  deux  corps  de  logis . 
Ad  fond  se  trouvait  la  cuisine,  qui,  le  plus  souvent,  servait  aussi  de 
chauffoir  et  de  salle  à  manger.  M.  Ducéré  nous  en  offre  une  photo- 
graphie que  je  ne  veux  pas  essayer  de  réduire. 

«  Un  grand  feu  brille  dans  la  vaste  cheminée  garnie  de  ses  chenets 
et  landiers;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  parfois  leurs  têtes  munies  de 
réchauds  et  mesurent  dans  leur  plus  grand  développement  jusqu'à  90 
centimètres  de  hauteur;  le  fond  de  la  cheminée  est  revêtu  d'une  plaque 
en  fonte  avec  quelques  ornements;  les  crémaillères  {cremailhes),  sus- 
pendues par  une  barre  de  fer,  présentent  leurs  profils  souvent  bizarre- 
ment découpés.  Le  manteau  de  la  cheminée  est  revêtu  d'un  drap  brodé 
à  personnages;  sur  le  manteau  se  trouve  disposée  une  tablette,  destinée 
à  recevoir  les  chandeliers  portant  à  leur  extrémité  une  pointe  sur 
laquelle  se  plantent  les  cires... 

»  Le  long  des  parois,  blanchies  à  la  chaux,  étincelle  une  nombreuse 
et  brillante  batterie  de  cuisine  aux  formes  quelquefois  étranges.  Elnumé- 
rons  rapidement  quelques-uns  de  ces  instruments  :  de  grands  plats 
d'étain,  des  moyens  et  d'autres  plus  petits  en  ce  métal  si  apprécié  du 
moyen  âge;  des  vases  à  boire  désignés  sous  le  nom  gascon  de  pentres 
aarcMade»,  c'est-à-dire  à  oreilletes;  des  écuelles  plates;  des  /o^-y  carrés, 
sorte  de  récipient  pour  les  liquides;  une  buire  appelée  piché;  des 
aiguières  de  toutes  formes,  rondes,  carrées,  ovales,  les  unes  à  anses  et 
à  couvercle,  ciselées  ou  polies;  des  chaudières  (cauteyres)y  et  de  plus 
petites  (cauieyrous)y  les  unes  et  les  autres  de  cuivre  ou  de  laiton. 
Devant  le  feu  sont  disposées  dans  le  plus  bsl  ordre  :  des  poêles  de  cui- 
vre (padere)y  des  louches  à  manches  recourbés  (gahes),  des  pelles  et 
une  ou  plusieurs  barres  de  fer  pour  attiser  le  feu  (paus),  des  trépieds 
de  fer,  etc. 

»  Voici  la  table  longue,  quelquefois  montée  sur  des  tréteaux,  et 
dressée  au  milieu  de  la  cuisine,  recouverte  d'une  nappe  bien  blanche 
(en  gascon  longeyre),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  draps  de 
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table  ou  tapis,  très  fréquemment  cités...  C'est  le  moment  où  les  convi- 
ves, ou  du  moins  le  bourgeois,  sa  famille  et  ses  employés  ou  commis, 
vont  se  réunir  pour  le  principal  repas  de  la  journée  qui  avait  lieu,  jus- 
que vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à  5  heures  de  l'après-midi  (1).  La 
place  de  chaque  convive  est  marquée  par  des  tranchons  d'étain  ou  de 
laiton  :  ils  servaient  à  recevoir  les  mets  dont  chacun  se  servait,  et  rem- 
plaçaient déjà  parmi  les  bourgeois  et  même  chez  le  peuple  le  véritable 
tranchoir  ou  tranche  de  pain  qui  tenait  lieu  de  notre  assiette  moderne; 
une  cuiller,  quelquefois  en  argent,  est  placée  à  côté;  pas  de  fourchet- 
tes, du  moins  nous  n'en  avons  pas  rencontré  dans  nos  inventaires;  les 
couteaux  n'y  sont  pas  non  plus  menlionnés,  chaque  convive  apportant 
sans  doute  le  sien;  quelques  réchauds  de  laiton  sont  placés  sur  la  table; 
au  haut  bout  se  trouve  la  salière  (salie)  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
le  repas  du  moyeu  âge  :  on  la  mettait  devant  le  maître  du  logis,  dont 
elle  indiquait  généralement  la  place;  elle  prenait  la  place  de  nos  sur- 
louts  et  quelques-unes  étaient  montées  sur  roues,  afin  de  pouvoir  être 
envoyées  plus  facilement  aux  convives.  Des  escabeaux (scaoei-jj,  quel- 
quefois triangulaires,  sont  placés  devant  chaque  couvert,  qui  est 
toujours  accompagné  d'un  grand  vase  rempli  d'eau  de  la  fontaine  de 
Saint-Léon,  de  Cocagne  ou  de  Saint-Esprit.  La  table  est  bientôt  cou- 
verte de  mets  solides  et  substantiels,  qui  paraîtront  quelque  peu  bizarres 
à  nos  palais  blasés.  Les  soupes  ont  tenu  une  très  large  place  dans  l'ali- 
mentation de  nos  ancêtres...;  elles  devaient  être  très  goûtées  à  Bayonne; 
le  fait  est  prouvé  par  la  grande  quantité  de  soupières  mentionnées  dans 
nos  nombreux  inventaires. . . 

»  Les  poissons  de  mer  et  de  rivière...  forment  une  des  bases  prin- 
cipales de  l'alimentation  bayonnaise...  I^es  pâtés  ont  été  de  tout  temps 
très  appréciés  dans  notre  ville...  La  plupart  des  dîners  et  collations 
servis  à  l'Hôtel  de  ville  se  composent  de  pain,  de  bœuf,  d'épaules  de 
mouton,  de  porc,  de  poulets,  de  bécasses  et  autre  gibier.  Le  repas  se 
termine  avec  des  tartes  aux  pommes  ou  à  la  crème,  dont  la  façon 
coûte  5  s.  environ;  des  flammèches  et  de  la  menue  pâtisserie  appelée 
pièces  de  four.  Les  épices  sont  nombreuses  et  achetées  chez  l'apothi- 
caire; elles  consistent  en  poivre,  gingembre,  clou  de  girofle,  mus- 
cade, safmn,  sucre  fin,  etc.  Le  vin  était  blanc  ou  rouge  selon  les  goûts 
ou  les  moyens  de  chacun.  Le  vin  de  Bayonne  est  moins  estimé  toute- 
fois que  celui  de  Capbreton.  Les  autres  boissons  sont  le  cidre,  la  pom- 


(1)  Cependant  notre  compatriote  Jos.  Uuchesne  (Pourtraict  de  la  santé,  1620. 
iD-8*  ;  p.  364)  place  le  dt'sner  entre  dix  et  onze  heures. 
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made  et  un  autre  liquide  appelé  breuvage  (beuhatgej  et  qui  se  trouva, 
dans  presque  tous  les  ménages  bayonnais.  Le  pain  se  divise  en  échau- 
dés...  un  pain  appelé  pain  de  bouche...  [et]  le  pain  du  commun   » 

Personne  ne  se  plaindra  de  la  longueur  de  cette  citation.  Elle  aura 
le  tort,  il  est  vrai,  de  resserrer  à  l'excès  ce  qui  me  reste  à  dire  du  curieux 
travail  de  M.  Ducéré;  mais  j'ai  cédé  au  désir  de  donner,  par  ce  long 
emprunt,  un  très  utile  complément  à  mon  travail  de  1860  (Revue  de 
Gasc.  I,  399)  sur  l'alimentation  en  Armagnac  au  commencement  du 
xvn*  siècle.  Au  reste,  un  échantillon  aussi  considérable  fera  mieux  juger 
de  la  méthode,  du  ton  et  de  l'intérêt  de  l'ouvrage,  qu'une  suite  de  notes 
sèches  et,  qu'on  me  passe  la  métaphore  culinaire,  hachées  trop  menu. 

Je  devrais  encore  passer  en  revue,  à  la  suite  de  mon  savant  guide, 
le  costume,  les  armes,  le  mobilier,  les  objets  de  luxe  et  d'art  des  Bayon- 
nais du  xvi*  siècle.  Il  y  a  beaucoup  d'incertitude  sur  le  premier  chef,  et 
on  doit  chercher  encore  des  notions  plus  précises  sur  les  vêtements 
des  deux  sexes.  M.  Ducéré  est  plus  fixé  sur  les  armures,  mais  réser- 
vons ce  point  pour  l'examen  de  son  second  ouvrage.  L'ameublement  a 
moins  encore  de  secrets  pour  lui.  Il  nous  fait  voir  à  merveille,  dans 
tous  ses  détails,  une  maîtresse- chambre  bayonnaise  de  1500  à  1540: 
deux  croisées  de  façade;  dans  l'angle  le  plus  éloigné,  un  lit  à  colonnes, 
entouré  de  courtines  variées;  au  milieu,  une  table  ronde,  quelquefois 
pliante,  entourée  de  sièges  pliants  ou  fixes;  cheminée  à  grand  man- 
teau; émail  à  sujet  pieux  placé  en  tête  du  lit;  murs  lambrissés  ou  cou- 
verts de  tapisseries  historiques  ;  des  rideaux  aux  croisées;  au  lieu  d'ar- 
moires, des  bahuts  sculptés,  des  coffres  longs,  avec  coussins,  servant 
de  sièges;  parfois,  un  miroir.  «  luxe  nouveau,  appliqué  à  la  muraille 
entre  les  bras  de  deux  torchères  en  cuivre  ou  en  argent.  » 

Parmi  les  objets  domestiques  les  plus  usuels,  M.  Ducéré  cite,  d'après 
ses  inventatres,  «  des  paniers  à  couvercle  (peyro  ah  cuber  te);  des 
pichepots  de  métal  ou  de  laiton, dont  l'usage  est  bien  connu;  des  mor- 
tiers avec  leur  pilon;  des  cachetés^  ou  lits  de  repos;  des  bancs  de  soie 
ou  recouverts  de  soie;  des  bodgetes  ou  très  petits  coffres  de  bois  sculpté; 
des  époussettes  de  crin  blanc  (escobilz  de  peu  blanc))  des  pincettes 
pour  le  feu  {tenailhes  defoec  de  fer)  ;  des  lanternes  en  corne  et  en  bois; 
de  petites  cassettes  de  métal  (cassottes);  des  bancs  avec  trois  petits 
coffrets  ou  armoires  appelés  en  gascon  parbanc  de  salle  ;  des  tonneaux 
à  lessive  (bugader).  Le  foyer  est  garni  de  clienêts  (caminaus).  Le 
manteau  de  cheminée  est  recouvert  d'un  drap,  et  le  tout  est  éclairé,  dans 
les  maisons  riches,  par  des  chandeliers  à  plusieurs  branches  ;  chez  les 
bourgeois,  par  le  cruao  bayonnais,  encore  bien  connu  aujourd'hui, 
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qui  n'est  déjà  plus  en  usage  ;  le  peuple  se  sert  de  chandelles  de 
résine.  » 

Les  antiquaires  ne  me  pardonneraient  pas  de  passer  entièrement 
sous  silence  les  pages  de  M.  Ducéré  sur  les  jO}^ux,  l'argenterie,  les  j 

tapisseries,  les  livres  et  tableaux  des  vieilles  maisons  bayonnaises.  Il  > 

a  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  ses  inventaires  lui  offraient  en  ces 
divers  genres;  il  faut  convenir  que  c'est  peu,  et  il  a  bien  fait  d'y  ajou- 
ter de  précieuses  indications  des  Archives  de  Pau  sur  les  richesses 
artistiques  des  princes  de  la  contrée.  Les  joyaux  sont  clairsemés  chez  les 
bourgeois,  même  les  plus  riches  ;  le  corail  y  est  relativement  commun, 
puis  l'ambre  et  le  jais,  employés  surtout  en  chapelets  et  en  colliers.  On 
signale  quelques  figurines  de  saints  en  argent  ou  en  vermeil.  L'argen- 
terie, abondante  chez  les  princes,  est  remplacée  sur  les  tables  bour- 
geoises par  rétain  et  le  laiton.  On  trouve  pourtant  chez  un  riche  bayon- 
nais,  Saubat  de  Haramboure,  «  une  grosse  tasse  d'argent  avec  pieds  et 
sous-tasse,  dorée  et  ornée  d^un  émail  représentant  saint  Sébastien; 
deux  autres  tasses  d'argent  et  quatre  cuillers  du  même  métal,  etc.  *  Les. 
indications  en  fait  de  tapisseries,  de  tableaux,  surtout  de  Uvres,  sont 
rares  et  peu  instructives.  M.  Ducéré  y  remédie  un  peu  en  faisant  un 
relevé  très  utile  des  manuscrits  indiqués  par  les  inventaires  des  Archi- 
ves des  Basses-Pyrénées. 

Il  faudrait  le  suivre  dans  sa  visite  chez  les  bouchers  (dont  un  Du 
Verger,  aïeul  de  saint-Cyran),  chez  les  faures  (forgerons),  chez  les 
armuriers  et  baïonniers,  chez  les  boulangers,  les  tanneurs,  les  barbiers, 
les  hôteliers,  recueillant  partout  de  bonnes  notes  pour  l'histoire  des  arts 
et  métiers  et  pour  celle  de  la  langue.  Je  passe  pourtant  par-dessus  tout 
cela  et  même  par-dessus  les  sept  inventaires  en  gascon  bayonnais 
publiés  en  entier  (p.  75-103).  Je  me  contente  de  les  recommander  aux 
travailleurs.  Je  tiens  à  placer  quelques  remarques  au  sujet  du  petit 
vocabulaire  qui  termine  l'ouvrage. 

Ce  glossaire  (104-125)  est  peut-être  un  peu  ambitieusement  an- 
noncé comme  destiné  à  éolaircir  le  «  gascon  bayonnais  jusqu'au  com- 
mencement du  XVI®  siècle.  »  C'est  beaucoup  embrasser,  et  il  eût  mieux 
valu,  ce  semble,  s'en  tenir  aux  mots  difficiles  des  inventaires  publiés 
immédiatement  auparavant.  Mais  le  titre  d'Essai,  qui  domine  le  reste 
de  la  fonnule,  la  réduit  aux  termes  de  la  modestie,  et  au  fond  M.  Du- 
céré a  bien  fait  de  fondre  dans  son  petit  répertoire  celui  de  MM.  Ba- 
lasque  et  Dulaurens,  «  si  piécieux,  —  comme  il  le  dit  lui-même,  — 
pour  la  lecture  des  textes  bayonnais  des  xiii*  et  xiv«  siècles.  » 

Je  n'oserais  le  louer  également  d'avoir  fait  entrer  dans  un  vocabu- 
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laire,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'embrasser  tout  le  matériel  de  la  lan- 
gue, des  termes  dont  le  sens  ne  peut  arrêter  aucun  méridional,  ni  même 
presque  aucun  français.  Joc^  jeu, /orn,  jour,  et  cent  autres  mots  pou- 
vaient disparaître  sans  le  moindre  inconvénient  de  la  liste.  Il  est  vrai 
que  la  juste  limite  en  ce  genre  étant  impossible  à  déterminer,  le  plus 
sûr  pour  l'auteur  e^t  peut-être  de  ne  rien  omettre,  et  pour  le  lecteur  et 
le  critique  de  se  rappeler  l'adage  :  Quod  abundat  non  titiat. 

L'auteur  du  glossaire  a  relevé  dans  ses  inventaires  une  masse  consi- 
dérable de  noms  tombés  en  désuétude,  et  en  même  temps  très  topiques, 
très  particuliers  et  n'admettant  pas  une  interprétation  large,  un  com- 
mode à-peu-près.  De  plus  M.  Ducéré  n'aime  pas  à  donner  une  con- 
jecture pour  un  fait  acquis;  de  sorte  que,  s'il  enregistre  tous  les  mots,  il 
ne  traduit  que  ceux  dont  le  sens  lui  parait  sûr.  Il  a  confessé  plus  d'une 
fois,  dans  divers  chapitres  de  son  étude,  que  bien  des  noms  de  meubles, 
d'outils,  d'étoffes,  etc.,  lui  restaient  obscurs,  et  dès  lors  ne  figuraient  que 
dans  son  glossaire,  pour  exercer  l'habileté  des  chercheurs.  «  Nous  nous 
trouverons  récompensé  de  notre  peine,  ajoutait-il  (p.  60),  si  de  plus 
heureux  que  nous  réussissent  à  traduire  et  à  commenter  cette  partie  de 
la  langue  de  nos  ancêtres  aujourd'hui  tombée  dans  l'oubli.  » 
MM.  Lespy  et  Paul  Labrouche  lui  ont  fourni,  en  effet,  plusieurs  in- 
terprétations qu'il  a  fait  entrer  dans  son  répertoire,  en  citant  chaque 
fois  leurs  noms  respectifs,  pour  ne  pas  leur  dérobsr  ce  qui  leur  appar- 
tient, et  aussi  peut-être,  quelquefois,  pour  ne  pas  accepter  absolument 
telle  ou  telle  version  qui  est  encore  susceptible  de  discussion  et  de  doute* 

Je  viens  apporter  à  mon  tour  une  légère  contribution  d'additions  et 
de  remarques  à  l'essai  remarquable,  mais  perfectible,  de  M.  Ducéré. 
J'y  procède  avec  quelque  crainte,  d'abord  parce  que  des  mots  présentés 
isolément,  sans  contexte,  offrent  une  prise  difficile;  ensuite  parce  que 
telle  leçon  imprimée  dans  les  colonnes  de  ce  petit  glossaire  peut  bien 
être  fautive,  ne  serait-ce  que  d'une  lettre,  ce  qui  suffit  à  dérouter  les 
recherches.  Ainsi  je  remarque  le  mot  encamat,  écrit  dans  l'exemple 
annexé  encarnai;  je  crois  bien  que  la  première  graphie  est  la  bonne, 
mais  enfin  je  ne  voudrais  pas  m'exposer  à  expliquer  une  forme  qui 
serait  une  faute.  A  l'article  castzlUny  je  me  demande  si  la  vraie 
leçon  ne  serait  pas  cristallin  (chappelletz  de  cristallin^  chapelets  de 
cristal),  mais  je  n'ai  garde  de  rien  affirmer. 

Les  lexiques  des  diverses  langues  romanes  se  prêtent  un  mutuel 
appui  dans  les  recherches  sur  le  sens  des  mots  tombés  en  désuétude. 
Ce  secours  pefinet  d'expliquer  des  termes  dont  le  sens  a  échappé  à 
Fauteur.  Agrazy  verjus,  est  toujours  dans  l'usage  castillan,  et  la 
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Revue  de  Gascogne  a  eu  roccasion  de  montrer  que  la  récolle  du 
verjus  se  faisait  jadis  chez  nous  comme  en  Espagne  (1).  —  Marlota 
est  encore  un  mot  vivant  au-delà  des  Pyrénées;  il  veut  dire  «  caban, 
grosse  capote.  »  —  Les  berduœs  du  dialecte  bayonnais  sont  sans  doute 
des  verdugos,  dans  le  sens  de  «  fine  lame  d'épée.  »  —  Gonne^  expliqué 
mal  à  propos  par  «  coiffure  »,  doit  être  le  parfait  équivalent  de  l'italien 
gonnay  jupe.  Et,  pour  faim  en  passant  une  légère  correction  à  Littré, 
gonney  gonnelle  (jupe),  étant  au  fond  le  même  mot  que  gonne  (ton- 
neau), explique  tonnelet  (courte  jupe  masculine  de  notre  ancien 
théâtre),  sans  recourir  à  tunica,  tunicellay  bas-lat.  tonacella  (2). 

Quelques  mots  semblent  s'expliquer  d'eux-mêmes  un  peu  autrement 
qu'ils  n'ont  été  traduits  par  M.  Ducéré.  Liguete  doit  être  simplement 
le  diminutif,  toujours  très  usité,  de  ligue  (lie,  ruban).  —  Sedaa  a  été 
couramment  et  très  exactemeui  traduit  par  M.  Labrouche  tamis;  je 
m'étonne  du  doute  de  M.  Ducéré  :  sedas  n'est-il  plus  usité  à  BayonneT 
c^est  le  seiacium  du  moyen  âge,  le  sas  français,  tissu  de  crin  ou  de 
soie,  —  Prepon  me  paraît  être  la  traduction  du  français  pourpoint, 
—  Honest  n'est  sans  doute  que  l'adjectif  honnête  :  ung  bonnet  nègre 
honestj  un  bonnet  noir  convenable,  presque  élégant.  —  Byollet  ne 
doit  être  qu'une  autre  graphie  de  biolet,  violet. 

Potingat  est  plus  sujet  à  doute;  j'y  verrais  un  dérivé  on  un  con- 
génère de  potiny  nom  de  métal  (voy.  Littré).  —  Quant  à  hubeiy,  je 
n'aurais  pas  su  l'expliquer;  mais  il  me  semble  que  l'auteur,  qui  le 
laisse  en  plan  dans  son  glossaire,  l'avait  interprété  lui-même  dans  son 
texte  (p.  61),  au  sens  de  huve,  huvet,  vieux-fr.,  cornette  des  femmes 
de  moyenne  condition,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  servi  de  type  à 
celle  des  filles  de  la  charité  de  saint  Vincent  de  Paul. 


III 

Oppidum  des  Tarusates  et  camp  romain,  par  M.  le  docteur  Léon  Sorbets. 
Box,  impr.  Juatèrc.  1886. 13  p.  gr.  in-8*.  TExtrait  du  Bulletin  de  la  SociéU 
de  Borda.) 

La  conquête  de  notre  Aquitaine  par  le  jeune  Crassus,  lieutenant  de 
César,  fut  accomplie  en  deux  actions  militaires  :  la  prise  de  Toppidum 
des  Sontiates  et  celle  de  l'oppidum  des  Tarusates.  M.  le  docteur  Sorbets 
se  contente  de  rappeller  la  première,  en  adoptant  la  conclusion  de 

(1)  T.  XXII  (1881),  p.  444,  dernier  alinéa. 

(2)  Voy.  Dict.  de  Littré,  V  tonnelet,  2.—  Le  mot  gonne  est  très  bien  expliqué 
par  M.  Ducéré,  p.  62-63  de  son  texte;  il  ne  devrait  pas  être  interprété  autre- 
ment dans  son  glossaire. 
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M.  Mommsen  aa  sujet  du  mémoire  publié  ici  même  par  M.  Camoreyt  : 
ridentificalion  de  l'oppidum  des  Sontiates  avec  Lectoure  n*est  pas  abso- 
lument démontrée.  Mais  le  savant  docteur  semble  aller  plus  loin  en 
disant  rondement  par  deux  fois  :  «  la  prise  de  Sos.  »  Il  n'est  pas  le 
seiil,  après  tout,  à  se  laisser  dominer,  en  dépit  des  solutions  nouvelles, 
par  une  vieille  habitude. 

Il  insiste  naturellement  davantage  sur  Voppidum  Tarusaiium  (Aire) 
et  fournit  à  son  sujet  des  précisions  topographiques  qu'il  faut  recom- 
mander aux  juges  compétents  en  cette  matière.  Les  premières  vedettes 
des  Gaulois  auraient  été  placées  au  point  nommé  depuis  Bois  de 
Cazamon;  des  découvertes  archéologiques  aux  lieux  dits  camp  de 
César,  camp  de  Pompée,  etc.  déterminent,  avec  TAdour,  tout  un  sys- 
tème de  castramétation  défendant  la  vieille  cité  d'Aire,  que  la  conquête 
dépouilla  de  son  nom  pour  lui  donner  le  titre  tout  impérial  de  Vicus 
Juin. 

M.  le  docteur  Sorbetf ,  en  localisant  à  Aire  la  seconde  bataille  livrée 
par  P.  Crassus  à  nos  pères,  a  contre  lui  plusieurs  historiens  et  criti- 
ques :  Dompnier  de  Sauviac  la  place  à  Saint-Loubouer  ou  à  Samadet; 
M.  l'abbé  Tauzin,  à  Miramont-Sensacq  ou  à  Sarron-Saint-Agnet. 
Aire  semble  s'imposer  plus  naturellement,  si  l'on  songe  surtout  que 
P.  Crassus,  en  portant  son  effort  sur  les  points  qui  viennent  d'être 
indiqués,  aurait  laissé  «  sur  ses  derrières  une  place  fortifiée  et  redou- 
table. » 

Une  courte  description  de  camp  romain  de  Saint- Agnet  termine  cette 
note  instructive,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  démonstration 
absolue.' Je  ne  proposerai  au  laborieux  archéologue  d'Aire  qu'une  légère 
critique  sur  le  mot  castra,  qu'il  semble  donner  à  la  fois  comme  le  nom 
latin  et  le  nom  gascon  des  camps  romains.  Le  mot  latin  castra  n'est 
passé  sous  cette  forme  dans  aucun  idiome  roman.  Le  mot  gascon  cae- 
tera (langued.  castela)  vient  du  latin  du  moyen  âge  castellare, 

L.  C. 


CHRONIQUE. 


Lee  ■  Archives  historiques  de  la  Gascogne  >. 

Le  dixième  fascicule  de  nos  Archioes  est  distribué  depuis  quelques  jours, 
le  onzième  est  sur  le  point  de  paraître  et  j'ai  sous  les  yeux,  en  épreuves, 
une  quinzaine  de  pages  du  douzième. 

On  voit  que  nous  allons  vite.  Il  me  semble  aussi  que  nous  allons  bien, 
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dans  le  sens  sérieux  du  mot.  Le  dixième  fascicule  (qui  complète  pour  les 
souscripteurs  l'annuité  de  1885)  se  distingue  au  premier  coup  d'œil  des  pré- 
cédents, par  une  agréable  innovation  de  nos  excellents  imprimeurs  :  im  titre 
rouge  et  noir.  Mais  le  sujet  de  la  publication  justifie  ce  luxe  :  il  s*agit  de 
Lettres  inédites  de  notre  Henry  IV y  au  nombre  d'une  cinquantaine,  toutes 
relatives  aux  affaires  du  comté  de  Foix  de  1576  à  1602.  En  attendant  de 
plus  amples  explications,  il  suffit  de  dire  que  ces  précieux  documents  sont 
présentés  au  public  par  M.  le  vicomte  Ch.  de  La  Hitte  avec  un  apparatua 
vraiment  digne  de  leur  importance. 

I^  jeune  éditeur  nous  fait  savoir  dans  sa  préface  que  le  fascicule  qui  va 
suivre  immédiatement  le  sien  contient  quarante  lettres  de  la  reine  Mar- 
guerite, publiées  par  M.  Ph.  Lauzun.  Et  il  ajoute,  très  spi^tuellement  : 

«  Il  était  de  toute  justice  que  cette  rencontre  des  deux  époux  eût  lieu  et 
qu'elle  eût  lieu  ici,  dans  cette  hospitalière  et  si  gasconne  demeure!  Le  plus 
galant  de  nos  souverains,  le  meilleur  de  nos  rois  écrivains  pouvait-il  y 
paraître  sans  évoquer  la  vive  et  séduisante  image  de  la  plus  galante  des 
reines,  une  des  meUleures  aussi  de  nos  femmes  écrivains? 

»  Il  faut  bien  i'avouer,  et  c'est  l'ombre  nécessaire  au  tableau,  ils  ne  furent 
pas  de  leur  vivant  un  modèle  parfait  d'union  conjugale  ;  mais  trois  siècles 
ont  passé,  et  l'Histoire  n'a-t-elle  pas,  comme  le  déclare  dans  ses  Mémoires 
la  reine  de  Navarre,  «  un  certain  baume  naturel  qui  réunit  et  rejoint  les 
»  parties  séparées  »?  —  C'est  vrai.  —  Le  temps  ne  console  pas,  il  efCaoe. 
Henry  et  Marguerite,  réunis  après  trois  siècles  sous  le  même  toit,  y  goû- 
teront ce  baume  naturel  ;  et  ce  n'est  pas  ici  que  les  royaux  et  galants  époux 
feront  mauvais  ménage.  » 

Les  lettres  publiées  par  M.  Ch.  de  La  Hitte  lui  ont  été  communiquées 
par  des  amis  qui  les  gardent  avec  un  juste  orgueil  dans  leurs  archives  de 
famille.  Celles  que  va  nous  offrir  M.  Ph.  Lauzun  sont  accourues  à  sa  voix 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  Archices  historiques  de  la  Gascogne  ont  assez 
bonne  renommée  pour  ne  rencontrer  un  refus  nulle  part ,  pas  même  en 
Russie  ! 

Le  douzième  fascicule,  déjà  sous  presse,  renfermera  les  Comptes  consu- 
laires  de  Riscle,iexiQ  gascon  (1440-1507),  publiés  par  MM.  Paul  Parfouru 
et  J.  de  Carsalade  du  Pont. 

Puisque  je  suis  en  train  d'annonces  presque  indiscrètes,  je  veux  avertir 

ici  les  souscripteurs  de  nos  Archioes  que  j'ai  depuis  déjà  quelque  temps 

entre  les  mains  pour  eux  —  et  pour  elles  —  un  travail  impatiemment 

attendu  et  qui  va  certainement  dépasser  encore  leur  attente  :  la  Sommaire 

description  [et  histoire]  du  pays  de  Bigorre,  par  l'avocat  Mauran,  annoté 

par  M.  Gaston  Balencie,  dont  le  savant  commentaire  ajoute  à  cette  curieuse 

et  charmante  chronique  un  inépuisable  trésor  de  renseignements  ii^èdita 

sur  ce  pays. 

L.  C. 


JHADM  LÀ  COMTESSE  MARIE  DE  RAYMOND 


De  douloureuses  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de 
remplir  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  que  Famitië  nous 
impose  :  retenu  auprès  de  mon  fils  très  gravement  malade  et 
dont  la  vie,  à  ce  moment,  était  même  en  danger,  je  n'ai  pas 
eu  la  consolation  d'aller  prier  auprès  du  cercueil  d'une  femme 
que  j'aimais  comme  une  sœur  et  qui,  j'ose  le  dire,  m'aimait 
comme  un  frère.  L'hommage  qu'il  m'a  été  impossible  d'ap- 
porter, le  jour  de  ses  funérailles,  à  la  comtesse  Marie-Fran- 
çoise Henriette  de  Raymond,  chanoinesse  du  Chapitre  de 
Sainte-Anne  de  Munich,  je  voudrais  le  lui  rendre  ici,  et  la 
place  est  bien  choisie,  car  la  Revue  de  Gascogne  était  une  de 
ses  lectures  favorites,  et  cent  fois  elle  m'a  parlé  de  notre 
recueil  avec  une  estime  et  une  sympathie  dont  je  tiens  à 
transmettre  l'expression  à  tous  mes  chers  collaborateurs. 

Ce  n'est  pas  un  éloge  solennel  que  je  veux  écrire;  je  louerai 
la  femme  d'élite  que  nous  venons  de  perdre,  comme  elle 
aurait  voulu  être  louée  :  avec  simplicité,  avec  abandon,  dé- 
daignant les  effets  oratoires  et  préférant  aux  exagérations 
d'un  panégyrique  la  sincérité,  la  familiarité  d'une  cordiale 
causerie. 

Je  dirai  d'abord  comment  je  devins  l'ami,  le  grand  ami  de 
la  comtesse  Marie  de  Raymond,  il  y  a  de  cela  bien  près  d'un 
quart  de  siècle.  C'était  l'époque  où  la  plus  aimable  des  cha- 
noinesses,  qui  longtemps  se  contenta  de  beaucoup  lire,  com- 
mençait à  beaucoup  travailler;  l'époque  caractérisée,  pour 
tous  les  habitués  de  son  hospitalière  maison,  par  la  transfor- 
mation en  un  cabinet  d'étude  de  sa  salle  de  billard,  les 
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livres,  comme  un  flot  toujours  montant,  ayant  peu  à  peu  — 
les  doux   tyrans!  —  envahi  toute  la  pièce.   Madame  de 
Raymond  réunissait  alors  des  notes  sur  les  gentilshommes 
de  TAgenais  qui,  en  1789,  avaient  été  admis  à  voter  pour 
rélection  de  Tordre  de  la  Noblesse  aux  Etats  généraux. 
Quelques  renseignements  lui  manquaient  :  ma  chère  cousine» 
Madame  de  Pérès,  lui  dit  que  j'étais  un  vaillant  chercheur 
et  qu'elle  ferait  bien  de  s'adresser  à  moi.  Madame  de  Raymond 
suivit  le  conseil  de  son  amie.  Je  fus  assez  heureux  pour  jus- 
tifier la  confiance  dont  j'avais  été  honoré.  La  banne  cmntesse 
accueillit  ma  communication  avec  cette  parfaite  bonne  grâce 
qui  fut  toujours  une  de  ses  plus  attrayantes  qualités  ;  elle  me 
demanda  d'autres  renseignements,   que  naturellement    je 
m'empressai  de  lui  fournir.  Ainsi  s'établit  entre  nous  une 
correspondance  qui  devait  durer  lout  le  reste  de  sa  vie  et  qui 
a  été  tellement  active  que,  le  dernier  jour  où  j'ai  eu  la  faveur 
de  la  voir,  elle  a  pu  me  dire,  en  riant  :  Savez-vous  bien 
que  je  possède  plus  de  trois  mille  lettres  de  vous?  Ce  nombre 
effrayant  s'explique  très  bien  :  Madame  de  Raymond  et  moi 
nous  avons  toujours  été,  depuis  vingt-cinq  ans,  d'infatiga- 
bles  travailleurs,  et  pour  l'un  comme  pour  l'autre  pas  un 
jour  ne  s'est  passé  sans  être  embelli  par  quelque  recherche. 
Quand  l'un  de  nous,  étudiant  une  page  d'histoire  et  particu- 
lièrement une  page  d'histoire  gasconne,  ne  trouvait  pas  tout 
ce  qu'il  aurait  voulu  trouver,  il  interrogeait  «on  camarade; 
la  réponse  n'était  pas  toujours  satisraisante;  on  cherchait 
encore  de  part  et  d'autre,  on  échangeait  des  conjectures,  des 
textes;  on  discutait  le  tout  et,  après  s'être  mis  d'accord,  on 
attaquait  une  autre  question   avec  une  nouvelle  ardeur. 
C'étaient  de  continuels  recommencements,  et  la  navette  entre 
Agen  et  Gontaud  ne  s'arrêtait  pas,  pour  ainsi  dire.  Joignez  à 
ces  incessantes  incursions  dans  le  passé  mille  sujets  de  cau- 
serie contemporains,  un  livre  nouveau,  un  article  de  revue, 
une  anecdote  littéraire  ou  mondaine,  la  capture  d'un  auto- 
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graphe,  car,  à  tous  nos  autres  traits-d'union  s'ajoutait  celui- 
là  :  nous  étions  de  fervents  colleclionneurs  l'an  et  Tautre,  et 
le  vainqueur  ne  manquait  jamais  d'annoncer  à  son  rival  le 
moindre  accroissement  de  butin. 

Ce  qui,  pendant  longtemps,  alimenta  le  plus  notre  corres- 
pondance, ce  fut  Florimond  de  Raymond.  Madame  Marie  (je 
demande  la  permission  de  l'appeler  ici  comme  nous  l'appe- 
lions d'habitude)  avait  un  culte  pour  tous  ses  aïeux  et  un 
culte  particulier  pour  l'érudit  et  l'écrivain  qui  a  été  la  princi- 
pale gloire  de  sa  famille.  De  mon  côté,  j'avais  été  très  vive- 
ment attiré  vers  le  docte  autant  qu'original  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  et  des  mille  et  un  lièvres  poursuivis 
dans  ma  vie  de  chasseur  littéraire,  c'est  assurément  un  de 
ceux  que  j'ai  eu  le  plus  de  plaisir  à  prendre.  Mais  avant  de 
le  prendre,  que  de  difflcultés  1  Les  biographes  n'avaient  pres- 
que rien  dit  du  célèbre  magistrat,  et  le  peu  qu'ils  avaient  dit 
ne  valait  pas  grand'chose.  Il  fallait  tout  retrouver,  tout  recons- 
tituer. C'était  un  labeur  immense.  Avec  quel  enthousiasme 
nous  l'accomplîmes!  Et  combien  l'arrière- petite-nièce  du 
bouillant  polémiste  —  l'ardeur  généreuse  de  son  sang  se  re- 
trouvait dans  les  veines  de  mon  amie  —  m'encourageait  et 
m'aidait  1  Que  de  lettres  remplies  de  toutes  les  émotions  que 
donnent  l'espérance,  la  crainte,  la  déception,  le  succès!  Je  me 
suis  souvent  demandé  s'il  y  a  rien  de  plus  doux,  dans  l'exis- 
tence d'un  chercheur,  qu'une  collaboration  comme  celle-là. 

Ce  que  nous  avions  fait  avec  tant  de  flamme  pour  notre 
cher  et  grand  ressuscité  Florimond  de  Raymond,  nous  le 
fîmes  aussi  pour  divers  autres  personnages,  tantôt  pour  des 
Agenaises  plus  fameuses  par  leur  beauté  que  par  leur  vertu, 
comme  Anne  de  Maures  (4)  et  madame  d'Hallot,   tantôt 


(1)  Après  avoir  publié,  dans  le  Cabinet  historique,  ime  notice  sur  M"'  de 
Maures  (1874)  et,  dans  la  Reçue  de  l'A  gênais,  l'inventaire  des  meubles  de  la 
pécheresse  (1878),  j'eus  la  bonne  fortune,  en  compagnie  de  mon  excellent  ami 
M.  Adolphe  Magen,  de  retrouver  dans  une  des  salles  du  musée  de  Carpentras 
une  médaiUe  à  l'effigie  de  Vamie  du  duc  d'Ëpemon.  J'adressai  aussitôt  h 
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pour  des  compatriotes  comme  Claude  Sarrau,  le  maréchal 
d'Estrades,  Tabbé  Jean-Jacques  Boileau,  Balthazar  deToiras, 
seigneur  de  Cauzac.  Mais,  en  dehors  des  travaux  publiés, 
que  de  travaux  où  reparaît  notre  fraternelle  association  et 
dans  lesquels  Madame  de  Raymond  apportait  surtout  le  résul- 
tat de  ses  recherches  au  fond  des  recueils  généalogiques  et 
des  dossiers  de  vieux  papiers  des  vieilles  familles,  tandis  que 
je  me  chargeais  du  dépouillement  des  livres  et  documents 
historiques  !  Parmi  les  manuscrits  du  fonds  qui  doit  à  jamais 
porter  le  glorieux  nom  de  fonds  de  Raymond,  un  des  plus 
importants  est  consacré  aux  Capitaines  gascons  mentionnés 
dans  les  Commentaires  de  Biaise  de  Monluc.  Pendant  des 
années  entières  mon  amie  et  moi  nous  avons  cherché  un  peu 
partout  des  indications  relatives  à  tous  ces  nobles  guerriers. 
Aux  notes  dont  ils  ont  été  Tobjet  de  la  part  du  savant  édi- 
teur des  Commentaires,  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  il  s'agis- 
sait de  substituer  des  notices  étendues,  où  non  seulement 
leur  vie  entière  serait  retracée,  mais  où  encore  auraient  été 
racontées  les  destinées  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  descen- 
dants. C'était  trop  difficile  et  trop  vaste  pour  être  jamais 
achevé.  Madame  de  Raymond  s'en  occupait  encore,  il  y  a 
quelques  semaines,  et  il  en  est  question  dans  une  des  der- 
nières lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  d'elle.  Je  crois 
bien  que  de  tous  ses  recueils,  qui  représentent  des  milliers 
de  journées  d'un  travail  opiniâtre  et  que  l'on  n'aurait  jamais 
attendu  d'une  femme  du  monde,  c'était  celui  qui  lui  était 
le  plus  précieux,  en  exceptant  toutefois  les  recueils  qui  con- 
cernaient sa  famille,  et  que,  dans  l'ardeur  d'une  piété  filiale 
qui  montait  jusqu'à  la  passion,  elle  mettait  au  dessus  de  tout. 
Ces  détails  sur  notre  intimité  montrent  combien  j'ai  le 


Madame  de  Raymond  ce  triomphant  télégramme  qui  devait  lui  aller  au  cœur: 
Aeons  cUcouoert portrait  de  Nanon.  Voua  en  aurez  une  photographie,  M.Magen 
raconte  le  plus  agréablement  du  monde  l'incident  de  cette  trouvaille  dans  ses 
impressions  d'un  voyage  dans  le  Comtat-Venaissin,  encore  inédites  en  partie, 
mais  dont  la  publication  complète  est  prochaine. 


droit  de  louer  une  femme  que  j'ai  pu  parfaitement  connaître^ 
parfaitemeot  apprécier.  On  a  déjà  dit  d'elle  beaucoup  de 
bien  (1);  on  n'en  dira  jamais  assez.  Elle  possédait  la  plus 
haute  inleliigence  et  le  plus  noble  cœur  :  ce  qui  rehaussait 
encore  toutes  ses  grandes  qualités,  c'était  une  modestie,  une 
simplicité  dont  le  charme  était  toujours  nouveau.  Elle  cher- 
chait à  voiler  son  mérite  avec  autant  de  soin  que  d'autres 
se  complaisent  à  l'étaler.  De  même  qu'elle  cachait  les  abon- 
dantes aumônes  qu'elle  répandait  continuellement  dans  la 
main  des  pauvres,  elle  aurait  voulu  cacher  ses  beaux  talents, 
ses  profondes  connaissances,  en  un  mot  tout  ce  qui  consti- 
tuait son  éclatante  supériorité  et  faisait  d'elle  la  reine  intel- 
lectuelle de  toute  la  région.  Je  ne  suis  pas  une  savante, 
disait-elle  souvent,  mais  seulement  une  curieuse.  La  vérité, 
c'est  que  personne  au  monde,  même  parmi  les  plus  renom- 
més spécialistes,  ne  savait  aussi  admirablement  qu'elle  l'his- 
toire des  vieilles  familles  de  la  France.  Fécondant  par  une 
rare  sagacité  des  lectures  inflnies,  elle  démêlait  avec  une 
dextérité  parfaite  les  écheveaux  les  plus  embrouillés.  Aidée 
de  son  excellente  mémoire  et  surtout  de  son  ferme  bon  sens 
—  ce  bon  sens  appelé  si  heureusement  par  Jasmin  VaXnat 

(1)  Sans  parler  des  journaux  de  Paris,  je  mentionnerai  les  articles  nécrolo- 
giques publiés,  le  lendemain  de  sa  mort,  le  25  avril,  dans  VAoenir  de  Lot- 
pt-Garonne  et  dans  le  Journal  de  Lot-et-Garonne.  Le  rédacteur  en  chef  de  ce 
dernier  journal,  M.  Xavier  de  Lassalle,  ami  dévoué  de  Madame  de  Raymond, 
8  déploré  sa  perte  en  termes  touchante.  Les  divers  journaux  d'Agen  ont  repro- 
duit, le  30  avril,  une  remarquable  communication  de  M.  Georges  Tholin, 
archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne,  annonçant  avec  toute  l'émotion 
de  la  reconnaissance  que  Madame  de  Raymond,  «  après  tant  de  services  rendus 
pendant  sa  vie  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  pays,  a  voulu  continuer 
son  œuvre  patriotique  même  après  sa  mort,  »  et  qu'«  elle  a  légué  aux  Archives 
départementales  les  manuscrite  composés  par  elle,  une  collection  de  docu- 
ments et  d'autographes  et  sa  riclie  bibliothèque.  »  Le  mot  riche  est  bien  appli- 
qué, car  le  libraire  Bachelin-Deflorenne,  il  y  a  vingt  ans  environ,  offrit  à  la 
comtesse  de  Raymond  quarante  mille  f^-ancs  de  la  seule  collection  de  ses  livres 
généalogiques.  J'emprunte  à  la  communication  du  savant  archiviste  un  passage 
qui  signale  une  démonstration  des  érudits  gascons  bien  flatteuse  pour  l'inspi- 
ratrice et  la  protectrice  de  tant  de  publications  relatives  à  notre  région  :  «  La 
^^ociété  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne,  fondée  il  y  a  deux  ans,  et  qui 
a  déjà  publié  de  si  excellents  travaux,  inaugurait  ses  séances,  à  Auch,  par  une 
acclamation  à  Madame  de  Raymond,  membre  fondateur.  » 
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de  resprit,  —  elle  était  toujours  en  garde  contre  les  erreurs 
où  roulent  si  souvent  les  généalogistes  de  profession.  C'était 
merveille  de  la  voir  retrouver  —  parfois  en  quelques  ins- 
tants —  Télat  c?vil  d'un  genlilhomme  de  tous  inconnu,  quUI 
fût  du  siècle  dernier,  ou  du  siècle  de  Louis  XIV,  ou  enfln  de 
ce  que  nous  nous  amusions  à  appeler  ensemble  le  siècle  de 
Monluc.  Dieu  sait  que  de  consultations  lui  étaient  de  toutes 
parts  demandées  !  Il  en  venait  de  toutes  les  provinces,  il  en 
venait  de  Paris,  il  en  venait  de  l'étranger.  Son  temps,  sa 
peine,  ce  n'était  rien  pour  elle  :  le  plaisir  d'obliger  la 
dédommageait  de  toute  fatigue.  Elle  donnait  avec  la  même 
souriante  facilité  ses  renseignements  aux  travailleurs  dans 
l'embarras,  et  son  argent  aux  personnes  dans  l'indigence,  et, 
la  voyant  ainsi  doublement  et  constamment  généreuse,  je  la 
surnommais  la  providence  des  pauvres  de  tout  genre. 

Bonne  pour  tous.  Madame  Marie  l'était  au  suprême  degré 
pour,  ceux  qu'elle  aimait.  Rarement  on  a  poussé  aussi  loin 
qu'elle  le  dévouement  de  la  parente  et  de  l'amie.  Fille  modèle, 
elle  a  comblé  de  soins  et  de  tendresses  son  père,  sa  mère; 
elle  a  été  comme  une  seconde  mère  pour  sa  sœur,  madame 
Gavini  de  Campile,  si  digne  d'une  telle  afiection,  car  elle  est 
la  grâce  et  l'amabilité  personnifiées.  Il  était  doux  de  voir 
Madame  de  Raymond  auprès  de  ses  amis.  Ses  beaux  yeux 
avaient  alors  un  tel  rayonnement  de  joie,  que  tout  autour 
d'elle  semblait  en  être  magiquement  illuminé.  Combien  agréa- 
bles étaient  les  réunions  chez  cette  maîtresse  de  maison,  qui 
était  à  la  fois  une  si  grande  dame  et  une  si  avenante  amie  ! 
Combien  son  enjouement,  son  entrain,  ses  prévenances, 
complétaient  heureusement,  dans  les  déjeuners  qu'elle  nous 
offrait,  le  luxe  splendide  et  les  exquises  délicatesses  de  sa 
table!  Quel  durable  souvenir  garderont  de  ces  charmantes 
fêtes  ceux  qu'elle  appelait  ses  amis  litlcraires,  et  qu'elle  aimait 
tant  à  grouper  autour  d'elle,  le  docteur  Jules  de  Laffore, 
notre  vénérable  doyen,  convive  et  érudit  également  conscien- 
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cieox  ;  M.  Philippe  Lauzun^  qui  était  le  plus  jeuue  de  nous 
tous  et  que  sa  spirituelle  vivacité  faisait  surnommer  Phi- 
lippe le  hardi;  M.  Adolphe  Magen^  aussi  petit  mangeur 
qu'aimable  causeur^  et  qui^  comme  nous  le  disions,  négligeait 
les  mets  fins  pour  se  rabattre  sur  les  mots  fins;  M.  Gaston 
Sèrè  qui,  soit  avocat,  soit  homme  du  monde,  parle  si  bien, 
parle  comme  un  livre,  un  de  ces  livres  qu'il  aime  tant,  et  à 
qui  je  ne  pardonnerai  jamais,  lui  qui  tourne  à  ravir  les  son- 
nets, de  n'en  avoir  publié  qu'un  seul  qui  vaut,  il  est  vrai, 
bien  plus  qu'un  long  poème;  M.  Georges  Tholin,  encore  un 
poète  celui-là,  un  poète  excellent  doublé  d'un  éminent  archéo- 
logue; enûn  le  Gonlaiidais,  heureux  de  se  trouver  en  aussi 
parfaite  compagnie  et  tenant  tête,  d'une  part,  à  ceux  qui 
montraient  le  plus  de  gaité,  et,  d'autre  part,  à  ceux  qui  mon- 
traient le  plus  d'appétit!  Tout  le  monde,  ce  jour-là,  avait  une 
verve  étincelante,  mais  personne  n'en  avait  autant  que  Madame 
Marie.  La  verve  était  chez  elle  une  qualité  dominante;  c'était 
comme  une  de  ces  sources  vives  et  jaillissantes  qui  jamais  ne 
sont  taries.  La  verve  de  sa  parole  se  retrouve  dans  tout  ce 
qu'elle  a  écrit  et  donne  à  tout  une  singulière  saveur.  Qu'il 
s'agisse  de  ses  lettres  intimes,  de  ses  souvenirs  de  fanuUe 
ou  de  ses  souvenirs  d'agenaise  (1),  sa  prose  rapide  semble 
avoir  des  ailes;  il  s'en  dégage  quelque  chose  de  com- 
municatif,  d'enlrainant,  d'électrique;  certaines  pages  sont 
particulièrement  délicieuses. 

Revenons  à  un  sujet  qui  m'est  cher  entre  tous,  l'amitié  de 
Mada  i;e  de  Raymond.  Avant  de  terminer  cette  causerie,  bien 
irrégulière,  on  le  voit,  et  bien  capricieuse^  je  tiens  à  rappeler 

(1)  Madame  de  Raymond,  l'été  dernier,  m'a  confidentiellement  donné  lecture 
de  ses  doubles  souvenirs.  Ce  fut  pour  moi  un  régal  sur  lequel  la  discrétion  me 
défend  d'insister.  Mais  je  puis  sans  le  moindre  scrupule  parler  d'un  autre 
manuscrit,  dont  mon  amie  m'a  remis,  quelques  semaines  avant  sa  mort,  une 
copie  faite  par  elle-même.  Ce  manuscrit,  intitulé  :  Comment  je  traoaille,  est 
rempli  de  révélations  et  d'appréciations  intéressantes.  Ce  fragment  d'autobio  • 
graphie. ne  mériterait  que  des  éloges  si  la  modestie  excessive  de  l'auteur  n'y 
faisait  sa  part  trop  petite  et  si  sa  non  moins  excessive  bienveillance  n'y  faisait,  au 
contraire,  la  part  d'un  de  ses  amis  trop  grande  :  c'est  la  mienne  que  je  veux  dire. 
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deux  ou  trois  faits  qui  montreront  mieux  que  toutes  les  paro- 
les combien  cette  amitié  était  généreuse  et  délicate. 

Quand  M.  Tabbé  de  Carsalade  du  Pont  et  moi  nous  publiâ- 
mes les  Mémoires  de  Jean  (TAntras  de  Samazan,  la  dépense 
fut  plus  considérable  que  nous  ne  Tavions  pensé.  Mon  cher 
collaborateur  était  alors  un  pauvre  curé  de  campagne  et 
moi  j'étais  un  malheureux  propriétaire  déjà  cruellement 
atteint  par  le  phylloxéra.  Madame  Marie,  ayant  eu  connais- 
sance des  difficultés  de  la  situation,  déclara  gracieusement 
(ô  l'adroit  prétexte!)  qu'elle  aimait  trop  la  Gascogne  pour  ne 
pas  contribuer  aux  frais  d'impression  d'un  ouvrage  qui  faisait 
tant  d'honneur  à  celte  province,  «  pépinière  de  héros,  »  et  avec 
un  élan  qui  doublait  le  prix  du  bienfait,  elle  nous  envoya  une 
somme  que  nous  accueillîmes  comme  les  Hébreux  à  jeun  durent 
accueillir  les  cailles  grasses  qui  du  ciel  tombaient  à  leurs  pieds. 

Un  peu  plus  tard,  la  bonne  comtesse  apprit  que  dans 
l'humble  presbytère  de  Mont-d'Astarac,  où  avaient  été  réunis 
déjà,  autour  .d'un  magnifique  chartrier,  bien  des  volumes  de 
grande  valeur,  manquait  un  ouvrage  qui,  précieux  pour  tous, 
est  indispensable  à  un  érudit  s'occupanl  surtout  d'histoire 
et  de  généalogie  :  je  veux  parler  des  Mémoires  du  dm  de 
Saint-Simon.  Aussitôt  elle  adresse  des  instructions  à  son 
libraire  et,  un  beau  jour,  le  secrétaire  général  de  la  Société 
de  Gascogne  eut  la  douce  surprise  de  voir  arriver  les  vingt 
volumes  de  la  plus  récente  et  de  la  meilleure  des  éditions 
alors  connues  (1).  Ces  jeux  de  fée  bienfaisante.  Madame  de 


(1)  Madame  de  Raymond  n'obligea  pas  un  ingrat,  comme  le  témoigne  le 
petit  billet  suivant,  que  je  reçus  le  surlendemain  de  la  mort  de  notre  amie  et 
où  vibre  ce  que  l'on  a  si  bien  nommé  le  cri  du  cœur:  «  Je  suis  écrasô,  mon 
cher  ami,  parla  triste  nouvelle  que  j'apprends.  Pauvre  chère  comtesse,  comme 
nous  l'aimions  et  comme  elle  nous  aimait  !  Quelle  perte  !  Quel  vide  au  milieu 
de  nousl  Notre  fraternité  est  bien  cruellement  atteinte.  Je  ne  trouve  dans  mon 
coeur  brisé  aucune  parole  de  consolation  à  vous  adresser,  tant  j'ai  besoin  d'être 
consolé  moi-même.  Avez-vous  pu  aller  rendre  à  cette  chère  dépouille  les  der- 
niers devoirs  de  l'amitié?  Hélas l  j'ai  été  retenu  ici  par  mon  ministère.  Adieu, 
cher  ami.  Je  vous  embrasse  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes.  —  Jules  de 
Carsalade  Du  Pont.  » 


Raymond  les  adorait^  et  je  ne  saurais  dire  combien  de  fois 
elle  a  spontanément  comblé  les  vides  de  ma  collection  (1). 
Elle  qui  tenait  tant  à  ses  livres,  elle  qui  était  si  passionnément 
bibliophile,  elle  accomplissait,  quand  il  s'agissait  de  faire  le 
bonheur  d'un  ami,  les  plus  héroïques  sacriQces,  et,  dans 
renlraînemenl  de  sa  générosité,  elle  allait  —  phénomène 
inouï  parmi  les  collectionneurs,  chez  qui  s'épanouit  presque 
toujours  un  luxuriant  égoïsme!  —  elle  allait  jusqu'à  se 
séparer  —  non  sans  des  déchirements  de  cœur  que  voi- 
lait un  suave  sourire  —  d'une  pièce  peu  commune,  par- 
fois même  d'une  pièce  unique,  qui  faisait  l'orgueil  de  cette 
admirable  volière  où  abondaient  les  oiseaux  rares  et  pré- 
cieux —  au  plus  beau  plumage,  ajoulerai-je,  pour  con- 
tinuer ma  métaphore  et  pour  caractériser  la  plupart  de 
ses  volumes,  ornés  des  plus  élégantes,  des  plus  parisiennes 
reliures. 

Gravement  souffrante  depuis  longtemps,  Madame  de  Ray- 
mond se  savait  frappée  à  mort.  Elle  accepta  d'un  cœur  rési- 
gné la  pensée  d'une  fin  prochaine,  pensée  qui  jetait  tout  son 
entourage  dans  les  plus  cruelles  anxiétés.  Confiante  en  la 
bonté  de  Dieu,  qui  a  dit  ce  mot  où  tout  se  résume  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  attires,  elle  prit  avec  un  mâle  courage,  avec 
une  inaltérable  sérénité  toutes  les  dispositions  suprêmes, 
qu'elle  appelait  les  préparatifs  du  grand  voyage.  Ce  fut  d'une 
main  ferme  qu'elle  écrivit  son  admirable  testament,  où  se 
reflètent  avec  tant  d'éloquence  ses  beaux  et  patriotiques  sen- 


(1)  Tout  dernièrement  encore,  j'avais  à  peine  témoigné  le  désir  de  lire  un 
ouvrage  nouveau  dont  on  disait  quelque  bien,  que,  refusant  de  me  le  prêter, 
elle  mit  sa  joie  à  me  le  donner.  Un  jour,  je  m'en  accuse,  j'abusai  de  sa  faiblesse 
pour  ses  amis  et,  à  force  d'instances,  je  lui  arrachai  —  c'est  le  mot  —  un  auto- 
graphe auquel  elle  attachait  beaucoup  de  prix,  une  lettre  très  curieuse  de 
Madeleine  Brohan.  Que  de  fois,  depuis  ce  jour,  ne  ra'a-t-ellc  pas  gaiment 
reproché  mon  demi-larcin,  me  traitant  de  frère  quêteur!  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  dire  que  j'ai  réparé  mes  torts  d'une  façon  éclatante  en  remplaçant  un 
peu  plus  tard,  dans  le  portefeuille  de  Madame  Marie,  la  lettre  de  la  séduisante 
actrice,  par  la  lettre  d'une  admirable  reine,  lettre  adressée  à  une  personne  de 
ma  famille  et  signée  Marie  Amélie. 
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timents  (1).  Elle  expira  le  samedi  sainte  24  avril,  à  sept 
heures  du  matin.  Cet  événement,  quoique  prévu,  consterna 
toute  la  ville  d'Agen.  Chacun  pleurait  la  bonne  comtesse  et 
louait  sa  belle  vie  sitôt  brisée,  car  on  meurt  prématurément 
à  soixante  ans  quand  on  est  tant  aimé  (2).  Le  lundi  de 
Pâques,  à  dix  heures  du  matin,  les  funérailles  de  Madame 
de  Raymond  furent  l'occasion  d'une  manifestation  émou- 
vante :  toute  la  population  était  là,  frémissante  de  douleur 
et  de  sympathie,  bénissant  à  plein  cœur  la  mémoire  de  celle 
qui  avait  fait  tant  de  bien,  mémoire  qui,  protégée  par  la 
reconnaissance  de  toute  une  province  et  d'une  série  indéfinie 
de  travailleurs,  sera  toujours  florissante  et  honorée. 

PmLiPPE  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


(1)  J'espère  que  Ton  imprimera  ce  testament  en  tête  du  Catalogue  du  fonds 
de  Raymond  qui,  selon  une  promesse  de  M.  G.  Tholin,  «  sera  prochainement 
publié.  »  On  sera  surtout  frappé,  dans  la  lecture  de  ce  testament,  de  la  beauté 
d'une  page  consacrée  à  Biaise  de  Monluc,  guerrier  et  écriTain,  auquel  Madame 
de  Raymond  désire  qu'on  érige  une  statue  sur  une  des  places  publiques  de  la 
ville  d'Agen.  J'aime  à  croire  que  rien  n'empêchera  la  réalisation  d'un  vœu 
auquel  applaudira  toute  la  Gascogne,  si  flère  d'un  de  ses  plus  grands  hommes 
de  guerre  et  d'un  de  ses  plus  grands  écrivains. 

(2)  Marie-Françoise-Henriette  de  Raymond  était  née  à  Agen  le  28  juin  1825. 
Sur  sa  noble  famille,  où,  depuis  le  x\i*  siècle,  le  culte  des  lettres  a  été  hérédi- 
taire, voir  diverses  pages  du  charmant  petit  volume  publié  sous  ses  auspices 
par  M.  G.  Tholin  sous  ce  titre  :  Le  liere  do  raison  dos  Dauréo  d'Agen.  Agen, 
1880,  in-18.  M.  de  Laffore  a  préparé  avec  un  soin  extrême  une  généalogie  très 
étendue  de  la  maison  de  Raymond,  avec  accompagnement  de  nombreuses  et 
importantes  pièces  justificatives.  J'ai  vu  dans  le  cabinet  du  savant  généalogiste 
le  manuscrit  de  ce  travail,  qui  formerait  un  gros  volume  in-4*.  Combien  il  serait 
désirable  qu'un  travail  aussi  considérable  et  aussi  bien  fait  ne  restât  pas 
inédit  ! 


LABADIE 


ET 

LE  CARMEL  DE    LA  GRAVILLE 

[1639-16501 


II 

LABADIB 

(Suite') 

Revenu  à  Paris,  ou  il  demeura  Fespace  d'environ  un  mois, 
Labadie  fut  reçu  àPorl-Royal,  et  il  dut  y  être  accueilli  comme 
pouvait  Fétre  un  homme  du  parti,  victime  de  la  soi-disant 
persécution  des  jésuites.  «  Il  y  fit  la  rencontre  de  M.  Drillol, 
second  archidiacre  de  Bazas  (1),  et  de  M.  de  la  Bronche,  son 
neveu,  lesquels  étoient  dans  le  dessein  de  se  retirer.  Labadie 

•  Voir  ci-dessus,  pag.  107  et  162. 

(1)  Le  jansénisme  de  Drilhole  lui  attira  plus  d'une  affaire  désagréable. 
Ses  manuscrits  furent  condamnés  à  être  lacérés.  «  MM.  du  Chapitre  ayant 
eu  quelque  déplaisir  de  ce  que  la  justice  séculière  a  voit  pris  connaissance 
de  cette  affaire,  eurent  cet  esprit  de  charité  que  de  le  vouloir  obliger  de 
venir  en  chapitre,  afin  de  l'interroger  simplement  par  voie  de  correction 
fraterneUe...;  mais  il  a  été  impossible  de  rien  gagner  par  prière  sur  Tesprit 
de  cet  homme,  qui  est  dans  cette  i)résomption  de  ne  vouloir  non  plus  recon- 
noitre  Fautorité  ecclésiastique  que  la  séculière.  Je  crains  qu'il  ne  lui  en 
arrive  du  mal,  car  le  Parlement  ayant  été  averti  de  ce  désordre,  a  déjà  entre 
les  mains  nos  procédures,  contre  lesquelles  nos  calvinistes  crient  et  pren- 
nent hautement  le  parti  de  Drilhole,  comme  ils  avoient  fait  celui  de  feu 
M.  de  Bazas  (Listolft  Maroni).  Je  vous  assure  que  cela  touche  sensiblement 
les  bons  catholiques,  et  il  me  tarde  que  nous  ayons  en  ce  pays  Monsieur 
notre  prélat  (  Samuel  Martineau  de  Turô),  qui  est  attendu  avec  impatience 
de  tous  les  Ordres  de  la  ville,  lesquels  crient  contre  ces  nouveautés.  » 
(Lettre  de  M.  de  Lauvergne  à  M,  de  Malescot,  à  Paris,  en  date  du  19  mai 
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ayant  fait  connaissance  avec  eux,  leur  témoigna  qu'il  seroit 
bien  aise  de  retourner  en  Guyenne,  et  de  profiter  de  l'occa- 
sion de  leur  compagnie;  ce  qu'ils  acceptèrent  volontiers,  jus- 
que-là qu'ils  lui  offrirent  de  le  défrayer  pendant  le  voyage,  ce 
qu'il  accepta  »  (1)...  encore  plus  volontiers.  Tel  est  le  récit 
de  Mauduit. 

D'autres  disent  que  Labadie  trouva  à  Port-Royal  «  l'évéque 
de  Bazas,  Henri  Lislolfl  de  Maroni,  qui  s'en  retournoit  en  son 
diocèse  et  étoil  en  peine  de  trouver  un  prédicateur  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  à  son  peuple  durant  l'Avent  et  le 
carême;  il  le  considéra  comme  un  homme  qui  le  pouvoit  faire 
avec  fruit,  et  l'ayant  retenu  pour  cet  emploi,  ill'emmena  avec 
lui  sur  la  fin  du  mois  de  septembre  »  (2). 

En  toute  hypothèse,  on  ne  peut  contester  la  sympathie  de 
l'évéque  de  Bazas  pour  l'expulsé  d'Amiens,  ni  la  protection 
dont  il  le  couvrit  assez  longtemps.  Cette  conduite  paraîtra 
moins  surprenante  lorsque  nous  aurons,  en  quelques  mots, 
fait  cotmaître  ce  prélat. 

Henri  Listolfl  Maroni,  fils  du  marquis  de  Suzarre,  naquit  à 
Gauville,  terre  de  la  famille  de  sa  mère,  aune  lieue  d'Evreux, 
en  Normandie  (3).  Il  eut  l'abbaye  de  SaintNicolas-au-Bois, 
dans  le  diocèse  de  Laon,  et  devint  aumônier  du  roi  qui  le 
nomma  évêque  de  Bazas,  au  mois  de  mars  de  l'an  1634. 
Après  avoir  été  sacré,  le  8  juin  de  la  même  année,  dans  l'é- 


l(yl6.)—  Une  autre  fois,  le  sieur  Drilhole  fut  «  censuré  en  plein  Chapitre  de 
ce  que,  au  grand  scandale  de  toute  la  ville,  il  s'abstenoit  des  prédications;  et 
ayant  ensuite  reçu  l'orclre  ou  d'y  assister  ou  de  s'absenter,  il  choisit  ce 
dernier,  ne  pouvant  supjwrter  la  force  des  raisons  que  notre  prédicateur 
avance  sur  le  fait  de  cette  fausse  et  pernicieuse  doctrine.  »  (Lettre  d'Ignace 
de  Malcscot  à  son  neveu,  du  19  mars  1646.  Cette  lettre  et  la  précédente 
font  partie  dos  Archives  de  M"*  de  Laroque  de  Mons.  Les  extraits  m'en  ont 
été  très  gracieusement  communiqués  par  M.  Léo  Drouyn.) 

(1)  Mauduit,  Adris  charitable,  p.  11.  * 

(2)  Hermant,  Dèjense  de  la  Pieté,  p.  29.  Cf.  Mémoires  de  Lancelot, 
t.  1,  p.  262. 

(3)  Supplément  au  Nécroloye  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Port" 
Roial-deS'Champs  (par  Saint-Marc);  s.  1.,  1735,  in-4',  p.  628. 


glise  des  religieuses  dominicaines  de  Poissy,  il  fut  solennelle- 
ment reçu  dans  sa  ville  épiscopale  le  12  février  1635.  Il  mon- 
tra une  noble  et  courageuse  indépendance  dans  l'assemblée 
du  clergé  tenue  à  Mantes  en  1641.  Touché —  comme  tant 
d'autres  —  par  la  lecture  de  la  Fréquente  communion  d'An- 
toine Arnauld^  il  lui  donna  son  approbation  le  8  avril  1643^ 
dans  la  langue,  sinon  dans  le  style  de  Virgile,  comme  il  conve- 
nait à  un  descendant  de  cet  admirable  poète,  si  toutefois  les 
Maroni,  qui  étaient  de  Mantoue,descendaient  vraiment  du  poète 
Virgile  Maron,  ainsi  que  Ta  avancé  Godeau  (1).  «  Le  premier 
avantage  »  que  ListolQ  Maroni  retira  de  la  lecture  d'Antoine 
Arnauld  fut,  dit-il  dans  son  approbation,  le  «  désir  ardent 
de  le  relire  »;  le  second  effet  de  la  grâce  Arnaldiste  fut  de 
conduire  rèvêque  de  Bazas  à  Port-Royal  des  Champs,  où  il  fit 
une  retraite  sous  la  conduite  de  M.  Singlin.  11  voulait  tout 
remettre  entre  ses  mains,  évêché  et  abbaye  :  mais  on  jugea 
sans  doute  qu'il  servirait  encore  mieux  le  parti  en  gardant 
son  fardeau.  «  Forcé  donc  par  le  conseil  de  ses  directeurs, 
de  retourner  en  son  diocèse,  il  pria  M.  Le  Maître  de  lui  faire  la 
traduction  du  Sacerdoce  de  saint  Jean  Chrysostôme,  et  il  s'en 
vouloit  servir  pour  édifier  les  esprits,  dans  un  séminaire 
qu'il  fonda  (2).  » 

On  trouve,  en  effet,  à  la  suite  de  l'édition  de  cet  ouvrage, 
donnée  à  Paris,  par  Antoine  Vitré,  en  1650  (in-12),  une 

(1)  Dans  Toraison  funèbre  de  Listolft  Maroni,  qu'il  prononça  à  Paris 
dans  l'égUse  du  grand  couvent  des  Augustins,  le  24  novembre  1645.  A  cette 
occasion,  Balzac  écrivait  le  26  mars  1646  à  Chapelain  :  «  Une  chose  qui  m'a 
déplu  et  que  j'ay  trouvée  ridicule  dans  la  harangue,  c'est  la  parenté  de 
Virgile  alléguée  sérieusement  et  comme  une  pièce  de  bon  aUoy.  »  Sur  ce 
texte  de  Balzac,  M.  Tamizey  de  Larroque  fait  cette  note  :  «  Le  Moréri  de 
1759  reproche  à  Godeau  d'avoir,  à  ce  sujet,  avancé  ce  qui  seroU  sans  doute 
fort  difficile  à  prouver.  Pierre  de  Marcassus,  dans  ses  Commentaires  sur 
les  élégies  de  Ronsard,  dédiées  au  futur  évêque  de  Bazas  (p.  877-948  du 
tome  II  des  Œuvres  complètes  de  Ronsard,  édition  de  1609,  in-8*),  avait 
soutenu  la  même  thèse;  mais  il  est  triste  que  Godeau  ait  osé  redire  du  haut 
de  la  chaire  de  vérité  ce  qui  avait  déjà  paru  excessif  dans  l'épître  dédica- 
toire  d'un  famélique  (îascon.  »  (Lettres  inédites  de  Bahac,  p.  365.) 

(2)  Port-Royaly  par  Sainte-Beuve;  Paris,  1878,  t.  H,  p.  238-239. 
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• 

Of'donnance  de  Monseigneur  FEvesque  de  Bazas,  touchant 
Vestahlissenient  d'un  séminaire  dans  sa  maison  épiscopale, 
pour  esprouver  et  préparer  ceux  qui  dévoient  être  admis  aux 
saints  ordres.  Donnée  en  la  maison  épiscopale  de  Bazas,  le 
douziesme  janvier  1645,  elle  fui  «  publiée  le  dimanche  ensui- 
vanty  quinziesme  duditmois  »  (1).  «  Nous  n'admettrons  per- 
sonne aux  ordres,  dit  le  prélat,  ny  même  à  la  tonsure,  qui 
n'ait  demeuré  pour  le  moins  un  an,  selon  qu'il  est  ordonné 
par  les  saints  canons,  en  nostre  maison  sous  nostre  conduite 
et  sous  celle  de  personnes  que  nous  députerons,  non  seule- 
ment pour  examiner  leur  doctrine,  mais  pour  observer  leurs 
deportements,  et  les  disposer  à  loisir  à  une  profession  si  sacrée 
par  l'exercice  des  fonctions  et  des  vertus  convenables  à  cha- 
que ordre.  » 

Si  l'institution  était  excellente,  il  n'en  était  pas  de  même  du 
choix  des  personnes  chargées  de  diriger  celte  maison.  Le 
Supérieur  était  M.  Manguelen,  chanoine  de  Beauvais  et  Doc- 
teur en  Sorbonne,  ^  lequel,  dit  Sainte-Beuve,  towc/i^ lui-même 
du  livre  de  la  Fréquente  (comme  l'appelle  plus  couramment 
Madame  de  Sévignë),  avait  tout  résigné  de  son  côté  pour 
gagner  le  désert  (2).  » 

Singlin  le  donna  à  ListolQ  Maroni,  qui  l'emmena  avec  lui  à 
Bazas,  et  le  mit  à  la  tête  de  son  séminaire.  «  Cette  maison, 

(1)  Le  Sacerdoce  de  S.  Jean  Chrysostome,  traduit  en  françois 

Paris,  de  rimprimerie  d'Antoine  Vitré,  1650,  in-12,  p.  370-398.  —  La 
bibliothèque  de  TArsenal  (Belles-lettres,  n*  1,768)  possède  une  plaquette 
in-18  de  32  pages,  intitulée  :  Ordonnance  de  Monseigneur  l'evesque  de 
Basas  touchant  V cstablisscnxcnt  d'un  séminaire  dans  sa  maison  épiscopale 
pour  esprouver  et  préparer  ceux  qui  doivent  estre  admis  aux  saints 
ordres;  A  Rouen,  chez  Louis  Du  Mesnil  le  jeune,  rue  aux  Juifs,  à  l'Image 
S.  Louys,  1646.  ^Ordonnance  occupe  les  20  premières  pages.  A  la  suite 
viennent:  1*  Attestations  du  chapitre  de  V église  métropolitaine  de  Tho- 
lose  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  maladie  et  en  la  mort  de  feu  Monseigneur 
Vevesque  de  Ba::as  (p.  21-24);  cette  attestation  porte  la  date  du  21  juin 
1645,  écrite  à  la  fin,  avec  les  signatures;  2"  Copie  de  la  lettre  du  P.  Régi- 
nald  à  Monseigneur  l'archevesque  de  Tholose  sur  le  même  sujet  (p.  25-32). 
Cette  lettre,  qui  termine  le  volume,  est  du  13  juin  1645. 

(2)  Port-Royal)  éd.  citée,  t.  ii,  p.  239. 
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dit  'Wallon  de  Beaupuis,  adjoint  dans  les  commencements  à 
Matigrueieo^  celle  maison  fui  èlablie  à  Gans,  dans  la  maison 
de  o«àinpagne  de  Tëvêque^  à  deux  lieues  environ  de  Bazas. 
1^  nombre  des  personnes  du  séminaire,  tanl  de  ceux  qui  y 
étaîeDl  pour  examiner  leur  vocation  que  de  ceux  qui  y 
ver^oî^nt  faire  des  retraites,  fut  ordinairement  de  vingt  ou 
environ.  » 

Oe  séminaire  était  fondé  «  dans  Tesprit  et  selon  les  règles 
de  1"*  Eglise,  »  et  de  même  que,  les  jours  de  jeûne,  on  ne  man- 
geait que  le  soir,  «  suivant  Tancienne  coutume (1)  »,  ainsi, 
très- probablement,  on  devait  y  jeûner  quelquefois  de  la  sainte 
conràmunion,  selon  Vesprit  de  la  Fréquente,  que  le  supérieur, 
M.    IManguelen,  avait  aussi  approuvée  le  8  juillet  1643. 

Un  des  premiers  sujets  reçus  dans  le  nouveau  séminaire 

fut    liti  bordelais,  le  seul,  je  crois,  qui  ait  le  triste  honneur 

de  figurer  dans  le  Nécrologe  de  Port- Royal.  Il  se  nommait 

Boanaplup,  et  «  son  nom  se  prononçoit  Danlou  »  (2),  La 

Mère  Angélique  de  Saint-Jean  lui  a  consacré  une  notice  dont 

voict  quelques  extraits.  «  Le  13  juin  4671,  écrit-elle,  mourut 

^^   ce  ue  abbaye  (de  Port-Royal  des  Champs)  Jean  Doamplup, 

I^a   Conduite  de  Dieu  Ty  avoit  amené  de  Bordeaux,  lieu  de 

^  *^aîssance,  par  les  vues  tout  humaines  qu'avort  eues  son 

P®'*^:.    de  lui  procurer  un  établissement  temporel  auprès  de 

**•    l-itolphi  Maroni,  évéque  de  Bazas,  qui  le  plaça  dans  le 

sernî traire  qu'il  venoit  de  fonder.  Après  la  mort  de  levêque, 

"  suivii  à  Paris  le  directeur  du  séminaire  (M.  Manguelen).  Il 

^"^abord  sacristain  de  Tabbaye  de  Maubuisson,  puis  de 

^*"*^HoyaI  de  Champs,  où  il  vivoit  dans  une  grande  solitude. 

^^^ré  ministère  lui  parut  si  redoutable,  que  Ton  ne  put 

jancfc^j^  Tobliger  de  passer  le  degré  de  sous-diacre,  qu'il  ne  prit 

de  KiT   '^^PP^"^^^  ^"  Nécrologe  de  Poré-Roial  des  Champs;  «  Mémoire 
vi^^  •    \Valloa  de  BeaupuLs,  contenant  quelques  particularités  remarqua  • 

^^g  dernières  années  de  la  vie  de  M.  Listolft  Maroni,  évêque  de  Bazas, 

/^  le  22  mai  1645.  » 

^     'Supplément  au  Nécrologe,  p.  669. 
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même  que  par  obéissance.  Il  reçut  les  derniers  sacrements 
avant  de  mourir,  et  fut  enterré  dans  Téglise  de  Port-Royal, 
devant  le  grand  autel,  ilu  côté  de  Tépitre.  »  M.  Hamon  com- 
posa son  épitaphe,  qui  est  rapportée  par  le  Néa^ologe  (1). 

Le  P.  Sylvestre,  un  des  carmes  de  La  Graville,  alla  aussi  à 
Gans,  «  et,  toujours  selon  le  Nécrologe,  y  demeura  assez  long 
temps  pour  faire  un  renouvellement  entre  les  mains  de 
M.  Manguelen.  Il  s'y  trouva  si  bien  quMI  ne  pou  voit  se  résoudre 
d'en  sortir.  Il  avoua  qu'avec  toute  leur  réforme  prétendue 
(celle  du  P.  Blanchard),  il  n'avoit  commencé  de  bien  connoitre 
le  christianisme  et  la  véritable  piété,  que  depuis  qu'il  avoit 
eu  le  bonheur  de  demeurer  dans  le  séminaire.  »  C'est,  d'après 
les  jansénistes,  ce  qui  arrivait  infailliblement  à  tous  ceux  qui 
conversaient  quelque  temps  avec  un  chef,  ou  même  avec  un 
simple  membre  tant  soit  peu  habile  du  parti. 

Labadie  fil  sans  doute  alors  la  connaissance  du  P.  Sylvestre 
qu'il  eut  tout  le  temps  d'étudier  ;  car  l'évêque  de  Bazas  ne 
manqua  certainement  pas  de  mener  son  prédicateur  voir  sa 
maison  de  campagne. 

On  peut  également  présumer  que  Labadie  alla  visiter  le 
désert  de  La  Graville,  et  quoiqu'il  n'eût  probablement  pas 
alors  le  mens  haud  ignora  fuiuri  dont  parle  Horace,  il  est 
vraisemblable  qu'il  remporta  du  lieu  et  des  personnes  qu'il 
y  vil  un  souvenir  qui  lui  revint  aisément  à  l'esprit  lorsque, 
cinq  ans  plus  tard,  il  eut  l'idée  de  se  faire  carme  à  La  Gra- 
ville; mais  celte  aventure,  qui  ne  fut  pourtant  pas  la  dernière 
de  notre  singulier  personnage,  devait  être  précédée  encore  de 
plusieurs  autres. 

A  Bazas,  Labadie  logea  dans  la  maison  de  Drilhole,  dont 
nous  avons  parlé,  et  il  «y  demeura  cinq  à  six  mois.  »  Comme 
il  craignait  d'être  reconnu  sous  son  vrai  nom,  «  à  cause  du 


(1)  Nécrologc  do  Port-Royal  des  Champs;  Amsterdam,  1723,  in-4',  p. 
233-235. 
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voisioage  de  Bordeaux  où  il  ne  faisoit  pas  bon  pour  lui  (1)  ^, 
il  se  flt  appeler  Monsieur  de  Saint-Nicolas^  du  nom  de  la 
collégiale  d'Amiens,  dont  il  avait  ètè  fait  chanoine  prébende. 

Quelques  semaines  après  son  arrivée  à  Bazas,  Labadie  se 
rendit  à  Bourg,  son  pays  natale  et  le  dimanche  20  novembre 
1644,  il  prêcha  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint-Girons,  un 
sermon  qui  souleva  contre  lui  une  nouvelle  tempête  (2). 
L'archevêque  de  Bordeaux  chargea  son  promoteur,  Antoine 
Fornier,  d'informer  sur  les  faits.  A  sa  requête,  Jean  Darmays, 
docteur  en  théologie,  prêtre,  vicaire  perpétuel  de  Téglise 
Saint-Girons  de  Bourg  et  vicaire  forain  de  l'archevêque  de 
Bordeaux,  cita  trois  témoins,  qui  déposèrent  le  6  décembre 
4644.  Ils  confirmèrent,  en  partie  seulement,  les  articles  de 
l'accusation.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  douze,  et  tels  au 
moins  qu'ils  résultent  des  dépositions,  si  quelques-uns  sont 
erronés,  d'autres  ne  sont  inexacts  que  parce  que  la  doctrine  en 
est  incomplète  (5).  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  plus  de  détails, 
parce  que  les  erreurs  ou  les  singularités  prêchées  à  Bourg  par 
Labadie,  sont  les  mêmes  que  celles  dont  il  avait  été  accusé  à 
Amiens,  et  qu'il  débita  peu  de  temps  après  à  Bazas. 

S'il  faut  en  croire  l'abbé  Goujet,  Listolfi  Maroni  <(  assista  à 
tous  ses  sermons,  et  n'y  trouva  rien  à  reprendre;  et  afin  de 
n'avoir  rien  à  se  reprocher  sur  le  compte  de  Labadie,  il  écouta 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  pour  lui  faire  des  plaintes  de  sa 
doctrine;  il  examina  par  lui-même  et  fit  examiner  par  d'habi- 
les gens  le  fondement  de  ces  plaintes,  et  engagea  Labadie  à  lire 
publiquement  en  chaire  les  propositions  mauvaises  qu'on  l'ac* 
cusoit  d'avoir  glissées  dans  ses  discours,  et  de  faire  sur  cela 

(1)  Maaduit^  Adms  charitable,  p.  12. 

(2)  L'infonnation  manuscrite  dont  il  est  question  plus  loin,  et  qui  est 
datée  du  6  décembre  1644,  porte  que  le  sermon  incriminé  fut  prêché  «  le 
dimanche  vingt  novembre  dernier.  »  L'abbé  Goujet  a  donc  tort  de  placer 
rafbire  du  sermon  de  Bourg  après  Taffaire  des  sermons  de  Bazas. 

(3)  Archives  deTarchevèché  de  Bordeauic.  —  Les  curieux  pourront  aussi 
voir  ces  «  Erreurs  de  Labadie  presclièes  à  Bourg  »  dans  le  n'  641  de  la 
Collection  Dupuy,  fol.  131^  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
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une  profession  de  foi  publique.  Labadie  n'en  fit  aucune  diffi- 
culté; il  lut  ces  propositions,  protesta  qu'il  ne  les  avoit 
jamais  enseignées,  les  condamna  ouvertement,  et  fit  sur  cha* 
cune  une  profession  de  foi  très  catholique.  On  en  dressa  en  • 
suite  un  procès-verbal,  qui  fut  signé  par  le  prélat,  le  Chapitre 
de  son  église,  les  curés  et  tout  le  clergé  de  la  ville,  par  les  pères 
Capucins  même  et  par  les  Cordeliers  qui  avoient  assisté  au 
sermon  de  Labadie,  par  plusieurs  de  Messieurs  du  Présidial, 
par  tout  le  Corps  de  la  ville,  et  par  un  grand  nombre  de  parti- 
culiers, gens  de  condition  et  dignes  de  foi.  Cette  justification 
si  authentique  n'ayant  pas  empêché  que  Ton  ne  répandit  en- 
core un  mémoire  où  Ton  renouvelloit  les  mêmes  accusations, 
Labadie  en  demanda  justice  par  une  requête,  où  il  protestoit 
encore  de  sa  catholicité,  qu'il  présenta  à  l'évêque  de  Bazas,  et 
qui  fut  répondue  le  8  de  janvier  1645  (1).  v 

Eh  bien,  n'en  déplaise  à  Labadie  proteslanl  de  sa  catholidié 
et  aux  jansénistes  qui  lui  en  délivrent  le  certificat,  j^arûrme 
que  les  sermons  du  prédicateur  de  Bazas  contenaient  des 
erreurs  qu'aucun  catholique,  même  alors,  n'eût  osé  avouer 
et  soutenir.  Je  puise  les  preuves  de  mon  assertion  dans  un 
écrit  dont  Labadie  est  certainement  l'auteur,  et  qui  a  pour 
titre  :  Esctaircissements  et  contredits,  par  forme  d'aposlûles, 
aux  articles  calomnieusement  imposés  au  sieur  de  Labadie, 
prêtre  et  prédicateur  de  Bazas,  et  semés  par  forme  de  déposi- 
tion et  de  charge  contre  luy  (2). 

Les  articles  sont  au  nombre  de  seize  :  à  chacun  d'eux 
Labadie  oppose  ses  Esctaircissements  et  contredits,  à  la  fois 
niant,  affirmant  et  expliquant  :  niant  avoir  dit  ce  qu'on  lui 
impute,  et  ici  il  faut  bien  le  croire  sur  parole,  quoique  telle 
assertion  reniée  alors  par  lui  ait  été  plus  tard  écrite  et  publiée 


(1)  Mémoires  de  Nioeion,  t.  xx,  p.  152,  153. 

(2)  Archives  de  rarchevêché  de  Bordeaux.  L'écriture  du  manuscrit  n'est 
pas  de  la  main  de  Labadie,  mais  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  qu'il  ne 
soit  l'auteur  de  cette  mpcào^. 
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par  lui  (1);  affirmant  et  expliquant  ce  quMl  a  dit,  et  sur  ces 
points  on  ne  peut  contester  ni  le  fait,  ni  les  tendance?  hétéro- 
doxes, ni  même  Thétérodoxie  de  sa  doctrine,  qu'il  donne  à  tort 
comme  étant  celle  de  rËcriture,des  Pères,  et  particulièrement 
de  saint  Augustin.  On  comprend  que  je  ne  puis  reproduire  ici, 
même  sous  forme  d'analyse,  26  pages  in4''  :  je  choisirai  seule- 
ment deux  ou  trois  exemples,  empruntés  à  autant  de  points 
différents. 

Prenons  d'abord  le  «  premier  »  article.  Accusé  d'avoir  dit 
«  qu'un  homme  pèche  qui  assiste  à  la  sainte  messe  en  état  de 
péché  mortel,  et  qui  fait  des  aumônes  en  ce  même  état,  » 
Labadie  répond  :  «  Tant  s'en  faut  que  j'aye  avancé  cette  pro- 
position ainsi  crue  et  mal  énoncée,  qu'au  contraire  j'ay  sou- 
vent prêché  qu'un  homme  à  qui  les  péchés  n'étoient  pas  encore 
remis,  pouvoit  et  même  étoit  obligé  par  principe  de  retour  à 
Dieu,  et  par  une  charité  commencée,  de  produire  des  bonnes 
œuvres,  et  en  particulier  ouyr  la  messe  et  faire  des  aumônes 
qui  lui  servissent  de  moyen,  tant  à  attirer  la  miséricorde  divine 
qu'à  satisfaire  à  sa  justice. —  Bien  est-il  vray  que,  traitant 
des  dispositions  requises  par  les  saints,  soit  pour  ouyr  la 
messe,  soit  pour  faire  d'autres  bonnes  œuvres,  j'ay  dit  que, 
selon  les  Ecritures  et  les  Pères,  il  falloit  agir  par  un  fond  de 
charité  commencée  ou  consommée,  et  par  principe  de  retour  à 
Dieu,  si  on  vouloit  que  ces  œuvres  fussent  bonnes  et  valables; 
qu'à  faute  de  cela  il  est  certain  qu'elles  tournent  à  péché  de 
bon  principe  et  de  deue  fin.  —  Selon  quoy,  ouyr  la  messe 
en  état  de  péché  mortel,  sans  désir  d'en  sortir  et  avec  volonté 

(1)  Par  exemple,  cette  proposition,  qu'U  était  «  Tesprit  d'Elie,  envoyé 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  »  proposition  que  d'ailleurs  Labadie 
contredit  de  la  façon  suivante  :  «  Pour  moy,  je  ne  suis,  que  je  sçache,  ny 
habitant  des  grottes,  ny  habitant  des  montaignes  comme  ce  prophète;  je 
n'ay  jamais  esté  ny  au  Carmel  ny  à  la  Cour;  je  n'ay  ni  Thabit,  ny  le  corps, 
ny  Tame  de  ce  grand  homme,  et  beaucoup  moins  encore  son  zèle,  sa 
science,  sa  sainteté  et  sa  grâce  :  je  suis  un  faible  corps,  un  pauvre  pécheur, 
un  humble  prêtre  de  J.-C.  »  Et  c'est  tout;  mais  ce  n'est  peut-être  pas 
très  oûntradjctçire,  ou  contredisant. 
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d^y  persévérer,  manquant  tant  dé  la  disposition  requise  à  bien 
sacrifier  le  Fils  de  Dieu,  que  du  bon  principe  et  de  la  droite 
fin  avec  lesquels  il  le  faut  faire^  on  pou  voit  pécher,  selon 
S.  Augustin,  faisant  mal  un  bien  et  se  servant  d'un  bien  mal, 
ainsi  que  parloit  ce  père,  qui  ne  tenoit  que  deux  principes 
d'actions  humaines,  la  charilé  ou  la  convoitise,  le  fond  de 
J.  C.  ou  celuy  d'Adam,  selon  lesquels  toutes  les  actions  libres 
étaient  bonnes  ou  mauvaises.  > 

Mais  en  quoi,  je  le  demande,  ces  dernières  paroles  diflerent- 
elles  de  la  58*  proposition  de  Baïus  :  Omnis  amor  creaturœ 
rationalis  aul  vitiosa  est  cupiditas,  quâ  mundus  diUgitur,  aut 
laudabiUs  illa  charilas,  quâ  per  Spiritum  Sanctum  in  corde 
diffusa  Deus  amatur?  » 

Est-il  vrai  que  Labadie  ait  «  éloigné  les  fidèles  de  la  prati- 
que du  sacrement  de  rEucharistie  ?  9  —  «  Tant  s'en  faut  que 
j'en  aye  éloigné  les  vrays  et  vifs  chrétiens,  qu'au  contraire  on 
m'a  cent  fois  ouy  dire  que  c'étolt  là  leur  pain  quotidien 
comme  celui  des  enfans  de  la  famille;  que  je  me  faisois  vio- 
lence quand  il  me  falloit  sevrer  un  chrétien  de  la  commu- 
nion; que  j'étois  prêt,  selon  le  désir  et  le  dire  des  Saints,  de  le 
leur  donner  tous  les  jours,  pourvu  qu'ils  fussent  saints.  >  — 
Et  en  quoi  consiste  cette  sainteté?  Quelles  senties  «  disposi- 
tions recuises  pour  rfi^Tiemen/ communier?  >  Réponse  :  «  Une 
pureté  angélique,  car  un  Dieu  devant  être  reçu  mérite  bien 
pour  le  moins  qu'on  soit  ange  :  le  détachement  de  ce  monde, 
Jésus  tout  céleste,  qui  doit  être  pris,  méritant  bien  qu'on 
soit  pour  le  moins  détaché  de  la  terre.  »  Néanmoins  Labadie 
avoue  avoir  pu  dire,  «  qu'il  se  pouvoit  trouver  telle  ame  sur 
laquelle  Dieu  pouvoit  tenir  telle  conduite  particulière,  que  la 
grâce  la  portât  à  honorer  la  grandeur  de  l'Eucharistie  par 
réloignement  de  sa  bassesse,  »  c'est-à-dire  par  l'éloignement 
de  la  sainte  communion. 

Baîus  avait  soutenu  ces  trois  propositions  condamnées  par 
les  Souverains  Pontifes  :  39.  Quod  voluntariè  fil,  etiamsi 


necessarid  fiât,  Uberè  tamen  fit.  —  66.  Sola  vMentia  répu- 
gnai liberUUi  hammis  naturati.  —  67.  ffomo  pwml,  eUom 
ctamnabUiter,  in  eo  quod  necessarid  facil.  Ecoutoos  maintenaiit 
Labadie:  «J'ay  dit,  en  effet,  que  le  pécheur  agissant  librement 
sans  charité  et  sans  grâce  (sanctifiante),  et  par  conséquent 
n'agissant  que  par  convoitise,  ne  faisoit  que  pécher;  voire 
même  étoit  réduit  à  cette  extrême  misère,  de  ne  faire  que 
pécher  quand  il  opéroit  librement  et  par  les  principes  d'une 
volontaire  convoitise,  et  étoit  en  tel  état  comme  n^^^, 
mais  non  contraint  à  pécher.  J'ay  dit,  en  effet,  qu'en  cet 
état  le  pécheur  nécessité  à  pécher  par  sa  vraye  faute  (anté- 
rieure) ne  laissait  pas  de  mal  faire  et  d'être  coupable,  puis- 
qu'il faisoit  le  mal  volontairement  et  librement,  comme  tout 
au  contraire  J.  G.  et  la  T.  S.  Vierge,  pour  être  heureusement 
nécessités  à  bien  faire,  ne  laissoient  pas  de  mériter  et  d'être 
dignes  de  récompense,  puisqu'ils  faisoient  le  bien  trës-voton- 
tttirement  et  très-librement.  J'ay  dit  que  la  nécessité,  enten- 
due comme  il  faut  et  comme  distincte  de  la  contrainte,  ne 
détruisait  ni  la  bonne  ni  la  mauvaise  liberté,  que  la  seute  con- 
trainte ruine!  » 

Si  l'évêque  de  Bazas  ne  voyait  pas  ce  qu'il  y  avait  de  con- 
damné et  de  condamnable  dans  de  pareilles  propositions,  il 
était  bien  à  plaindre  ;  et  si,  le  voyant,  il  le  tolérait,  quelle 
n'était  pas  sa  négligence  t  C'est  ainsi  apparemment  qu'en 
jugea  le  lieutenant-général  de  Bazas  qui,  plus  zélé  que  son 
évéque  pour  l'orthodoxie,  voulut,  «  sous  prétexte  de  mauvaise 
doctrine,  »  prendre  connaissance  des  erreurs  de  Labadie,  et 
fit  assigner  par  devant  lui  quelques  personnes,  entre  lesquelles 
était  un  capucin.  L'évêque  ainsi  prévenu  lança  aussitôt  une 
ordonnance  où  il  déclarait  que  c'était  à  lui  exclusivement 
qu'il  appartenait  d'informer  sur  la  doctrine  des  prédicateurs 
de  son  diocèse.  En  même  temps,  il  commandait  à  tous  ceux 
qui  savaient  quelque  chose  des  erreurs  prêchées  par  Labadie 
de  venir  déposer,  et  faisait  défense  à  tous  juges  séculiers  d'en 
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eonnattre,  et  à  toutes  sortes  de  persoûûes  d'en  déposer 
devant  eux,  sous  peine  d'excommunication.  Le  Procureur 
général  au  Parlement  de  Bordeaux  interjeta  appel  comme 
d'abus  de  cette  ordonnance,  ainsi  que  d'un  moniloire  obtenu 
parle  promoteur  en  Tofficialité  de  Bazas,  dans  le  but  de  «  faire 
venir  à  révélation  ceux  qui  avoient  su  quelque  chose  de  ce 
que  Ton  imputoit  au  prédicateur,  et  le  i6  janvier  1643,  le 
Parlement  donna  un  arrêt  statuant  que  Tévéqueet  son  promo- 
teur viendroit  plaider  au  premier  jour,  et  défendant  d'obéir 
à  ladite  ordonnance  et  de  publier  ledit  mouitoire  (1).  » 

Au  reste,  Tévêque  de  Bazas  finit  par  savoir  la  vérité,  au 
moins  sur  certains  sermons  de  Labadie  auxquels  le  prélat 
n'assistait  pas,  et  où,  naturellement^  le  prédicateur  devait  se 
donner  plus  de  licence.  Depuis  1615%  il  y  avait  à  Bazas  un 
couvent  d'Ursulines  fondé  par  le  prédécesseur  de  Listolfi 
Maroni  (2).  Labadie  fréquentait  leurs  grilles,  comme  il  avait 
fait  celles  des  Bernardines  d'Âbbeville;  et  comme  à  Abbeville, 
il  réussit  à  glisser  dans  Tesprit  de  quelques  religieuses  ses 
fausses  maximes  de  spiritualité.   «  Mais,   ainsi  que  le  dit 

(1)  Collection  des  procès-verbaujc  des  Assemblées  générales  du  clergé 
de  France;  Paris,  1769,  t.  ni,  p.  264,  265.  Godeau  découvrit  ces  détails  en 
parcourant  les  papiers  de  Tévèque  de  Bazas,  en  vue  de  préparer  l'éloge 
funèbre  de  ce  prélat.  L'évêque  de  Grasse  dénonça  ensuite  cet  empiétement 
du  Parlement  de  Bordeaux  à  TAssemblée  du  clergé,  le  29  novembre  1645. 
Les  prélats  on  firent  plainte  au  Roi  qui,  dans  un  conseil  privé  tenu  à  Paris 
le  16  mars  1646,  donna  un  arrêt  annulant  celui  du  Parlement  de  Bordeaux 
et  défendant  «  d'empêcher  en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit,  les  pré- 
lats de  son  royaume  d'informer  de  la  doctrine  qui  aura  été  préchée  dans 
leurs  diocèses,  par  les  ecclésiastiques  tant  séculiers  que  réguliers  »  (Mémoi- 
res du  clergé  y  t.  m,  p.  936,  937). 

(2)  Le  Gallia  christiana  et  Du  Tems  placent  cette  fondation  sous  Tépis- 
copat  d- Henri  Listolfi  Maroni;  mais  l'histoire  de  l'Ordre  des  Ursulines  en 
attribue  le  mérite  à  Nicolas  de  Grilhéc  qui,  à  cette  ftn,  demanda  et  obtint  de 
la  mère  de  Cazère,  fondatrice,  qu'elle  allât  elle-même  établir  l'œuvre  à 
Bazas.  Elle  partit,  en  effet,  de  Bordeaux,  avec  les  mères  Jeanne  Françoise 
de  Lansac  de  La  Roque-Taillade  qui  devait  exercer  les  fonctions  de  supé- 
rieure, Jeanne  d'Aubrin,  Jeanne  d'Arnal,  Blanche  de  Charlart,  Anne  de 
La  Roque,  et  Catherine  Deydée.  {Les  Chroniques  de  l'Ordre  des  Ursulines 
recueillies  pour  Vusage  des  religieuses  du  même  ordre,  par  M.  D.  P.  V, 
(Mère  De  Pomereuse,  Ursuline);  Paris,  1681,  t.  ii,  p.  207). 
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Hermant,  le  lecteur  sera  plus  aise  d'apprendre  cette  histoire 
importante  d'une  information  qui  nous  a  été  envoyée  de 
Bazas.  »  Elle  porte  «  que  ledit  I^abadie  prescbant  à  Bazas^ 
dans  Téglise  cathédrale,  TAdvent  de  Tannée  1644,  il  alloit 
souvent  aux  religieuses  ursulines  faire  des  exhortations  et 
conférences,  entre  lesquelles  il  leur  auroit  prescbé  qu'il  ne 
falloit  point  aller  à  la  communion,  ny  aux  offices  et  autres 
obligations  de  la  règle,  si  elles  ne  s'y  senloient  appelées  par 
un  appel  de  vocation  intérieure  et  sensible  du  Saint-Esprit. 
Ce  qui  ayant  fait  impression  sur  l'esprit  de  quelques-unes, 
elles  le  vouloient  mettre  en  pratique,  en  telle  sorte  qu'elles  ne 
se  présentoient  pas  à  la  table  aux  jours  de  règle,  mais  aux 
autres  jours,  quand  il  leur  venoit  en  fantaisie;  ce  qui  cau- 
soil  du  scandale  aux  autres,  et  beaucoup  de  desordres  dans 
la  communauté,  chacune  de  celles-là  ne  faisant  les  choses  que 
par  caprice.  Ce  qui  estant  venu  à  la  connaissance  de  feu 
monsieur  de  Bazas,  il  auroit  fait  appeler  ledit  Labadie  au  par- 
loir desdites  religieuses,  et  lui  auroit  témoigné  avec  beaucoup 
de  ressentiment  le  desplaisir  qu'il  avoit  de  ce  qu'il  avoit 
presché  des  choses  qui  tendoient  à  donner  trop  de  liberté  aux 
esprits.  Sur  quoy  ledit  Seigneur  auroit  fait  une  exhortation  à 
la  grille  pour  desabuser  celles  qui  avoient  quelque  impression 
de  cette  dangereuse  maxime,  leur  disant  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  appel  ny  vocation  pour  elles,  que  leurs  constitutions 
et  leur  règles  qu'elles  avoient  vouées,  de  l'observance  des- 
quelles elles  ne  se  pou  voient  dispenser  sans  péché,  si  elles 
n'avoient  point  d'autre  cause  légitime;  que  cet  appel  de 
vocation  sensible  estoit  pluslost  une  illusion  qu'une  excuse 
légitime;  que  si  cela  avoit  lieu,  elles  se  pourroient  aussi  bien 
dispenser  de  l'observation  des  commandements  de  Dieu,  et 
même  de  ceux  qui  obligent  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

»  La  même  information,  continue  Hermant,  ajoute  que 
ledit  Seigneur  évesque  ayant  connu  l'esprit  dudit  Labadie, 
n'en  faisoit  plus  d'étal,  estimant  sa  conduite  très-dangereuse. 
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disant  qu'il  luy  gastoit  tout,  qu'il  ètoit  un  frippon^  et  qu'il 
ne  vouloit  point  que  ses  prêtres  prissent  aucune  instruction 
de  lui,  mais  qu'ils  la  prissent  du  sieur  Manguelen  qu'il  avoit 
armené  exprès  de  Paris  (1).  »  De  plus,  il  défendit  à  Labadie 
de  monter  de  nouveau  en  chaire,  et  acheva  lui-même  la  station 
de  carême  (2).  EnQn  Listolfi  Maroni  ne  voulut  plus  avoir 
aucun  rapport  avec  celui  qu'il  avait  trop  longtemps  protégé  ; 
jusque-là  que,  étant  tombé  malade  à  Toulouse  où  il  était 
arrivé  le  9  mai  1645,  et  Lahadie  ayant  plusieurs  fois  demandé 
à  le  voir,  ce  prélat  lui  refusa  toujours  cette  satisfaction,  et 
mourut  sans  la  lui  avoir  accordée,  le  22  mai  1645  (5). 

Chassé  en  effet,  ou  fugitif  de  Bazas,  comme  il  l'avait  été 
d'Amiens,  Labadie  avait  «  gagné  Toulouse,  où  l'archevêque 
Charles  de  Montchal,  ignorant  ce  qui  s'étoit  passé  à  Amiens 
et  à  Bazas,  le  reçut  et  le  conserva  près  de  lui.  Gomme  c'étoit 
un  prélat  zélé,  il  crut  avoir  trouvé  un  grand  ouvrier  pour 
travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  et  il  lui  permit  de  faire  la 
mission  en  son  diocèse,  comme  à  Pibrac  et  autres  lieux  (4).  » 
«  Ne  connaissant  Labadie  que  par  l'éclat  de  ses  avantages 
extérieurs,  Montchal  ne  trouva  pas  mauvais  que,  en  son 


(1)  Hermant,  Défense  de  la  pieté,  pag.  32-34. 

(2)  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal,  p.  67. 

(3)  Mémoires  de  Nioeron,  t.  xx,  p.  155.  Le  22  mai  est  la  date  donnée  par 
WaUon  de  Beaupuis  (Mémoire  cité),  par  Tabbé  Racine  (Abrégé  de  l'his- 
toire ecclésiastique;  édit.  in-12,  t.  xiii,  p.  87-92),  et  par  la  Chronique  de 
Bazas  (Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  xv,  p.  62).  Selon  le  Gallia 
et  Du  Tems,  Listolfi  Maroni  mourut  le  18  mai.  C'est  une  faute  d'impression 
évidemment  qui  fait  dire  à  Sainte-Beuve  que  sa  mort  arriva  le  22  mars 
f Port-Royal;  édit.  citée,  t.  ii,  p.  239).  «  Litolphi  Maroni,  écrivait  Baluze, 
tomba  dans  les  temps  des  nouvelles  questions  de  la  grâce.  Son  zèle  pour 
la  perfection  évangélique  le  fit  entrer  dans  la  conduite  de  quelques  doo- 
teurs  trop  sévères;  mais  Dieu  ne  permît  pas  que  la  rectitude  de  ses  inten- 
tions fut  altérée.  Il  décéda  à  Tolose  dans  des  sentiments  soumis  et  ortho- 
doxes, après  avoir  donné  à  son  église  une  sainte  espine  de  la  couronne  de 
Notre-Seigneur,  et  une  chapelle  d'argent  doré  vermeil  d'un  prix  considé- 
rable. »  (Notes pour  servir  à  l'histoire  de  la  cille  de  Bazas,  recueillies 
par  Baluze,  et  publiées  par  Philippe  Tamizey  de  Larroque  dans  la 
Reoue  d'Aquitaine,  t.  xi,  p.  436.) 

(4)  Maaduit,  Adois  charitable,  p.  13, 


absence^  ses  vicaires-généraux  lui  conQassent  la  conduite  d^un 
coavent  de  religieuses  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  (1),  » 
fondé  par  M.  de  Nesmond^  président  au  Parlement  de  Bor- 
deaux (2).  (c  Ce  bon  pasteur  donna  bien  ses  brebis  à  garder 
au  loup;  car  Labadie  gâta  et  pervertit  presque  toutes  ces  filles 
par  cette  malheureuse  doctrine  des  Illuminés  et  des  Adamites, 
à  la  réserve  seulement  de  quelques-unes  qui  ne  voulurent 
point  adhérer  à  ses  folies,  et  qu'il  fit  maltraiter  par  les  autres, 
disant  qu'elles  étoient  réprouvées  et  n'avoient  point  Tesprit 
de  Dieu  (5).  » 

L'archevêque  en  apprit  quelque  chose  par  «  une  sœur 
converse  qui  sauta  les  murailles  du  couvent  pour  s'en  plaindre 
devant  lui.  »  Il  fit  informer  selon  les  formes  juridiques,  et 
sut  alors  que  Labadie  disait  de  lui-même,  «  qu'il  étoit  sanc- 
tifié dès  le  sein  de  sa  mère;  qu'il  étoit  le  prophète  qui  devoit 
précéder  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie;  que  Dieu  l'envoyoit 
pour  établir  le  testament  du  règne  de  l'Esprit;  qu'il  falloit 
quitter  les  cérémonies  de  l'Eglise,  quand  on  jugeoil  qu'elles 
ne  nous  portoient  pas  à  Dieu,  et  qu'ainsi  par  exemple,  un 
prêtre  doit  quitter  son  bréviaire,  quand  il  ne  se  sent  pas  en 
humeur  d'en  être  touché;  que^  lorsque  l'âme  est  parvenue  à 
un  certain  point  de  spiritualité^  le  corps  pouvoit  suivre  ses 
mouvements  et  prendre  innocemment  ses  plaisirs.  »  De  plus, 
Labadie  s'emportoit  à  de  continuelles  invectives  contre  les 
pasteurs  de  l'Eglise.  Quelquefois,  après  avoir  commencé  «  de 
célébrer  la  sainte  messe,  il  la  quittoit  et  se  retiroit  de  l'autel 
pour  venir  danser.  Enfin,  en  quelque  endroit  qu'il  se  trou- 
vât, il  changeoit  tout  l'ordre  et  toute  l'économie  (4).  * 

(1)  Hermant,  Défense  de  la  pieté,  p.  37. 

(2)  C'est  le  couvent  dit  des  Tiercereiées,  lequel  n'existe  plus  aujourd'hui. 
Le  président  de  Nesmond  fournit  seul  à  la  dépense  du  bâtiment  qui  coûta 
60,000  livres.  V.  Histoire  des  éoôqucs  et  arc/ieoêqacs  de  Toulouse,  depuis 
la  fondation  du  siège  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  l'abbé  Cayre  ;  Toulouse, 
1873,  in-«-,  p.  354-355. 

(3)  Mauduit,  Adeis  charitable,  p.  13. 

(4)  Hermant,  Défense  de  la  pieté,  p.  37-38. 
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A  la  suite  de  cette  information,  Charles  de  Montchal  envoya 
dans  UD  autre  couvent  la  supérieure  des  Tiercerettes  et  ses 
adhérentes,  et  mit  leur  couvent  sous  la  conduite  des  Ursuli* 
nés.  Labadie  fut  frappé  d'interdit  ;  Tarchevéque  voulut  même 
le  faire  arrêter;  mais  Tilluminé  s'enfuit  à  une  lieue  de  Tou- 
louse, chez  un  de  ses  amis,  nommé  Douvrier  (4),  où  il  demeura 
caché  assez  longtemps.  Le  prévôt  des  archers  averti  du  lieu 
de  sa  retraite,  se  mit  en  mesure  de  le  prendre.  Il  allait  réussir; 
mais  rhôte  de  Labadie  Tayant  fait  cacher  dans  un  coffre, 
cette  manœuvre  permit  à  Labadie  de  prendre  la  fuite.  Celui-ci 
dut  changer  souvent  de  retraite  et  d'emploi  pour  échapper 
aux  recherches  que  Ton  faisoit  de  sa  personne.  Enfin  «  ne 
sachant  plus  où  aller  ni  de  quel  côté  tirer,  »  il  se  souvint  de 
La  Graville.  L'éloignement  et  la  solitude  du  lieu  en  faisaient 
un  asile  sûr.  Le  fugitif  connaissait  aussi  les  principaux  soli- 
taires, le  P.  Sylvestre  qu'il  avait  vu  à  Gans,  et  le  P.  Blanchard 
qui  lui  avait  même  rendu  quelques  visites  pendant  que  Laba- 
die était  dans  le  Languedoc.  Il  partit  donc  pour  La  Graville, 
persuadé  intérieurement,  et  non  sans  raison,  que  ce  désert 
allait  être  pour  lui  le  théâtre  de  nouveaux  exploits,  —  c'est- 
à-dire,  de  nouvelles  aventures. 

(.4  suivre.)  Ant.  de  LANTENAY. 


(1)  Apparemment  Louis  Douvrier,  gentilhomme  languedocien,  mort  à 
Paris,  au  mois  de  janvier  de  l'année  1680,  renommé  de  son  temps  «  par 
son  érudition  variée,  et  surtout  par  son  talent  à  trouver  des  emblèmes  et 
devises  agréables  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  à  composer  des  inscriptions. 
C'est  à  Douvrier  que  Ton  attribue  la  célèbre  devise  Nec  pluribus  impoTy 
au-dessus  d'un  soleil,  emblème  favori  de  Louis  XIV.  »  (Biographie  unieer- 
selle  de  Michaud,  art.  DoucrierJ 


LE  COLLEGE  DE  CONDOM 

Avant  les  Oratoriens* 

[  Suite  •.] 


La  sollicitade  des  consuls  ne  se  borna  pas  au  collège;  ils 
favorisèrent  constamment  et  de  tout  leur  pouvoir  tout  ce  qui 
leur  semblait  de  nature  à  développer  ou  à  compléter  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  :  les  arts  libéraux^  les  exercices  du 
corps,  etc.  Aussi  les  voyons-nous  prêter  leur  concours  à  la 
création  d'une  .«  Académie  »  que  deux  gentilshommes  de 
TArmagnac,  les  sieurs  de  Cavaignan  et  Larligue,  vinrent 
fonder  à  Condom,  en  4604,  Il  faut  entendre  ici  par  cette 
académie,  «  qui  devoit  servir  pour  Tinstruction  de  la  jeu- 
nesse en  pleusieurs  actes  de  vertu  et  bonnes  meurs,  »  une 
sorte  d'école  d'équitation  dans  laquelle,  indépendamment 
du  maniement  des  chevaux,  on  apprenait  certains  exercices, 
comme  la  danse,  l'escrime,  etc.  (1)  Un  maître  d'armes,  un 
joueur  de  «  lut  »  et  un  «  baladin  »  figuraient  à  Vacadémie 
de  Condom,  qui  ne  fonctionna  pas  d'ailleurs  très  longtemps. 

En  1610,  les  consuls  permettent  au  sieur  Antoine  Fugin, 
M' d'armes  de  «  Caours  »  d'établir  un  «  jeu  de  pris,  »  qu'ils 
reconnaissent  utile  «  pour  l'exercice  de  la  jeunesse  (2).  » 

•  Voir  ci-dessus,  p.  20  et  115. 

(1)  La  ville  fournit  une  écurie  et  maison  qu'avaient  demandées  les  sieurs  de 
l«artigue  et  Cavaignan,  ainsi  qu'une  somme  de  150  livres  pour  achat  de  meu- 
bles (Jur.  du  22  novembre  1604,  des  31  janvier,  11  février  et  10  décembre  1605; 
état  des  affaires  do  la  ville,  1605;  jurade  du  27  mai  1611).  —  En  1644,  une  somme 
de  100  livres  fut  également  donnée  au  sieur  Boissac,  «  acadamiste,  »  pour  le 
louage  d'une  maison  (Jur.  du  3  décembre  1644  et  procès-verbal  du  25  mars 
1645,  dressé  par  les  consuls). 

(2)  V.  délibération  du  24  novembre  1610.  Lesyettj?  do  prias  sont  des  jeux  ou 
exercices  qui  nécessitent  certaines  qualités  corporelles  et  dans  lesquels  on 
donne  un  prix  au  vainqueur;  ce  sont  nptamment  la  lutte,  la  course,  le  tir  à 
Tarbalète,  etc.  (Littré,  Dictionn,) 


C'est  pour  faciliter  à  Condom  le  séjour  du  «  seigneur 
Lâurens^  bon  picqueur  de  chevaulx,  »  dont  la  demeure  en 
cette  ville  leur  semblait  «r  proffllable  tant  pour  le  gênerai 
que  pour  les  particuliers^  »  qu'ils  lui  firent  accorder  une 
subvention  de  30  livres  en  4616  (4). 

En  4624,  la  jurade  décidait,  sur  la  requête  qui  lui  fut 
présentée,  d'accorder  au  s'  François  Jausserandy,  «  profes- 
seur en  Fart  d'escripture  et  d'instrumens  de  musique,  •  qui 
s'était  retiré  depuis  quelque  temps  en  ville,  un  secours  annuel 
de  douze  écus,  et  cela  «  en  considération  du  service  que  le 
publicq  peult  recepvoir  de  l'instruction  de  la  jeunesse  tant 
en  l'escripture,  jeus  d'instrumens  musiquaulx  que  aultres  artz 
liberaulx  et  resoyt  présentement  dud.  sieur  Jausserandy  (2).  » 
Après  le  départ  de  ce  professeur,  les  consuls  continuèrent 
presque  toujours  de  subventionner  en  dehors  du  collège  un 
m' écrivain  (3). 

C'est  toujours  en  vue  de  faciliter  Tinstruction  que  la  ville 
'paya  par  temps  aux  libraires  une  somme  égale  de  12  écus 
pour  le  louage  de  leur  boutique  (4).  Elle  fournit  également 
des  secours  aux  imprimeurs,  ainsi  que  nous  aurons  occa- 
sion de  le  constater  (5). 

(1)  Jur.  des  8  juin  et  18  juiUet  1616. 

(2)  Jur.  du  13  décembre  1624. 

(3)  V.  impositions  de  Tannée  1625  et  suiv.  Jur.  du  13  juillet  1627,  des 
14  août  1628,  7  avril  et  7  novembre  1629,  28  janvier  1631,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  depuis  1624  que  Condom  eut  des  maîtres-écrivains. 
Parmi  les  articles  de  la  dépense  faite  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Monluc  dans 
notre  ville  en  1563,  figure  une  somme  de  quinze  sous  qui  fut  payée  «  à  l'es- 
cripven  pour  avoier  escript  pour  mètre  aux  tableaux  que  les  ûlhes  presentoient 
à  monsieur  de  Monluc.  »  (Comptes  consulaires,  année  1563).  Nous  voyons  un 
peu  plus  tard,  en  1588,  les  administrateurs  de  l'hôpital  délibérer  de  s'entendre 
avec  le  m*  écrivain  pour  la  rétribution  mensuelle  d'un  enfant  pauvre  (Archives 
hospitalières,  fonds  hôpital  Notre-Dame,  E.  2).  Les  cadastres  de  1583  (fol.  213  V)  et 
1617  (Liore  rouge,  fol.  338)  mentionnent  le  sieur  Pierre  Lauberjat  comme  m*  écri- 
vain; mais  la  ville  ne  subventionnait  pas  encore  ces  maîtres  pourtant  si  utiles. 

(4)  V.  état  des  impositions,  année  1594,  jur.  des  9  décembre  1616,  16  février 
1619,  etc.  ;  états  des  affaires  de  la  ville  et  comptes  consulaires,  années  diverses. 

L'évêque  et  le  clergé  fournissaient  également  une  subvention  aux  libraires. 
(Jur.  du  7  décembre  1626). 

(5)  Jur.  du  28  juillet  1634;  du  29  octobre  1635;  état  des  impositions,  année 
^<^36,  etc. 
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Toutefois  la  prospérité  du  collège  était  évidemment  l'objet 
des  plus  constantes  préoccupations  de  nos  pères;  c'est  vers 
lui  surtout  qu'ils  tournaient  plus  volontiers  leur  zèle  et  leurs 
efforts.  Et  cependant  nous  devons  l'avouer,  il  n'allait  pas 
toujours  au  gré  de  leurs  désirs;  maintes  fois  la  discipline,  et 
par  contre-coup  Tinslruction,  y  demeurèrent  en  souffrance. 

C'est  ainsi  qu'en  4608,  sous  l'administration  de  M*  Ver- 
dun, les  consuls  reconnaissent  la  nécessité  de  dresser  un 
règlement  général  pour  le  collège  et  de  députer  tous  les  ans 
«  deulx  personnes  capables  pour  veoir  et  visiter  les  regens 
et  led.  colege  et  prendre  soing  de  l'instruction  desenfens  (1).  » 
C'est  ainsi  qu'un  peu  plus  tard,  en  1614,  le  même  Verdun 
se  voit  obligé  de  remplacer  le  deuxième  régent,  qui  ne  rem- 
plissait nullement  ses  devoirs  envers  les  écoliers  et  s'en  allait 
même  «  la  nuict  hors  du  colliege  faire  l'amour  (2),  »  de  sorte 
que  les  portes  de  la  maison  demeuraient  ouvertes.  En  1615  (5) 
la  discorde  règne  entre  le  principal  et  les  régents,  qui  se 
plaignent  de  ne  pas  être  payés  par  le  premier.  L'année  sui- 
vante, la  jurade,  apprenant  les  désordres  qui  se  passaient  au 
collège,  <  pour  estre  la  jeunesse  entièrement  despravée  et  en 
desbauche,  n'apourtant  aulcung  respect  ny  obéissance  à  leurs 
maistres  regens,  lesquels  abusent  de  leurs  charges  et  per- 
metent  toute  sorte  d'insolences  à  leurs  escoliers  sans  leur  don- 
ner aulcung  chastimenl,  et  mesmesque  lesd.  regeans  ou  partie 
d'iceulx  sont  ordinairement  absans  du  collège  et  s'amuzent 
à  prendre  leurs  plaisirs,  »  la  jurade,  dis-je,  décidait  pour 
faire  cesser  les  abus,  de  nommer  une  commission  de  magis- 
trats et  jurats  capables,  auxquels  on  pria  l'évéque  d'adjoin- 
dre quelques  membres  du  chapitre.  Cette  commission  munie 

(1)  Jur.  du  5  décembre  1608.  L'année  suivante  (30  avril  1609),  il  furent  con- 
damnés par  arrêt  du  parlement  à  lui  payer  ce  qui  lui  restait  dû  de  ses  gages; 
les  consuls  de  Tannée  1607  avaient  dû  divertir  une  partie  de  l'argent  qui  lui 
était  destiné  pour  subvenir  aux  frais  de  la  maladie  contagieuse  qui  régnait 
alors  dans  la  juridiction.  (Compte  consulaire,  année  1607). 

(3)  Jur.  du  14  novembre  1614. 

(3)  Jur.  du  15  mai  1615. 


—  274  — 

de  pleins  pouvoirs  fut  spécialement  chargée  de  faire  un 
règlement  et  de  visiter  le  collège  toutes  les  semaines  (1). 
Mais  les  désordres  ne  cessèrent  pas  et  nous  voyons,  quelques 
mois  après,  la  mauvaise  intelligence  continuer  de  régner 
entre  les  régents  et  M*  Verdun,  dont  l'autorité  se  trouvait 
méconnue,  tant  par  les  maîtres  que  par  les  élèves;  ce  qui 
obligea  la  jurade  à  donner  congé  au  principal  (2). 

M'  Sylvius,  qui  le  remplaça,  était  trop  homme  du  monde; 
il  s'absentait  fréquemment  pour  aller  dîner  et  souper  en  ville, 
amenant  parfois  «  aulcungs  personnages  faire  colation  au 
colege,  »  dont  les  portes  demeuraient  ouvertes  jusqu'à  son 
retour.  Un  soir  que  notre  principal  rentrait  selon  son  habi- 
tude à  une  heure  avancée,  il  chercha  querelle  à  la  «  cham- 
briere  »  et  s'oublia  au  point  de  la  blesser  de  son  épée. 
La  sentinelle  que  les  consuls  entretenaient  au  clocher  de  la 
cathédrale,  pour  la  garde  de  la  ville,  entendit  les  cris  poussés 
par  la  malheureuse  et  prévint  les  soldats  du  corps  de  garde 
voisin,  qui  s'empressèrent  de  se  rendre  au  collège;  mais  le 
s' Sylvius,  avec  lequel  ils  «  eurent  quelques  paroUes  » ,  refusa 
de  le  leur  ouvrir. 

L'aventure  du  «  docteur  ez  loix  et  en  philosophie  »  fut 
naturellement  trouvée  peu  édifiante  (3), 

Les  abus  que  nous  signalons  venaient  évidemment  de  la 
direction  laïque  du  collège  et  ne  faisaient  que  confirmer  la 
ville  dans  sa  résolution  de  confier  son  établissement  à  une 
congrégation  religieuse;  nos  pères  comprenaient  de  plus  en 
plus  que  des  hommes  dépendant  d'un  corps  discipliné^  sou- 
mis à  une  autorité  supérieure,  obéissant  par  vocation  à 
toutes  les  exigences  d'une  règle  sévère  étaient  les  meilleurs* 


(1)  Jur.  du  5  septembre  1616. 

(2)  Jur.  du  10  avril  1617.  Ce  fut  quelque  temps  après  cette  jurade  que  Sylvius 
tut  nommé,  à  la  suite  d'un  concours  avec  un  sieur  Faget  qui  s'était  également 
présenté. 

(8)  V.  procès-verbal  d'enquête  du  25  octobre  1620.  (Reg.  des  jurades). 
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mattres;  aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  les  voir 
repreràdre  en  4605  leurs  négociations  avec  les  Jésuites  et 
les  poursuivre  pour  ainsi  dire  sans  relâche  jusqu'en  1626. 
Mgp  Ouchemin  et  Mgr  de  Cous,  son  successeur,  acceptaient 
volontiers  ces  religieux;  mais  la  ville,  livrée  à  ses  seules 
''^ssources,  reculait  toujours  devant  les  frais  énormes 
^^'^elle  était  obligée  de  faire  pour  avoir  les  maîtres  de  son 
*^oix  (1). 

^tre  temps,  les  Dominicains  de  Gondom  (2),  ayant  appris 
^^  sacrifices  que  voulaient  s'imposer  la  ville  pour  avoir  les 
ife&mles,  s'étaient  offerts  à  leur  tour  pour  diriger  le  collège, 
l-eur  provincial  avait  même  écrit  à  ce  sujet  (3)  et  ses  propo- 
sitions paraissaient  moins  onéreuses  que  celles  des  Jésuites. 
liBs  consuls  les  auraient  acceptées,  mais  Tévêque,  à  qui  Ton  en 
référa,  dut  refuser  son  consentement;  et  cela  ne  paraîtra  pas 
surprenant  si  l'on  pense  que  le  provincial  des  Dominicains 
était  le  P.  Journé,  connu  par  ses  démêlés  théologiques  avec 
notre  prélat  (4).  On  s'aboucha  de  nouveau  avec  les  Jésuites, 
^t  après  quelques  tentatives  demeurées  sans  résultat  Ton  Qnit 
par  s'entendre,  mais  seulement  en  1625.  Le  collège  était  alors 
^nlre  les  mains  de  Barthélémy  Lafargue,  auquel  les  consuls 
s'étaient  réservé  de  donner  congé  s'ils  venaient  à  introduire 
^cs  Jésuites  (5). 
^^  P.  Coton,  provincial  des  Jésuites  de  la  province  de 
^«yenne  (6),  qao  les  consuls  étaient  allés  chercher  signa 
le  contrat  le  23  juin  1623  avec  le  P.  Jehan  Pitart,  recteur 
Collège  d'Agen,  et  deux   autres  jésuites    qui  l'assis- 


9^Z  ^  -    Jur.  des  5  septembre  1605,  11  et  14  septembre  1611,  6  septembre  1613  ^ 
(^ï^^^®  1616,  21  lévrier  et  11  août  1617,  18  et  22  décembre  1620,  etc. 
/J  ^^^^^blissement  des  Frères  Prêcheurs  à  Condom  datait  de  1261. 
,1  J!s^^    Jur.  dn  13  novembre  1611. 
^  a/^^^^   p€ut  consulter  à  ce  sujet  les  Questions  notables  de  droit  de  Maynard, 
L^x^^     X751,  t.  II,  p.  439,  ainsi  que  les  Mémoires    manuscrits  du  chanoine 

T^;^.  toi-  82- 

sieiil"        <^ntrat  du  20  octobre  1620  passé  pour  une  période  de  trois  ans  avec  le 

/ç.  Vr^-^argue  porte  la  mention  expresse  de  cette  réserve. 

V I     ^   ^rvait  alorç  la  chai^  de  confesseur  ordinaire  du  Roi, 
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talent  (1).  Voici  les  conditions  qui  furent  approuvées  le  même 
jour  en  jurade  :  les  Jésuites  s'obligeaient  à  tenir  cinq  régents 
pour  enseigner  ^  tant  la  retorique  que  humanités,  granmere  et 
langue  greque  (2);  »  quant  à  la  philosophie,  le  Roi  leur 
avait  défendu  de  la  tire;  elle  restait  donc  à  la  charge  de  la 
ville,  qui  avait  également  à  pourvoir  à  renseignement  de  la 
«  lecture,  escripture  et  premiers  rudimans.  »  Les  consuls, 
de  leur  côlé,  s'engageaient  au  nom  de  la  ville  à  faire  2,400 
livres  de  rente  (5),  à  acheter  quelques  maisons  et  jardins 
pour  agrandir  le  collège  jusqu'à  la  maison  de  Saint-Nicolas, 
à  exécuter  enfin  les  réparations  nécessaires  et  à  préparer  un 
local  pour  le  service  divin,  en  attendant  la  possibilité  de 
bâlir  l'égUse.  Pour  subvenir  tant  aux  frais  d'installation  qu'au 
paiement  du  cours  de  philosophie  et  d'une  classe  de  <  mathé- 
matiques » ,  que  Ton  devait  «  dresser  au  devant  le  dit  col- 
lège »,  la  jurade  du  23  juin  décidait  de  demander  au 
Roi  l'autorisation  d'imposer  une  somme  annuelle  de  2,000 
livres  sur  la  sénéchaussée;  elle  décidait  en  outre  qu'on 
demanderait  à  l'évéque  la  permission  de  faire  une  quête 
dans  le  diocèse  pour  «  l'acomodement  et  mublement  desd. 
pères  (4).  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  obtenir  le  a  brevet  »  du  Roi  pour 


(1)  L'un  de  ces  religieux,  André  Bajole,  auteur  d'un  traité  de  la  Vie  inté- 
rieure, était  frère  du  P.  Jehan  Bajole,  l'auteur  de  VHiatoire  sacrée  d'Aquitaine» 
notre  compatriote;  l'autre  était  le  P.  Ignace  Malescot. 

(2)  Lesd.  Pères  s'offraient  a  en  oultre  de  leur  franche  et  gratuite  Tollonté 
d'ayder  le  puhliq  et  servir  la  ville  sellon  leur  pouvoir  par  prédications,  cathe- 
chismes,  confessions,  Visitation  des  malades  et  aultres  œuvres  de  charité  propres 
à  leur  institution  et  recognoistre  lad.  ville  pour  fondateresse.  » 

(3)  Dans  cette  somme  de  2,400  livres  étaient  comprises  les  300  livres  du  cha- 
pitre et  la  rente  d'une  sonmie  de  3,000  livres  donnée  par  le  s'  Guilhaume  Poy- 
chalant,  contrôleur  des  tailles  de  Condomois,  Astarac  et  Bazadois,  et  par  feue 
dame  Catherine  Vigier,  sa  mère;  le  s'  Labat,  conseiller  au  présidial,  avait  offert 
de  donner  sa  part  d'une  grange,  à  condition  que  l'égUse  serait  bâtie  sur  l'em- 
placement de  cette  grange.  Il  est  également  question  dans  la  jurade  du  23  juin 
1623  d'une  donation  faite  par  «  feue  madamoyselle  de  BajoUe,  »  probablement 
la  mère  des  Jésuites  de  ce  nom,  dont  nous  avons  parlé. 

(4)  V.  Jur.  des  21  et  23  juin  1623.  —  V.  également  le  contrat  du  23  juin 
même  année,  passé  par  M*  Lagutère.  (Etude  de  M*  Lebbé). 
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rétablissemeDl  des  Jésuites.  Scipion  Dupleix,  qui  allait  à  la 
cour,  fut  chargé  de  le  solliciter  (1). 

Mais  il  devait  eu  êlre  des  Jésuites  comme  de  ces  oasis 
trompeuses  vers  lesquelles  courent  les  voyaj.5eurs  dans  le  désert 
sans  jamais  les  atteindre.  Le  roi  refusa  son  approbation  et 
il  fut  impossible  à  la  ville  de  «fléchir  SaMagesté,  mesmes  par 
lintercession  des  plus  grands  du  royaulme  (2).  »  Il  fallut 
donc  renoncer  à  voir  à  la  tête  du  collège  ces  maîtres  de 
réducation,  après  lesquels  on  soupirait  depuis  environ  qua- 
rante ans. 

Les  consuls,  voulant  reprendre  leur  liberté,  cherchèrent 
tout  d'abord  à  faire  résilier  le  contrat  passé  avec  le  P.  Coton 
et  résolurent  de  s'adresser  aux  Pères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne (3). 

L'évêque,  à  qui  on  en  référa,  demanda  et  obtint  un  délai  de 
six  mois,  qui  fut  également  accordé  aux  Jésuites  (4).  Peut- 
être  Mgr  de  Cous  n'avait-il  pas  perdu  tout  espoir  en  ce  qui 
concernait  ces  religieux;  il  pensait  d'ailleurs  que  la  congréga- 
tion naissante  des  doctrinaires  n'était  pas  suffisamment 
pourvue  de  bons  régents  (5). 

Le  délai  de  six  mois  expiré,  les  consuls  renouvelèrent  leurs 
propositions,  tant  au  sujet  de  la  résiliation  du  contrat  passé 
avec  le  P.  Coton  que  de  l'établissement  des  Pères  de  la  Doc- 
trine (6);  mais  le  prélat,  à  qui  l'on  en  référa  de  nouveau, 
ne  se  montrait  pas  favorable  à  leurs  désirs.  La  jurade  du 

(1)  Jur.  des  23  juin  et  22  décembre  1623. 

(2)  Jur.  du  7  août  1626. 

(3)  Jiu-.  des  7  août  et  25  septembre  1626.  —  La  congrégation  des  doctrinaires, 
récemment  fondée  par  le  vénérable  César  de  Bus,  dirigeait  déjà  un  certain 
nombre  de  collèges  en  France. 

(4)  Jur.  des  30  septembre  et  13  novembre  1626.  V.  égal.  Etat  des  affaires  de  la 
ville,  1626.  Les  Jésuites  ne  se  prêtèrent  pas  tout  d'abord  de  bonne  grâce  aux 
désirs  de  la  ville  et  se  laissèrent  mémo  assigner  devant  Je  parlement  de  Bor- 
deaux, mais  ils  ne  poussèrent  pas  loin  leur  résistance.  (Jur.  du  25  septembre  et 
du  13  novembre  1626.) 

(5)  Jur.  du  17  septembre  1627. 

(6)  Jur.  des  14  juin  et  14  juillet  1627. 

Tome  XXVn.  19 
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14  juillet  1627  n'en  décida  pas  moins  d'envoyer  à  Giroonl. 
Tun  des  consuls  et  ravocat  du  roi  pour  s'en  entendre  avec 
les  Doctrinaires  (1);  on  s'obstinait  de  part  et  d'autre.  Deux 
de  ces  religieux  s'ètant  rendus  à  Condom^  sur  l'invitation  qui 
leur  en  fut  faite,  une  dèputation  de  trois  consuls,  trois  jurais 
et  trois  officiers  du  siège  présidial,  fut  chargée,  le  21  juillet, 
de  solliciter  l'approbation  de  Mgr  de  Cous.  Le  prélat  demanda 
un  délai  de  huit  jours  avant  de  donner  sa  réponse.  Il  déclara 
le  lendemain  à  deux  consuls  et  aux  religieux,  qui  le  sollici- 
taient d'abréger  ce  délai,  «qu'il  ne  pouvoit,  parce  qu'il  desi- 
roit  d'en  prendre  ad  vis  avec  Monseigneur  le  cardinal  de 
Sourdis  et  messieurs  ses  autres  confraires  (2j.  » 

Toutefois,  le  marquis  de  Fimarcon  s'étant  joint  pour  la 
noblesse  à  une  dèputation  du  conseil  de  ville  et  du  présidial, 
qui  tenta  dès  avant  l'expiration  du  terme  une  nouvelle  démar- 
che auprès  du  prélat,  celui-ci  finit  par  consentir  à  ce  que  le 
collège  fût  conflé  aux  PP.  de  la  Doctrine  pour  une  période 


(1)  Cette  décision  fut  approuvée  le  lendemain  15  juillet  par  les  membres  du 
présidial  et  par  un  certain  nombre  de  jurats.  Les  Pères  de  la  Doctrine  diri- 
geaient avec  succès  un  collège  à  Gimont  depuis  1621. 

(2)  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  cardinal  de  Sourdis  : 

Monseignear^  le  succès  qu'ont  eu  les  P.  Jesuistes  pour  leur  collège  d'En- 
goulesme  contre  Monsieur  TEvesque  d'Rngoulesme  a  donné  courage  à 
quelques  esprits  broullons  de  Condon,  de  vouloir  mettre  les  Pères  de  la 
Doctrine  chrestienne  à  Condon  et  leur  transporter  le  collège  et  revenu 
d'icelui  contre  mon  intention,  pour  de  très  grandes  raisons  que  le  pour- 
tour de  la  présente  vous  dira,  s'il  vous  plet  lui  donner  audianoe.  Je  vous 
suplierai  très  humblement,  Monseigneur,  me  faire  ce  bien  de  me  donner 
vostre  bon  advis  et  vostre  assistance  en  une  cause  qui  r^arde  le  soustien 
de  la  dignité  episcopalle,  et  je  continuerai  mes  veus  et  mes  prières  à  Dieu, 
qu'il  vous  conserve  longues  années  à  son  Esglize,  avec  autant  de  prospérité 
que  vous  en  désire,  Monseigneur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Antoine  E.  de  Condon. 

De  Ck)ndon,  ce  23  de  juillet  1627. 

(Extrait  des  Mélangea  de  biographie  et  d'histoire  par  Ant.  de   Lantenay, 
Bordeaux,  Feret,  1885,  grand  in-8*,  p.  253). 

La  réponse  du  cardinal  ne  fut  pas  favorable  à  l'établissement  des  Doctrinai- 
res. CJur.  du  17  septembre  1627). 
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de  trois  ans,  ainsi  que  cela  lui  était  proposé  (1).  Les  reli- 
gieux, qu'un  des  consuls  était  allé  voir  à  Toulouse,  n'accep- 
tèrent pas  ces  conditions;  on  les  pria  néanmoins  de  venir. 
Peut-être  se  flattait-on  de  les  établir  sans  le  consentement  de 
Févéque;  «  ils  avoient  esté  bien  receus  à  Gimont  contre  le 
gred  de  monsieur  Tevesque  de  Lombes  (2)  !  »  Il  n'était  pas 
d'ailleurs  de  bruit  calomnieux  qu'on  ne  répandit  sur  le 
compte  de  Mgr  de  Cous;  on  l'accusait  d'avoir  été  hostile  aux 
Jésuites,  de  s'opposer  à  l'introduction  des  pères  de  la  Doc- 
trine, de  préférer  «  l'affection  du  principal  et  des  régents  » 
qu'on  avait  alors,  au  «  contentement  »  et  au  bien  de  la 
ville,  etc.,  toutes  choses  de  nature  à  le  rendre  odieux  au 
public. 

Le  provincial  des  doctrinaires  arriva  à  Condom  le  16  août, 
avec  deux  de  ses  religieux  et,  le  lendemain,  alla  trouver  l'é- 
vêque  avec  les  consuls  pour  le  prier  de  consentir  à  l'établisse- 
ment définitif  de  leur  ordre  dans  sa  ville  épiscopale;  mais  le 
prélat,  qui  n'avait  entendu  accepter  les  PP.  de  la  Doctrine 
qu'à  litre  de  régents  et  pour  trois  années  seulement,  refusa 
toute  autre  approbation  et  répondit  aux  consuls,  qui  tentèrent 
une  seconde  démarche  dans  la  même  journée,  qu'il  voulait 
prendre  des  informations  sur  les  doctrinaires,  et  qu'il  leur 
ferait  connaitre  son  opinion  «  avant  les  vendenges  prochay- 
nes  ou  plus  tost.  »  Ce  n'était  pas  l'affaire  de  nos  édiles,  qui 
auraient  voulu  ouvrir  le  collège  <  àla  Saint-Luc  »;  ils  insis- 
tèrent pour  que  ce  nouveau  délai  fut  abrégé  (3). 

Mais  l'évêque  avait  d'autres  vues.  Il  les  exposa  le  17  sep- 
tembre suivant  devant  une  jurade  générale,  où  se  trouvèrent 
plus  de  cent  cinquante  personnes. 

Au  cours  d'une  allocution  très  habile  et  très  ferme  à  la 
fois,  il  se  lava  des  imputations  calomnieuses  lancées  contre 


(1)  Jur.  des  17  août  et  17  septembre  1627. 

(2)  Jur.  du  17  août  1627. 

(3)  Jur.  du  17  août  1627, 
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lui  et  finit,  après  avoir  conseillé  de  ne  pas  changer  la  direc- 
tion du  coUège,  par  proposer  les  Pères  de  TOraloire,  dont  il 
Ûl  un  magnifique  éloge,  ou  à  leur  défaut  les  Barnabites. 

C'est  ung  tour  de  sagesse,  dit-il,  de  laisser  les  choses  qui  vont 

bien  en  Testât  qu'elles  sont,  n'estant  pas  asseurés  de  Tadvenir.  Vos 
escoUiers  vont  à  Tesgal  de  ceux  des  pères  Jesuittes  de  Bourdeaux  (1), 
qui  est  le  second  collège  de  France*  Les  premiers  vont  à  leur  cours 
de  philosophie,  que  pouvés  vous  désirer  davantaige  sinon  qu'on   y 
enseigne  la  philosophie  V  Obligés  le  principal  de  l'enseigner  (2);  s'il  ne 
le  veust  faire,  mettes  en  y  ung  aultre.  Vous  avés  ung  bon  collège 
pour  cinq  cens  escus  l'année,  pourquoy  en  voullés  vous  avoir  ung 
pour  neufz  cens  qui  peust  estrene  l'esgallera  pas?  C'est  chose  très 
certaine,  quoy  que  l'on  vous  die,  que  les  collèges  des  pères  de  la  Doc- 
trine sont  beaucoup  au  dessoubz  de  ceux  des  Jesuittes;  ce  seroit  mon 
advis  de  ne  changer  point;  car  pour  ce  grand  nombre  d'escolliers  et  de 
pansionnaires  qu'on  vous  fait  espérer,  ce  n'est  que  de  vaut  et  de  la  fumée. 
C'est  une  mesme  chose  que  de  l'espérance  on  vous  a  donné  de  la 
Chambre  de  l'Edit.  Gettés  voz  yeux  sur  vostre  voysinage;  d'où  voullés 
vous  attandre  des  escolliersV  Vous  avez  ung  collège  à  cinq  lieues  d'icy, 
à  Aux;  à  neufz  lieues,  à  Gimont;  d'ung  aultre  eosté  à  Agen,  aussy  à 
cinq  lieues  d'icy;  vous  en  avés  à  Leitoure,   vous  en  avés  aussy  à 
Nerac  et  à  Castetgellous;  ils  n'y  viendront  pas  aussy,  la  plus  grand 
part  sont  hereticques,  du  costé  des  Landes  et  de  Bigorre.  Il  y  a  ung 
collège  royal  à  Pau.  D'où  viendra  donc  ce  grand  nombre  d 'escoUiers  ? 
Il  n'en  y  a  pas  cent  à  ce  grand  collège  de  Pau.   Dans  le  collège  de 
Xaintes,  ville  très  publée,  n'en  y  a  pas  cent  cinquante;  autant  à  celluy 
d'Angolesme.  Il  en  y  a  peust  estre  autant  à  celluy  de  Gimont.  Mais 
d'où  viendroient-ilzf  Ce  ne  sont  que  de  fauces  espérances  qu'on  vous 
donne,  comme  on  a  fait  n'a  pas  longtemps  en  d'aultres  propositions 
qui  vous  ont  esté  faites.  Sy  vous  voullés  neantmoings  que  vostre  col- 
lège soit  gouverné  par  des  relligieux,  cella  se  peust,  non  pas  par  ses 

pères  de  la  Doctrine Mais  il  y  a  d'aultres  relligieux  qui  enseignent 

et  qui  florissent  aujourd'huy.  Je  vous  veux  tesmonier  que  je  désire 

(1)  Nous  savons  que  Mgr  de  Cous  avait  visité  le  collège  et  interrogf'î  les  éco- 
liers quelque  temps  avant  cette  déclaration.  (Jiir.  du  30  seplembre  1626,  et  état 
des  affaires  de  la  ville,  même  année.) 

(2)  D'après  ce  passage  du  discours  de  l'évéque,  il  semblerait  que  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  n'était  pas  donné  au  collège;  cependant  le  principal  s'y 
était  formellement  obligé  ;  peut-être  ne  donnait-il  que  le  «  commencement  ». 
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m'accomoder  à  vos  désirs  et  que  j'aime  le  peuble  aultrement  qu'on 
ne  vous  a  fait  croire.  Vous  avés  les  pères  de  l'Oratoire  qui  prennent  des 
collèges;  ilz  en  ont  à  Nantes,  à  Pesenas  et  ailheurs.  Ceux  qui  ont  esté 
à  Paris  et  à  Tliolouze  scavent  la  grande  réputation  en  laquelle  ilz  sont 
soit  pour  la  pietté  soit  pour  la  doctrine.  Hz  excellent  encores  en  bons 
prédicateurs.  C'est  une  companie  sy  honnorable  que  des  plus  grandz 
prelatz  en  pietté  et  en  relligiondeignent  bien  en  estre,  et  s'y  met  tous  les 
joui*s  de  grandz  hommes  soit  pour  l'estraction  soit  pour  le  meritte.  Et 
ce  sont  personnes  qui  fouUent  aux  piedz  les  richesses;  ilz  ne  veullent 
que  vivre  simplement  et  servir  le  public.  Vous  les  aurés  à  mesme 
condition  et  peust  estre  meilheure  que  les  pères  de  la  Doctrine,  et  je 
puis  soUager  vos  despances  en  leur  bailhant  de  chères  dans  mon  dio- 
ceze;  cella  les  aidera  à  bastir  s'ilz  en  ont  besoing,  et  pour  faire  une 
esglise,  et  mesmes  suppléer  à  leur  despance.  Sy  vous  ne  vouUés  pas 
ceux  là,  vous  avés  les  Bamavites  qui  ont  ung  collée  à  Lescar  qui 
dispute  de  la  primauté  aveq  ce  grand  collège  de  Pau.  Choysisés 
ceux  qu'il  vous  plairra,  je  vous  les  accorde 

L'assemblée  ne  fut  pas  convaincue;  peut-être  le  prélat 
avail-il  trop  insisté  au  début  de  son  discours  sur  les  torts 
qu'on  avait  à  son  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  séance  tenante,  après  lecture  de  trois 
lettres  «  responsives  »  écrites  par  les  consuls  de  Gimont,  de 
Villefranche  et  de  Brives-la-Gaillarde  au  sujet  des  Pères  de 
la  Doctrine,  il  fut  arrêté  que  : 

Monsieur  de  Condom  seroit  supplié  très  humblement,  au  nom  de 
la  ville,  de  vouUoir  donner  ses  inlherestz  au  bien  d'icelle  et  ce  contente- 
ment à  tout  le  peuble  d'accorder  Tmlroduction  des  Pères  de  la  Doctrine 
en  la  présent  ville  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Mgr  de  Cous  ne  se  découragea  pas.  A  quelque  temps  de 
là,  il  offrit  aux  consuls  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui 
pour  avoir  les  Oratoriens  aux  fêtes  de  Pâques  prochaines,  et 
promit,  passé  ce  délai,  de  les  laisser  libres  d'appeler  qui  bon 
leur  semblerait.  Ces  propositions  devaient  être  acceptées. 

Le  prélat  vint  lui-même  renouveler  solennellement  sa  décla- 
ration devant  la  jurade  assemblée  le  2  novembre.  Après 
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s'être  félicité  de  IMssue  d'une  lutte  dans  laquelle  il  n'y  avait 
eu^  selon  son  expression^  de  blessé  que  lui-même,  il  dit  en 
terminant  : 

Vous  ne  pouvez  bailher  le  collège  à  personnes  plus  capables.  Je 
suis  bien  ayse  aussy  que  le  temps  vous  aye  fait  veoir  la  vérité  de  mes 
intentions  et  que  je  porte  le  cœur  sur  le  boult  de  la  langue^  que 
n'ay  contesté  ny  disputé  que  pour  le  bien  et  advantaige  de  vostre  ville 
et  advancement  de  la  jeunesse;  et  viens  maintenant  icy  pour  vous  dire 
et  reyterer  que  je  consens  que  vostre  collège  soit  bailhé  aulx  Paires  de 
rOratoyre  et  que  je  le  veulx  à  tel  point  que  veulx  vous  y  aider,  non 
seuUement  de  mon  soing  et  de  ma  solicitation  pour  les  faire  venir, 
mais  pour  facilliter  la  chose  je  veulx  sollager  voz  bources  et  vous 
secourir  par  le  moyen  des  chayres  de  ladioceze  ausquelles  j'employeray 
ses  pères  et  leur  feray  toucher  en  ceste  sorte  deulx  mil  livres  en  quatre 
ans  pour  le  bastiment  de  leur  esglise.  Et  ne  pensés  pas  que  ce  soient 
seuUement  paroUes,  je  suis  prestà  le  soubscripre,  non  seuUement  d'une 
ancre  comune,  mais  de  mon  sang.  Et  pour  arracher  du  cœur  et  le 
soubson  et  deffiance  qu'aulcungs  ont  que  je  ne  veulhe  que  gaigner 
temps  pour  laisser  passer  vostre  pointe,  je  vous  declaire  que  sy  dans 
Pasques  l'affaire  n'est  pas  concleu  avec  les  Paires  de  l'Oratoyre,  de 
remettre  la  chose  à  vostre  bon  jugement  et  discrétion,  ne  veulx  plus 
me  souvenir  du  passé,  seuUement  du  zelle  et  de  l'affection  que  j  ay  au 
bien  et  advantage  de  vostre  ville  et  de  mon  désir  à  vous  servir  à  tous. 

Ces  propositions  furent  adoptées  à  l'unanimité. 

En  attendant  leur  exécution,  et  comme  le  principal  avail 
été  congédié  à  la  fin  du  mois  de  juillet  précédent  (1),  l'admi- 
nistration du  collège  fut  confiée  d'abord  au  régent  premier, 
le  sieur  Gbàtillon,  et  enfin  au .  régent  second,  le  sieur 
Colomiès  (2). 

Quant  au  prélat,  il  n'oublia  pas  sa  promesse  et  écrivit 
aussitôt  au  cardinal  de  Bérulle,  fondateur  et  supérieur  de  TO- 
ratoire,  qui  consentit  à  rétablissement  de  ses  religieux  à  la 

(1)  La  TiUe  était  en  procès  avec  lui  au  sujet  du  paiement  de  ses  gages. 

(2)  Jur.  du  2  novembre  1627,  des  28  janvier,  22  mars  et  14  août  1628.  Le 
régent  Colomiès  reçut  dans  sa  classe  les  élèves  de  rhétorique  après  le  départ 
de  Chàtillon  et  leur  ût  une  «  leson  particulière  de  retorique  jusques  aulx  vac- 
cations.  » 
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tête  de  notre  coliëge.  La  ville  promit  2,400  livres  de  rentes  à 
la  charge  p^r  les  Oratoriens  d'entretenir  six  régents,  «  y  com- 
prins  Tabecedaire,  »  et  de  commencer  chaque  année  un  cours 
de  philosophie  de  deux  ans  (i). 

J.  GÂRDÈRE. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


I 

L'artillerie  et  les  arsenaux  de  la  ville  de  Bayonne,  par  E.  Ducéré,  avec 
des  dessins  de  F.  Corréges.  Bayonne,  impr.  Lamaig/ière,  18S5.  Grand  in-S' 
de  148  p.,  plus  quatre  pi.  llthogr. 

J'insisterai  beaucoup  moins  sur  cet  ouvrage  de  M.  Ducéré  que  sur  le 
précédent  (2),  non  que  l'importance  en  soit  moindre;  c'est  plutôt  le 
contraire,  eu  égard  surtout  aux  détails  et  aux  textes  nouveaux  qu'il 
apporte  à  l'histoire  provinciale  et  même  à  l'histoire  générale  de  l'artil* 
lerie;  mais  ces  faits  sont  peu  susceptibles  d'être  abrégés,  ^t  ces  textes 
me  mèneraient  trop  loin,  à  les  analyser  par  le  menu.  Il  faut  remarquer 
avant  tout  que  M.  Ducéré,  se  rendant  compte  des  trésors  accumulés 
dans  les  archives  communales  de  Bayonne,  et  se  proposant  de  les  pré- 
senter au  public,  sous  une  forme  sommaire,  dans  une  série  de  mono- 
graphies détachées,  a  condensé  d'abord  dans  celle-ci  une  masse  de  faits 
concernant  l'histoire  militaire  de  sa  ville,  et  la  fabrication  et  l'emploi 
des  armes  à  feu  dans  la  région,  non  sans  grouper  à  la  suite  de  son 
résumé,  comme  pièces  justificatives,  bon  nombre  de  documents  inédits 
sur  Tartillerie  bayonnaise. 

La  première  partie  de  son  essai.  Faits  historiques^  est  peu  aisée  à 
resserrer  en  quelques  lignes,  mais  elle  est,  en  revanche,  la  plus  facile 
à  lire,  la  plus  intéressante  pour  le  commun  des  lecteurs  ;  la  moins  tech- 
nique, mais  la  plus  historique.  La  plupart  des  faits  ne  sont  pas  in- 
connus, mais  il  était  bon  de  les  grouper,  et  sur  quelques-uns  l'auteur 
a  des  renseignements  qui  sortent  pour  la  première  fois  de  la  poussière 
des  archives.  Il  débute  par  le  siège  de  Pampelune  en  1272,  utilisant, 
sur  la  part  des  Gascons  à  ce  siège,  le  témoignage  de  la  Guerre  de 

[i]  Jur.  du  24  janvier  1628. 

(2)  Voir  notre  dernière  livraison,  p.  235. 
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Navarre  de  Guillaume  Anelier,  et  les  commentaires  sur  ce  poème  de 
M.  Francisque  Michel.  —  Au  xiv°  siècle,  «  la  suprématie  de  Bayonne 
et  du  Béam  pour  la  construction  d'appareils  de  guerre  »  résulte  d'un 
mémoire  de  1325,  publié  déjà  dans  les  excellentes  Etudes  historiques 
de  MM.  Balasque  et  Dulaurens,  et  des  nombreuses  indications  affé- 
rentes qu'offre  la  collection  des  Acta  et  foedera  de  Rymer.  —  Au 
XV®  siècle,  Henri  V  d'Angleterre,  assiégeant  Harfleur  (1415),  demande 
à  Bayonne  et  en  reçoit  des  vivres  et  des  munitione  de  guerre.  —  «  En 
1437,  le  sieur  de  Saint-Cncq  reçut  de  la  ville,  pour  fortifier  et  défendre 
La  Bastide  d'Armagnac,  dont  il  venait  de  s'emparer,  deux  canons, 
24  livres  de  poudre  et  deux  quintaui  de  corde,  le  tout  coûtant  61  livres  de 
Guyenne.  »  —  La  soumission  de  Bayonne  au  roi  de  France  (1451)  ter- 
mine la  première  période  et  le  premier  chapitre  de  cette  histoire  militaire. 

La  conquête  amène  à  Bayonne  des  canonniers  et  ouvriers  d'artillerie, 
qui  paraissent  y  avoir  séjourné  jusqu'au  milieu  du  xvi*' siècle.  Les 
campagnes  espagnoles  de  1511  à  1523  rendirent  leurs  services  néces- 
saires et  mirent  également  en  œuvre  l'industrie  et  le  courage  des  Bayou- 
nais.  Sur  le  siège  de  Pampelune,  sur  la  prise  de  Béhobie  et  de  Fonta- 
rabie,  sur  le  siège  de  Maya,  les  guérillas  qui  suivirent  et  le  long  et 
laborieux  blocus  de  Fontarabie  (ch.  II  et  HT),  M.  Ducéré,  non  content 
de  résumer  tous  les  mémoires  du  temps  et  d'utiliser  les  recherches 
spéciales  de  M.  Gaullieur  sur  les  Gascons  et  l'artillerie  bordelaise, 
fournit  quelques  détails  nouveaux  et  quelques  textes  importiints  abso- 
lument inédits. 

Les  textes  abondent  encore  davantage  dans  le  quatrième  chapitre, 
relatif  à  l'artillerie  bayonnaise  en  plein  xvi^'siècle  (expédition  de  Terride 
en  Béarn,  1569)  et  au  xvn°  (guerre  civile  de  1615,  siège  de  la  Rochelle, 
enlèvement  des  arsenaux  aux  échevins  par  Louis  XIV).  Le  xviii^  siècle 
est  représenté  lui-même  dans  cette  histoire  de  lartillerie  urbaine  par  un 
fait  assez  curieux  :  «  Quelques  armures  qui  étiiient  restées  à  Thôtel  de 
ville  et  qui  servaient  aux  salles  de  principaux  ornements,  furent  récla- 
mées par  le  ministre  de  la  guerre;  la  ville  s'en  émut,  écrivit  au  roi  ei 
au  ministre  et  finit  par  obtenir  gain  de  cause.  »  M.  Ducéré  termine  son 
étude  historique  par  cette  correspondance,  qu'il  a  raison  de  trouver  fort 
intéressante.  Les  amis  de  l'histoire  lui  seront  encore  plus  reconnais- 
sants des  lettres  inédites  du  duc  de  Gramont,  du  cardinal  de  Richelieu, 
du  duc  d'Epernon,  etc.,  insérées  dans  les  pages  précédentes. 

La  deuxième  partie,  «  origines  et  développement  de  rartillerie  gas- 
conne (p.  57-70),  »  se  recommande  d'elle-même  par  l'importance  du 
sujet.  L'étroit  espace  dont  je  dispose  est  la  moindre  des  raisons  qui  me 
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défendent  d'y  insister.  Il  suffira  de  dire  que  lauteur,  pour  faire  con- 
naître avec  autant  de  précision  que  possible  les  engins  de  guerre  les  plus 
usités  à  Baronne  et  dans  les  régions  gasconne  et  navarraise,  met  à 
contribution  de  nombreux  et  importants  inventaires,  en  consultant,  pour 
expliquer  les  noms,  la  valeur  et  l'usage  des  diverses  machines,  des 
«  irébuchets  »,  des  «  zyrts  ou  spiroles  »,  etc.,  les  recherches  de  Viollet- 
le-Duc  et  d'autres  archéologues  (1).  D'excellents  dessins  de  M.  Ferdi- 
nand Corrèges  a^'hèvent  d'éclairer  ces  descriptions  en  mettant  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  1*^  La  tour  et  le  boulevard  de  Sault  ;  2"^  un  fauconneau  ; 
3'^  une  arbalète  à  tour;  4°  un  zyrt  isolé  d'abord,  puis  monté  sur  son  afifùt. 

La  troisième  partie  (p.  70-79)  est  consacrée  aux  ^rse/iaz^a?,  jadis 
nommés  granges,  Adrien  d'Aspi'cmont ,  dans  une  de  ses  curieuses 
lettres  publiées  ici  môme  par  M.  Tamizey  de  Larroque,  parle,  en  effet, 
d'une  grainche  qui,  selon  M.  Ducéré,  «  n'est  autre  que  Varsenaq 
dont  parlent  nos  archives  et  qui,  situé  à  côté  de  rilôtel  de  Ville,  fut 
incendié  avec  les  munitions  qu'il  renfermait,  en  1599.  »  Du  reste, 
presque  toutes  les  tours  delenoeinte  urbaine  contenaient  plus  ou  moins 
de  m.atériel;  en  outre,  les  pièces  de  canon  et  les  bois  de  charpente  étaient 
conservés  dans  le  couvent  et  l'église  des  Frères  Prêcheurs.  Une  im- 
portante lettre  inédite  de  Henri  II,  dont  la  ville  de  Ba}onne  a  récem- 
ment fait  Tacciuisition,  paraît  démontrer  l'existence,  dès  le  milieu  du 
xvi«  siècle,  du  moulin  à  poudi'c,  qui  fut  démoli  par  ordre  en  1668 

Les  dernières  pages  de  cette  étude  (p.  80-90)  nous  renseignent  briè- 
vement sur  les  corporations  d'arts  et  métiers  particulièrement  appliquées 
à  la  fabrication  ou  à  l'entretien  des  armes  de  guerre.  Ce  sont,  avant 
tout,  les  faures  (ou  forgerons),  dont  M.  Duccré  nous  révèle,  d'après 
de  nombreux  documents,  les  services  et  les  privilèges.  Au  reste,  sous 
ce  nom  de  fanres  se  groupaient  encore,  au  moins  à  Bayonne,  «  des 
taillandiers,  des  cloutiers,  des  cuirasî^iers,  des  fourbisseurs,  des  fon- 
deurs, des  potiers  d'étain,  des  arbalétriers,  devenus  plus  tard  arquebu- 
siers, et  enfin  des  rt6/roaers  (aviron niers)  ou   /? assers ,  fabricants  do 

bois  de  lance »  M.  Ducéré  cite  sur  plusieurs  de  ces  corps  d'état  des 

particularités  fort  intéressantes,  mais  en  même  temps  il  promet  de 
revenir  sur  ce  vaste  et  beau  sujet  dans  un  travail  où  il  résumera 
«  l'histoire  encore  inédite  de  toutes  les  corporations  bayonnaises.  » 

Les  pièces  justificatives  renferment,  à  la  suite  d'un  document  de 

(1)  L'auteur  ne  cite  pas,  probablement  parce  qii'il  n'aura  pu  le  consulter,  un 
article  capital  public  au  commencement  de  1814  dans  la  Bibliothèque  de 
V Ecole  des  Chartes  et  dont  l'auteur  était,  ce  me  semble,  —  car  je  ne  puis  moi- 
même  citer  ici  que  de  souvenir, —  M.  Léon  Lacabane. 
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1267,  emprunté  à  M.  Francisque  Michel,  des  inventaires  d'armes  et 
d'artillerie  de  la  ville  de  Bayonne  de  1336, 1598,  1602, 1606,  1640, 
1671, 1791;  un  acte  de  1374,  détaillant  une  distribution  d'engins  et 
meules  à  bras,  faite  aux  capitaines  du  quartier  de  l'artillerie  en  pré- 
vision dun  siège;  un  autre  de  1484,  sur  un  envoi  d'artillerie,  de 
munitions  et  de  poudre  du  comte  de  Comminges;  le  devis  des  répa- 
rations à  faire  aux  fortifications  de  Bayonne  en  1598;  la  distribution 
officielle  des  compagnies  de  la  garde  bourgeoise  chargée  de  protéger 
«  gens  et  murralhes  de  le  ciutat  de  Bayoune(1511)  »,  avec  les  noms  des 
capitaines  de  quartier;  des  extraits  des  comptes  de  la  ville  de  1512  à 
1590;  un  certificat  de  Montesquieu  d'Artagnan,  lieutenant  du  roi  à 
Bayonne,  sur  le  matériel  fourni  à  l'armée  royale  assiégeant  Bordeaux 
(1«^  oct.  1666);  le  détail  du  ravitaillement  du  fort  d'Hendaye  en  1667; 
les  «  statuts  des  maistres  faures  de  la  ville  de  Bayonne,  »  dressés  en  1670 
et  ne  comptant  pas  moins  de  trente-neuf  articles,  aussi  instructifs 
pour  l'histoire  des  mœurs  que  pour  celle  des  institutions  et  de  l'industrie. 
On  voit  quelle  importante  contribution  M.  Ducéré  vient  d'apporter 
à  l'histoire  de  sa  ville  natale,  il  en  a  donné  naguère  deux  autres  :  celle 
dont  je  parlais  le  mois  dernier  et  une  étude  des  plus  curieuses  sur  les 
représentations  théâtrales,  que  je  n'ai  lue  que  dans  l'excellente  Revue 
de  Navarre  et  Béarn,  Il  a  encore  en  préparation  :  La  Marine  basque, 
bayonnaise  et  gasconne  au  moyen  âge;  —  les  Fortifications  de  la 
ville  de  Bayonne;  —  Milice  communale  et  garde  bourgeoise;  — 
Bayonne  en  fête  sous  l'ancien  régime,  en  attendant  une  Histoire 
militaire  de  Bayonne  et  du  pays  de  Labourt,  qui  résumera  et  com- 
plétera plusieurs  des  monographies  précédentes.  Il  est  à  souhaiter  que 
ces  travaux  n'éprouvent  d'autres  retards  que  ceux  qu'impose  à  un  tra- 
vailleur comme  M.  Ducéré  la  sévérité  de  sa  conscience  historique.  S'il 
nous  était  permis,  pour  en  hâter  la  publication,  de  dire  à  l'auteur  que 
nos  pages  lui  sont  ouvertes  comme  celles  de  notre  savante  sœur,  nous  le 
dirions  volontiers  ;  mais  on  nous  soupçonnerait  de  chercher  notre  bien 
encore  plus  que  celui  de  la  science,  en  appelant  une  si  enviable  colla- 
boration. 


Léonce  COUTURE. 


II 


Un  cadet  ek  1792.  Charles  de  Cornier,  par  Joseph  de  Vivie,  ancien  magistrat. 
Bordeauj},  imprimer  te  V.  Crespy,  1886.  ln-8'  de  32  p.  tiré  à  100  exemplaires. 

«  La  gloire  des  généraux  célèbres  est  faite  avec  les  dévouements  de 
milliers  de  héros  obscurs.  »  C'est  la  vérité  que  rappelle  M.  de  Vivie  en 
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tête  de  la  notice  qu'il  consacre  à  un  «  de  ces  héroïques  inconnus,  » 
/  Charles  de  Coroier.  L'ancien  procureur  de  la  République  à  Mirande 

«t  à  Marmande  ayant  retrouvé,  pieusement  conservée  dans  ses  archi- 
ves domestiques,  la  correspondance  de  son  grand-oncle,  et  le  récit  de 
la  mort  du  jeune  officier  écrit  par  ses  camarades,  à  Tavant-garde  de 
l'armée  du  Rhin,  en  l'an  ii,  il  lui  a  semblé  avec  raison  que  ces  docu- 
ments pouvaient  fournir  «  plus  d'un  enseignement  précieux.  »  Remer- 
cions-le  de  nous  avoir  révélé  une  noble  vie,  remplie  de  beaux  exemples 
^  digne  de  toute  notre  admiration. 

Charles  de  Comier  naquit  à  Marmande  en  août  1775.  Son  père, 
Henry  Louis  de  Comier,  «  était  un  de  ces  excellents  officiers  de  l'ar- 
mée royale  qui,  par  leur  courage  aussi  bien  que  par  leurs  connaissan- 
?^  techniques,  sauvèrent,  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  l'honneur 
y^iiçais  compromis  par  l'impéritie  du  commandement  en  chef  (1).  » 
^  -^ère  de  Charles,  Louise  de  Morlet,  «  appartenait  à  une  famille  où 
/^  v'-aieur  et  les  aptitudes  militaires  sont  de  tradition.  (2)  »  M.  de  Vivie 
trop  bien  l'histoire  de  l'éducation  que  Ton  donnait  alors  à 
î,  pour  que  je  ne  lui  emprunte  pas  son  récit  :  «  En  1786,  le  jeune 
de  Comier  entra  à  l'école  militaire  de  Sorèze,  alors  entre  les 
des  Bénédictins.  Sous  l'habile  direction  de   Dom  Despault  (3), 
^'^   ^<:^it  devenue  le  rendez-vous  de  l'élite  de  la  jeunesse  de  nos  pro- 
^^^^^^^  du  Midi.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  des  exercices 
Pût>Xi<^s  des  élèves  de  Sorèze  pour  le  mois  de  septembre  1790.  En  le 
^'"^^^^  on  a  peine  à  croire  qu'il  date  d'un  siècle,  tant  il  contient  de 

[eiiry  Louis,  né  en  1733,  rejoignait  en  Italie  dès  1746  (à  12  ans  I)  Tarmée 

'échal  de  Maillebois  et  assistait  à  la  bataille  de  Plaisance,  où  il  vit  tom- 

frère  aîné,  cadet  comme  lui  au  régiment  d'Anjou.  Capitaine  au  régi- 

Le  cavalerie  de  Clermont-Prince,  il  fit  de  la  manière  la  plus  brillante 

les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  Le  25  septembre  1759,  à  L\ic- 

xjnde,  il  fut  blessé  de  trois  coups  du  sabre  au  bras  droit;  le  3  juin  1762,  à 

de  Cheremberg,  il  reçut  un  coup  de  sabre  à  la  joue.  Aussi,  le  29  août 

l'ayant  pas  encore  vingt-huit  ans,  il  était  fait  chevalier  de  Saint-Louis. 

-Titiers  de  la  famille  Comier  conservent  une  lettre  que  lui  adressa  le 

17^^^  ^^•-^  de  Comeyras,  maréchal  de  camp,  écrite  de  Klein- Kerckuir,  le  31  mai 

M,  _^     ^3ln  voici  les  premières  lignes,  qui  montrent  bien,  comme  le  remarque 


AXq      ^     A^ivie,  la  valeur  militaire  de  M.  de  Cornier  :  «  Je  consens  bien  volontiers, 
le  ^3^  ^^^ur,  à  vous  donner  la  liberté  de  faire  quelque  coup,  et  c'est,  comme  vous 


lai^^^^^z,  avec  confiance.  Ainsi  faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos...  Ne  vous 
r^^^s  pas  conduire  seulement  par  votre  courage,  et  usez  un  peu  de  prudence.  » 
ro^^^  ^d.  de  Vivie  nous  apprend  que  cette  famille  comptait  alors  dans  l'armée 
d^^r^^^  cinq  de  ses  membres,  cinq  frères,  tous  chevaliers  de  Saint-Louis,  et  que, 
di^^^^-^   la  Révolution,  elle  a  donné  à  la   France  plusieurs  officiers  généraux 

r^^^^^^Çués. 
ir\^^^    ^-es  lecteurs  de  la  Reoue  de  Gascogne  n'ignorent  pas  que  cet  illustre 
^^^^Uur  était  né  à  Miélan  (Gers). 
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ressemblance  avec  les  programmes  inaugurés  dans  les  trente  dernières 
années  par  nos  prétendus  novateurs.  On  est  frappé  de  la  large  place 
faite  par  les  Bénédictins  à  renseignement  des  sciences,  de  la  géogra- 
phie et  des  langues  vivantes,  de  l'importance  qu'ils  donnent  aux  exer- 
cices du  corps.  Les  élèves  devaient  être  interrogés  sur  Tallemand,  Tan- 
glais  ou  ritalien.  Il  y  avait  des  exercices  publics  d'équitation,  d'escri- 
me, de  natation,  et  môme  de  danse.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fameuse  bifur- 
cation qui  ne  fût  en  honneur  chez  eux.  S'ils  nous  ont  laissé  la  gloire  d'in- 
venter le  mot,  ils  avaient  adopté  la  chose,  et  ceux  de  leurs  élèves  qui  se 
disposaient  à  entrer  de  bonne  heure  dans  l'armée  abandonnaient  l'étude 
du  latin  pour  consacrer  tout  leur  temps  àTétude  de  la  langue  française, 
de  la  géographie,  de  l'histoire  et  des  sciences.  » 

M.  de  Vivie  reproduit  une  belle  lettre  de  Dom  Basset,  un  des  meil- 
leurs professeurs  de  Sorèze,  à  M.  de  Cornier  père  (28  décembre  1790), 
où  rintelligcnce  et  l'amour  du  travail  de  1  écolier  sont  signalés  comme 
l'amabilité  de  son  caractère,  et  où  est  louée  son  inclination  naturelle 
pour  tout  ce  qui  est  bien.  On  a  conservé  presque  toute  la  correspon- 
dance de  l'élève  de  Dom  Basset,  et  elle  fournit  la  preuve  que  le  béné- 
dictin n'exagérait  point  en  parlant  du  futur  officier  dans  des  termes 
aussi  flatteurs.  L'habile  biographe  cite  plusieurs  passages  de  cette  cor- 
respondance qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  héros  :  on  remarque 
surtout  la  lettre  où  Charles  de  Cornier  exprime  sa  généreuse  douleur  à 
la  vue  de  l'expulsion  de  ses  maîtres.  Il  les  pleura  (1)  et  il  faut  saluer  avec 
respect  ces  nobles  larmes  versées  par  celui  qui  allait  se  battre  conmie 
un  lion. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  de  Vivie  dans  le  saisissant  récit  des  campagnes 
de  son  arrièrc-grand-oncle.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  Charles,  qui, 
à  peine  âgé  de  seize  ans,  était  allé  rejoindre  à  Lyon  (^novembre  1791)  le 
régiment  des  Chasseurs  de  Bretagne,  fut  un  de  ceux  qui,  à  force  de 
courage  et  de  patriotisme,  contribuèrent  le  plus  à  jeter,  suivant  l'élo- 
quente expression  de  son  biographe,  «  un  voile  de  gloire  sur  les  cri- 
mes de  la  Révolution.  »   Le  13  octobre  1793,  lorsque  Custine  évacua 

(1)  Le  4  avril  1791,  Charles  de  Cornier  s'exprimait  ainsi  :  «  On  lui  propose  le 
serment  [à  Dom  Despault],  il  refuse  et  donne  sa  démission...  Il  parle  et  nous 
arrache  à  tous  des  larmes.  Comment  les  lui  refuser?  Cet  homme  qui  a  fondé  le 
collège,  qui,  par  ses  talents  et  ses  lumières,  l'a  rendu  la  première  école  de 
l'Europe,  va  partir,  et  parce  qu'on  le  chasse.  »  <v>uelques  jours  avant,  comme 
ou  venait  d'abolir  l'ordre  des  Bénédictins,  le  brave  enfant  écrivait  à  son  père  : 
«  Quoique  ce  qui  nous  entoure  soit  trouble  et  scditiou,  quoique  tout  le  monde 
semble  s'armer  pour  le  mal,  notre  .'«rdeur  pour  le  travail  s'accroît...  nos  succès 
répondent  à  notre  zèle.  Peut-être  par  notre  travail  nous  prouverons  la  nécessité 
de  nos  instituteurs.  » 
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les  ligues  de  Wissembourg  (1),  il  fut  tué  h  Textrême  arrière-garde  de 
l'armée  vaincue,  dans  des  circonstances  que  son  lieuteuaut-colonel, 
M.  d'Ostein,  retrace  ainsi  en  écrivant  au  père  du  sous-lieutenant  :  «  Nos 
regrets  sont  tels  qu'ils  adouciraient  vos  peines  s'il  était  possible  de  les 
adoucir.  Ce  qui  les  adoucirait  encore,  ce  serait  la  valeur  avec  laquelle 
votre  fils  a  combattu.  Etant  détaché  aux  tirailleurs,  il  chargea  deux  fois 
les  ennemis  pour  secourir  uii  chasseur  du  régiment,  blessé  à  mort,  et 
qui  allait  être  au  pouvoir  de  Tennemi;  et  c'est  à  la  seconde  fois  qu'il 
chargea  qu'il  reçut  le  coup  fatal.  Ce  héros  exécuta  ces  deux  actions  malgré 
la  recommandation  qui  lui  avait  été  faite  de  ne  pas  trop  s'engager. . .  » 
Je  tiens  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  belle  page  par  laquelle 
M.  de  Vivie  termine  son  émouvante  notice  :    «  En  chargeant  sans 
regarder  au  nombre  pour  empocher  son  soldat  blessé   de  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi,  le  jeune  lieutenant  du  10®  chasseurs  fit  une  action 
justement  admirée...  Mais  ce  qui  nous  frappe  le  plus  en  lui,  c'est  moins 
l'action  d'éclat  qni  termine  sa  carrière  que  son  admirable  conduite  pen- 
dant les  deux  ans  qu'il  a  passés  sous  les  drapeaux.  A  seize  ans,  il  quitte 
son  pays  natal,  sa  famille  dont  il  était  tendrement  aimé  et  pour  laquelle, 
chaque  ligne  de  sa  correspondance  en  fait  foi,  il  avait  la  plus  vive  affec- 
tion, il  est  jeté,  tout-à-coup,  dans  la  vie  si  rude  des  camps,  il  a  h  sup- 
porter toutes  les  misères  et  les  souffrances  de  la  guerre,  et  Ton  ne  trouve 
pas  dans  ses  lettres  une  seule  expression  de  regret,  ou  môme  d'hésita- 
tion. Dans  les  souvenirs  de  la  maison  paternelle,  dont  il  aimait  à  rêver 
après  ses  rudes  journées,  il  ne  trouvait  qu'un  stimulant  de  plus  pour 
son  patriotisme  et  son  courage.  Enfin,  lorsque  ses  chefs,  désespérant 
devoir  rendre  justice  à  son  mérite,  rengagèrent  à  quitter  l'armi'e,  il  se 
montra  moins  découragé  qu'eux-mêmes,  et  persista  dans  sa  vocation 
militaire,  comptant  pour  vaincre  toutes  les  mauvaises  volontés  sur  son 
zèle  à  remplir  ses  devoirs,  son  dévouement  et  sa  vaillance.  Voilà  ce  qui 
fait  de  lui  un  rare  mo  lèle  de  patriotisme.  Parmi  o^ux  qui  se  sont  illus- 
trés dans  les  grandes  guerres  de  la  fin  du  siècle,  il  n'en  est  pas  qui  aient 

(1)  Je  demande  la  permission  de  rappeler  que,  devant  ces  m«'^mes  lignes  de 
\  Wisssembourg,   se  signala  nii  autre  gcntilhonmie  de  l'Agenais,  Jean-Joseph 

Delmas  de  Grammont,  chef  d'une  brigade  (Voir,  dans  la  France  nùlitalre  par 
Abel  Hugo,  ma  Notice  sa/*  le  généralJacqaos  Philippe  DHmas  de  Grammont^ 
18*i2,  et<\).  Le  rapprochemeni  est  d'auUmt  plus  naturel,  que  Jean-Joseph  épousa 
Marthe-.Sophie  de  Vivie,  tille  de  Jacques- Philippe  de  Vivie,  clievalier  de  Saint- 
Louis,  major  de  la  citadelle  de  H(îsan(,'on,  un  des  glorieux  blessés  de  Closter- 
camp,  mon  bisaïeul,  et  que  c'est  là  un  trait  d'union  entre  les  deux  vaillants 
ofûciers  dont  le  souvenir  reste  à  jamais  attaché  au  nom  de  Wissembourg,  comme 
c'est  aussi  un  trait  d'union  entre  le  biographe  de  Charles  de  Cornier  et  le  bio- 
graphe du  général  de  Grammont. 
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montré  au  début  de  leur  carrière  plus  d'aptitudes  et  de  vertus  militaires. 
Les  officiel  du  10®  régiment  de  chasseurs  ont  pu,  ce  me  semble,  écrire 
sans  emphase,  que  depuis  son  arrivée  au  régiment,  Charles  Comier, 
mort  glorieusement  le  13  octobre  1793,  s'était  toujours  conduit  en  héros.  » 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 

NOTES  DIVERSES. 


CCXIX.  Sur  Tarchevôqae  d'Auch  Jean  Flandrin. 

M.  Tabbé  J.-H.  Albanès,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique, 
historiographe  du  diocèse  de  Marseille,  vient  de  publier  un  très  intéressant 
travail  intitulé  :  Problèmes  d'histoire  ecclésiastique  concernant  Avignon 
et  le  Comtat-Venaissin,  avec  leur  solution^  et  les  preuves  (Avignon,  Seguin, 
1885,  gr.  in-8*).  J'y  trouve  une  notice  sur  Jean  Flandrin  que  je  vais  repro- 
duire et  qui  fera  suite  à  mes  diverses  communications  sur  les  archevêques 
d'Auch  (1).  Après  avoir  lu  cette  notice  (2),  qui  rectifie  et  complète  aussi 
bien  les  histoires  ecclésiastiques  de  la  Grascogne  que  le  Gallia  christiana, 
on  se  réjouira  de  l'éclatante  lumière  qui  nous  vient  aujourd'hui  de  Provence. 

T.  DE  L. 

«  Jean  Flandrin,  chacim  le  sait,  était  d'origine  vivaroise  et  frère  du  car- 
dinal Pierre  Flandrin.  En  1378,  aprôs  l'élection  du  pape  Urbain  VI,  le 
cardinal  s'efforça  de  faire  donner  à  son  frère  l'évôché  de  Marseille;  mais  il  ne 
put  l'emporter  sur  Aimar  de  la  Voûte,  qui  en  fut  pourvu.  Il  fut  plus  heu- 
reux l'année  suivante  auprès  de  Clément  VII  qui,  le  24  janvier  1379,  ayant 
transféré  l'archevêque  d'Arles  à  Toulouse,  promut  Jean   Flandrin  k  cet 

archevêché,  le  premier  de  Provence Jean  Flandrin  n'obtint  point  l'église 

d'Arles,  parce  que  le  titulaire  n'accepta  pas  sa  translation.  Il  lui  fallut  at- 
tendre encore  quatre  mois,  et  ce  ne  fut  que  le  20  mai  1379  qu'il  fut  déûni- 
tivement  nommé  à  l'arclievêché  d'Auch  (3).  Le  texte  de  ses  nouvelles  bulles, 
qu'on  verra  ci-dessous,  met  à  néant  toutes  les  suppositions  des  partisans  de 
son  épiscopat  à  Carpcntras,  et  les  récits  erronés  du  Gallia  thristiana,  qm 
le  fait  élire  en  1371  à  Auoh,  où  pourtant  il  n'arriva  qu'en  1379.  Jean  Flan- 
drin ne  fut  pas  élu,  mais  nommé  directement  par  Clément  VII  ;  il  ne  fut 
pas  transféré  d'une  église  à  une  autre,  mais  promu  pour  la  première  fois  à 
un  siège  épiscopal,  n'étant  encore  que  dans  les  ordres  inférieurs  et  n'ayant 
d'autres  titres  que  celui  de  doyen  de  Laon  et  de  docteur  en  droit. 

»  Cette  fois-ci,  son  élévation  à  l'épiscopat  fut  définitive  et  la  consécration 
épiscopale  lui  fut  donnée  à  Avignon,  le  18  décembre  1379,  par  le  cardinal 
Anghc  de  Grimoard,  évêque  d'Albano,  assisté  des  évêques  de  Condom,  de 
Gap,  de  Senez  et  de  Grasse  (4).  Le  certificat  authentique  de  ce  sacre,  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  mérite,  à  notre  avis,  d'être  livré 

(1)  Voir  notamment  dans  la  livraison  de  janvier  1886  une  communication 
relative  à  trois  archevêques  d'Auch. 

(2)  Chapitre  11  :  Jean  Flandrin  a-t-il  été  évêque  de  Carpentrasf  (p.  9-14.) 

(3)  Pièces  justificatives,  n'  10.  Bulles  de  J.  Flandrin  pour  rarchevécné  d'Auch. 
Arch.  Vat,  Clemens  Vil,  1. 15,  fol.  461. 

(4)  Pièces  justificatives,  n*  11.  Bibliothèque  du  Musée  Calvet,  à  Avignon. 
Cartul.  ms.  de  Bertrand  de  Cazis,  fol.  87  v*. 
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à  rimpression,  car  ces  sortes  d'actes  se  rencontrent  bien  rarement;  d'ail- 
leurs, dans  le  cas  présent,  il  a  une  importance  plus  qu'ordinaire,  en  ûxant 
d'une  manière  irrévocable  l'époque  de  l'arrivée  de  Jean  Flandrin  à  la  dignité 
épîscopale.  Ceux  qui  l'y  ont  fait  parvenir  huit  ans  ou  quinze  ans  plus  tôt 
se  convaincront  ainsi  de  l'erreur  qu'ils  ont  commise,  et  l'on  cessera  enfin 
de  surcharger  la  liste  des  évèques  de  Carpentras  d'un  nom  qui  y  a  été  mis 
par  une  méprise  inconcevable. 

»  Plaise  à  Dieu  que  tous  aient,  à  cet  égard,  la  même  bonne  foi  que  nous 
admirons  dans  Baluze.  Le  grand  savant,  trompé  par  d'autres,  avait  admis 
un  moment  l'épiscopat  de  Jean  Flandrin,  dont  nous  venons  de  montrer  la 
fausseté  (1);  avant  de  mettre  la  dernière  main  à  son  volume,  il  eut  soin 
d'avertir  ses  lecteurs  de  l'erreur  où  il  était  tombé,  et  voulut  que  les  lignes 
qui  la  contenaient  fussent  effacées  de  son  ouvrage  (2).  Ce  procédé  l'honore 
autant  que  sa  science,  et  honorera  tous  ceux  qui  sauront  l'imiter.  » 

QUESTION. 

235.  Une  on  deux  églises  &  retrouver  dans  le  diocèse  dMire. 

Mon  savant  et  laborieux  confrère,  M.  le  chanoine  C.  Douais,  prépare  la 
publication  du  Cartulaire  de  Saint-Sernin,  dont  il  a  lui-même  dit  quelque 
chose  aux  lecteurs  de  la  Revue  (xxvi,  497).  Il  me  prie  aujourd'hui  de  leur 
soumettre  une  question  de  géographie  ecclésiastique  qui  intéresse  cette 
publication,  et  à  laquelle  sans  doute  quelqu'un  de  nos  correspondants  lan- 
dais pourra  donner  au  moins  une  réponse  partielle.  Par  acte  daté  du  14 
avant  les  calendes  d'avril,  sans  indication  d'année,  l'église  de  Saint-Martin 
de  Campaia,  avec  tous  les  droits  et  biens  qui  lui  appartiennent  et  pourront 
lui  appartenir  dans  la  suite,  est  donnée  «  en  aleu  à  Dieu  et  à  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Pendulo  et  [à  celle]  de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  »  Il 
s'agit  d'identifier  les  deux  églises  nommées  avant  celle-ci.  Pour  Saint- 
Martin  de  Campaitty  l'acte  porte  ces  mots  :  Ecclesia  autem  ista  est  in 
pago  Adurensi,  in  vicecomitatu  Teurcensi,  J'ai  songé  à  Campagne,  près 
Mont-de-Marsan  ;  mais  cette  paroisse  était  sans  doute  de  la  vicomte  de 
Marsan  et  non  de  celle  de  Tursan  ;  et  si  elle  appartenait  au  diocèse  d'Aii'e, 
elle  ne  devait  pas  être  du  pagus  d'Aire.  D'ailleurs,  on  m'assure  que  le 
patron  de  ladite  paroisse  est  saint  Pantaléon  et  non  saint  Martin.  11  faut 
donc  chercher  ailleurs,  peut-ôtre.  —  Quant  à  Sainte-Marie  de  Pendulo, 
l'acte  ne  donne  aucune  indication  locale,  mais  M.  Douais  se  croit  fondé  à 
la  placer  dans  la  même  contrée  que  Saint-Martin  de  Campaia. 

La  parole  est  aux  chercheurs,  si  nombreux,  si  compétents  et  si  zélés,  de 
la  ré^on  landaise.  L.  C. 

CHRONIQUE. 

LMIistoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d  Âgen>. 

Le  grand  ouvrage  de  notre  regretté  collaborateur,  M.  l'abbé  Barrère,  sur 
Thistoire  du  diocèse  d'Agen  est  bien  connu  et  bien  apprécié  des  travailleurs 

(1)  Vitœ  pap.  Aoen*,  t.  I,  col.  1385. 
(8)  Ibid,,  col.  1476. 


\ 
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de  la  région.  Il  n'est  pas  sans  défaut,  mais  il  se  recommande  à  la  fois  par 
une  rédaction  nett<3  et  lucide  et  par  des  recherches  très  consciencieuses,  qui 
ont  ajouté  beaucoup  d'inédit  aux  travaux  antérieurs.  A  l'intérêt  historique 
de  ce  grand  ouvrage  s'ajoute  un  intérêt  archéologique  très  spécial,  l'auteur 
ayant  accordé  une  large  place  aux  monuments  religieux  de  son  diocèse, 
en  ayant  même  reproduit  un  certain  nombre  dans  les  dix-neuf  planches 
dessinées  qui  ornent  ces  deux  beaux  volumes  in-4\ 

VHlstoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d'Agen  coûtait  jus- 
qu'à ce  jour  40  fr.,  et  ce  i)rix  n'avait  rien  d'exagéré.  Mais  un  libraire  ami 
des  études  historiques,  ayant  traitée  de  bonnes  conditions  avec  les  héritiers 
de  l'auteur,  peut  l'olïnrà  un  très  fort  rabais  :  17  fr.,  rendu  franco  par  colis 
postal. 

Les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne  qui  n'auraient  pas  encore  ce  bel 

ouvrage,  dont  il  ne  reste  que  peu  d'exemplaires,  s'empresseront  de  le 

demander  à 

M.  LACAZE,  libraire  à  Agen, 

m 

M.  Laeaze,  auscitain  de  naissance,  est  avantageusement  connu  dans  notre 
région  comme  éditeur  de  V Histoire  de  Bordeaux  de  D.  Devienne  (1862, 2  v. 
in-4*,  dont  le  second  publié  alors  i)our  la  première  fois),  de  Bajtas  et  son 
diocèse  (18G3,  4i  p.  in-^'),  etc. 

Le  concours  de  philologie  et  de  littérature  romane  à  Fois. 

Cette  fête,  —  vraie  fête  des  JleurSy  comme  on  l'a  nommée,  —  s'est 
admirablement  passée  le  19  mai  courant.  Par  malheur,  nous  n'avons  pu 
y  assister  ni  voir,  jusqu'à  cette  heure,  les  rapports  sur  le  double  concours, 
de  travaux  philologiques  et  d'œuvres  littéraires.  Nous  n'avons  pu  même 
lire  le  discours  par  lequel  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  après  quelques 
chaudes  |>aroles  de  M.  Dresch,  président,  a  ouvert  la  séance,  discours  qui 
a  obtenu  d'un  journal  ariégeois  ce  compliment  de  saveur  très  méridio- 
nale :  «  Ah!  acô's  aqu<.»l  que  ne  sap  de  letro!  Pendent  un  floc  de  minutos, 
qu'esquif  a  bon  trop  biste,  nous  a  tengutz  enjauritz  jous  uno  i)araulo  rabis- 
sento.  Ohl  quin  discours  plé  d'esprit,  claufit  de  trètz,  pla  escriut;  un 
régal  de  gourmet,  qu'aben  churlucat  goût'  à  gouto,  discours  beritablement 
d'académicien  !  » 

Pour  les  œuvres  littéraires  (prose  et  poésie),  des  médailles  de  \'ermeii 
ont  été  adjugées  à  six  auteurs,  parmi  lesquels  nous  distinguons  M.  Cau- 
Durban,  curé  des  Bordes-sur-Lez,  pour  ses  Contes  populaires  du  Castil- 
lonais,  en  gascon.  —  Une  médaille  d'argent,  à  M.  Léonce  Cazaubon,  pour 
son  Etude  sur  Bernard  de  Saint-Salr>n,  dont  la  Reçue  n'a  pas  à  faire 
l'éloge.  —  Un  anonyme  de  Bagnères-de-Bigorre  avait  envoyé  une  tra- 
duction de  quelques  fables  de  La  Fontaine,  en  bigorrais,  qui  a  obtenu  une 
ileur  de  vermeil.  —  Une  médaille  de  bronze  a  récomi^ensé  des  traductions 
diverses  en  gascon,  de  M.  Pierre  Sarrouirie,  de  Vic-Fezensac. 

Dans  la  section  de  philologie,  l'œuvre  la  plus  considérable  était  le  Glos- 
saire de  la  langue  romano-a gcnaise  de  M.  Adrien  Pozzy,  qui  a  obtenu 
une  médaill(î  de  ^ermcil...  Je  ne  cite  que  ce  qui  nous  touche  de  plus  près; 
car  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  trente-six  auteurs  récompensés,  quelquefois 
pour  plusieurs  travaux  différents. 


m  LIED  DE  NÂiSSÂNCE  DE  SAINT  PULIBEET 


Tout  ce  qui  nous  a  été  transmis  sur  les  commencements 
de  saint  Philibert  se  réduit  à  ces  quelques  lignes  de  son 
biographe  du  vm*  siècle  :  «  Saint  Philibert  vit  le  jour  sur  le 
territoire  d'Eauze;  il  n'était  pas  sans  habileté  dans  le  manie* 
ment  des  affaires  profanes  et  posséda  au  plus  haut  degré  la 
solidité  et  Ténergie  des  hommes  de  sa  race.  Il  fut  élevé  à 
Aire,  dont  son  père  Philibaud  avait  été  d'abord  gouverneur 
pour  le  compte  du  roi  des  Francs,  et  dont  il  devint  plus  tard 
évêque,  avec  le  consentement  de  ce  même  roi  et  sur  les  ins- 
tances des  habitants  (!)•  » 

Ce  passage  nous  renseigne  d'abord  sur  un  point  impor- 
tant :  saint  Philibert  grandit  et  fit  son  éducation  à  Aire^ 
peut-être  dans  l'école  bénédictine  que,  déjà,  devait  abriter 
l'église  de  Sainte-Quitterie. 

Tout  se  borne-t-il  là  ?  L'illustre  fondateur  des  abbayes  de 
Jumièges  et  de  Noirmoutier  n'était-il  pas  né  à  Aire?  La 
question  ainsi  présentée  soulève  une  controverse  qui  divise 
les  historiens. 

Laissons  de  côté  les  BoUandistes  :  ils  ne  posent  même  pas 
le  problème^  soit  qu'écrivant  à  distance  ils  n'en  aient  pas 
saisi  les  données,  soit  qu'ils  l'aient  trouvé  trop  difficile.  Le 
GdUia  christiana  et  Marca  dans  son  HisUm^e  de  Béarn  obser- 
vent aussi  sur  ce  point  la  plus  prudente  réserve.  Ces  grandes 


(1)  Sauctus  Pbilibertus,  Elusano  temtorio  ortus,  sseculariprudentianon  indoc- 
tus,  undique  juxta  morem  suse  gentis  strenuus,  urbe  Viûo-Julii  est  nutritus,  ea 
de  causa  maxime  quod  genltorem  îpsius  Philibaudium  obtentu  regio,  munere 
iaicalis  administrationis  cessante,  cives  loci  illius  expetissent  Pontificem. 
Acta  SS.  Ordinis  S.  Benedicti.  Ssec.  ii,  p.  818. 

Tome  XXVU.  —  JuUlet  1886.  20 
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autorités  écartées,  nous  restons  en  présence  de  deux  classes 
d'auteurs  :  les  uns  mettent  à  Eauze  la  patrie  de  saint  Phili- 
bert :  ils  soot  les  plus  nombreux;  les  autres  la  placent  à  Âire> 
entr'autres  le  rédacteur  anonyme  d'une  grande  Vie  des 
Saints,  en  quatre  volumes  in-folio,  éditée  à  Paris  au  com- 
mencement du  xviiP  siècle  (1),  et  le  docte  Monlezun,  dans 
son  Histoire  de  la  Gascogne  (2). 

Heureusement  ces  deux  sentiments  bien  différents  s'ap- 
puient l'un  et  l'autre  sur  le  texte  de  l'hagiographe  cité  plus 
haut  :  la  divergence  est  venue  des  interprétations  diverses 
qui  en  ont  été  faites.  Quel  sens  faut-il  attribuer  aux  paroles 
de  l'anonyme  du  vm*  siècle  ?  Le  débat  est  là  tout  entier.  Avec 
un  peu  de  bonne  volonté  et  d'attention,  il  semble  assez  facile 
de  le  vider, 

Et  d'abord  ceux  qui  font  naftre  saint  Philibert  à  Eauze  ont 
lu  cela  couramment  dans  le  terrilorio  Elusano  ortus.  Mais 
ne  sont-ils  pas  allés  un  peu  vite?  Et  n'auraient-ils  pas  dû 
s'apercevoir  que  leur  traduction  était  par  trop  libre? 

Us  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  se  demander  quelle  acception 
plus  ou  moins  étendue  pouvait  avoir  le  mot  territoire,  sous 
la  plume  d'un  écrivain  du  vm**  siècle. 

L'emploi  de  ce  terme  n'est  pas  rare  et  se  rattache  à  une 
préoccupation  que  trahissent  avec  une  frappante  uniformité 
la  plupart  des  hagiographes  de  cette  époque.  Autant  qu'il 
est  en  eux,  ces  pieux  annalistes  s'évertuent  à  combattre  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  l'esprit  de  clocher,  lorsqu'ils  ont  à 
fixer  la  naissance  d'un  saint  :  leurs  indications  manquent  de 
précision  et  sont  presque  toujours  très  générales.  C'est  une 
observation  curieuse  que  chacun  peut  faire  aisément  en  par- 
courant seulement  le  deuxième  volume  des  Acta  SS.  Ordinis 


(1)  Le  Grand-Séminaire  d'Aire  possède  le  4*  volume  seulement  de  cette  Vie 
dêê  Saints.  [Ce  ne  peut  être  que  Baillet,  qui,  pourtant,  aut.  ii,  20  août,  fait  naître 
S.  Filbert  à  Eauze.  —  L.  C] 

(2)  Voici  ce  qu'il  dit  ;  «  Philibaud  avait  obtenu  le  gouvernement  du  comté 
d'Aire,  où  il  se  maria  et  eut  un  Ûls.  »  {Hist,  de  la  Gascogne,  t.  i,  p.  227). 


S.  BenedicH,  où  se  trouve  la  vie  de  saint  Philibert.  Ainsi,  il 
est  dit  de  saint  Berchaire  (1)  et  de  saint  Basole  (2)  qu'ils 
virent  le  jour  in  page  Aquitanico  (5);  saint  Goare  est  appelé 
simplement  vir  aquitanicus  (4);  dans  la  vie  de  saint  Paul  de 
Verdun  on  lit  :  in  inferioribus  GaUiœ  partibiis  natus  (S);  dans 
celles  de  saint  Golomban  et  de  saint  Fiacre  :  in  insula  Hiber- 
nia  natus  (6).  Souvent  on  omet  de  rappeler,  même  vague- 
ment, le  lieu  de  la  naissance:  ainsi,  pour  saint  Sulpice, 
évéque  de  Bourges  (7),  pour  saint  Bardou  (8),  pour  saint 
Ârnould,  de  Metz  (9),  pour  saint  Attale,  successeur  de  saint 
Colomban  (10),  pour  saint  Walaric  (11).  Je  n'ai  cité  que  quel- 
ques exemples;  Ténumération  serait  trop  longue  si  je  voulais 
être  complet.  Assurément  Thagiographe,  presque  toujours 
contemporain  de  sou  héros,  aurait  pu  nommer  la  ville  ou  le 
bourg  qui  Tavait  vu  naître;  il  ne  s'en  est  pas  soucié.  De  sa 
part,  c'est  un  système  et  une  sorte  de  parti-pris.  Cet  hagio- 
graphe  est  moine  :  il  faut  qu'il  soit  bien  avéré  que  le  moine 
appartient  tout  entier  à  la  famille  religieuse  qui  l'a  adopté;  sa 
patrie,  en  attendant  le  ciel,  c'est  son  monastère.  Le  pays 
natal,  dès  lors,  restera  enseveli  dans  l'oubli  le  plus  absolu; 
et»  s'il  est  rappelé  quelquefois  comme  dans  la  vie  de  saint 
Philibert,  ce  sera  seulement  pour  que  l'on  s'explique  mieux 
les  qualités  de  terroir  qui  se  sont  révélées  en  celui  qui  en 
était  issu. 

Ces  détails  un  peu  longs  nous  mettent  à  même  de  mieux 
saisir  ce  qui  est  contenu  sous  cette  formule  très  élastique 


(1)  Acta,  sœc,  ii,  p.  832. 

(2)  Ihid,,  p.  64. 

(3)  En  Aqttitaine. 

(4)  Aquitain.  Acta,  sœc,  il,  p.  276. 

(5)  Né  dans  la  Gaule  méridionale,  ibid,^  p.  268. 

(6)  Né  en  Irlande,  pp.  7  et  599. 

(7)  Ibid.,  p.  168. 

(8)  P.  160. 

(9)  P.  150. 

(10)  P.  128, 
ai)  P.  77. 
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territorio  Elmano  ortus.  La  tradition^  en  effet,  nous  impose 
d'entendre  le  mol  territoire  Abxïs  son  acception  la  plus  large  (1). 
Eauze  étant  alors  métropole,  le  territoire  d'Eauze  sera  la  pro- 
vince ecclésiastique  tout  entière,  c'est-à-dire  avec  Âuch  et 
Tarbes,  Tévêché  d'Aire  (2).  Et,  dès  lors,  à  s'en  tenir  à  cette 
indication  Etusano  territorio  ortus,  Aire  peut  au  même  titre 
qu'Eauze  revendiquer  pour  elle  la  naissance  de  saint  Pbi- 
ibert  (3), 

Ce  qu'ajoute  le  biographe  achève  de  ruiner  les  prétentions 
d'Eauze  :  il  nous  dépeint  le  jeune  Philibert  admodum  jvxia 
morem  suœ  genUs  strenum  (4).  Cette  remarque,  importante 
dans  la  pensée  de  l'historien,  nous  semble  en  même  temps  révé- 
latrice. A  quelle  race,  en  effet,  saint  Philibert  avait-il  emprunté 
les  qualités  qui  brillèrent  en  lui  dès  son  adolescence?  Ce  n'est 
pas  à  celle  des  Francs  :  le  moine  biographe.  Franc  lui-même, 
n'aurait  pas  éprouvé  le  besoin  de  relever,  comme  une  parti- 
cularité, un  trait  de  caractère  commun  à  tous  ceux  de  sa 
nation;  et,  l'eût- il  fait,  il  aurait  écrit  nostrœ  gentis  et  non  pas 
suœ  gentis.  La  race  visée  ici  ne  peut  être  que  celle  qu'Oihe- 
nart  appelle,  à  la  suite  des  chroniqueurs  du  vui""  siècle,  stre- 
nuum  ac  magnanimum  populum  (5);  je  veux  parler  des  Gas- 
cons, qui  avaient  déjà  envahi  la  partie  méridionale  de  la 


(1)  Du  Cange  reconnaît  remploi  du  mot  territoire  avec  cette  signification 
étendue.  V.  Glossaire,  au  mot  tcrritorium.  Sans  avoir  fait  des  recherches  pro- 
prement dites,  je  puis  justifier  moi-même  cette  signification  par  quelques  exem- 
ples. Dans  la  vie  de  sainte  Salaberge,  il  est  fait  mention  du  territorium  Lingo- 
nicurriy  qui  comprenait  le  diocèse  de  Langres  tout  entier  et  une  partie  notable 
de  ceux  de  Dijon,  de  Sens  et  de  Troyes.  V.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  p.  483, 
saec.  H.,  et  de  Valois,  Notitia  Galliarum,  p.  279.  De  même,  dans  la  vie  de  saint 
llusticule,  le  territorium  Vascionense  comprend  le  diocèse  entier  de  Vaison. 
Acta,  p.  140.  Parfois  le  mot  territorium  sera  remplacé  par  celui  de  suburbanum, 
qui  semblerait  embrasser  moins  d'étendue  :  ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  la 
vie  de  saint  Amat,  le  suburbanum  désigne  une  province.  Acta,  ib.  p.  130. 

(2)  L'évéché  d'Aire  était  alors  sufiEragant  d'Eauze.  Gallia  Christ,,  édition 
Palmé,  t.  I,  p.  970;  Marca,  Histoire  de  Déarn,  p.  113. 

(3)  C'est  ce  qu'a  fort  bien  compris  Mabillon,  rédacteur  de3  notes  jnarginales 
qui  décorent  les  Acta  SS.  Ord.  S.  Ben.  Car,  en  regard  du  territorio  Elusano 
ortus,  il  a  mis  simplement  S.  Philibertus  Aquitanicus,  p.  818. 

(4)  Ayant  au  plus  haut  degré  la  hardiesse  et  l'énergie  de  sa  race. 

(5)  Une  nation  énergique  et  généreuse.  Oihenart,  Notitia,  p.  387. 
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Gaule  jusqu'à  TÂdour,  et,  par  suite,  occupaient  la  ville 
d^Aire  (i). 

Rieo  D'autorisé  à  affirmer  que  Philibaud  Uii-méme  soit  né 
à  Eauze;  et  c'est  avec  pleine  raison  que  le  GaUia  christiana 
émet  un  doute  à  ce  sujet  (2).  Tout  porte  à  croire,  au  con- 
traire, qu'il  était  gascon  d'origine,  aussi  bien  que  le  duc 
Génialis^  son  contemporain  et  vraisemblablement  son  supé- 
rieur hiérarchique  (3).  Il  était  d'une  sage  politique  pour  le 
roi  des  Francs,  qui  venait  de  vaincre  les  bandes  remuantes 
des  Gascons,  de  les  plier  doucement  à  la  soumission  en  les 
faisant  gouverner  par  des  chefs  pris  dans  leur  sein.  D'ailleurs, 
plus  encore  que  la  politique,  la  situation  leur  faisait  Une 
nécessité  d'agir  ainsi  :  les  historiens,  en  général,  n'ont  pas 
assez  pris  garde  que  les  Gascons,  à  cette  époque,  n'étaient 
encore  que  tributaires  (4);  le  pays  continuait  de  leur  appar- 
tenir, et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auraient  cessé  de  l'ad- 
ministrer. Leur  demander  de  subir  des  gouverneurs  étran- 
gers, c'eût  été  leur  imposer  un  sacrifice  auquel  ils  ne  devaient 
se  résigner  qu'à  la  dernière  extrémité.  Déjà  précédemment 
ils  avaient  revendiqué  avec  violence  le  droit  de  n'avoir  à  leur 
tête  que  des  comtes  et  des  vicomtes  élus  par  eux  (5).  El, 
dans  la  suite,  particulièrement  chatouilleux  sur  ce  point,  ils 
se  révolteront  chaque  fois  que  les  rois  Francs  voudront  tou- 


(1)  V.  Monlezun,  Hist.  de  la  Gasc,  t.  i,  p.  222. 

(2)  T.  I,  p.  1149,  édition  Palmé. 

(3)  L'appel  de  Philibert  à  la  cour  du  roi  de  France,  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  18  ans,  ne  prouve  pas  qu'il  n'était  pas  gascon,  mais  seulement  que  l'on 
avait  gardé  un  bon  souvenir  de  Tadministration  de  son  père.  Quelques-xms 
voudraient  aussi  trouver  aux  noms  de  Philibaud  et  de  Philibert  une  saveur 
germanique  :  il  se  peut  que  leur  goût  ne  les  trompe  pas.  Mais  qu'induire  de  là  t 
Au  VIII'  siècle,  le  nom  patronymique  rigoureusement  héréditaire  n'existait  pas; 
le  plus  souvent  même,  le  fils  ne  portait  pas  le  nom  de  son  père;  l'imposition  de 
ce  nom  restait  à  là  convenance  des  parents.  Pomr  des  motifs  très  divers,  un 
gascon  pouvait  être  déterminé  à  donner  à  un  de  ses  enfants  un  nom  étranger. 
l*ense-t-on,  du  reste,  que  la  race  gasconne  fût  tellement  pure  qu'elle  n'eût  subi 
aucune  altération  et  que  l'élément  wisigoth,  avec  lequel  elle  avait  été  si  long- 
temps en  contact,  ne  l'eût  pas  plus  ou  moins  pénétrée  t 

(4)  Frédégaire,  collection  de  Migne,  t.  71,  p.  617. 

(5)  Oihenart,  p.  391. 


cher  à  leur  autonomie  (i).  Ainsi,  lorsque  Gènialis  mourra, 
Glotaire  II,  ayant  tenté  de  le  remplacer  par  le  Saxon  Aignan, 
les  Gascons  repousseront  Tintrus  les  armes  à  la  main  et 
n'auront  de  repos  qu'après  avoir  fait  triompher  un  des  leurs, 
le  duc  Amand  (2).  Plus  tard  encore,  pour  les  maintenir  dans 
la  fidélité,  Eudes,  Hunald  et  Waïfre  devront  leur  laisser  la 
libre  administration  de  leur  territoire  (3).  Les  fonctions 
civiles  remplies  par  Pbilibaud  à  Aire  fournissent,  on  le  voit, 
une  grave  présomption  en  faveur  de  son  origine  gasconne. 

Gascon  et  fils  de  gascon,  saint  Philibert  a  dû  nailre  sur  un 
sol  occupé  par  ceux  de  sa  nation,  et,  dès  lors,  à  Aire  plutôt 
qu'à  Eauze.  L'bagiograpbe,  du  reste,  ne  le  donne-t-il  pas  à 
comprendre,  lorsqu'il  écrit  Vico-Jula  est  nutiilus  (4).  Ces 
mots  peuvent  sans  doute  à  la  rigueur  ne  faire  allusion  qu'à  la 
formation  littéraire;  mais  on  n'en  exagérerait  certainement 
pas  la  portée  en  les  entendant  de  l'éducation  complète  depuis 
le  berceau. 

Ëikfin,  en  dehors  du  texte  trop  énigmatique,  nous  en  con- 
venons,  du  biographe,  une  dernière  considération  milite  en 
faveur  de  la  naissance  à  Aire,  de  saint  Philibert,  et  semble  déci- 
sive. Ce  saint  a  vu  le  jour  en  616  et  peut-être  plus  tard  (5). 
S'il  n'est  pas  né  à  Aire,  sou  père  n'aurait  donc  pas  eu 
encore,  à  cette  date,  l'administration  de  la  ville.  D'autre  part, 
d'après  le  Gallia,  l'épiscopat  de  Philibaud  aurait  commencé 
en  620  (6).  Peut-on  admettre  que  le  gouvernement  de  ce 
comte,  si  populaire  et  si  bien  accepté,  ait  duré  moins  de 
quatre  ans  ?  S'expliquerait-on  qu'il  eût  réussi,  en  un  laps  de 
temps  aussi  court,  à  conquérir  comme  il  le  fit,  la  confiance 

(1)  Anonyme,  Gesta  Domni  Dagobortl.  Migne,  t.  96,  p.  1414. 

(2)  Monlezim,  Hist.  de  la  Gasc,  t.  i,  pp.  222  et  231.  [1^  critique  moderne  a 
définitivement  supprimé  le  duc  Amand.  Hist.  do  Lang.,  éd.  Privai,  i,  678,  etc. 
—  L.  C] 

(3)  Oihenart,  p.  395, 

(4)  n  fut  nourri  à  Aire. 

(5)  Bollandistes,  édit.  Palmé,  U  .38,  p.  69,  F. 

(6)  Ed.  Palmé,  t.  i,  p.  1149. 
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et  la  sympathie?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  rapporter  son 
entrée  en  fonctions  au  moment  où  les  Francs  agréèrent  pour 
notre  pays  une  organisation  politique  nouvelle,  c'est-à-dire  à 
l'année  607?  Philibaud  était  donc  à  Aire  depuis  longtemps 
lorsqu'il  eut  saint.Pbilibert^  et  celui-ci  a  dû  naître  dans  cette 
ville,  peut-être  dans  le  vieux  château  d'Alaric,  dont  les 
raines  ont  subsisté  jusqu'au  siècle  dernier. 

Joseph  DUDON. 

Je  suis  heureux  d'accueillir  cet  habile  et  savant  plaidoyer  en  faveur 
de  la  ville  d'Aire  contre  celle  d'Eauze,  mais  en  ajoutant  qu'il  ne  ma 
pas  convaincu.  Il  est  vrai  que  je  suis  prévenu  pour  Eauze  par  des 
motifs  personnels  faciles  à  deviner.  Mais  il  me  parait  évident  aussi  : 

1°  Que  la  présomption  pour  Eauze,  en  vertu  du  texte  cité,  a  existé 
chez  la  presque  unanimité  des  hagiographes; 

2**  Que  les  considérations  d'ailleurs  très  judicieuses  de  M.  l'abbé 
Joseph  Dudon,  sur  le  vague  des  indications  du  lieu  natal  dans  les  écri- 
vains du  huitième  siècle,  ne  trouvent  guère  ici  leur  application  :  car 
l'écrivain,  nonmiant  à  deux  lignes  de  distance  le  territoire  d'Eauze  (lieu 
de  naissance)  et  la  ville  d'Aire  (li^^i  d'éducation),  semble  avoir  voulu 
distinguer  l'un  de  l'autre  (1); 

3^  Que  ses  conjectures  sur  la  nationalité  gasconne  de  Philibaud  et 
de  Philibert  restent  infirmées  par  les  noms  certainement  germaniques 
de  ces  deux  personnages;  il  est  seulement  probable  que  le  gouverneur 
d'Aire  avait  épousé,  soit  une  vasconne,  soit  unenovempopulaine; 

4^  Que  ses  calculs  sur  la  date  de  la  naissance  subsistent  sans  évin- 
cer les  droits  d'Eauze  :  Philibaud,  grand  propriétaire  sans  doute,  devait 
avoir  des  terres  importantes  et  une  ou  plusieurs  maisons  dans  le  terri- 
toire d'Eauze;  il  est  naturel  de  croire  que  Philibert  y  est  né,  mais  qu'il 
aura  été  transporté^  pour  sa  nourriture,  dans  la  ville  habitée  et  gou- 
vernée par  son  père. 

En  tout  cas,  les  hagiographes  à  venir  seraient,  ce  me  semble,  bien 
imprudents  de  ne  pas  continuer  à  dire  :  «  Saint  Philibert,  fils  d'un 
gouverneur  d'Aire,  naquit  dans  le  territoire  d'Eauze  et  fut  élevé  à  Aire.  » 

L.  C. 


(1)  Notez,  de  plus,  qu'il  explique  nettement  pourquoi  Pliilibert  fut  élevé  à 
Aire  :  ea  de  causa  maxime,  etc.  ËxpUcation  superflue  et  au  moins  étrange  si 
Aire  eût  été  sa  patrie. 


LABADIE 


ET 

LE  CARMEL   DE   LA.  GRAVILLE* 

[1639-1650 


m 

LABADIE  A  LA  GRA VILLE. 


Labadie  arriva  à  La  Graville  vers  la  Toussaiat  de  Tannée 
1649.  Il  fit  «  entendre  au  P.  Blancbard  qu'il  avoit  dessein 
de  se  retirer  de  rembarras  du  monde,  afln  de  vaquer  entiè- 
rement à  la  vie  intérieure  et  contemplative,  et  quMl  le  prioil 
de  le  recevoir  pour  cet  effet  dans  sa  solitude  et  de  l'admettre 
à  rhabit  de  la  religion  »  (1). 

Le  P.  Blanchard  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  homme  droit 
et  sincèrement  pieux,  mais  beaucoup  trop  simple  et  trop 
crédule  :  il  ajouta  foi  aux  paroles  de  Labadie,  et  il  «  le 
reçut  dans  son  ermitage  comme  un  saint  que  Dieu  lui 
envoyoit  pour  en  faire  Tornement  et  la  bénédiction  » .  Il 
alla  même  jusqu'à  se  mettre  sous  sa  conduite  et  dépendance, 
et  Labadie  lui  ayant  bientôt  donné  Tordre  de  laisser  la 
supériorité  au  P.  Sylvestre,  sans  doute  parce  que  celui-ci 
devait  mieux  se  prêter  aux  extravagances  que  Timposteur 

•  Voir  ci-<lessus,  pag.  107,  162  et  255. 
(1)  Mauduit,  Adiiis  charitable,  p.  15. 
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méditait,  le  P.  Blâocbard  acquiesça  et  se  démit  de  sa  charge 
sans  opposer  la  moindre  résistance  (i). 

Le  novice  qui  venait  d'entrer  et  qui  allait  bientôt  être 
Tunique  maître  dans  la  maison,  avait  amené  avec  lui  quatre 
ou  cinq  de  ses  disciples.  D'autres  vinrent  s'ajouter  aux  pre- 
miers. Tout  proche  d'Âgen  était  un  autre  ermitage  où 
vivaient  tranquilles  quelques  solitaires.  Labadie  leur  écrivit 
une  lettre  pour  leur  dire  qu'il  désirait  fort  les  voir  et  leur 
donner  quelques  avis  spirituels,  par  lesquels  ils  s'achemine- 
raient à  la  perfection.  Il  les  engageait  à  se  mettre  au  nombre 
de  ses  disciples,  ajoutant  qu'ils  seraient  comme  les  douze 
apôtres,  c'est-à-dire  qu'ils  auraient  vraiment  l'esprit  des 
apôtres,  de  même  qu'il  avait  celui  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Jean-Baptiste. 

Le  ridicule  de  la  tin  de  celte  lettre  aurait  dû  indiquer  aux 
ermites  d'Agen,  ce  qu'ils  devaient  penser  du  commencement  : 
mais,  sous  le  rapport  de  la  crédulité,  ils  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  ermites  de  La  Graville.  «  Âpres  avoir  reçu  cette 
lettre,  ils  furent  si  épris  de  la  sainteté  de  son  auteur,  que 
deux  d'entre  eux,  frère  Antoine  Sabré,  prêtre,  et  frère  Basile, 
laïque,  s'acheminèrent  incontinent  audit  lieu  de  La  Graville, 
pour  le  voir.  »  Le  premier  salut  qu'il  leur  fit  consista  à 
souffler  sur  eux,  en  disant  qu'il  leur  donnait  le  Saint-Esprit  et 
le  pouvoir  de  le  d^^f^^^î^er  aux  autres.  «  Il  avoit  aussi  fait  le 
même  aux  r§r  *^^de  La  Graville,  et  ces  pauvres  gens 
étoient  si  èpiii^e  sa  sainteté,  qu'ils  l'appeloient  communé- 
ment leur  $aint  père,  disant  que  Dieu  le  leur  avoit 
envoyé»  (2).'. 

•' 

(1)  On  lit  dais  la  Notice  de  Genève  :  «  Sylvestre  reçut  d'une  ursuline 
de  Bazas  an  tniité  de  l'oraison  de  Labadie  dont  il  fut  merveilleusement 
satisfait.  Il  s'en  découvrit  à  son  compagnon  de  solitude,  Blanchard,  doc- 
teur de  Sorbonne,  du  couvent  des  Carmes  de  la  place  Maubert  de  Paris. 
Ce  Blanchard  se  défit  du  sacerdoce  et  supériorité,  et  se  réduisit  à  l'état  de 
simple  laïque  et  au  degré  d'humble  pénitent,  remettant  sa  charge  à  Sylves- 
tre, plus  innocent  chrétien  que  lui.  » 

(2)  Mauduit^  Advis  oharitahle,  p.  17,  18. 
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À  des  auditeurs  ainsi  disposés^  il  n'est  sorte  de  rêverie 
que  l'on  ne  puisse  faire  accroire  :  Labadie  ne  manqua  pas 
d'en  profiler,  et  son  imagination  féconde  en  ce  genre  put 
se  donner  libre  carrière.  Il  leur  persuada  qu'il  était  le  pro- 
phète destine  de  Dieu  pour  préparer  les  voies  à  son  dernier 
avènement,  que  le  jugement  dernier  arriverait  infaiUiblement 
Tan  1666  (1),  et  qu'il  se  ferait  en  France.  Pour  lui,  «  le  quar- 

(1)  La  fin  du  monde  est  un  thème  sur  lequel  s'exercent  volontiers  les 
faux  prophètes  de  tous  les  temps.  Elle  devait  arriver  en  1719  suivant  les 
prophètes  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  écrite  do  Gênes  le  1*'  février  1710 
à  M.  le  marquis  do  Toursis.  En  voici  le  texte  d'après  une  copie  manuscrite 
insérée  dans  un  recueil  factice  de  la  bibliothèque  du  Grand-Séminaire  de 
Bordeaux  :  —  «  Deux  nouveaux  prophètes  qui  viennent  de  paroître  dans 
l'Italie,  nous  ont  tellement  rempli  l'idée  de  la  fin  du  monde  prochaine, 
qu'il  nous  est  impossible  de  commencer  notre  lettre  que  par  là.  Cest  un  évé- 
nement nouveau  qui  met  tout  le  monde  en  mouvement  et  eu  refleotion,  et 
quoyque  dans  ce  pays  les  miracles  soient  fort  fréquents,  ceUuy  ci  est  d'une 
nature  à  exciter  l'attention  et  la  curiosité  generalle  par  les  circonstances  qui 
raccompagnent.  \\  vient  d'arriver  en  cette  ville  deux  vénérables  vieillards 
qui  se  disent  deux  apôtres,  et  qui  se  vantent  d'avoir  l'esprit  de  Dieu  et  de 
vérité.  Il  n'y  a  personne  qui  1^  ayt  veu  rentrer.  Ils  sont  habillés  d'une 
manière  si  extraordinaire  qu'on  n'a  jamais  rien  veu  de  semblable.  Us  vont 
par  la  ville  nuds  pieds  et  tête  découverte,  en  avertissant  led  hommes  que 
le  ciel  est  irrité  contre  eux,  et  que  s'ils  ne  changent  de  vio,  leur  viUe  périra 
avant  trois  mois.  Cette  manière  de  prêcher  leur  a  été  d^^endue,  mais  ils  se 
moquent  de  cette  deffense,  et  disent  qu'ils  sont  des  prophètes  envoyés  de 
Dieu  pour  inviter  les  hommes  à  faire  pénitence.  C^jpendant  on  les  a  mis  en 
prison,  et  c'est  là  que  les  jésuites  de  Bologne,  pressés  de  curiosité,  les  sont 
allés  voir  pour  parler  à  eux  en  diverses  langue^,  latin,  hébreu,  caldéen  et 
grec  :  ils  sçavent  parler  toutes  ces  langues,  et  le  Saint-Esprit  qui  les  éclaire 
fait  qu'ils  sçavent  ceux  qui  font  bien  et  ceux  wii  font  mal.  Leur  vie  est 
austère  :  ils  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne  mangenr>j^'  du  pain.  Les  magis- 
trats leur  ayant  demandé  d'où  ils  venoient,  ils  ont  l'epî^kP*-**  5?iu'ils  venoient 
de  leur  ville  qui  dépend  de  Damas  en  Galilée,  d'où  ils  tl^rtupartis  par  un 
ordre  exprès  de  Dieu  pour  conjurer  les  hommes  de  preven^  leur  ruine  par 
une  prompte  pénitence,  qu'autrement  l'enormité  de  leurs  péchés  les  faira 
tomber  dans  un  malheur  inévitable.  Ils  sont  âgés  de  sept  cens  ans,  à  ce 
qu'ils  disent,  et  ont  assuré  que  la  ^n  du  monde  arrivera  en  1719.  Les 
Jésuites  ayant  obtenu  des  magistrats  de  les  mener  à  Rome,  on  les  a  enchaî- 
nés :  mais  ils  ont  été  bien  aises  de  ce  traitement,  pour  faire  voir  plus  parti- 
culièrement la  vérité  de  leur  mission  céleste  :  car  ils  ont  rompu  leurs  chaî- 
nes en  présence  de  tout  le  peuple  avec  une  facilité  sans  exemple.  Suivant 
leur  prédiction,  la  guerre  sera  allumée  par  tout  le  monde  en  1711;  Cons- 
tantinople  sera  détruit  en  1714;  Jesus-Christ  sera  reconnu  de  toutes  les 
nations  en  1714;  un  grand  personnage  sera  ressuscité  en  1715;  l'Afrique 
sera  brûlée  en  1716;  un  grand  tremblement  de  terre  arrivera  en  1717,  et  le 
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lier  de  France  vers  Paris  4toit  la  ladée;  il  troavoit  Jérusalem 
dans  Paris  même,  la  Galilée  dans  la  Gascogne,  la  ville  de 
Samarie  dans  Bordeaux,  et  FEgyple  dans  le  quartier  de 
Toulouse.  »  Aussi  fil-il  chanter  à  ses  disciples  le  psaume 
In  exitu  Israël  de  ^gypto,  lorsqu'il  sortit  de  Toulouse  pour 
se  rendre  à  La  Graville.  Il  disait  encore  à  ses  naïfs  disciples 
qu'il  était  tout  à  la  fois  le  Jean-Baptiste  et  TElie  qui  devait 
travailler  à  Pœuvre  de  Dieu  dans  cette  consommation  des 
siècles,  et  que,  pour  ce  sujet,  il  devait  prendre  Thabit  de 
carme,  après  en  avoir  revêtu  quelques-uns  des  siens. 

Voilà,  en  substance,  ce  que  le  nouveau  précurseur  raconte 
lui-même  dans  un  Journal  mêlé  de  prose  el  de  vers,  où  il  y  a 
encore  moins  de  raison  que  de  rime  (1).  J'en  citerai  quelques 
fragments,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  ces  folies. 

Voici,  par  exemple,  le  récit  de  la  vision  qu'il  dit  avoir  eue 
en  1639,  et  dans  laquelle  il  est  censé  avoir  reçu  sa  mission  : 

Je  vis  tout  au  travers  d'un  lumineux  nuage, 
Que  s'approchant  ton  heure  de  régner, 
Tu  prétendois  commencer  ton  ouvrage 
En  me  faisant  au  désert  enseigner. 
Et  travesty,  et  sous  une  autre  face, 
Y  établir  le  règne  de  ta  grâce. 

Je  vis  que  ton  dessein  estoit  que  sous  autre  arme. 
Sous  autre  habit  que  n'estoit  pas  le  mien, 
Mais  sous  oeluy  d'un  solitaire  carme 
^  ,^  œuvre  m'eust  pour  asseuré  soutien, 
îK^^ue  portant  l'image  de  la  face 
S|6us  luy  revint  le  règne  de  ta  grâce  (2). 

monde  sera  époik vanté  en  1718;  enfin  Jésus-Christ  viendra  juger  les  hom- 
mes en  1719.  »  —  Je  crois  fermement  tout  ce  que  TEcriture  et  TEgUse 
enseignent  touchant  la  fin  du  monde;  mais  je  crois  bien  peu,  je  l'avoue,  à 
la  fin  de  la  sotMse  humaine...  au  moins  avant  ce  temps-là. 

(1)  Ce  Journal  n'a  pas  été  imprimé,  et  c'est  le  seul  écrit  dont  parle  le 
P.  Cosme  de  Villiers  dans  la  Bihliotheca  carmelitana,  parce  que  c'est 
le  seul  ouvrage  que  Labadie  ait  composé  sous  l'habit  de  carme. 

(2)  Hermant,  Défense  de  la  pieté,  p»  42,  43. 
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La  preuve  —  plus  qn' ordinaire  —  qu'il  donne  de  sa  mis- 
sion extraordinaire,  c'est  qu'il  s'appelle  Jean,  qu'il  est  sorti 
du  désert  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  qu'il  a  prêché  à 
Amiens  et  à  Bazas! 

Mais  parce  qu'il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  l'esprit  et  le 
nom  de  saint  Jean  s'il  n'avait  encore  celui  de  Jésus-Christ, 
il  se  le  fait  donner  comme  une  marque  de  son  ancienne  et  de 
sa  nouvelle  vocation,  conformément  à  la  prétendue  vision 
dont  nous  venons  de  parler.  Ecoutons  les  paroles  qu'il  se  fait 
adresser  par  Jésus-Christ  : 

Pour  cet  effet  je  veux  que,  sans  fard  ny  superbe 
Et  non  par  coup  téméraire  affecté, 
Par  le  pouvoir  que  j'ay  sur  toy  de  Verbe, 
A  ton  nom  Jean  le  mien  soit  adjouté. 
Et  que,  devant  avoir  comme  ma  face, 
Tu  ays  mon  nom  par  un  excès  de  grâce. 

J'ordonne  pour  cela  que  mesme  tu  le  prennes 
Au  mesme  jour  que  moy  mesme  le  pris; 
Si  tu  vas  voir  tes  notes  anciennes. 
Tu  trouveras  dans  tes  premiers  escris 
Qu'il  est  dix  ans  que,  te  montrant  ma  face. 
Tel  jour  ce  nom  je  te  donnay  par  grâce  (1). 

C'est  là  ce  qu'on  lit  dans  le  journal  du  10  décembre  1649. 
Les  premiers  écrits  composés  dix  ans  auparavant,  et  auxquels 
Labadie  est  renvoyé,  ou  plutôt  se  renvoie  lui-même,  sont  un 
cantique  qui  porte  pour  titre:  Jésus  apparoissQni^  et  dont  il 
faut  citer  quelques  couplets  : 

Jean,  mon  fils,  mon  nom  fidelle,  .   ^ 

Enfin  moy-mesme  te  révèle 

Les  grands  desseins  que  j'ay  sur  toy  :        ^ 

Ecoute  les  mots  de  ma  bouche,  \ 

Et  pour  sçavoir  ce  qui  te  touche, 

N'aye  plus  d'oracle  que  moy... 

(1)  Hermant,  p.  45,  46. 
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Va  donc  sur  la  terre  et  sur  Toade 
Me  représenter  dans  le  monde, 
Semer  mon  royaume  et  ma  croix, 
Me  faire  aimer,  me  faire  suivre, 
Me  faire  enfin  comme  revivre 
Dans  tes  œuvres  et  dans  ta  voix. 

Va,  je  t'imprime  mon  visage; 
Porte  dignement  mon  image 
Par  la  ressemblance  d'esprit; 
Pour  cet  effet,  parmy  les  hommes 
Je  désire  que  tu  te  nommes 
Désormais  Jean  de  Jesus-Christ  (1). 

Le  11  décembre  1649,  la  Sainte-Vierge  apparaissail  à 
Labadie,  d'abord  comme  «  reine  et  mère  tout  ensemble  » , 
ce  sont  les  paroles  de  son  Journal,  a  faisant  en  elle  mesme 
un  meslange  de  majesté  et  d'amour  »;  puis,  «  comme 
simple  et  pure  mère  »,  devant  laquelle  il  était  «  comme  un 
petit  agneau,...  et  en  cet  estât  elle  se  jouoit  comme  de  lui  et 
avec  lui,  le  tournant  et  lui  faisant  faire  des  tours  deçà  et 
delà  avec  des  regards  et  des  souris  pleins  de  caresse  »  (2). 

Autre  vision,  le  lendemain  du  même  jour,  pendant  que 
Labadie  célébrait  la  messe.  «  Alors,  dit-il,  je  vis  Dieu  comme 
en  son  throsne  de  lumière  environné  de  ses  Saints,  et  la 
Majesté  et  la  gloire  de  Dieu  sur  Tautel,  et  après  la  consécra- 
tion du  corps,  ou  pour  le  dire  ainsi,  à  mesure  que  j'en  pro- 
nonçois  les  paroles,  j'entendis  une  voix  du  costé  de  l'hostie 
comme  mfpondante  à  ma  voix,  et  à  mesure  que  je  disois 
Hoc  est  cofpus  meum,  j'entendis  qu'elle  disoit  aussi  en  me 
désignant  Aes  esleus  assemblez  et  mes  enfans  sous  moy.  Hoc 
est  cœj)u^  meum,  me  faisant  entendre  que,  comme  ce  que 
je  disois  iet  desîgnois  par  mes  paroles  étoit  le  vray  corps  de 
Jesus-OK^t,  ce  que  ces  paroles  aussi  désignoient  et  me  mon- 

(1)  Herinail   p.  66,  67. 

(2)  Hermant^  p.  51,  52.  '  " 


\ 

\ 


—  â06  — 

troienl  esloit  le  vray  corps  mystique  de  J,  C.  et  le  corps  de 
ses  esleus  assemblez  »  (i). 

Etaîl-il  nécessaire  de  supposer  une  vision  pour  apprendre 
aux  ermites  de  La  Graville  ce  que  savent  tous  les  chrétiens 
un  peu  instruits?  «  Cela^  continue  Labadie^  me  frappa  d'une 
si  vive  force,  que  je  fus  obligé  de  le  dire  tout  haut  aux  pré- 
sents »  (2).  Ces  digressions,  au  milieu  de  Faction  redoutable 
du  saint  sacrifice,  étaient  assez  ordinaires  au  prétendu  pro- 
phète; et  de  même  qu'il  osait  faire  chanter  ses  méchants  vers 
à  la  place  des  psaumes  et  des  cantiques  de  TEglise,  il  ne  se 
faisait  pas  non  plus  scrupule  d'interrompre  la  sainte  messe 
lorsqu'il  la  célébrait,  pour  raconter  les  rêveries  qui  lui  pas- 
saient alors  par  l'esprit,  ou  dont  il  avait  réservé  pour  ce 
moment  la  scandaleuse  révélation. 

Comme  les  fictions  ne  coûtaient  rien  ou  fort  peu  à  la 
féconde  imagination  de  Labadie,  il  se  favorisait  quelquefois 
de  deux  visions  par  jour.  Ainsi,  le  12  décembre  1649,  il  vit 
encore  «  le  Père  Eternel  et  sa  Grandeur  comme  s'épanchant 
sur  le  lieu  de  La  Graville  et  le  prenant  pour  un  lieu  de  ses 
délices,  le  bénissant  de  sa  main  et  y  versant  sa  bénédiction 
amoureuse,  et  disant  :  Cecy  est  mon  lieu,  et  le  lieu  de  mon 
repos  :  haec  requies  mea,  hic  habitabo  quoniam  elegi  eam  »  (5). 

Cependant  le  premier  jour  de  l'année  1650  approchait. 
C'est  de  cette  année  que  Jésus-Christ,  parlant  au  visionnaire, 
avait  dit  : 

Je  veux  donc  commencer  à  cet  an  mon  royaume, 
En  assemblant  mes  esleus  au  désert, 
Où  je  leur  vay  faire  couler  mon  baume 
Et  leur  montrer  mon  Paradis  ouvert.  : 

Je  vay,  cet  an,  de  mon  règne  de  grâce,         ^ 
Monstrer  par  toy  à  mes  amis  ma  face...        i 

1 

(1)  Hermant,  p.  52,  53. 

(2)  Hermant,  ibid. 

(3)  Hermant,  p.  53,  54. 
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Sous  cet  habit  (1)  je  veux  mon  Esglise  remettre, 
Faire  partout  refleurir  mon  Estât, 
Chassant  l'esprit  qui  s'en  est  rendu  maistre, 
Esprit  trompeur,  superbe  et  apostat; 
Je  veux  de  toy  cette  sainte  folie, 
Je  te  veux  Jean,  et  je  te  veux  Elie  (2). 

Ainsi,  pour  représenter  Elie  dans  les  derniers  temps,  il 
fallait  que  Labadie  filt  couvert  de  l'habit  du  prophète,  c'est-à- 
dire  de  rhabit  de  Carme.  Mais  le  nouvel  Elie  ne  pouvait  être 
en  tout  le  servile  imitateur  de  l'ancien  :  le  prétendu  réforma- 
teur du  Carmel  devait  d'abord  en  réformer  l'habit.  «  Non 
seulement  il  8t  attacher  le  capuchon  au  scapulaire  à  la  façon 
des  ermites,  mais  il  voulut  aussi  relever  la  chappe  blanche 
d'un  collet  haut  de  deux  doigis,  ce  qui,  à  son  avis,  représen- 
toit  de  grands  et  signalés  mystères  (5).  » 

Ces  mystères,  Labadie  les  célébra  en  vers  dans  un  canti- 
que  dont  Hermant  rapporte  plus  de  trente  couplets.  Trois  ou 
quatre  suffiront  pour  faire  apprécier  le  mérite  littéraire 
de  toute  la  pièce. 

Est-il,  enfans,  personne 

Qui  de  me  voir  s'estonne 

Ny  de  mon  vestement. 

S'il  sçait  comment  Dieu  mesme,  • 

Montrant  combien  il  m'aime, 

A  fait  ce  changement. 

• 

Il  est  vestu  lui-mesme 
Ce  grand  Père  qui  m'aime, 
D'un  tout  blanc  vestement  : 
îf  ne  faut  que  personne 
^r  moy  donques  s'estonne 
iNy  sur  mon  changement. 


(1)  L'habit  deicarme. 

(2)  Hermant,  p.  46, 47. 

(3)  Hermant,  ^.  54. 
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Labadie  montre  ensuite  que  Jésus-Christ,  en  qualité  d'é- 
poux et  d'Agneau,  est  vêtu  de  blanc,  que  c'a  été  la  couleur  de 
sa  transfiguration,  et  celle  qu'il  prend  dans  l'Apocalypse  de 
saint  Jean  pour  célébrer  ses  saintes  Noces  dans  la  gloire. 
Etant  donc  destiné  pour  être  l'image  de  sa  Royauté  et  le 
conducteur  de  son  troupeau,  il  doit  être  vêtu  comme  lui. 

S'il  veut  TAgneau  lui-mesme 
Me  faire  son  emblesme, 
11  me  faut  son  manteau. 
Faut  il  donc  que  personne 
De  mon  habit  s'estonne 
S'il  me  fait  estre  agneau?... 

Il  faut  donc  qu'il  me  veste 
Des  pieds  jusqu'à  la  teste 
De  son  beau  blanc  manteau, 
Et  que,  ce  jour,  par  grâce 
Luv-mesme  ainsi  me  face 
Comme  Agneau,  son  agneau  I 

Labadie  donna  d^abord  à  deux  de  ses  disciples  l'babit  de 
son  invention,  lui-même  cependant  conservant  encore  la 
forme  de  vêtement  portée  par  les  prêtres  séculiers.  Car  il 
était,  lui  aussi,  de  ces  hommes  que  n'arrête  aucune  impos- 
sibilité morale^  pas  plus  les  impossibilités  canoniques  que 
les  impossibUilés  liturgiques,  et  il  ne  voyait  aucune  difficulté 
à  donner  solennellement  aux  autres  un  habit  religieux  dont 
il  n'était  pas  lui-même  revêtu. 

Vint  enfin  le  jour  fixé  par  le  ciel,  ou  plutôt  par  Labadie, 
pour  sa  vêlure  solennelle.  C'était>-  on  s'en  souvient,  le  jour 
de  la  Circoncision  de  l'année  1650.  D'aborjd  Labadie  fit  faire 
sur  lui  force  aspersions  d'eau  bénite;  evisuite,  ayant  pris 
l'habit  de  carme,  il  célébra  la  messe,  à  l'issue  de  laquelle  il 
fit  un  sermon  plein  de  vanité  et  d'extravagance,  où  il  déclara, 
conformément  à  l'ordre  qu'il  disait  avoir  reçu  de  Dieu,  pren- 
dre l'Eglise  pour  Epouse  et  contracter  avec  eUe  une  alliance 
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immortelle.  Mais  il  faut  Pentendre  lui-même  raconter  les 
détails  de  cette  cérémonie  toute  de  son  invention.  «  Tout  fut 
allègrement  chanté  à  cette  messe^  dit-il,  et  plusieurs  choses 
répétées,  et  en  particulier  les  mots  qui  nommaient  Jésus- 
Christ  Agneau,  Domine  Deus,  Agnus  Dei,  etc.  Ce  mot 
ù'agneau  touchant  tout  particulièrement  et  donnant  impres- 
sion vive,  je  voulus  porter  l'Evangile  qui  portoit  le  mystère 
de  TEnfant  Dieu  circoncis  et  de  son  beau  Nom,  et  le  don  de 
son  Nom  Jésus,  lequel  m'ayant  remply  de  nouvelle  dilatation 
de  joye,  de  force  et  de  générosité,  me  fit  prendre  la  hardiesse 
de  découvrir  aux  enfans  ce  qui  s'estoit  passé  de  merveilleux, 
il  y  avoit  dix  ans,  sur  la  fin  de  Tan  1639,  en  mesme  temps 
et  saison  que  cette  présente  année  4649.  Je  leur  dis  donc 
comme  Jesus-Christ  m'ayant  apparu  par  deux  diverses  fois, 
entre  les  autres.  Tune  en  décembre,  l'autre  le  premier  jour 
de  janvier,  me  découvrit  un  nouvel  appel  à  son  Eglise  et  à 
son  œuvre,  me  manifesta  son  grand  dessein  sur  moy  et  sur 
ses  esleus  »  (4).  Il  dit  encore  que,  «  à  la  consécration  de 
cette  messe,  il  eust  un  transport  sur  le  sacerdoce  et  pontificat 
de  Jésus,  qui  le  prit  avec  mouvement  de  se  faire  couvrir  de 
son  manteau  d'Elie  sur  la  chasuble,  et  consacrer  en  luy 
comme  sous  les  rideaux  et  sous  le  manteau  Royal  et  pontifi- 
cial  représentant  Tautorité  et  la  gloire  de  Jésus  pontife  et 
grand  prestre  selon  Tordre  de  Melchisedech  »  (2). 

Tel  était  le  symbolisme  de  la  nouvelle  liturgie  inaugurée 
par  ce  singulier  pontife.  Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au 
terme  de  la  comédie. 

Jésus-Christ  est  pontife  et  roi  :  son  burlesque  représentant 
avait  choisi  la  première  fête  de  Tannée  pour  honorer  son  Ponti- 
ficat; pour  entrer  en  possession  de  sa  nouvelle  royauté,  il  prit 
la  fête  des  Rois.  Ecouions-le  raconter  lui-même  celte  cérémonie. 


(1)  Hermant,  p.  65,  ^. 

(2)  Hennant^  p.  70. 
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a  Je  dis  qu'il  falloil  voir  qui  de  nous  Dieu  vouloît  Roy,  et 
pour  le  marquer,  au  lieu  de  pois  ou  de  fèves  à  la  façon  du 
monde  dont  nous  n'estions  pas,  je  mettrois  dans  le  gasteau 
ma  bague,  signe  de  royauté  et  de  noces  saintes  avec  TEglîse, 
et  que  celuy-là  seroit  Roy  à  qui  elle  écherroit.  Elle  arriva  à 
ma  portion,  J'acceptay  de  la  main  de  Dieu,  Père,  Fils  et 
Sain^Esprit,  ce  pauvre  royaume,  figure  du  spirituel  qu'il 
m'avoit  donné,  lequel  je  prise  plus  que  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Ça  donc,  mes  enfans,  célébrons  ce  royaume  spi- 
rituel de  grâce;  et  parce  que  je  ne  veux  rien  de  mondain, 
quand  je  boiray,  vous  chanterez  en  élévation  de  cœur  et 
sainte  joye  le  Glotia  Patri,  etc.  »  (1). 

Ce  même  jour,  Labadie  fit  un  miracle  !  Voici  ce  qui  F  y 
détermina.  Tous  les  solitaires  de  La  Graville  n'étaient  pas 
convaincus  de  la  divinité  d3  sa  mission,  et  ils  en  deman- 
daient des  preuves  sensibles.  Il  leur  disait  bien  que  la  Sainte- 
Vierge  lui  était  apparue  deux  fois.  Dans  la  première  vision, 
elle  avait  les  manches  retroussées,  et  lui  dit  :  Je  suis  la 
ménagère  des  œuvres  de  Dieu.  Dans  la  seconde  apparition, 
elle  tenait  un  poignard  à  la  main  et  prononçait  ces  paroles  : 
Cesl  pour  esgr/rger  les  ennemis  de  mm  fils  (quelle  tendresse 
de  mèret)  Labadie  alléguait  encore  que,  dans  une  vision 
«  qu'il  avait  eue  pendant  la  messe.  Dieu  lui  avait  dit  en  lui  fai- 
sant lever  le  bias  :  Jure  que  tu  m'obeyras  en  tout  ce  que 
mon  Esprit  voudra  de  toi.  Il  racontait  ou  contait  également 
que,  le  jour  de  la  fête  de  S.  Pierre,  les  douze  Apôtres  s'é- 
taient montrés  à  lui  tenant  chacun  une  épée  à  la  main,  afin 
de  faire  voir  qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  l'oeuvre  pour 
laquelle  Dieu  l'avait  choisi.  Mais  toutes  ces  visions  n'avaient 
d'autres  témoins  que  Labadie  dont  le  témoignage  était  lui-- 
même suspect  :  on  lui  répondit  que  sa  mission  étant  extraor- 
dinaire, devait  être  prouvée  par  des  miracUes,  comme  l'avait 

* 

(1)  Hwnant,  p.  70-71. 
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été  celle  de  Notre-Seigneur  et  de  ses  Apôtres.  Il  fallut  qae  le 
prophète  de  La  Graville  se  résignât  à  se  faire  aussi  tbanma- 
toje,  et  en  fidèle  imitateur  de  Jésus-Gbrist^  îl  voulut  que 
son  premier  miracle  ressemblât  au  premier  que  ^l  le  Sau- 
veur. 

Donc,  le  jour  des  Rois  de  Tannée  16^,  pendant  qœ 
Labadie  disait  la  messe,  il  arriva  que  celui  qui  avait  cbarge 
de  préparer  le  vin  pour  le  sacrifice  n'en  mit  que  très  peu 
dans  un  grand  flacon,  parce  que,  disaît^il,  il  ne  croyait  pas 
qu'il  en  fût  resté  davantage  dans  la  barrique.  Labadie,  qui 
avait  eu  la  précaution  de  faire  verser  une  cruche  d'eau  dans 
le  vin  qui  était  au  fond  du  tonneau,  -^  <  c'est,  dit  Hermant, 
ce  qui  a  été  déposé  par  eeui  qu'il  avoit  employés  à  ce  chef^ 
d'œnvre  » ,  —  Labadie  commanda  alors  à  un  autre  de  ses 
disciples  d'aHer  de  nouveau  tirer,  du  vin,  en  fci,  et  d'en 
remplir  le  flacon  :  ce  qui  ayant  été  exécuté  à  l'heure  même, 
Labadie  dit  que  cela  était  arrivé  «  pour  accomplir  la  parole 
tnnum  non  habenf,  et  pour  figurer  en  quelque  façon  le  mîra^ 
cleqne  N.  S.  avoit  fait  aai  nopees  de  Cana  »  (i). 

Ge  prétendu  miracle  et  le  souvenir  des  noces  de  Gana  (dont 
le  vin  merveilleux  était  certainement  meilleur  que  l'eau  rou^ 
gie  de  Pimposteur),  venaient  d^autant  plus  à  propos,  que 
cette  même  messe  du  jour  des  Rois  avait  été  précédée  de 
noces  tout  à  fait  extraordinaires,  et  comme  il  appartenait  à 
Labadie  seul  d'en  c^ébrer.  Il  s'était,  en  efliet,  avisé  de  marier 
un  de  ses  pénitents,  relire  depuis  quelques  mois  à  La  Gra- 
ville, avec  une  demoiselle  qui  en  était  absente  et  éloignée  de 
plusieurs  lieues,  car  elle  habitait  alors  aux  environs  de  Tou- 
louse^ et  son  consentement  n'avait  même  pas  été  sollicité  (2). 

(1)  Hermant,  p.  72, 75. 

(2)  La  Notice  de  Genève  nous  apprend  que  ce  pénitent  était  M.  Doujat, 
qui  «  passa  quelques  semaines  à  La  Graville  où  il  se  résolut  à  servir  Dieu 
en  esprit  de  pénitence,  et  qui  recherchoit  en  mariage  Mademoiselle  de 
Magragnet  (?),  nièce  de  M.  Castel-Nouvel  »,  dont  la  «  maison  »  était 
située  à  Léguevin,  à  18         mètres  de  Toulouse.  Est-il  ici  question  de 
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Âpres  la  cérémonie,  Labadie  écrivit  une  lettre  de  six  feuilles^ 
à  cette  demoiselle  pour  lui  apprendre  qu'elle  venait  d'être 
mariée!  Donnons  un  extrait  de  ce  qu'on  peut  considérer 
comme  Pacte  authentique  de  ce  mariage  spùilueL 

•  Ayant  esté  fort  touché  de  ce  que,  ce  mesme  jour  (des 
Rois),  en  diverses  années  arrivèrent  les  mystères  de  baptesme 
de  Jesus-Chrisl  au  Jourdain  et  des  nopces  de  Gana  en  Galilée, 
j'ay  esté  fortement  porté  à  dire  la  messe  pour  mon  cher  fils 
et  pénitent***.  J'ay  fait  chanter  pour  cela  plusieurs  cantiques 
du  Saint-Esprit  pour  luy  et  pour  vous...  Par  ce  mesme 
Esprit  et  touchement,  je  Fay  appelé,  et  ayant  fait  extraordi- 
nairement  pratiquer  la  cérémonie,  j'ay  voulu  qu'on  offrîst 
pain,  eau  et  vin  à  la  messe,  par  trois  désignant  les  trois 
estats:  par  mon  cher  bien-aimé  Jean  du  Fils  de  Dieu,  le 
pain;  par  mon  cher  enfant  Marc  de  l'Enfanl-Dteu,  l'eau;  et 
par  ***  le  vin,  que  j'ay  pris  et  beny,  y  mettant  mesme  et 
trempant  solennellement  mon  anneau.  Après  quoy...  jel'ay 
beny  et  vous  avec  luy,  et  vous  ay  mariez  en  foy  et  esprit  en 
Dieu,  ce  beau  jour  des  mariez  de  Cana,  et  des  nopces  admi- 
rables où  Jésus  suppléa  au  défaut  du  vin,  comme  il  est  arrivé 
aussi  un  supplément  merveilleux  à  notre  vin  qui  nous  a 
defailly  en  mesme  temps  que  j'en  envoyay  tirer  pour  offrir; 
mais  y  ayant  renvoyé  le  P.  Jean,  après  qu'on  eust  rapporté 
qu'il  n'en  couloit  que  le  peu  qu'on  avoit  porté,  il  s'en  est 
tiré,  tire  et  tirera  encore  bonne  quantité,  si  Dieu  plaist,  par 


Jean  Doujat,  ne  à  Toulouse,  reçu  avocat-dans  cette  ville  en  1637  et  à  Paris 
en  1639,  membre  de  T Académie  française  en  1650,  professeur  de  droit 
canon  au  coUège  de  France  en  1651  et  en  1655  docteur  régent  dans  la 
faculté  de  droit  de  Paris,  historiographe  de  France  et  Tun  des  hommes  de 
lettres  attachés  à  la  maison  du  Daupliin  ?  On  pourrait  en  douter,  à  ne  con- 
sidérer que  la  science  et  les  nombreux  ouvrages  du  célèbre  jurisconsulte. 
Mais  la  candeur  de  son  âme,  qui  n'était  pas  la  mcins  belle  de  ses  qualités, 
permet  de  supposer  qu'il  aura  comme  tant  d'auti-es,  comme  son  compa- 
triote Douvrier  par  exemple,  subi  l'ascendant/  fascinateur  de  Labadie, 
pendant  que  celui-ci  était  à  Toulouse.  Voir,  ^vlt  Doujat,  la  notice  que 
M.  Tamizey  de  Larroque  a  publiée  dans  ses  Lejttres  Toulousaines,  Auch, 
1875,  in-8',  et  Reçue  de  Gascogne,  xvi,  516. , 
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la  cérémonie  »  (que  nous  connaissons)  «  et  bénédiction 
pratiquée...  Il  y  a  quelque  temps  qu'on  dit  aussi  que  Dieu 
a  multiplié  bled  et  farine  à  ses  enfans.  Certes,  il  nous  est 
trop  bon,  et  nous  vivons  désormais  de  petits  et  grands  mira- 
cles (!).  Pour  marque  de  vraies  nopces,  je  lui  ay  mis  mon 
anneau  au  doigt  et  à  vous  en  esprit...  Voilà  un  grand  et  grand 
mystère:  réjouissez-vous  en  Dieu;  vous  êtes  mariée  d'esprit... 
EnQn,  voilà  la  chose  faite;  je  Fay  fait  asseoir  au  haut  de 
table  près  de  moy  pour  cela  comme  nouveau  marié;  on  Ten 
a  conjouy  saintement,  et  il  s'est  vérifié  ce  que  vous  disiez, 
qu'il  falloit  un  miracle  pour  vous  marier  »  (l). 

Mais  c'est  trop  insister  sur  des  sottises  et  des  impiétés, 
qui  sont  pourtant  les  moindres  de  celles  que  Labadie  commit 
à  La  Graville.  Les  autres  furent  révélées  par  la  lettre  du 
P.  Antoine  Sabré  dont  je  parlerai  dans  l'article  suivant,  et 
par  la  sentence  de  l'évêque  de  Bazas.  Je  dirai  seulement  que 
Labadie  «  ne  se  faisoit  pas  scrupule  de  manger  de  la  viande 
en  carême  et  de  faire  bonne  chère  en  son  particulier,  pen- 
dant que  le  P.  Blanchard  et  les  autres  religieux  jeûnoient  fort 
étroitement,  et  qu'il  fuyoit  toutes  les  austérités  du  corps,  » 
sous  prétexte  de  vaquer  particulièrement  à  celles  qu'il  disait 
de  l'esprit.  Avec  cela,  il  faisait  ou  commandait  «  les  imper- 
tinences les  plus  étranges  » .  Gomme  il  était  un  autre  Jean- 
Baptiste,  il  nourrissait  un  agneau  qui  le  suivait  partout,  jus- 
qu'à ce  que  le  Jeudi  Saint  de  l'année  1650,  il  «  le  fit  manger 
îVces  pauvres  religieux,  et  par  ainsi  les  fit  judaîser  b.  Il 
faisait  prendre  en  cérémonie  du  sel  béni  à  ceux  qui  commu- 
niaient de  sa  main;  il  faisait  chanter,  pendant  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  des  cantiques  de  sa  composition, 
moins  spirituels  quâ  ridicules;  «  il  faisait  danser  ses  dis- 
ciples  devant  le  Saint-Sacrement,  lui-même  marquant  la 
cadence  avec  les  mains,  et  joignant  les  mouvements  de  son 

(1)  Hermant,  p.  74,  75. 
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corp3  à  ceax  des  solitaires;  en  un  mot,  il  leur  avoit  renversé 
l'esprit  p  (l). 

Comment  un  pareil  maître  put-il  trouver  des  disciples  assez 
crédules  pour  ajouter  foi  à  de  telles  rêveries,  assez  dociles 
pour  se  prêter  à  de  telles  extravagances  ?  Labadie,  selon  la 
remarque  de  Feydeau,  «  avoit  un  grand  attrait  et  une  grande 
autorité  pour  se  faire  obéir,  et  sa  facilité  de  prêcher  et  de  se 
faire  agréer  étoit  surprenante  » .  Ajoutez  à  ces  qualités  per- 
sonnelles du  visionnaire  la  fascination  tyrannique  qu'exerce 
Tilluminisme  sur  les  âmes  faibles  qui  se  sont  laissé 
prévenir  en  sa  faveur,  et  vous  devinerez  déjà  ce  qu'il 
fallut  de  temps,  de  peine  et  de  patience  pour  faire  revenir  de 
leurs  illusions  les  malheureux  solitaires  de  La  Graville,  dont 
les  yeux  ne  purent  être  dessillés  même  par  la  catastrophe 
qui  ne  tarda  pas  à  arriver,  et  que  je  raconterai  dans  un  der- 
nier article. 


Ant.  de  LANTENAY. 


{La  fin  au  prochain  numéro.) 


(!)•  Mauduit,  Adeis  charitable,  p.  17.—  Hermant^  Défense  de  la  pieté, 
p.  16. 
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LE  COLLÈGE  DE  CONDOM 

Avant  les  Oratoriens. 

[Fin\] 


Le  P.  Farges,  SQpérieur  des  Oratoriens  de  Toulouse^  accom- 
pagné d'un  de  ses  religieux,  le  P.  Etienae  Delamare»  se  rendit 
à  Condom  dans  les  premiers  jours  de  juin  pour  arrêter  les 
clauses  définitives  du  contrat  qu'il  y  avait  à  passer  avec  la 
ville.  Voici  les  conditions  sur  lesquelles  on  se  mit  bientôt 
d'accord.  Les  Pères  s'engageaient  à  entretenir  cinq  régents 
de  leur  ordre  «  idoines  et  capables,  »  pour  enseigner  «  tant 
la  rhétorique  qu'humanités»  grammaire  et  langue  grecque,  » 
plus  un  sixième  régent,  aussi  de  léhv  ordre,  pour  faire  le  cours 
de  philosophie  de  deux  ans  en  deux  ans  ;  <  et  en  cas  il  y 
auroit  cy  après  des  escoliers  pour  faire  le  cours  de  philoso- 
phie toutes  les  années,  »  ils  s'obligeaient  «  de  faire  commen- 
cer chaque  année  led.  cours  de  philosophie,  en  leur  augmen- 
tant par  lad.  ville  les  gages  jusques  à  la  somme  de  deux  cens 
livres  par  an  ;  »  ils  n'étaient  tenus  de  recevoir  à  la  dernière 
classe  que  les  écoliers  sachant  lire  et  écrire  «  et  les  premiers 
rudimans,  suivant  la  couslume  des  aullres  collèges.  »  Le 
régent  «  abécédaire  (1)  »,  que  la  ville  prenait  à  sa  charge  et 


•  Voir  ci-dessus,  p.  20,  115  et  271. 

(1)  I^  nomination  de  ce  régent,  que  la  ville  se  réserva  la  première  fois  seule- 
ment, était  laissée  à  la  discrétion  des  religieux.  Des  difficultés  s'élevèrent  quelque 
temps  après  à  cette  occasion.  Les  Oratoriens  ayant  destitué  en  1644  le  sieur  Jean 
Baubens,  régent  abécédaire,  et  Tayant  remplacé  par  Guillaume  Colonûès,  les 
consuls,  qui  n'avaient  pas  été  consultés,  jugèrent  ces  actes  attentatoires  k  leurs 
droits.  La  question  fut  même  portée  devant  le  Parlement  de  Bordeaux,  mais 
comme  les  Oratoriens  avaient  déjà  obtenu  un  arrêt  sur  requête  qui  leur  accordait 
«  la  direction  de  mectre  un  régent  abcedaire  au  collège  »,  la  ville  aima  mieux 
transiger  que  courir  les  chances  d'un  procès  (jur.  du  3  décembre  1644).  Le  23  jan- 
vier 1645,  conmie  l'affaire  pouvait  «  tirer  de  longue  »,  et  pour  éviter  de  payer 
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qa'elle  devait  iastaller  en  dehors  du  collège,  demeurait  néan- 
moins placé  sous  «  la  correction  et  conduite  »  du  Père  préfet. 
Les  religieux  avaient  à  surveiller  son  enseignement,  Tinstruc- 
tion  qu'il  donnait,  visiter  sa  classe  trois  fois  par  semaine  et 
y  faire  le  catéchisme  comme  aux  autres  classes;  enfin  ils  pro- 
mettaient Qc  de' leur  franche  et  gratuite  volonté  d'ayder  le 
public  et  servir  la  ville  selon  leur  pouvoir  et  selon  qu'ilz  ont 
acoustumé  de  faire  en  leurs  autres  maisons  et  recognoistre  lad. 
ville  pour  fondatrice.  » 

L'ouverture  du  collège,  «  tant  pour  les  humanités  que 
cours  de  philosophie»,  devait  se  faire  le  jour  de  la  fête  de 
Saint  Luc. 

De  leur  côté,  les  consuls,au  nom  de  la  ville,  et  pour  Ten- 
tretien  desdits  Pères  et  régents  de  TOratoire,  «  fondaient  led. 
collège  »  de  la  somme  de  2,400  livres  de  rente,  qui  se  com- 
posait de  i,365  livres  provenant  de  sommes  dues  par  le 
sieur  de  Mazières,  les  héritiers  de  Mgr  Duchemin,  le  cha- 
pitre et  quelques  particuliers,  et  de  1,035  livres  qu'ils  s'enga- 
ge;iient  à  faire  payer  annuellement  en  quatre  termes  par 


deux  régents,  car  le  sieur  Baubens  continuait  depuis  sa  destitution  d'instniire 
quelques  enfants  en  dehors  du  collège  (Délib.  du  30  juin  1645),  le  conseil  confirma 
provisoirement  et  du  consentement  du  supérieur,  Tinstitution  de  Colomiès, 
«  sans  que  lad.  institution  ainsin  faicte  brèche  le  droit  des  partyes  »  ;  il  demeu- 
rait chargé  d'a\iser  au  règlement  définitif  de  l'affaire .  Le  récent  Colomiès,  que 
les  cousuls  trouvaient  «  grandement  méthodique  »,  avait  servi  «  longues  années  » 
avant  l'arrivée  des  Pères  et  avait  fait  «  une  des  plus  haultes  cla^ics  au  gred  et 
contantement  de  tous  »  ;  il  était  d'ailleurs  «  chargt^  de  famille  »,  taudis  que 
Baubens  avait  «  charge  d'ames  »  en  sa  qualité  de  bénéficier  et  se  trouvait 
«  moyenne.  »  Le  30  juin  suivant,  il  fut  (convenu  en  présence  de  l'évoque  et  du 
P.  Le  Bel,  supérieur  du  collège,  que  la  direction  de  la  classe  abécéd;\ire  appar- 
tiendrait aux  Oratoriens  «  pour  y  pourvoir;  »  la  destitution  de  Baubens,  auquel 
on  adjugea  une  somme  de  15  livres  «  pour  l'instruction  qu'il  a  donnée  en  i)arti- 
culier  à  quelques  enfens  despuis  lad.  destitution  hors  led.  coliege  »,  et  la  nomi- 
nation de  Colomiès  furent  définitivement  approuvées.  La  jurade  du  7  juillet 
renouvela  cette  décision  «  à  condition  que  la  classe  abécédaire  ne  pourra  jamais 
estre  sortie  dud.  collège  et  qu'elle  y  demurera  incorporée  et  que  lesd.  Pères  ne 
pourront  destituer  celluy  qui  est  à  presant  regeni  de  lad.  clac^  ny  ceux  quy 
seront  à  l'advenir  sans  préalablement  en  donner  cognois.sance  aux  patrons  dud. 
collège.  »  (V.  Délib.  des  3  décembre  1644,  23  janvier,  30  juin,  7  juillet  1645  et  état 
des  affaires  de  la  ville  1644).  Plus  tard,  en  1699,  nous  voyons  les  Oratoriens 
admettre  sans  difficulté  le  droit  revendiqué  par  les  consuls,  de  nommer  le  régent 
abécédaire.  (V.  Dél.  des  4  et  7  avrU  1699). 
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leurs  trésoriers  (1).  Ils  abandonnaient  la  maison  et  jardin  du 
collège  et  promettaient  d'acheter  pour  les  y  joindre  deux 
petites  maisons  et  un  jardin  situés  entre  le  collège  et  la  mai- 
son de  Saint-Nicolas,  enfin  de  leur  donner  cette  dernière 
maison  pour  en  faire  leur  église. 

Ils  s'engageaient  en  outre  à  subvenir  aux  frais  de  répara- 
tions, ainsi  qu'à  l'achat  du  mobilier  et  des  livres  nécessaires 
pour  les  classes  d'humanités  et  de  philosophie.  Deux  religieux 
devaient  venir  à  la  Saint-Jean,  «  pour  conduire  (a  fabrique  » 
des  réparations;  la  ville  se  chargeait  de  leur  entretien  jus- 
qu'à la  Saint-Luc. 

Enfin,  les  consuls  déclaraient  les  Pères  de  l'Oratoire  «  estre 
à  perpétuité  francqs  et  quittes  et  deschargés  de  toutes  tailhes, 
empruntz,  subcides,  entrées  de  ville,  contributions  de  rivière, 
ponts,  péage,  sentinelle,  manœuvres,  garde  des  portes,  loge- 
ment et  autres  charges  ordinaires  et  extraordinaires  venant 
de  leur  pouvoir,  eux,  leurs  personnes  et  biens  scitués  dans 
l'enclos  dud.  collège.  » 

Telles  furent  les  obligations  réciproques  contenues  dans 
le  contrat  qui  fut  passé  le  8  juin  4628,  «  au  nom  de  la  Très 
Saincle  Trinité  et  soubz  l'invocation  du  glorieux  St-Pierre 


(1)  Cette  somme  de  1,035  livras  à  la  charge  de  la  ville  fut  modifiée  plus  tard 
et  portée  à  1,329  livres  6  sols  8  deniers,  par  contrat  du  11  juiCet  1630  retenu  par 
M*  Auguin  (Ktude  de  M*  I^gorce.).  A  l'égard  de  la  rente  de  4,000  livres  léguées 
par  Mgr  Duchemiu,  qui  était  comprise  dans  les  2,400.  il  demeura  convenu,  du 
consentement  de  l'héritier  du  prélat,  noble  Théophile  Duchemin,  seigneur  de 
Pontarrion,  que  les  Itères  seraient  déchargés  de  l'obligation  imposée  par  le  dona- 
teur à  condition  de  faire  le  catéchisme  dans  leur  église  et  de  dire  tous  les  ans  au 
jour  anniversaire  de  la  mort  de  Tévéque  (30  juillet)  une  messe  pour  le  repos  de 
son  àme.  Mgr  de  Cous,  neveu  et  successeiu*  de  Mgr  Duchemin,  se  libéra  le  27 
janvier  1629>  par  acte  au  rapport  de  M*  Lagutère,  des  4,000  livres  qu'il  était 
chai-gé  de  payer  à  l'acquit  du  sieur  de  Pontarrion.  (Jur.  du  12  janvier  1629  et 
état  des  affaires  de  la  ville,  année  1629).  —  Quant  aux  Pères  de  l'Oratoire,  ils 
firent  le  catéchisme  d'abord  à  Saint-Pierre  et  plus  tard  dans  leur  église  lors- 
qu'elle fut  bâtie.  Mais  jusqu'en  1678  ils  ne  le  firent  guère  qu'une  fois  la  semaine 
et  seulement  depuis  Noël  jusqu'à  la  Saint-Jean;  à  partir  de  1678  ils  furent  auto- 
risés par  Mgr  de  Matignon  à  ne  le  faire  qu'une  fois  dans  leur  église,  mais  jusqu'à 
la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  (Registre  de  visites  des  Oratoriens;  Etat  du  col- 
lège dressé  en  1632  par  le  supérieur,  page  99;  actes  de  visite  des  années  1678  et 
1681,  pages  340  ot  350;  règlements  du  collège;. 
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prince  des  aposlres  et  patron  de  Tesglise  cathédrale  de  la  ville 
el  citté  de  Condom...  »  entre  les  prêtres  de  la  Congrégation 
de  rOratoire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  représentés 
par  le  P.  Farges,  supérieur  de  la  maison  de  Toulouse,  et  le 
P.  Etienne  Delamare,  d'une  part,  el  la  ville  de  Condom 
représentée  par  ses  consuls,  d'autre  part  (1). 

Une  commission  de  «  fabriciens  »  (ut  nommée  le  27  juillet 
suivant  (2)  pour  surveiller  les  réparations,  qui  commencèrent 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  sous  la  direction  des 
PP.  Guillaume  Farges  et  Honoré  Blanc.  Ces  derniers  entrè- 
rent en  possession  du  collège  le  29  juillet  (3). 

Les  travaux  de  charpente  et  de  maçonnerie,  adjugés  le 
3  août,  devaient  êlrej  terminés  le  20  septembre.  L'ensemble 
de  la  dépense,  tant  pour  l'achat  des  maisons  spécifiées  au 
contrat,  que  de  quelques  autres  que  «  les  fabriciens  »  jugè- 
rent à  propos  d'acquérir,  pour  la  clôture  des  jardins  achetés 
et  de  celui  du  collège,  qui  était  «  de  très  grande  estandue  » , 
l'appropriaiion  d'une  chapelle,  de  dix -huit  chambres  qu'il 
fallut  «  guarnir  de  tous  meubles  (4)  comme  litz,  tables, 
linge,  drnemens  d'esglize...  »,  ne  devait  pas  s'élever  à  moins 
de  6,000  livres,  non  comprise  la  bibliothèque  fournie  par  la 
ville  et  qui  fut  payée  276  Uvres  au  sieur  Laplace,  libraire  à 
Condom  (5). 

(i;  Cet  acte  fut  passé  par  M*  Daunassans,  notaii'C  f minutes  de  M*  Lagorce); 
il  se  trouve  transcrit,  avec  quelques  autres  relatifs  au  collège,  dans  le  carlulairo 
municipal  dit  liore  Cadenas,  in  fine. 

(2)  Cette  commission  se  composa  de  «  Messieurs  M"  Jehan  Dupuy  plus 
vieulx,  chanoyne,  Jehan  Chambelier  plus  vieulx,  Jehan  le  Saige  sieur  de  Sainte-* 
Haphine  et  Anthoyne  de  Coq,  juratz.  » 

(3)  Le  P.  Farges  s'en  alla  à  la  fin  d'août,  mais  il  laissa  le  P.  Importe.  (V. 
registre  des  jurades.) 

(4)  Les  vieux  meubles,  consistant  surtout  en  objets  de  literie,  que  l'on  vendit 
aux  encluTes  les  16,  20  et  30  septembre  et  14  octobre  1628,  ne  produisirent  qu'une 
somme  de  61  livres  4  sous  6  deniers.  (Reg.  des  Jurades.) 

(5)  Jur.  des  14  août,  2  octobre  et  24  novembre  1628.  I^  mention  des  actes 
d'achat  et  d'emprunt,  contrats  pour  les  réparations,  etc.,  se  trouve  dans  l'état 
des  affaires  de  la  ville,  année  1628,  infuxQ.  Pour  subvenir  î\  tous  ces  frais,  les 
consuls  s'étaient  proposés  d'emprunter  l'argent  nécessaire,  qu'ils  comptaient 
rembourser  au  moyeu  d'une  imposition  sur  la  sénéchaussée;  la  jurade  du 
7  juin  1628  dt'cidait  t  cet  effet  de  prier  le  «ajrdinal  de  Bérulle  d'appuyer  auprès 
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Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  tout  ne  fat  pas  prêt  à  Tépoque 
fixée.  Nous  pouvons  assurément  constater  le  zèle  et  Factivité 
que  déployèrent  les  consuls  et  «  fabriciens  »  pour  Texécution 
des  réparations.  Tachât  du  mobilier  réclamé  par  les  Pères  et 
Tappropriation  des  locaux  (1);  mais  il  était  difficile  de  tout 
achever  en  si  peu  de  temps.  Une  des  causes  du  retard^  outre 
importance  des  travaux,  pourrait  être  attribuée  à  la  peste  qui 
ravagea  notre  ville  en  1629  et  lui  occasionna  de  grandes 
dépenses.  Les  travaux  étaient  même  loin  d'être  terminés  en 
1630;  il  restait  encore  six  chambres  à  faire  pour  les  régents, 

du  Roi  la  demande  de  la  ville.  (V.  également  jurade  précitée  du  14  août  1628 
et  l'état  des  affaires  de  la  ville,  même  année.;  La  bibliothèque  s'accrut  tous  les 
ans,  ainsi  qu'en  témoignent  les  actes  de  visite  du  collège  et  les  registres  de 
comptabilité;  en  1644  on  acheta  notamment  des  livres  à  «  Messieurs  I^place, 
marchands  libraires  à  Agen,  »  pour  une  somme  de  625  livres.  Un  bibliothécaire 
en  titre  fut  établi  à  partir  de  1656,  et  il  y  eut  bientôt  deux  catalogues.  Du  reste, 
les  PP.  Visiteurs  recommandaient  sans  cesse  l'accroissement  et  la  bonne  admi- 
nistration de  cette  bibliothèque  (V.  notamment  actes  de  visite  de  1662, 1678,  1684, 
1689,  1708, 1723, 1748,  etc.).  Une  deuxième  bibliothèque  fut  mise,  au  moins  dans 
le  dernier  siècle,  à  la  disposition  dés  pensionnaires,  qui  payaient  pour  cet  objet 
une  cotisation  de  3  fr.  (Fleg.  des  pensionnaires,  années  1782,  1784,  etc.)  ;  les 
livres  de  cette  dernière  portaient  sur  le  titre  l'indication  :  ad  usum  conoic- 
torum  après  Vew  Ubris  oratorii  condomiensis. 

Les  commissaires  chargés  en  1790  de  procéder  à  l'inventaire  du  n^obilier  du 
collège  trouvèrent  à  la  bibliothèque  «  peu  d'ouvrages  modernes  et  incomplets, 
beaucoup  plus  d'ouvrages  des  Saints  Pères  plus  complets  et  autres  vieux  bou- 
quains  ».  Le  précieux  catalogue  qui  en  fut  dressé  en  Tan  II  proteste  avec  ses 
2,200  numéros  contre  la  sommaire  et  dédaigneuse  appréciation  des  commissaires 
de  1790;  ce  catalogue  est  déposé  aux  Archives  départementales,  ainsi  que  l'in- 
ventaire précité  de  1790. 

La  bibliothèque  des  Oratoriens  devint  la  bibliothèque  publique  de  la  ville 
pendant  la  révolution;  une  grande  partie  des  livres  en  fut  retirée  au  commen- 
cement de  Tan  VU,  pour  la  bibliothèque  d'Auch,  par  le  citoyen  Chantreau,  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'école  centrale  du  département. 

L'organisation  définitive  de  noti*e  bibliothèque  communale,  due  à  la  géné- 
reuse Impulsion  du  préfet  Gabriel,  remonte  à  1833. 

(1)  Voir  notamment  jur.  des  1"  septembre  (détail  des  meubles),  6  et  24  no- 
vembre, 2  et  12  décembre  1628;  Etat  des  affaires  de  la  ville,  année  1628,  et  acte 
du  18  décembre  même  année  CDaunassans,  notaire,  étude  de  M*  Lagorce);  ce 
dernier  acte  contient  une  quittance  générale  et  définitive  fournie  par  les  Orato- 
riens aux  consuls  pour  l'entier  ameublement  du  collège.  L'ameublement  coûta 
plus  de  2,000  livres,  y  compris  le  tabernacle  de  la  chapelle  et  le  «  soleil  d'ar- 
gent ».  Les  chasubles,  aubes,  «  surpelis  »,  et  autres  ornements  d'autel,  pris 
«  de  la  boutique  de  Jean  et  Louys  Chambelyers.  marchands  »,  figurent  pour  un 
total  de  424  livres.  L'autel  %n  bois  de  noyer,  muni  de  «  trois  degrés  au-dessus 
pour  posser  le  tabernacle  »,  coûta  100  livres.  Le  grand  portail,  décoré  d'une  cor- 
niche et  de  trois  «  cameaux  »  au-dessus,  avec  une  grande  pierre  de  taille  portant 
un  «  escriteau  »,  fut  fait  «c  du  cousté  de  la  rue  publique  appellée  du  jeu  de 
pauUne  ». 


—  320  — 

une  loge  pour  le  portier,  une  infirmerie,  des  greniers,  un  chai 
et  la  clôture;  aussi  voyons-nous  les  Pères  de  FOratoire  ré- 
clamer à  cet  effet  Texécution  du  contrat  du  8  juin  4628  et 
demander  les  maison  et  jardin  du  sieur  Duvernh  qui  leur 
avaient  été  promis;  il  fut  convenu,  le  26  juin  1630,  qu'indé- 
pendamment de  celte  maison  et  jardin  il  leur  serait  donné  la 
somme  de  2400  livres  payables  en  deux  années,  moyennant 
laquelle  la  ville  demeurerait  quitte  de  toutes  «  les  réparations 
et  prétentions  qu'ils  pourroient  avoir  ores  et  à  Tadvenir 
contre  lad.  ville (4)  »,  en  vertu  des  contrats  et  jurades.  Déjà 
elle  leur  avait  donné  remplacement  de  la  vieille  école  pour 
leur  église,  à  la  charge  de  laisser  une  rue  le  long  de  leur  jar- 
din pour  aboutir  à  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  (2).  Cette 
donation  fut  faite  sur  la  demande  de  Mgr  de  Cous,  qui  fit 
comprendre  que  c'était  le  lieu  le  plus  commode,  tant  «  parce 
quelle  est  joignante  au  collège  et  à  cause  de  ce  eulx  et  leurs 
escoliers  y  pourroient  entrer  sans  sortir  dehors,  que  aussy 
l'espace  est  grand  ei  qu'en  abatant  ses  vieilhes  ruynes  qui 
sont  au  devant  il  y  aura  une  grande  et  belle  place,  qui  servira 
d'orneitient  et  à  leur  église  et  au  collège  (5) » 

Cependant  l'ouverture  du  collège  s'était  faite  à  la  Saint-Luc 
de  l'année  4628. 

Le  P.  Elienne  Delamare,  docteur  en  théologie,  envoyé 
comme  supérieur  par  le  cardinal  de  Bérulle,  s'était  installé 
dès  la  fin  de  septembre  avec  ses  régents  (4). 

(1)  Jur.  des  12  avril,  10  et  26  juin  1630;  voir  aussi  contrat  du  11  juillet  1630, 
re<;u  par  Auguiu  (Etude  de*M*  Lagorce). 

(2)  Four  plus  de  commodité,  on  permit  à  ces  derniers  d'ouvrir  une  porte  pour 
passer  sur  les  fossés  (Jur.  du  27  avril  1629).  La  maison  de  Saint-Nicolas  avait  été 
pourtant  donnée  aux  Oratoriens,  comme  en  témoigne  la  jurade  du  26  juin  1630. 

(3)  I^  place  vacante  comprise  entre  la  tour  de  l'Horloge  et  l'église  des  Péni- 
tents bleus  leur  fut  accordée  en  1639,  à  la  charge  de  laisser  la  rue  libre  entre 
ladite  plac<3  et  le  collège  (jur.  du  15  novembre).  C'est  la  cour  actuelle  donnant 
sur  les  promenades,  augmentée  de  la  rue  depuis  longtemps  supprimée.  (  Voir 
délibération  du  4  décembre  1816  et  du  5  mars  1817. 

(4)  11  fut  décidé  qu'on  leur  donnerait  la  somme  de  600  livres  pour  le  quartier 
d'octobre  et  pour  pouvoir  faire  leurs  provisions  (jur.  du  20  octobre).  Le  Père 
Etienne  Mérindot  doit  être  compté  au  nombre  des  premiers  régents.  (Acte  du 
11  juillet  1630,  Auguiu,  notaire.) 
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D'un  autre  côté,  le  régent  abécédaire  avait  été  nommé  le 
22  septembre  sur  Tavis  des  PP.  Farges,  Emmanuel. Le  Cerfz 
et  Claude  Moureau  (1),  qui  Texaminèrent  et  le  trouvèrent 
(  digne  et  capable»  de  faire  la  classe.  Bernard  Duguay,  natif 
de  Condom  et  alors  régent  à  Agen,  fut  cet  abécédaire.  11 
s'obligea,  dans  le  contrat  qui  intervint  entre  lui  et  la  ville  (2), 
«  d'enseigner  les  petis  enfens  de  lire  et  les  premiers  rudi- 

mans et  instruire  lesd.  enfens  dans  la  crainte  de  Dieu  le 

mieux  qu'il  lui  sera  possible,  et  ce  pandant  et  durant  ung 
année  complaite  et  revoUue,  qui  commanceralejour  et  feste 

de  la  Saint-Luc  et  finira  à  semblable  jour d  II  promit  en 

outre  de  reconnaître  les  PP.  de  l'Oratoire  pour  ses  supérieurs 
et  «  dépendre  entièrement  d'eux  » . 

La  ville  lui  fournit  le  local  et  lui  donna  cent  vingt  livres 
de  gages  (3). 


PRINCIPAUX  ET  RE&ENTS  DU  COLLE&E 

AVANT    LES    ORATORIENS 

(1586-1628) 


PRINCIPAUX 

6  août  1586  à  septembi'o  1593. .. ,,.     M"  François  Royer,  ancien  princi 

pal  à  Auch. 

1"  octobre  1593  à  fin  sfîj^tembre  1596.  François    Goubault ,    bourgui- 

gnon,  ancien    principal    du 
collège  de  Narbonne  (4). 

(1)  Acte  du  22  septembre  1628  (reg.  de  Jurades). 

(2)  Le  contrat  est  du  22  septembre  1628  (minutes  de  M*  Daunassans,  étude 
de  M'  Lagorce). 

C3)  L'ancien  régent  cinquième  du  collège,  Gratien  Brussault,  natif  de  la  juri- 
diction de  Larromieu,  s'était  également  présenté,  mais  on  lui  préféra  le  sieur  Du- 
guay,.qui  faisait  de  meilleures  conditions.  Brussault  demandait  150  li\Tes  (jur. 
du  28  août). 

(4)  Il  est  évident  que  tous  ces  principaux  avaient  des  grades  universitaires. 
Les  régents  eux-mêmes,  à  Texception  du  dernier,  devaient  être  tous  maitrea 
ès-arta  ou  avoir  «  ouy  »  leur  philosophie.  (Traité  du  30  août  1589.) 


11  octobre  1596  à  octobre  1600 

2  octobre  1600  à  janvier  1601 

Janvier  1601  à  juillet  1604 

Septembre  1604  à  septembre  1605. . 
Septembre  1605  à  septembre  1617. . 
1"'  octobre  1617  à  septembre  1620.. . 


17  octobre  1620  à  fin  juillet  1627. . . . 


Octobre  1627  à  juillet  1628, 
Juillet  et  août  1628 


Thomas  Paris,  docteur-régent. 

Bertrand  Pomiès,  économe  (1). 

Melon. 

Thomas  Paris. 

Jean  Verdun. 

Pierre  Lambert-Sylvius,  doc- 
teur és-lois  et  en  philosophiei 
natif  de  Frise,  en  Flandre. 

Barthélémy  Laf argue,  prêtre, 
docteur  en  théologie,  natif  de 
Condom. 

ChàtlUon,  I  écono- 

Guillaume  Colomiès,   i     mes. 


RÉGENTS 

1587 Antoine  Carrère  (2). 

.1600-1601 .    Bertrand  Pomiés,  régent  de  seconde. 

Guillaume  Pitous,  id.  (3). 
.  1 604 Guillaume  Pitous. 

François  Cautius. 

Guillaume  Laclaverie. 

Bernard  Roux. 

Pierre  Malaubert. 

Raymond  Roux  (4). 
,  • .  .1614.        Guillaume  Colomiès,  régent  de  seconde  (5). 
1615.  Guillaume  Pitous. 

Guillaume  Colomiès. 


(1)  A  défaut  de  principal,  Bertrand  Pomiès,  régent  de  seconde,  gouverna  le 
collège  en  qualité  d*économc;  c'est  au  même  titre  que  le  dirigèrent  plus  tard, 
en  1627  et  1628,  Châtillon,  régent  de  première  ou  rhétorique,  et  Guillaume 
Colomiès,  régent  de  seconde. 

(2)  Le  s'  Carrère,  qualifié  régent,  figure  comme  témoin  dans  la  transaction 
du  10  juillet  1587  entre  les  consuls  et  le  chapitre.  (Arch.  com.  série  GG,  pièces 
non  classées.) 

(3)  Les  régents  Pomiès  et  Pitous  sont  mentionnés  comme  régents  de  seconde 
dans  la  jurade  du  2  octobre  1600;  évidemment  il  y  a  erreur  pour  l'un  des 
deux;  c'est  au  premier  que  l'on  doana  la  charge  de  régir  provisoirement  le 
collège,  mais  il  fut  question  aussi  de  confier  cette  charge  au  second,  ce  qui 
donne  à  penser  que  les  deux  régents  professaient  depuis  assez  longtemps  à 
Condom.  Pitous  y  professait  encore  en  1618. 

(4)  Compte  consulaire,  année  1604. 

(5)  Jur.  du  14  novembre  1614.  Colomiès  régenta  dans  notre  collège  jusqu'en 
1628.  Il  est  dit  dans  la  jurade  du  23  janvier  1645  qu'il  avait  servi  «  longues 
années  »  avant  l'arrivée  des  Oratoriens  et  qu'il  avait  fait  «  une  de?  plus  haultes 
claces  au  gred  et  coutantement  de  tous.  »  Il  professa  la  sixième  classe  ou 
elasse  abécédaire  de  1j&44  à  li853. 


1617-1620. 

1617-1618. 
..1619-1621 


1626-1627. 


1627-1628. 
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Lataste. 
Trassart. 
Marquevieille. 
Gratien  Brussaut  (1). 

Pierre  Lambert  Sylvius,  régent  de  philosophie  et  prin- 
cipal (2). 
Guillaume  Pitoua,  régent  premier  (3). 
Jean  Le  Hoc'du  Verdbuisson,  régent  premier. 
Vital  Duâlho,  régent  second  (4). 
Guillaume  Colomiès,  régent  troisième. 
Arnaud  Gourraigne,  prêtre,  régent  quatrième. 
Gratien  Brussaut,  régent  cinquième. 
Jean  Prix  Duboix,  régent  sixième  (5). 
Châtillon,  régent  premier. 
Guillaume  Colomiès,  régent  second» 
Arnaud  Gourraigne,  régent  troisième» 
Fontane,  régent  quatrième* 
Dupho,  régent  cinquième. 
Delau,  régent  sixième  (6). 
ChàtlLlon,  régent  premier  (7). 
Guillaume  Colomiès,  régent  second. 
Arnaud  Gourraigne,  régent  troisième. 
Fontane,  régent  quatrième. 
Dupho,  régent  cinquième  (8). 

J.  GARDÈRE. 


(1)  Compte  consulaire,  année  1615.  Brussaut  était  de  La  Romicu. 

(2)  Sylvius  fut  chargé  d'un  cours  de  philosophie,  indépendamment  de  «  la 
lecture  d'ung  commencement  de  philosophie  »  qui  était  laite  par  le  régent  pre- 
mier, (Traité  avec  Goubault,  26  août  1593,  et  traité  avec  Sylvius,  26  décembre 
1617.)  Barthélémy  Lafargue,  principal,  s'obligea  aussi  de  faire  ce  cours,  pourvu 
qu'il  y  eût  six  o\x  sept  écoliers  capables  de  le  suivre  (Traité  du  20  octobre 
1620),  mais  il  ne  parait  pas  l'avoir  professé,  si  l'on  s'en  rapporte  au  discours  de 
Mgr  de  Cous,  prononcé. devant  la  jurade  du  17  septembre  1627, 

(3)  Inventaire  des  meubles  du  collège,  dressé  au  mois  de  décembre  1617 
(Reg.  dejxuTidesj. 

(4)  Vital  Dufllho  «  mestre  es  ars  »  figure  comme  témoin  dans  un  acte  de 
baptême  du  1*'  avril  1618  (Kieg.  paroissial  de  Saint-Barthélémy.)  Il  est  probable 
qu'il  professait  déjà  au  collège. 

(5)  Actes  des  25  octobre  et  12  novembre  1620,  Mazac,  notaire  (Reg.  de  jurades). 

(6)  Acte  du  3  août  1627,  Richeôme,  notaire;  étude  de  M*  Lagorce. 

(7)  Châtillon  quitta  le  collège  avant  le  mois  d'août  1628;  après  son  départ, 
Colomiès  ht  marcher  les  deux  classes  de  riiétorique  et  seconde  (Jur.  des 
22  mars  et  14  août  1628). 

(8)  Acte  du  4  novembre  1627,  Daunassans,  notaire,  étude  de  M'  Lagorce.  Le 
nom  du  régent  cinquième  serait  d'U^se  d'après  cet  acte,  mais  nous  pensons  que 
le  mot  d'Upse  a  été  écrit  par  erreur  pour  Dupho. 


LE  MINËRÂLOOISTE 


PIERRE-BERNARD  PALASSOU 


Dans  ses  Souvenirs  historiques  sur  le  château  de  Pau  (1), 
M.  Bascle  de  Lagréze  énumère  les  différents  ouvrages  conte- 
nant des  détails  sur  la  demeure  du  grand  roi  Henri  IV  et 
indique  notamment  une  petite  brochure  de  Palassou,  por- 
tant pour  titre  :  ^ Notice  sur  la  ville  et  le  château  de  Pau, 
in-8%  1822  et  1824. 

Le  savant  magistrat  accompagne  cette  citation  des  lignes 
suivantes  : 

«  Pierre-Bernard  Palassou  est  né  le  5  juin  1745  et  mort  le 
»  9  avril  1850.  notait  fils  d'un  a6M-/a^,  titre  qui  donnait  la 
»  noblesse.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici  une  notice  auto- 
»  biographique  écrite  par  Palassou  pour  sa  famille;  son  neveu, 
»  M.  A.  Dartiguenave^  artiste  très  distingué,  me  Ta  commu- 
»  niquée:  elle  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  savant 
»  auteur  est  mal  connu  des  biographes.  M.  Quérard,  ordinai- 
»  rement  très  exact,  en  a  fait  dans  son  Histoire  littéraire 
»  (t.  VI,  p.  56)  deux  individus  distincts:  Tabbé  Palassou  de 
>  Pau  et  M.  Palassou,  correspondant  de  l'Académie  des 
»  sciences.  Les  ouvrages  de  M.  Palassou  sont  souvent  lus 
»  avec  plaisir  et  toujours  avec  proût;  en  voici  l'énumération 
»  exacte  :  Essai  sur  la  minéralogie  des  Monts  Pyrénées,  suivi 
»  dun  catalogue  des  plantes  observées  dans  celte  cfiaine  de 
»  montagnes,  avec  planches  et  cartes,  Paris,  Didot  jeune,  1781, 
»  in-4*;  —  Mémoire  sur  Pophite  des  Pyrénées,  an  vu;  — 
»  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  Pyrénées  et 

(1)  Ces  Sotwcnirs  ont  ou  plusieurs  éditions;  nous  citons  celle  in-8'  de  1855, 
p.  462. 
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^  des  pays  adjacents,  Pau,  Vignancour,  4845, 1  yol.  in-8*  ;  — 

»  Suite  des  lUémoirespour  servir,  etc.,  Pau,  1849,  un  vol.  in-8*; 

»  —  Noiweaux  Mémoires,  etc.,  ibid.,  4823,  in-8%  —  Des- 

»  criplion  des  voyages  de  Madame  la  duchesse  d'Angoidéme, 

»  ibid.,  4825,  in-S^;  —  Observatians  pour  servi»'  à  l'Histoire 

»  naturelle  et  civile  de  la  vallée  d'Aspe,  d'utie  partie  de  la 

»  Basse-Navarre  et  des  pays  circonvoisins,   ibid.,  4828, 

»  in-8\  » 

* 

Depuis  4854,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  trente  ans,  aucun 
renseignement  nouveau  n'a  été  ajouté,  croyons -nous,  à  ceux 
donnés  par  Fauteur  des  Souveni$'s  (4).  A  défaut  de  Tautobio- 
graphie  écrite  par  Palassou,  nous  publierons  deux  lettres  de 
lui,  dans  lesquelles  les  lecteurs  de  la  Revue  trouveront  des 
détails,  aussi  intéressants  que  peu  connus,  sur  la  vie  privée 
du  modeste  savant  béarnais. 

A.  COMMUNAY. 


I 


Paris,  10  pluviôse,  an  12  (2). 


Pémartiny  membre    du    Corps  Légielatif,  au  citoyen    Chapial, 

ministre  de  l'Intérieur. 

Citoyen  Ministre, 

J'ay  rhonneur  de  vous  adresser  une  lettre  du  citoyen  Palassou.  Son 
état  valétudinaire  l'oblige  à  oflErir  au  gouvernement  sa  démission  de  pré- 
sident du  canton  de  Navamns.  Il  vous  offre  un  tableau  bien  intéres- 
sant de  sa  situation,  vous  voudrés  bien  le  prendre  en  considération.  Je 


(1^  [Je  rappellerai  pourtant  la  publication,  par  M.  le  D'  Dejeanne,  de  Bagne- 
res-de-Bigorre,  d'un  opuscule  inédit  de  Palassou  sur  Théophile  de  Bordeu.  Il  en 
a  été  dit  quelque  chose  dans  la  Reoue  de  Gascogne,  t.  xxiv,  p.  298  ;  mais  c'est 
par  suite  d'une  méprise  qu'on  a  réclamé  là  l'impression  complète  du  manuscrit 
de  Palassou  ;  il  était  imprimé  tout  entier  dans  les  huit  pages  extraites  de  la 
Gazette  thermale  de  Bagnèrea-de-Bigorre.  —  Note  du  directeur  de  la  Reçue.] 

(2)  Ces  documents  proviennent  des  Archives  Nationales,  carton  F.  IC. 
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ne  vous  parie  pas  de  ses  titres;  ils  vous  sont  connus;  il  est  bien  digne 
de  votre  intérêt. 

J'ay  rhonneur  de  vous  saluer  avec  une  haute  considération. 

PÉMARTIN, 

rue  Honoré,  hôtel  Virginie. 

Il 

A  Ogenne,  canton  de  Navarrenx,  le  23 frimaire,  an  12, 

Citoyen  Ministre, 

Le  gouvernement  a  bien  voulu  me  nommer,  le  22  prairial  an  xi,  pré* 
sident  du  canton  de  Navarrenx,  dans  le  département  des  Basses-P  jre- 
nées.  J'aurois  infiniment  désiré  pouvoir  remplir  les  honnorables  fonc- 
tions qu'il  a  daigné  me  confier;  mais  accablé  d'infirmités,  n'ayant  pas 
en  outre  les  moyens  de  me  donner  les  vêtements  nécessaires  pour  siéger 
dans  les  assemblées  publiques  avec  la  décence  qu'elles  demendent,  il  ne 
m'a  point  été  possible  de  sortir  du  lieu  triste  et  solitaire,  où  les  pertes 
causées  par  la  révolution  m'ont  confiné. 

Je  possédois,  citoyen  Ministre,  avant  cette  désastreuse  époque,  des 
biens  honnêtes;  j'ay  presque  tout  perdu  sans  avoir  été  ni  reclus  ni 
proscrit.  Il  ne  me  reste  plus  qu'une  rente  viagère  de  800  fr.  sur  l'Etat, 
provenant  d'un  contrat  de  24,000  fr.,  et  le  petit  domaine  où  j*habite, 
dont  le  total  des  contributions  ne  s'élève  qu'à  50  fr.  Ces  deux  propriétés 
pourroient  à  la  rigueur  m'empecher  de  ne  pas  mourir  entièrement  de 
faim;  mais  le  prix  excessif  de  la  main  d'œuvre  fait  que  les  dépences 
excèdent  le  revenu,  et  les  dettes  que  j'ay  principalement  contractées  à 
l'époque  de  la  suspension  des  payements  en  papier  monnoye,  époque 
ou  je  fus  en  outre  obligé  de  vendre  mon  argenterie,  avec  une  partie  de 
mes  meubles,  pour  subsister,  absorbent  une  partie  de  la  rente  viagère, 
pour  les  intérêts  de  mon  emprunt. 

Lorsque  les  vœux  du  peuple  français  vous  appelèrent  au  Ministère 
de  l'Intérieur,  je  me  félicitai  d'avoir  à  réclamer  le  montant  d'une  partie 
des  frais  que  j'avois  déboursé,  pour  compte  de  l'ancien  gouvernement, 
dans  le  voyage  des  Pyrénées,  entrepris  par  ses  ordres.  Plein  de  con- 
fiance, citoyen  Ministre,  dans  votre  justice,  je  me  permis  de  solliciter 
auprès  de  vous  le  payement  de  ce  qui  m'est  dû;  et  pour  rendre  ma 
prière  moins  importune,  il  me  parut  convenable  de  vous  supplier  de 
m'accorder,  au  lieu  du  capital,  une  rente  annuelle,  proportionnée  à 
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mon  déboursé.  Vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  500  1.,  lesquelles 
avec  3,600  1.  que  j'avois  déjà  reçues  de  Tancien  gouvernement  en  deux 
différentes  fois,  ne  forment  que  4,100. 

Telle  est,  citoyen  Ministre,  la  totalité  des  remboursements  qui  m'ont 
été  faits  à  compte  de  mes  avances,  soit  pour  frais  de  voyages,  de  dessi- 
nateurs, soit  pour  l'envoi  des  caisses  contenant  des  échantillons  de 
outes  les  mines  des  Pyrénées,  des  marbres,  et  de  plusieurs  autres  espè- 
ces de  minéraux  que  ces  montagnes  renferment  dans  leur  sein,  objets 
intéressants  et  curieux,  qui  furent  adressés  à  M.  Bertin,  sous  les  aus- 
pices duquel  j'entrepns  cette  longue  et  pénible  tache.  Il  eût  certainement 
été  possible  de  la  mieux  remplir;  aussi  n'ay-je  point  la  hardiesse  de 
solliciter  aucune  gratification,  j'ose  seulement  rappeler  à  votre  souvenir 
ma  juste  créance.  Si  l'oubli  de  quelques  formalités,  quoiqu'exigées,  dans 
un  temps  de  troubles  et  de  désordre,  en  établit  à  vos  yeux  la  prescrip- 
tion, ne  seroit-il  pas  juste,  citoyen  Ministre,  que  les  inconvénients  qui 
pourroient  en  résulter  pour  moi,  fussent  coinpensés  par  mon  généreux 
dévouement  à  servir  la  chose  publique  dans  diverses  circonstances, 
pendant  le  cours  d'une  trentaine  d'années,  sans  avoir  jamais  reçu  la 
moindre  rétributionf 

Lorsque  l'histoire  naturelle  n'a  point  conduit  mes  pas  dans  les  Pyré- 
nées, j'ay  consacré  mes  veilles  à  répondre,  autant  que  mes  faibles 
moyens  me  l'ont  permis,  à  la  confiance  des  autorités  constituées  qui 
m'ont  chargé  successivement  de  la  rédaction  de  plusieurs  mémoires. 
Paimi  ces  productions  de  mon  zèle,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  celle 
que  votre  louable  curiosité  a  provoquée  sur  différentes  branches  d'éco- 
nomie publique,  et  que  la  préfecture  a  bien  voulu  recevoir  avec  indul- 
gence. 

Ainsi  dans  le  cas,  citoyen  Ministre,  où  vous  jugiés  que  ma  créance 
est  prescrite,  du  moins  l'emploi  de  mes  veilles  et  mon  travail  semble- 
roient-ils  mériter  un  dédomagement,  un  salaire  quelconque.  L'Etat 
n'exige  point  de  services  gratuits  :  des  fonds  sont  affectés  pour  l'exer- 
cice des  plus  éminentes  fonctions  et  des  plus  médiocres.  On  paye  l'in- 
dustrie et  la  peyne  des  citoyens  qui  sont  appelés  à  lui  prêter  leurs  bras. 
Par  quelle  fatalité  serois-je  seul  réservé  pour  une  injuste  et  malheu- 
reuse exception,  après  avoir  sacrifié  mon  temps  et  ma  fortune? 

Mais  non,  citoyen  Ministre,  j'ose  espérer  que  la  validité  de  mes  titres 
ne  sera  point  mise  en  vain  sous  vos  yeux.  Elle  pourroit  peut-être 
trouver,  à  Paris,  des  protecteurs  auprès  de  vous  :  j'ay  pareillement  lieu 
de  penser  que  les  administrations  de  ce  département,  qui  m'honorent  de 
leuT  estime  et  auxquelles  je  suis  redevable  d'être  membre  du  conseil 
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d'arrondissement,  de  la  Société  d'agriculture,  et  dont  les  rapports  flat- 
teurs m'ont  procuré  l'honneur  d'avoir  été  nommé  président  du  canton 
de  Navarrenx,  j'ay  lieu  de  croire,  dis-je,  que  les  administrations 
auroint  la  bonté  de  parler  en  ma  faveur,  comme  la  députation  des 
Basses-Pyrénées,  provoquée  par  la  bienfaisance  du  citoyen  Pémartin, 
législateur,  daigna  le  faire  il  y  a  trois  ans.  Mais  ma  délicatesse  répu- 
gne à  employer  des  sollicitations  étrangères  pour  obtenir  une  chose  qui 
me  parait  légitime  ;  je  craindrois  d'ailleurs  que  votre  justice  ne  fut  blessée 
de  ces  moyens  :  je  veux  et  je  dois  m'en  rapporter  entièrement  à  elle. 

Ne  souffres  pas,  citoyen  Ministre,  que  je  sois  la  victime  de  mon 
aveugle  confiance  dans  la  loyauté  de  l'ancien  gouvernement  et  de  Tar- 
deur  de  mon  zèle.  Veuillez,  pour  prix  de  tant  de  sacrifices,  m'accorder 
une  rente  annuelle,  proportionnée  à  mon  déboursé,  ou  bien  que  je  vous 
sois  redevable  du  payement  du  principal.  La  lettre  dont  vous  m'hono- 
râtes le  14  thermidor  an  ix  portoit  que  vous  espériés  que  des  circons^ 
tances  plus  favorables  vous  mettroient  à  même  de  m*offrir  les  preu- 
ves de  la  bienveillance  du  gouvernement.  Trois  ans  se  sont  écoulés 
depuis  ces  paroles  flatteuses  et  consolantes,  et  mes  souffrances,  hélas, 
ont  toujours  été  en  croissant;  je  vous  conjure  de  ne  pas  me  refuser  les 
secours  qui  peuvent  les  adoucir.  En  attendant  cette  grâce,  j'ose  espérer 
que  V4>us  aurés  la  bonté  de  faire  agréer  au  gouvernement  ma  démission 
de  président  du  canton  de  Navarrenx;  la  rigueur  de  ma  position  et  le 
mauvais  état  de  ma  santé  ne  me  permettent  point  d'en  exercer  les  fonc- 
tions honnorables  (1). 

Je  vous  prie,  citoyen  Ministre,  d'agréer  l'assurance  de  mon  respect. 

PALASSOU. 

III 
A  Ogenne,  le  85  nivôse  an  12, 

Citoyen  Sous  Préfet, 
Le  mauvais  état  de  ma  santé  me  fait  un  devoir  de  vous  supplier  de 
faire  agréer  au  gouvernement  ma  démission  de  président  du  canton 
de  Navarrenx  (2).  Il  n'est  pas  juste  que  je  conserve  un  pareil  titre  lors- 

(1)  Cette  belle  lettre  fut-elle  favorablement  accueillie  et  le  signataire  obtint-il 
enûn  justice  f  Malgré  nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible  de  résoudre  c<e 
douloureux  problème. 

(2)  Jean-Baptiste  Darralde,  maire  de  Nayarrenx,  fut  alors  proposé  comme 
successeur  de  M.  Palassou. 
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qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  remplir  les  honorables  fonctions 
qui  en  sont  dépendantes;  j'ai  déjà  fait  connaître  au  ministre  de  Tinté- 
rieur  ma  détermination  à  ce  sujet;  j'ose  espérer  que  vous  daignerez  la 
justifier. 

Veuilles,  citoyen  Sous  Préfet,  agréer  l'assiuance  de  mon  respect. 

(Signé)  PALASSOU. 
Pour  copie  conforme  : 

Le  Sou8'Pré/ei  du  5®  arrond.  des  Basses-Pyr.^ 

PARAIGE. 
Vu  par  le  général  de  Brigade,  Pré/et  des  Basses-Pyrénées» 

Pau  le  30  vendémiaire  an  13. 

CASTELLANE. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE. 


1 

AucHivEs  HISTORIQUES  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  Gi RONDE.  Tomô  vingt-quatrièmc. 
Bordcatue,  imprimerie  Gounouilhou,  In -4*  de  xxvii-592  pages. 

M.  Léonce  Couture,  rendant  compte,  dans  le  Bulletin  d*Auck 
(t.  III,  p.  193-198),  des  deux  premiers  volumes  du  beau  recueil  qui  fait 
et  fera  toujours  tant  d'honneur  à  M.  Jules  Delpit,  disait,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  :  «  Que  de  trésors  historiques  déjà  accumulés  dans  ces 
deux  premiers  volumes  I  »  La  phrase  de  Téminent  critique  pourrait  être 
appliquée  à  chacun  des  volumes  suivants  :  elle  peut  surtout  être  appli- 
quée au  tome  xxiv,  qui  vient  d'être  mis  en  distribution  et  dont  je  m'em- 
presse de  signaler  l'extrême  intérêt  à  nos  bons  amis  de  Gascogne. 

Il  n'existe  presque  pas  de  page,  dans  ce  tome  xxiv,  qui  n'ait  quelque 
chose  de  gascon,  depuis  la  page  i,  où  brille  une  lettre  de  Boniface  IX 
à  l'archevêque  de  Bordeaux  (François-Hugotion)  et  à  l'évêque  de  Dax 
(Jean  Guitard),  au  sujet  des  partisans  de  l'antipape  Clément  VII  qu'il 
s  agissait  de  combattre  en  Castille,  Léon,  Aragon,  Navarre  et  partes 
Vasconie  (24  septembre  1391),  jusqu'aux  pages  526-539,  où  se  déroule 
la  correspondance  de  Mercier-Dupaty  et  de  sa  femme  avec  le  président 
de  Lavie  (8  décembre  1778-25  août  1781). 

Entre  ces  dates  extrêmes  (fin  du  xiv®  siècle-fin  du  xviii®),  se  place 
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une  série  bien  curieuse  de  documents  relatifs  à  la  maison  de  Foîx- 
Candalle  (p.  3-21  et  351-371).  Dans  cette  s^e  on  remarque  diverses 
lettres  écrites  par  Frédéric  de  Foix,  comte  de  Candalle,  Benauges  et 
Astarac,  mort  en  août  1571,  ou  adressées  à  ce  personnage,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  en  Guyenne  sous  Henri  II,  François  II  et  Char- 
les IX  (1),  et  diverses  pièces  où  figure  le  nom  d'un  des  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  illustres  du  xvi«  siècle,  François  de  Foix-Candalle, 
évêque  d'Aire,  dont  je  me  suis  tant  occupé  ici  et  dont  il  y  aurait  tant  à 
s'occuper  encore  (2),  ce  que  ne  manquera  pas  de  faire  le  futur  éditeur 
de  la  Chronique  de  Cadillac,  Parmi  ces  pièces,  communiquées  et 
transcrites  par  M.  le  marquis  de  Castelnau  d'Essenault,  et  qui  embras- 
sent toute  la  période  comprise  entre  1557  et  1588,  signalons  une  lettre 
d*Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou  (14  mai  1573),  une  de  M.  de  Gramont^ 
gouverneur  de  Navarre  et  de  Béarn  f29août  1574),  une  de  Charles  de 
Foix,  frère  du  prélat  (9  juillet  1576),  deux  de  M.  de  Lanssac  (29  juin 
1583  et  22  septembre  1584),  ime  d'Urbain  de  Saint-Gelais,  évêque  de 
Copiminges  (d'Alan,  29  avril  1583)  (3),  une  d'Anne  de  Villeneuve,  mar- 
quise de  Trans  (7  mai  1586),  une  de  Florimond  de  Raymond  (de  Bor- 
deaux, 1587)  (4),  une  de  L.  de  Chastaigner  de  La  Roche-Pozay  (d'A- 

(1)  Plusieurs  des  lettres  de  Frédéric  de  Foix  sont  écrites  de  Dax  au  roi 
Henri  II  (1558).  Voir  divers  extraits  de  la  correspondance  (même  année)  du 
comte  de  Candalle  et  du  roi  dans  Documents  inédits  pour  seroir  à  l'histoire 
cle  la  cille  de  Dax  (Paris,  grand  in-6*,  1883,  pp.  12,  13).  Les  lettres  à,  de  ou  sur 
Fr.  de  Foix  ost  été  communiquées  par  notre  vaitiant  collaborateur,  M.  A.  Com- 
munay,  et  fout  partie  des  dépouilles  opimes  rapportées  par  lui  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

(2)  Notes  et  documents  inédits  pour  seroir  à  la  biographie  de  ChriMophc 
et  de  François  ae  Foùc-Candalle,  écêque  d'Aire  (1877). 

(3)  L'évéque  de  Comminges  annonce  à  son  confrère  d'Aire  qu'U  lui  envoie 
«  ime  mane  corporelle  de  laquelle  j*ay  veu  merreillies,  et  une  aultre  eauc,  com- 
posée d'herbes  cappitales  et  odorantes  qui  est  fort  propre  pour  regalhardir  l'i* 
niagination  et  la  mémoire  de  ceux  qui  estudient.  »  Il  est  bien  fâcheux  que  la 
recette  de  cette  dernière  eau  soit  perdue  :  nous  la  recommanderions  à  certains 
écrivains  qui  s'obstinent  trop  à  oublier  le  Solce  scnescentem,  quoique  leur  mon. 
ture  soit  bien  essoufflée. 

(4)  Je  constate  avec  plaisir  que  mon  héros  de  1867  adopta  la  même  orthogra- 
phe que  moi  dans  cette  suscription  :  «  Monseigneur  de  Candalle,  captai  de 
Buch.  »  La  lettre  de  FI.  de  Raymond  est  très  curieuse  :  il  rappelle  qu'il  a  «  tou- 
jours désiré  le  bien,  l'honneur  et  la  grandeur  »  de  la  maison  de  Foix,  et,  h 
l'occasion  du  mariage  projeté  du  duc  d'Epernon  avec  Marguerite  de  Foix,  nicc^ 
de  son  correspondant,  il  ajoute  :  o  Je  vous  suplie  vous  resovenir  qu'eu  l'an  mil 
tpoys  cens  neiif  on  força  par  les  articles  de  mariage  que  j'ay  veiLS  dans  vostre 
trésor,  Archembaut  de  Greli,  qui  estoit  d'une  grande  et  illusti-e  mesou,  h  lesser 
son  nom  et  ses  armes,  épousant  Isabeau  de  Foix  dont  les  vôtres  sont  dessen- 
dus.  Si  vous  ne  pouves  faire  cela,  pour  le  moins  monsieur  le  duc  d'Epernon  ne 
recevra  que  beaucoup  d'honeur  s'il  est  aiTctt»  que  les  enfants  dessandans  de  luy 
cl  de  mademoyselle  vostre  niepce  porteront  le  nom  de  Fois,  au  lieu  de  celuy 
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bain,  14  mai  1587),  une  d'Etienne  Maniald,  le  célèbre  médecin  (de 
Bordeaux  (20  mai  1587)  (1),  etc.  Une  seule  lettre  de  François  de  Foix 
est  mêlée  à  toutes  celles  qui  lui  furent  écrites;  adressée  à  M.  de  la 
Boumaliëre,  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Paris,  elle  me  parait 
assez  courte  et  assez  intéressante  pour  être  reproduite  en  son  intégrité  : 

Monsieur,  j'ay  cy  devant  pryé  Monsieur  Tabbé  de  Bonlieu  me  faire  recou- 
vrer quelque  vaisselle  de  Paris  et  vous  ay  prié  de  la  faire  payer,  mais 
voyant  asteure  les  chemins  mal  préparés  avec  les  guerres  qui  se  dressent,  je 
vous  prye,  la  vaisselle  estant  falote,  la  payer  et  la  retirer  jusques  à  ce  que 
je  trouve  moyen  de  la  faire  porter  par  deçà.  Le  trouble  se  dre89e  fort  par 
deçà,  il  y  a  esmotion  en  plusieurs  lieulx  :  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  son 
peuple.  Je  oroy  que  vous  aurez  sceu  que  j'ay  ung  procès  au  Conseil  privé 
contre  Tevesque  de  Dacqs  (2),  duquel  monsieur  de  Bonlieu  me  faict  ceste 
honnesteté  d*en  prendre  le  soin.  Je  vous  prye  lui  fournir  l'argent  qu'il  aura 
besoin  d'y  employer,  et  me  tenir  tousjours  en  vos  bonnes  grâces,  priant 
Dieu,  Monsieur,  vous  donner  en  bonne  et  longue -vie  sa  saincte  protection  • 

A  Casteinau,  ce  29  d'avril  1556. 

Vostre  entièrement  et  très  affectionné  amy. 

F.    DE   FOIX. 

Enuméfons  quelques  autres  documents  qui  méritent  Tattention  toute 
spéciale  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  : 

Compte  du  trésorier  de  l'armée  du  maréchal  de  Matignon  en 
Agenais  (1586-1587)  (3); 

Testament  d'Ogier  de  GourgueSy  «  conseiller  maistre  d'hostel  ordi- 

de  la  Valette,  qui  ne  fet  que  naistre,  et  lequel  la  valeur  du  père  et  le  bonheur 
du  fils  a  fet  cognoistre.  I^  hâte  de  ce  porteur  me  gardera  de  vous  en  dire  rien 
plus,  vous  supliant,  Monseigneur,  m'excuser  si  je  suis  si  hardi  de  m'entremetre 
sans  comaudement  en  chose  de  telle  conséquence.  Je  n'y  suis  poussé  que  du 
désir  que  j'ay  et  ay  tousjours  eu  à  la  grandeur  de  vostre  lamille,  laqueUe  j'es- 
père que  ce  bien  hureus  seigneur  aidera  à  relever.  » 

(1)  A  propos  du  tremblement  des  mains  de  François  de  Foix,  le  D'  Maniald, 
qui  était  un  fin  lettré,  cite  des  vers  d'Ausone  et  nous  donne  cette  indication  sur 
le  travail  de  forgeur  auquel  se  livrait  le  vieux  prélat  :  «  Je  pense  que  pour  y 
remédier,  est  bien  de  ne  plus  tant  travailler  des  mains  sur  l'enclume,  avec  le 
marteau.  » 

(2)  L'évêque  de  Dax  était  alors  Gilles  de  Noailles,  qui  avait  succédé,  l'année 
précédente,  à  son  frère  François,  l'admirable  diplomate. 

(.3)  J'en  détache  ce  paragraphe  (p.  27)  siu:  un  personnage  mentionné  dans  les 
Sonnets  ejootérlques  de  Gérard-Marie  Imbert  :  «  Au  sieur  Du  Franc,  lieutenant- 
général  à  Condou,  la  somme  de  quarante  escus  sol  à  luy  ordonnée  par  mon  dit 
seigneur  le  mareschal  pour  la  despence  qu'il  a  falcte  à  venir  dudict  Condon  k 
Agen  où  il  a  séjourné  l'espace  de  quinze  jours  par  le  commandement  de  mon 
dict  seigneur,  et  ce  suivant  son  ordonnance  du  xv  mars.  »  Mentionnons,  en  ce 
même  compte  (p.  34)  le  sieur  de  Saint- Esteben,  mêlé  à  l'histoire  de  Dax  (voir 
Documents  déjà  cités),  et  (p.  39)  «  Peyronne  Codoing,  hostesse  de  l'hostellerie 
de  la  Couronne  d'Agen.  » 
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Tudre  du  Roy,  tresorier-geiieral  de  France  et  président  au  bureau 
de  la  généralité  de  Guienne  estably  à  Bordeaux,  »  pièce  importante,  du 
.1®''  janvier  1594^  communiquée  et  transcrite  par  M.  Tabbé  J,  Pailhès, 
rédacteur  en  chef  de  Texcellente  Revue  catholique  de  Bordeaux  (1); 

Contrat  pa^sé  entre  Pierre  de  Lancre,  conseiller  au  parlement, 
et  Pierre  de  Lacourtj  libraire,  pour  l'impression  à  quarante  exem- 
plaires de  trois  traités  sur  V incrédulité  ou  mécréance  du  sacrilège, 
du  12  avril  1627  (2); 

Contrat  passé  entre  Pierre  de  Rostegui  de  Lancre  et  Henry 
Roche,  maître  maçon,  pour  la  construction  d'une  église,  rue  du 
Hà,  pour  les  religieuses  de  Notre-Dame,  du  4  mars  1625; 

Testament  de  Pierre  Charron,  «  natif  de  la  ville  de  Paris,  docteur 
en  droit,  prestre,  chantre  et  chanoine  théologal  en  Vesglize  cathe- 
dralle  de  Condom,  âgé  de  soixante  ans,  ou  environ^  du  31  janvier 
1602,  avec  acte  de  dépôt  dudit  testament,  «  fait  et  passé  dans  ledit 
Condom  et  maison  dudit  sieur  Charron,  18  février  1602,  hure  de  huit 
hure  du  matin  »  (avec  signatures  de  Charron,  J.  Pugens,  de  Galbert, 
Dupuy,  du  Chanpgrand,  de  Testary,  Duchasteau  (3)); 

Lettres  de  Jean  Paul  d*Esparhès,  seigneur  de  Lussan,  au  roi 
Louis  XIII  et  à  la  reine-mère,  du  5  janvier  1615;  (4). 

r 

(1)  Voir  sur  Ogier  de  Gourgues  la  Notice  sur  la  famille  de  Gourgues  par 
Jacques  Joseph  de  Gourgties,  écêque  de  Basas,  en  tête  de  La  Reprise  do  la 
Floriçte,  édition  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  1867,  in-8',  pp.  18-19. 

(2)  Voir  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  de  1885  Cp.  81-85)  un  très  curieux 
article  de  M.  Jules  Delpit  sur  Pierre  de  Laricre  et  la  sorcellerie  d  propos  (Punc 
rareté  bibliographique.  —  U  laut  encore  citer,  tout  auprès  du  nom  du  ter- 
rible magistrat,  du  justicier-ôrâfcur,  divers  A/Tc'ts  du  Parlement  de  Bordeaux 
au  sujet  des  sorciers  (27  avril,  8  mai,  20  juin,  2  et  4  juillet,  9,  1*5  et  19  décem- 
bre 1671).  Tous  ces  documents  et  bien  d'autres  ont  été  communiqués  par 
M.  Hoborel  de  Climens,  un  des  plus  intrépides  paléographes  de  la  Société  et  le 
principal /bar/ita^ewr  du  24"'  tome. 

(3)  Cette  pièce  capitale  a  été  tirée  des  Archives  départementales  de  la  Gironde 
(série  4)  par  M.  Robert  de  Climens.  On  y  trouve  bien  des  particularités  condo- 
moises  (legs  à  de  pauvres  escoliers,  h  de  pauvres  filles  h  marier,  à  Téglise  et  cha- 
pitre Saint-Pierre  de  Condom,  aux  trois  combentz  de  cette  ville,  etc.) 

(4)  Ces  deux  lettres  que  je  destinais,  depuis  longtemps,  avec  d'autres  lettres  dn 
môme  personnage,  à  notre  chère  revue,  ont  été  communiquées  par  M.  A.  Commu- 
nay.  Il  faut  bien  que  je  pardonne  à  mon  cher  confrère  d'à  von*  coupé  Therbo  sous 
mon  pied,  puisque  j'ai  eu  le  tort  de  m'endormir,  en  quelque  sorte,  appuyé  sur 
ma  faux.  Horace  nous  recommande  de  garder  en  portefeuille,  pendant  neuf  an- 
nées, je  crois,  nos  manuscrits  poétiques,  mais  il  ne  faut  pas  même  garder 
pendant  neuf  semaines  des  documents  inédits,  l'n  de  mes  amis,  qui  a  Texpres- 
siou  pittoresque,  compare  la  quiétude  du  possesseiu*  d'im  pareil  document  à 
celle  d'une  imprudente  cuisinière  qui  laisserait  un  friand  morceau  exposé  aux 
indiscrètes  entreprises  dont  il  est  parlé  dans  le  distique  populaire  : 

Ço  que  n'es  pas  bien  estujat 
Ks  per  lou  eau  ouper  lou  gat, 
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Arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  concernant  les  incendies  des 
Landes  (1«^  septembre  1705); 

Ordonnance  concernant  la  navigation  et  le  transport  «  des  vins 
de  Gascogne  ou  de  Guienne,  ou  pastel  de  Tholouze  »  en  Angle^ 
ternsy  du  15  janvier  1532,  découverte  dans  les  archives  municipales  de 
Bourg-sur-Gironde  par  M.  l.eo  Drou>Ti  (1); 

Douze  lettres  d'Antoine  de  Roquelaure,  baron  de  Lavardens  et  de 
Biran,  lieutenant-général  en  Guyenne,  écrites  au  connétable  de  Mont- 
morency, de  1595  à  1609,  communiquées  par  M.  A.  Communay,  dont 
la  remarquable  activité  méritait  bien  la  récompense  qui  lui  a  été  décer- 
née le  jour  où  ses  collègues  l'ont  élu  vice-président  de  la  Société  des 
Archives  historiques; 

Remontrances  du  clergé  de  Bordeaux  adressées  à  Biaise  de 
Monluc,  lieutenant -général  pour  le  roi  en  Guyenne,  novembre 
1568. 

Espérons  que  je  pourrai  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne bon  nombre  d'autres  volumes  des  Archives  historiques^  pendant 
les  années  qui  vont  suivre  celle-ci,  et  que  la  Société  gardera  longtemps 
à  sa  tète  rhomme  de  tant  de  savoir  et  de  tant  de  dévouement  qui,  après 
avoir  été  son  fondateur,  n'a  jamais  cessé,  depuis  plus  d'un  quart  de 
siècle,  de  lui  consacrer  son  temps  et  sa  peine,  et  en  qui  l'on  retrouve  — 
si  heureusement  associées  —  Texpérience  du  sage  Nestor  et  l'indomp- 
table courage  du  bouillant  Achille  (2). 

Ph.  TAMIZEY  de  LARROQUE. 


(1)  Je  craindrais  de  commettre  un  acte  d'injustice  et  d'ingratitude  si  je  ne 
rappelais  ici  que  Ton  doit  à  ce  grand  travaiUeur  deux  volumes  entiers  des 
Archives  historiques,  le  xxi*  et  le  xxii'  (1881-1882),  volumes  qui  contiennent, 
dans  leurs  1,500  pages,  les  comptes  de  l'archevcché  de  Bordeaux  du  xnr  et  du 
XIV'  siècle.  Si  jamais  on  a  eu  le  droit  de  dire  d'un  travail  qu'il  est  digne  d'un 
bv»nédictin,  c'est  assiu'ément  au  sujet  d'un  travail  comme  celui-là. 

(2)  Dans  un  document  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  la  Méjanes  d'Aix  ([.ét- 
ire de  M.  de  Mons,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  adress.'e,  le  15  mars 
1628,  à  Peiresc),  j'indiquerai  (p.  66>  deux  petits  problèmes  d'histoire  littéraire 
non  résolus  et  en  faveur  desquels  je  demande  que  s*exerc«  la  sagacitc;  des  cher- 
cheurs du  sud-ouest.  Les  voici  :  «  J'ay  receu  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire... 
avec  les  vers  de  M.  Gaulmin  sur  la  Bochelle,  en  revanche  desquels  je  vous  en 
envoyé  d'autres  faits  sur  la  délivrance  de  l'isle  de  Hé,  lesquels,  je  crois,  vous 
trouvères  aussi  bons  que  C/eux  de  M.  Gaulmin.  Nos  Gascons  ont  quelquefois 
des  fureurs  poétiques  aussi  bien  que  vos  Provençaux.  \'ous  n'y  verres  pas  le 
nom  de  l'autlieur,  mais  c'est  un  médc<'in  de  cette  ville  et  bon  gascon,  appelé 
Meurtes,  qui  en  est  l'autheur.  Celuy  du  discours  de  la  consolation  (lue  je  vous 
ay  envoyé  est  aussi  enfant  de  cette  ville  et  prestrc,  et  s'appelle  Guay.  »  Qui 
donc  me  donnera  quelques  renseignements  sur  les  vers  du  docteur  Meurtes  et 
sur  la  prose  de  l'abbé  Guayî 
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II 

Arnaud   d'Oïhenart   bt   sa   famille,    par  J.-B.-E.   de  Jaurgain.    Paris, 
//.  Champion,  1885.  Grand  in-8*  de  86  p. 

Ce  qui  intéresse  le  plus  la  Gascogne  entière  dans  cet  excellent  mé- 
moire, c'est  la  biographie  toute  neuve  de  son  grand  historien  (1);  le 
reste,  travail  généalogique  très  fourni,  très  digne  du  d'Hozier  du  Pays- 
Basque  (on  peut  donner  ce  titre  à  M.  de  Jaurgain  sans  la  moindre 
flatterie),  s'adresse  plus  spécialement  aux  enfants  de  cette  vieille  et 
forte  race,  et  ici  nous  y  insisterons  peu.  Au  contraire,  nous  devons 
nous  empresser  d'emprunter  au  savant  rédacteur  de  la  Revue  de 
Béarn  les  renseignements  presque  entièrement  inédits  qu'il  nous 
donne  sur  la  vie  de  l'auteur  de  la  Notitia  utriusque  Vasconiœ, 

Arnaud  naquit  le  7  août  1592,  à  Mauléon  de  Soûle  (2);  a  il  était  le 
second  fils  de  M®  Arnaud  d'Oïhenart,  avocat,  procureur  du  roi  au  pays 
de  Soûle,  mort  peu  de  temps  après,  et  de  Jeanne  d'Etchart,  damoiselle, 
qui  se  remaria,  en  1595,  à  son  cousin  issu  de  germain,  M.  M®  Gabriel 
d'Etchart,  licencié  ès-droits,  procureur  du  roi  en  la  vicomte  de  Soûle, 
puis  conseiller  et  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel  de 
Navarre  le  1*"^  janvier  1604.  »  Après  de  bonnes  études,  il  fut  reçu 
licencié  ès-droits  à  la  Faculté  de  Bordeaux  (7  sept.  1612).  Dès  1618, 
on  le  trouve,  avec  la  qualité  d'avocat,  parmi  les  quatre  personnages 
députés  vers  le  gouverneur  pour  modérer  le  zèle  prédicant  des  Hugue- 
nots. En  1623,  il  est  nommé  syndic  du  tiers-état  de  Soûle  et  maintenu 
malgré  le  clergé  et  la  noblesse.  L'opposition  contre  son  syndicat  fut 
encore  plus  vive  deux  ans  plus  tard;  elle  provoqua  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Bordeaux  qui  confirma  l'élection,  qu'on  prétendait  faite  par 
six  paysans  rustiques  et  ignorans.  Ces  électeurs  si  maltraités  étaient 
les  dégans  (3)  du  pays,  nous  dit  M.  de  Jaurgain,  «  c'est-à-dire  les 
délégués  du  tiers-état.  »  Le  23  juillet  1625,  «  en  assemblée  générale 
des  Etats,  Pierre  de  Béhéty,  seigneur  et  potcstat  de  Lacarry,  abbé  de 
Sainte-Engraoe,  et  Arnaud  d'Oïhenart  furent  députés  vers  le  roi,   le 

(1)  M.  de  Jaui'gain  rappelle  lui-même  l'espoir  expriiué  ici  (R.  de  G.,  x,  tS7) 
de  voir  enfin  compléter  une  biographie  partout  réduite  à  «  dix  lignes  en  quelque 
sorte  sacramentelles  »;  et  à  cette  occasion,  il  désigne  M.  Tamizey  de  Larroque 
par  cett€  qualification  que  tous  nos  lecteurs  signeraient  :  «  l'un  des  plus  érudiis 
parmi  les  meilleurs  écrivains  de  la  région  du  Sud-Ouest.  » 

(2)  C'est  par  une  pure  étourderie,  d'ailleurs  peu  excusable,  que  je  l'ai  fait 
nailre  à  Saint-Palais  (R.  de  G.,  xv,  230). 

(3)  Etymologiquement  docani. 
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piemier  par  le  clergé  et  la  noblesse^  le  second  par  le  tiers-état.  »  Il 
passa  une  année  entière  à  Paris. 

.L'office  de  syndic  des  états  de  Soûle  mettait  dans  ses  mains  tous  les 
intérêts  du  pays;  il  s'en  acquitta  avec  autant  d'énergie  que  d'intel- 
ligence. Ainsi,  il  obtint  du  Parlement  de  Bordeaux,  en  avril  1627,  un 
arrêt  pour  la  réparation  du  tort  fait  aux  Souletins  par  saisie  de  mar- 
chandises et  d'animaux,  de  la  part  des  Béarnais  et  des  Navarrais;  ce 
qui  amena  d'abord  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Oïhenart,  du 
Parlement  de  Pau,  puis  une  supplique  au  roi,  du  Parlement  de  Bor- 
deaux, pour  permettre  aux  Souletins  d'arrêter  les  Bas-Navarrais 
jusqu'à  la  délivrance  de  leur  syndic.  Aux  assemblées  de  la  cour  de 
Lixarre  de  1628  et  1629,  Oïhenart  fit  prendre  des  mesures  utiles  pour 
les  élections  des  fermance»  vesiales  (sorte  de  receveurs  paroissiaux), 
pour  l'aggravation  des  amendes  contre  certains  délits^  et  pour  prier 
l'évéque  d'Oloron  et  ses  vicaires  généraux  de  faire  cesser  les  banquets 
qui  se  doanaient  à  l'occasion  des  messes  de  nouveau  prêtre,  des  bap- 
têmes et  des  funérailles. 

En  mars  1627,  Oihenart  avait  déjà  épousé  Jeanne  d'Erdoy,  qu'il 
perdit  en  1663,  dont  il  a  célébré  les  charmes  dans  ses  Poésies  de  jeu- 
nesse (en  langue  basque)  et  dont  la  mort  lui  inspira  une  élégie  moins 
inspirée,  qui  a  pourtant  des  traits  touchants  :  «  ...  Jeanne,  venue  du 
ciel  sur  la  terre  pour  me  rendre  la  vie  plus  douce,  Jeanne,  mon  épouse 
chérie,  mon  cœur,  l'objet  de  mes  pensées  !  Oh  1  quelle  cruelle  mort 
pour  moi  !  Puisque  je  Tai  perdue,  pourquoi  suis-je  ici  bas,  sinon  dans 
lattente  d'autres  maux  ?»  11  paraît  donc  que  sa  femme  lui  avait 
apporté  le  bonheur;  ce  qui  est  plus  certain  encore,  c'est  qu'elle  lui 
avait  appoirté  la  richesse.  Aussi  M.  de  Jaui^in,  songeant  qu'elle  était 
veuve  d'un  mari  épousé  en  1608  (1),  qu'elle  n'était  plus  très  jeune 
par  conséquent  lorsqu'elle  donna  sa  main  à  Oïhenart,  se  permet-il  de 
dire  que  «  peut-être  bien  l'avocat  souletin,  assez  pauvre  cadet  au 
demeurant,  avait  été  séduit  autant  par  la  fortune  de  la  belle  veuve 
que  par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa  personne.  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  ajoute-t-il,  ce  mariage  enrichit  Oïhenart  et  lui  donna,  avec  le 
droit  de  se  qualifier  noble,  écuyer,  seigneur  des  salles  d'Erdoy,  de 
Gainvury  et  de  Cibits,  le  privilège  d'entrer  aux  Etats  de  Navarre  dans 
le  corps  de  la  noblesse  et  de  siéger  comme  gentilhomme  juge-jugeant 

(l)  Ce  premier  mari  était  Jean  de  Lostal,  qui  fut  vice-chancelier  de  Navarre, 
après  son  père  Pierre  de  rOstal,  Tauteur  de  VAoant^  Victor  Ceux,  sur  lequel  les 
lecteurs  de  la  Reçue  n'ont  pas  oublié  l'excellente  notice  de  M,  A,  Communay 
(t.  XXV,  p.  330). 
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aux  Cours  générales  des  pays  de  Mixe  et  d'Ostabâret.  —  Il  se  fixa  dès 
lors  à  Saint-Palais,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Navarre,  et 
fut  chargé  de  la  gestion  des  immenses  biens  de  la  maison  de  Gra- 
mont.  » 

C'est  à  ses  recherches  dans  les  archives  du  château  de  Bidache  que 
le  savant  biographe  est  porté  à  attribuer  la  vocation  historique  d'Ar- 
naud d'Oïhenart.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  chef-d'œuvre,  Noiitia  uirius- 
que  Vasconiœ,  tum  ibericce^  tum  aquitanicœ  (1),  parut  vers  la  fin  de 
novembre  1537.  Il  publia  de  plus,  en  1657,  en  un  volume  petit  in-8°  : 
Aisoiizac  edo  Refrauac  (proverbes,  au  nombre  de  537)  et  0[ihenar]ien 
gastaroa  neurthixetan  (la  jeunesse  d'O.  en  vers).  Il  n'a  pu  réaliser 
son  projet  d'histoire  des  sept  provinces  basques,  objet  d'une  volumi- 
neuse correspondance  avec  Pierre  de  Marca,  avec  le  P.  Joseph  de 
Moret  et  avec  divers  reUgieux  espagnols,  sur  laquelle  M.  de  Jaurgain 
donne  des  renseignements  intéressants.  On  lui  doit  encore  la  Décla- 
ration historique  (anonyme)  de  IHnjuste  usurpation  et  rétention 
de  la  Navarre  par  les  Espagnols  (1625,  in-8^,  réimpr.  dans  le 
recueil  A-Z,  t.  iv);  an  Mémoire  inédit  sur  le  même  sujet  (Bibl.  nat. 
Mss.  F.  f.,  16,674,  f°  307),  et  une  pièce  (8  p.  in-4*»)  sous  ce  titre: 
Extraict  d*un  traicté  non  encore  imprimé,  intitulé  Navarra  injuste 
rea,  etc.,  sive  de  Navarrae  regno  contra  jus  fasque  occupato  Expostu- 
latio  (réimpr.  dans  Galland,  Mém.  pour  Uhist,  de  la  Navarre  et  de  la 
Flandre.  Paris,  1648,  in-f^,  aux  Preuvjs,  p.  110).  Mais  pour  com- 
pléter la  bibliographie  d'Oïhenart,  il  faudrait  étudier  de  plus  près  qu'on 
ne  l'a  fait  encore  ses  nombreux  manuscrits  dispersés  (Bibliothèque 
nationale,  archives  de  Bidache,  archives  du  séminaire  d'Auch,  archives 
de  Mme  la  comtesse  de  Brancion,  etc.)  L'histoire  de  la  maison  de 
Gramont,  rédigée  par  A.  d'Oïhenart,  et  vainement  clierchée  jusqu'à  ce 
jour  par  M.  de  Jaurgain  et  par  des  personnes  encore  plus  intéressées 
à  sa  découverte,  n'a  pas  été  sans  doute  un  simple  projet,  attesté  par 
des  lettres  qui  subsistent.  Je  crois  qu'elle  a  existé,  qu'elle  existe  encore 
et  qu'elle  pourrait  être  avant  longtemps  publiée. 

I^  dernier  fait  de  la  vie  publique  d'Oïhenart  qui  soit  parvenu  à  la 
connaissance  de  son  laborieux  biographe,  c'est  la  part  officielle  qu'il 
prit,  en  décembre  1665,  à  des  arrangements  entre  l'église  de  Bayonne 
et  le  chii  pitre  de  Roncevaux  touchant  des  bénéfices  situés  en  Espagne 
et  en  France,  et  dont  la  guerre  avait  troublé  la  régulière  jouissance. 
M.  de  Jaurgain  signale  ensuite  le  testament  de  sou  héros,  daté  de 

(1)  Sur  les  deux  édilioiis  de  ce  livre,  voir  Reçue  de  G.,  xiv,  531. 
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Saint-Palais  le  8  avril  1667,  par  lequel  son  fils  Pierre,  curé  de 
Béguios,  est  déclaré  déjà  deshérité  pour  cause  d'ingratitude;  enfin  il 
nous  apprend  qu'un  acte  du  14  janvier  1668  cite  Oïhenart  comme 
défunt. 

Dans  cette  courte  et  sèche  analyse,  j'ai  négligé  bien  des  traits  de  la 
biographie  tracée  par  M.  de  Jaurgain;  mais  surtout  je  n'ai  pu  faire 
profiter  mes  lecteurs  des  savantes  et  nécessaires  explications  qu'il 
fournit,  dans  son  texte  et  dans  ses  notes,  au  sujet  des  institutions  par- 
ticulières au  pays  de  Soûle.  Les  us  et  coutumes  des  provinces  basques 
n'ont  guère  de  secrets  pour  le  docte  chercheur,  qui  résout  sans  effort  et 
avec  une  parfaite  clarté  les  problèmes  soulevés  par  les  noms,  les  faits 
et  les  termes  topiques  de  son  histoire  provinciale.  Malheureusement 
les  bornes  étroites  de  ce  compte-rendu  m'obligent  à  renvoyer  pure- 
ment et  simplement,  pour  ces  détails  spéciaux,  au  beau  travail  de 
M.  de  Jaurgain.  J'y  renvoie,  à  plus  forte  raison,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  généalogie  de  la  famille  (1)  d'Oïïienart  (p.  34-56),  et  pour  les 
pièces  importantes  placées  en  appendice  et  que  je  me  contente  d'énu- 
mérer  :  l''-3**  lettres  de  Besly,  de  Gaucher  de  Sainte-Marthe,  de  Pierre 
Payen  des  Landes,  à  Oihenart;  4**  tableau  de  la  parenté  de  ce  dernier 
avec  plusieurs  familles  basques;  5°-6^  notices  généalogiques  sur  Erdoy 
et  sur  Gainçury;7°  note  substantielle  sur  la  noblesse  au  pays  basque; 
8^  liste  des  Maisons  nobles  de  la  Soûle  et  des  Juges-jugeants  de  la 

cour  de  Licharre  en  1613. 

LÉONCE  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES. 


CGXX.  Loals  XI  et  les  Evôqaes  de  Gommlnged. 

Continuant  à  signaler  ce  que  je  rencontre  dans  mes  lectures  sur  les 
lacunes  et  les  erreurs  du  Gallia  Christiana  (région  du  sud-oiiest),  je  vais 

(1)  M.  de  Jaurgain  n'accepte  pas  la  prétention  des  descendants  d'OIhenart 
qui  ont  voulu  se  rattacher  à  une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Soûle,  celle 
d'Oyhenart  d'Etcharry,  aujourd'hui  plus  connue  sous  le  nom  de  Tartas.  Il  croit 
les  Oihenart  de  Mauléon  issus  d'un  Amaud-Sanz  d'O.  inscrit  dans  le  censier 
de  1516;  mais  il  ajoute  que  «  leur  filiation  suivie  n'est  connue  qu'à  partir  du 
milieu  du  xvr  siècle.  »  Deux  fils  de  l'historien,  Jacques  et  Arnaud,  firent 
souche;  mais  la  postérité  du  premier  s'éteignit  à  la  première  génération;  celle 
du  second,  seigneur  d'Erdoy,  de  Gainçury  et  de  Cibits,  en  Basse-Navarre,  se 
continua  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  Les  biens  de  la 
famille  d'Oflienart  d'Erdoy  sont  passés  depuis  à  celle  de  La  Faurie  d'Etchepare. 
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reproduire  un  document  et  une  note  qui  viennent  de  paraître  dans  le 
tome  II  des  Lettres  de  Louis  XI,  roi  de  France,  publié  par  M.  J.  Vaesen, 
archivisto-paléographe,  ijour  la  Société  de  THistoire  de  France  (p.  280-281). 

A  nostre  amé  et  féal  cousin  et  conseiller  l'archeoesque  d'Auœ  (1). 

Amboise,  le  26  aviil  1465. 

Prière  de  confirmer  Télection  faite  par  le  chapitre  de  Comminges  de  Hugues 
d'Espagne,  comme  leur  évêque,  de  préférence  à  Pierre  du  Gieu.  [Coiâe.  Bibl. 
nat.  Ms.  Baluze,  vol.  17,  fol.  29  V]. 

De  par  le  Roy. 

Notre  amé  et  féal,  nous  avons  sceu  comment  les  chanoines  de  Teglise  de 
Comminge  ont  procédé  à  l'eslection  de  leur  futur  evesque;  par  la  plus 
grant  et  saine  partie  desquels  nostre  amé  et  féal  conseiUier,  maistre  Hugues 
d'Espaigne,  a  esté  esleu,  et  par  les  autres  a  esté  esleu  ung  nommé  maistre 
Pierre  du  Gieu,  qui  n'est  pas  natif  de  nostre  royaume,  ne  pareillement  ceulx 
qui  Tout  esleu.  Et  pour^ce  que  ne  vouidrions  souffrir  ne  permettre  que 
audit  evesché  fust  pourveu  de  personne  qui  ne  nous  feost  seure  et  agréa- 
ble, et  aussi  que  selon  les  ordonnances  royaulx,  il  n'est  loisible  ne  permis 
à  aucun  obtenir  benef  ôces  en  nostre  roiaume,  s'il  n'est  natif  d'ioellui,  sinon 
qu'il  soit  premièrement  à  ce  par  nous  habilité,  nous  vous  prions  tant  acer- 
tes  que  faire  pouvons  que  vueillez  confermer  la  dicte  eslection  ainsi  faicte 
de  la  personne  de  nostre  dit  conseillier,  et  non  pas  celle  qui  a  esté  faicte 
dudit  du  Gieu.  En  quoy  faisant  vous  nous  ferez  très  singulier  et  agréable 
plaisir,  car  nous  sommes  délibérez  de  tenir  la  main  touchant  la  dicte  matière 
pour  nostre  dit  conseillier,  et  non  pour  autre,  et  à  ceste  cause  en  escrivons 

présentement  en  sa  faveur  en  court  de  Romme. 

LOYS. 

a  Cette  lettre  et  les  autres  qui  se  rapportent  à  la  même  affaire,  inconnues 
comme  elle  jusqu'ici,  dit  M.  L.  Pannier  (2),  résumant  une  note  de  Baluze 
qui,  dans  le  manuscrit,  en  précède  la  copie,  nous  permettent  de  compléter 
en  partie  la  liste  des  évêques  de  Comminges  donnée  par  le  Gallia  Chris- 
tiana,  et  en  même  temps  éclairent  d'un  jour  nouveau  les  rapports  de 
Louis  XI  avec  les  Armagnacs.  En  1465,  le  siège  de  Comminges  étant  venu 
à  vaquer,  Hugues  d'Espagne,  conseiller  du  roi,  avait  été,  comme  le  dit 
notre  lettre,  élu  par  une  partie  du  chapitre.  Mais,  malgré  la  protection  de 
Louis  XI,  qui,  seize  mois  durant,  ne  cessa  d'envoyer  les  recommandations 


(1^  Jean  d'Armagnac,  mis  en  possession  du  siège  archiépiscopal  d'Auch  en 
mars  1462,  mort  le  28  août  1483  (GalL  Christ.  I,  col.  1,000;. 

(2)  Feu  Lcopold  Panuier,  qui  était  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  !'£> 
cole  des  Chartes,  préparait  l'édition  des  lettres  de  Louis  XI  quand  la  mort  nous 
a  enlevé  ce  jeune  et  brillant  érudit* 
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les  plus  piessantes  à  Tarchevêque  d'Auch,  Hugues  ne  fut  pas  choisi  par  le 
pape.  On  voit,  en  effet,  qu'entre  le  28  août  et  le  4  novembre  1466,  dates  de 
deux  lettres  subséquentes  du  roi  (Bibl.  nat.  F.  Baluze,  17,  fol.  29  et  30),  le 
pape  avait  nommé  un  parent  naturel  de  Jean  d'Armagnac,  Jean,  bâtard  de 
Mathieu  de  Foix,  comte  de  Comminges,  auparavant  évêque  de  Dax.  Les 
chanoines  de  Comminges,  qui  avaient  voté  pour  Hugues  d'Espagne,  récla- 
mèrent la  sauvegarde  du  roi,  qui  la  leur  accorda.  Par  compensation, 
Louis  XI  fit  nommer  Hugues  d'Espagne  doyen  de  l'église  de  Bordeaux  et 
abbé  eommendataire  de  Saint-Sever.  Une  ordonnance  royale  du  3  juillet 
1467  (Bibl.  nat.,  ms.  Baluze,  17,  fol.  32  v*)  prescrit  aux  sénéchaux  de 
Toulouse  et  de  Guienne  de  recevoir  son  serment  de  fidélité  en  cette  der- 
nière qualité.  »  T.  DE  L. 

RÉPONSE. 


235.  Une  oa  deux  églises  k  retrouver  dans  le  diocèse  d^Aire. 

(Voir  la  Question  dans  notre  dernière  livraison,  p.  291). 

La  réponse  ou  du  moins  la  demi-réponse  que  j'attendais  des  chercheurs 
landais  n'a  pas  tardé  à  m'arriver;  je  la  reçois  même  en  duplicata  :  elle 
me  parvient  en  même  temps  de  Dax  et  d'Aire. 

Je  remercie  M.  Taillebois,  le  savant  archiviste  de  la  Société  de  Borda,  de 
sa  bienveillante  communication;  je  donne  ici  la  préférence  à  celle  de  M.  le 
D' Sorbets,  parce  qu'elle  renferme  quelques  détails  de  plus,  nullement  essen- 
tiels, il  est  vrai,  mais  toujours  instructifs. 

A  la  vérité,  des  deux  problèmes  géographiques  que  j'avais  posés  ici,  le 
seul  résolu  était  à  peine  un  problème,  et  je  l'aurais  résolu  moi-même  au 
premier  moment  si  mens  non  lœva  fuissety  si  j'avais  eu  la  bonne  pensée  de 
consulter  le  Gallia  ou  Du  Tems,  ou  seulement  le  casier  do  ma  mémoire  où 
dormait  le  nom  de  Pendulum-Pimbo,  —  Sur  Campagne,  il  se  peut  que  de 
nouvelles  recherches  n'amènent  rien,  après  la  conjecture,  hélas  !  fort  plau- 
sible de  M.  Léon  Sol*bets.  Mais  je  demande  si  mon  peut-être  du  mois  der- 
nier n'a  pas  le  droit  de  subsister.  Avant  d'admettre  l'identité  de  Campaia 
avec  Campagne  (canton  de  Mont-de-Marsan),  il  faudrait  chercher  :  1*  si 
pagus  n'a  pas  été  dit  pour  diocèse;  2*  si  la  vicomte  de  Tursun  n'a  pas  été 
confondue  ou  unie  avec  celle  de  Marsan;  3*  si  saint  Pantaléon  étant  le 
titulaire  de  l'église  de  Campagne,  la  paroisse  n'a  pas  eu  cependant  pour 
patron  saint  Martin,  ou  réciproquement.  La  question  des  titulaires  et  des 
patrons,  presque  partout  mal  comprise,  a  fini  par  embrouiller  plus  d'une 
question  de  géographie  ecclésiastique  (1).  L.  C. 

M.  le  directeur  de  la  Revue  avait  raison  de  dire  que  les  correspondants 
landais  donneraient  au  moins  une  réponse  partielle  :  car,  s'il  est  très  facile 
de  traduire  par  Pimho  le  Pendulum  ou  de  Pendulo,  ainsi  dénommé  dans 
le  Gallia  christiana  et  dans  l'intéressant  Pouillé   d'Aire   publié  par 

(1)  Ce  qui  précède  était  imprimé  quand  M.  l'abbé  J.  Dudon  a  bien  voulu  me 
faire  remarquer  que  Saint-Martin  de  Campagne  pourrait  être  identique  au  lieu 
nommé  aujourd'hui  Saint-Martin-d'Oney,  tout  voisin  de  Campagne. 
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M.  Tabbé  Cazauran,  autre  sera  la  difflculté  pour  retrouver  Téglise  de  Cam- 
paitty  sous  le  vocable  de  Saint-Martin,  située  in  pago  adurerisi,  in  viceco- 
mitatu  tcurcensL 

PiMBO,  Pcnduluniy  dont  l'étymologie  rappelle  la  situation  de  ce  village  au 
sommet  et  sur  le  versant  de  la  colline  aUant  jusqu'au  ruisseau  le  Gabas,  où 
Ton  trouva,  il  a  trente  ans  une  magnifique  hache  celtique,  devenue  notre 
propriété,  est,  en  effet,  Téglise  désignée.  C'était  une  célèbre  abbaye  séculière 
ou  collégiale  sous  le  vocable  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  (Beata 
Maria  de  Pcndulo),  Il  est  donc  inutile  d'insister  sur  ce  point;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  la  Carte  du  diocèse  d'Aire,  dressée  par  Du  Val, 
géographe  du  Roy,  inscrit  cette  localité  sous  la  dénomination  de  Pimbon. 
Celle  de  VEvesché  d'Aire  par  Pierre  du  Val  porte  Pimbou. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  répondre  au  sujet  de  Campaia  ou  Campania.  C'est 
en  vain  que  nous  avons  cherché  ce  nom  dans  le  P  ouille  du  diocèse  d'Aire  y 
sur  la  carte  de  Duval  (Diocèse  d'Aire),  sur  celle  de  l'Evesché  d'Aire,  et 
enfin  sur  la  Carte  du  Bèarn,  de  la  Bigorre  et  de  l' Armagna>c,  par  Guil- 
laume Delisle,  de  l'Académie  royale  des  sciences. 

On  devait  naturellement  penser  à  Campagne.  Mais  cette  église  est  dans 
le  comté  de  Marsan,  et  n'est  pas  sous  le  vocable  de  saint  Martin.  Celle  dont 
il  est  question  (église  de  Saint-Martin  des  champs)  a  peut-être  disparu,  soit 
dans  la  guerre  de  Cent  Ans,  soit  dans  les  guerres  religieuses  du  xvi'  siècle. 

Il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  il  existait,  entre  Renung  et  Saint-Savin  ou 

Grenade,  doux  églises  dont  l'une  était  encore  en  plein  exercice  :  l'église  de 

Priam,  dévorée  par  l'Adour,  et  celle  de  Cornet  ou  Cournet,  démolie  par  la 

bande  noire,  qui  en  1840  a  exploité  et  dispersé  les  pierres  de  ce  sanctuaire. 

Nous  connaissons  l'emplacement  de  ces  églises,  mais  il  serait  aujourd'hui 

bien  difficile  à  un  étranger  de  le  déterminer^  Campaia  in  pago  Adurensi, 

a  probablement  subi  le  même  sort,  pendant  les  guerres  de  religion  ou  même 

plus  anciennement. 

D'  L.  SORBETS. 


CHRONIQUE. 


La  Revue  de  Gascogne  veut  annoncer  dès  aujourd'hui  :  1'  la  haute 
récompense  accordée  par  l'Institut  aux  Gascons  en  Italie  de  M.  Paul 
Durrieu,  publiés  d'abord  ici  même;  —  2*  une  communication  importante  de 
M.  Ant.  Thomas  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  sur  l'éty- 
mologie de  Comminges;  —  3*  la  récompense  décernée  par  l'Académie  de 
Bordeaux  aux  savants  travaux  historiques  de  M.  l'abbé  Bertrand,  notre 
collaborateur,  et  de  M.  Ducéré;  —  4*  de  récentes  publications  de  notre 
domaine  :  la  belle  Histoire  de  l'imprimerie  en  Agenais,  de  M.  J.  Andrieu; 
V Aquitaine  avant  Auguste,  de  M.  Bladé;  VOratoire  à  Bordeaux,  de 
M.  Ant.  de  Lantenay;  Caoucosfablos  de  Jean  de  La  Fontaine  en  rimos 
higourdanos,  par  un  anonyme  baguerais;  —  5*  la  distribution,  depuis  une 
quinzaine,  du  onrième  fascicule  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne, 
formé  de  Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois,  publiées,  d'après 
les  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  par 
M.  Ph.  Lauzun. 

Au  mois  prochain  quelques  détails,  au  moins  sur  quelques-uns  de  ces 
faits,  que  nous  pouvons  k  peine  annoncer  ici  faute  de  place. 


LES  CONTES  FAMILIERS 


DE  LA  GASCOGNE 


CoNTKs  POPULAIRES  i)K  LA  GASco<iNE,  par  M.  J.- F.  Bladk,  Correspondant  de 
l'Institut.  Tome  i.  Contes  épiques,  l'orne  ii.  Contes  mystiques  et  superstitions. 
Tome  iiï.  Contes  familiers  et  récits.  Paris»  Maisonneuce  et  Ch.  Leclerr,  1886. 
3  vol.  in-18  de  1-308,  388  et  390  pages.  Prix  :  22  fr.  50. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  quelle  somme  de  temps  et 
d'efforts  représente  le  charmant  recueil  de  contes  que  M.  J.-F. 
Bladè  vient  d'offrir  à  ses  compatriotes  et  aux  amis  de  la 
littérature  populaire,  français  ou  étrangers.  La  Revue  de 
Gascogne  a  parlé  longuement  de  ses  Conles  (T Armagnac  pu- 
bliés en  1867  (1),  de  ses  Contes  (TAgenais  publiés  en  1874  (2), 
et  de  plusieurs  autres  échantillons  de  récits  épiques  ou  supers- 
titieux donnés  depuis  à  diverses  reprises  (3).  Après  bien  des 
essais  remarqués,  bien  des  publications  partielles,  qui  lui 
ont  assuré,  non  seulement  en  France,  mais  en  Allemagne  et 
en  Italie,  une  réputation  de  folk-loriste  égale  à  celle  qu'il 
aura  demain  comme  historien  de  la  vieille  Aquitaine,  mon 
excellent  ami  a  voulu  lier  et  engranger  toutes  ses  gerbes, 
pour  vaquer  ensuite  sans  distraction  à  une  récolte  d'un 
autre  ordre.  Il  nous  présente  dans  ces  trois  volumes  «  vingt- 
cinq  années  d'un  labeur  probe  et  patient;  •  ce  sont  ses  ter- 


ci)  Voir  notre  t.  viii,  p.  166,  373,  552.  Ce  recueil  était  en  gascon  «ans  tra- 
duction. 

(2)  T.  XV,  p.  472.  Ce  recueil  renfermait  le  texte  agenais  avec  une  traduction 
française.  —  Dans  le  recueil  actuel,  il  n'y  a  que  le  texte  français,  sauf  les  for- 
mules rimées. 

(3)  XVIII,  481;  XXIV,  367,  etc. 

Tome  XXVII.  —  Août-Septembre  1886.  23 
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mes,  où  résonne  l'accent  noblement  assuré  d'nnc  conscience 
sans  reproche.  11  ne  plaint  pas  d'ailleurs  sa  fatigue.  Il  se 
détache  plutôt  avec  regret  de  ses  épis  lentement  auiassés. 
Avec  quelle  émotion  éloquente  et  communicative  il  dit  adieu 
à  son  livre! 

Parmi  le  monde  pale  des  souvenirs,  j  ai  cheminé  plus  d'un  quart  de 
siècle,  hanté  par  les  visions  des  ancêtres.  Bien  des  fois  les  rêves  du 
passé  m'ont  consolé  des  Irisiesses  du  préseut.  Aux  rares  élus,  les  œu- 
vres pei*sonnt:lles  et  géniales.  Moi,  je  suis  témoin.  J'éjoute  el  je  redis  les 
vieilles  chansons,  les  légendes  d'autrefois.  C'est  assez  pour  dorer  ma 
vie  qui  décline,  pour  hausser  parfois  un  pauvre  cherolieur  jusqu'aux 
joies  puissantes  et  calmes  des  grands  poètes. 

Et  maintenant,  va,  mon  livre.  Va  sans  crainte.  Va  tout  droit.  Porte 
les  contes  des  aïeux  à  ceux  qui  sont  encore  à  naître.  Laisseras-tu 
sans  honneur  le  scribe  intègre  et  pieux  V 

Citons  ici,  —  car  il  y  a  plaisir  à  recevoir  ces  confiden- 
ces personnelles  d'un  passionné  chasseur  de  vieux  souvenirs, 
—  citons  la  touchante  dédicace  adressée  à  son  fils  (1)  : 

Mon  cher  Etienne, 

J'ai  reconnu  chez  toi,  dès  lenfance,  Tinstinct trè^  vif  et  très  sûr  de  la 
littérature  populaire.  A  l'Age  de  raison,  tu  m'as  souvent  aidé  de  tes  bons 
conseils,  de  tes  judicieuses  critiques.  C'est  donc  avec  le  meilleur  de 
mon  jugement  et  de  mon  afîei'tion  que  je  te  dédie  ce  recueil,  oii  j'ai 
déposé  le  résultat  de  plus  de  vingt-cinq  années  d'un  labeur  prol)e  et 
patient.  Relis  parfois  ces  contes,  mon  cher  Etienne.  A  Paris,  ils  te  par- 
leront de  notre  vieille  Gascogne.  Quand  Dieu  m'aura  pris,  ils  te  parle- 
ront de  ton  père. 

Qu'on  me  permette  de  détacher  encore  de  la  longue  et 
belle  préface  de  l'auteur  quelques  passages  sur  son  travail 
de  folk-Iorisle,  qui  a  commencé  pour  ainsi  dire  dès  l'enfance, 
en  écoutant  les  merveilleux  récits  qui  trompent  Tennui  des 
longs  jours  et  des  longues  veillées. 


(1)  M.   E.  lîladô,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  professeur  h 
l'Ecole  des  hautes  études  commerciales. 
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Voici  Tété.  Le  soleil  baisse.  Dans  notre  jardin  de  Lectoure,  les  oisil- 
lons chantent  parmi  les  hautes  branches  des  cyprès.  A  l'ombre,  avec 
ses  servantes,  ma  grand'raère,  pareille  aux  matrones  romaines,  file  la 
laine  ou  le  lin.  Assis  aux  pieds  de  Taïeule,  je  me  tais  et  j'attends.  «  Ser- 
vantes, anuisons  le  petit.  »  En  voilà  jusqu'à  la  nuit.  Dans  Tidiome 
natal,  les  beaux  contes  se  déroulent,  scandés  par  les  voix  rythmiques  et 
lentes;  ils  se  déroulent  dans  leurs  formules  invariables  et  sacramentel- 
les, souvent  coupés  de  silences,  où  les  filandières,  avec  leurs  gmnds 
gestes  de  parques,  renouent  leurs  fils  brisés  et  leurs  souvenirslointiiins. 

Cet  automne,  les  contes  reviendront,  le  soir,  après  souper,  sur  Taire 
des  métairies,  où  nos  paysans  dépouillent  le  maïs,  tandis  que  les  chiens 
aboient  au  loin  dans  la  campagne  sous  la  lune  pâle  d'octobre.  Jusqu'à 
l'heure  du  coucher,  les  filandières  parleront  aussi,  c«t  hiver,  sous  la 
grande  cheminée,  où  la  torche  de  résine  grésille,  fumeuse  et  pale,  tandis 
qu'au  dehors  la  bise  se  lamente  dans  lis  arbres  effeuillés. 

Telles  sont  les  premières  leçons  que  reçut  le  futur  collec- 
teur des  traditions  orales  de  la  vieille  Gascogne.  Enfant  et 
jeune  homnie,  il  les  goûta  passionnément,  sans  en  rien 
écrire  encore,  se  trouvant  «  royalement  payé  de  ses  recher- 
ches, ardentes  mais  confuses,  par  les  joies  mêmes  qu'il  en 
tirait.  » 

Devenu,  au  commencement  du  second  Empire,  juge  sup- 
pléant au  tribunal  de  Lecloure,  fixé  pour  quinze  ans  dans 
sa  ville  natale,  il  y  prit  bientôt  conscience  de  sa  vocation 
d'historien.  Dans  ses  premières  enquêtes  sur  le  passé,  et 
particulièrement  sur  la  littérature  popidaire,  il  reçut  les 
conseils  d'un  savant  qui  n'a  guère  joui  de  son  vivant  de 
l'aulorilè  scientifique  souverain^  qu'on  ne  lui  conteste  plus 
aujourd'hui,  Edélestand  Duméril.  Dès  1866,  il  donna  la 
mesure  de  la  sagacité  inductive  et  de  la  fermeté  critiqué 
qu'il  saurait  porter  dans  l'élude  de  l'histoire  aussi  bien  que 
dans  la  discussion  des  traditions  orales;  cette  année  parut  sa 
Disserlalion  sur  les  chants  héroïques  des  Basques,  publiée 
d'abord  dans  la  Revue  de  Gascogne  (t.  Vil)  et  qui  depuis 
longtemps  fait  autorité  dans  la  matière.  Il  rappelle  à  la  suite 
ses  publications  de  littérature  populaire  gasconne^  qui  n'a- 
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valent  pas  la  même  portée  destructive,  mais  qui  firent 
apprécier  aux  juges  les  plus  sévères  les  excellentes  qua- 
lités du  collecteur,  témoin  fidèle  et  non  rhabilleur  plus 
ou  moins  ingénieux  de  la  littérature  orale  de  son  pays. 
A  ce  résumé  de  ses  travaux  personnels  de  folk-loriste, 
M.  Bladé  a  jugé  à  propos  de  joindre  une  esquisse  historique 
et  une  bibliographie  sommaire  du  folk-lore  français.  En 
pareille  matière,  il  est  impossible  d'être  complet,  et  en 
triant  les  faits  et  les  livres  il  est  à  peu  près  aussi  difficile  de 
toujours  bien  choisir;  on  est  sûr  au  moins  de  mécontenter 
ceux  à  qui  Ton  n'a  fait  aucune  part  ou  à  qui  on  a  fait  la 
part  trop  mince. 

Du  moins,  M.  Bladé  indique  et  juge  fort  bien  ce  qui  a 
été  publié  dans  notre  sud-ouest  en  fait  de  la  littérature  orale. 
Ce  qu'il  ne  dit  pas,  mais  ce  qui  ne  sera  pas  douteux  pour 
ses  lecteurs,  c'est  que  bleu  peu  d'éditeurs  de  contes  popu- 
laires ont  su  saisir  comme  lui  l'essence  géniale  et  le  ton  vrai 
de  ces  récits.  Comme  les  frères  Grimm,  dont  je  citais  ici  dans 
le  temps  le  grave  témoignage  (vm,  170),  il  a  su  distinguer 
à  merveille,  dans  la  foule  des  paysans  narrateurs,  ceux  qui 
ont  le  sentiment  et  le  respect  des  formules  traditionnelles. 
Il  en  a  rencontré  plusieurs  des  mieux  doués  en  ce  genre,  et 
les  portraits  qu'il  nous  trace  de  ces  naïfs  héritiers  de  la 
tradition  poétique  de  notre  race,  offrent  un  vif  intérêt  d'ob- 
servation morale  et  de  curiosité  psychologique.  Je  recom- 
mande à  ce  titre  les  physionomies  si  frappantes  et  si  tran- 
chées de  Marianne  Bense,  de  Catherine  Sustrac,  de  Cadette 
Saint-Avit,  d'Isidore  Escarnot;  je  ne  me  retiens  pas  de  faire 
paraître  la  figure  la  plus  curieuse  du  groupe,  celle  du  lectou- 
rois  Cazaux. 

C'était  un  vieillard  assez  replet,  à  la  face  terreuse  et  couturée  de 
mille  rides,  avec  de  petits  yeux  ternes  et  voilés,  vêtu,  selon  la  saison, 
de  bure  grise  ou  de  droguet  bleu,  en  tout  temps  coiffé  d'une  vénérable 
casquette  de  loutre...  Dans  une  de  ses  visites  [pour  affaires  d'intérêt], 
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je  constatai  fortuitement  que  j'étais  en  face  d'un  conteur  tout  à  fait  hors 
ligne,  renseigné  largement,  superstitieux  en  toute  bonne  foi,  mais  plus 
défiant  à  lui  seul  que  tous  mes  témoins  antérieurs.  Pour  l'apprivoiser, 
je  prodiguai  les  soumissions  de  toute  sorte,  et  les  trésors  d'une  diplo- 
matie conquise  par  dix  ans  de  pratique.  Mais  Cazaux  ne  parla  jamais 
qu'à  sa  volonté. 

Durant  la  belle  saison,  nous  nous  rencontrions  chaque  soir,  au  tour-^ 
nant  de  la  route  qui  débouche  de  l'esplanade  et  domine  le  vaste 
paysage  fenné,  tout  au  loin,  par  la  ligne  bleue  des  Pyrénées.  Une  fois 
assuré  que  nous  étions  tous  deux  bien  seuls,  Cazaux  rajeunissait  de 
trente  ans.  Son  regard  s'éclairait.  De  sa  voix  lente  et  grave  il  dictait 
avec  d'amples  et  sobres  gestes,  se  taisant  quelquefois  pour  se  recueillir 
ou  promener  autour  de  nous  un  i-egard  soupçonneux.  Moi,  j'écrivais 
rapidement,  sauf  à  corriger  plus  tiird  les  textes,  sous  le  contrôle  sou  vent 
tyrannique  de  mon  narrateur.  Je  tiens  néanmoins  pour  certain  que 
Cazaux  s'est  tu  sur  bien  des  choses,  et  qu'il  est  mort  sans  me  juger 
digne  de  noter  la  moitié  de  ce  qu'il  savait. 

On  a  une  idée  du  ton  personnel  de  Cazâux  en  matière  de 
croyances  superstitieuses,  si  l'on  sesouvientd'un  morceau  sur 
la  messe  de  Sninl-Sécaire  (u,  246),  que  j'ai  cilé  il  n'y  a  pas  long- 
temps {R.  de  G.,  XXIV,  368)-  Quant  à  la  gravité  et  à  la  fermeté 
dantesques,  à  la  simplicité,  à  la  solennité  épiques  de  ce  con* 
teur  cl  des  autres  narrateurs  de  race  dans  les  récits  merveil- 
leux qui  représentent  la  plus  ancienne  et  la  plus  haute  poésie 
populaire,  il  faut  en  juger  par  les  contes  qui  remplissent 
tout  le  premier  volume  et  une  bonne  partie  du  second  volume 
de  ce  recueil.  J^y  reviendrai  prochainement,  dans  une  étude 
sur  les  Contes  épiques  de  la  Gascogne,  et  je  compte  bien 
montrer  alors  sans  peineque  le  ton  génial  de  ces  épopées  popu- 
laires a  été  saisi  et  rendu  merveilleusement  dans  les  pages 
écrites  par  M.  Bladé  et  que  ces  pages  mériter.t,  de  ce  chef, 
un  succès  liltéraire  égal  à  l'accueil  qui  les  attend  sur  le  ter- 
rain de  l'érudition. 

Je  me  réduis  donc  pour  aujourd'hui,  comme  l'annonçait 
le  lilre  de  cet  article,  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  important  dans 
le  recueil  que  j'ai  sous  les  yeux.  C'est  un  moyen  de  déblayer 
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le  terrain  et  de  me  recueillir  avant  iraborcjjr  les  grands  et 
beaux  contes  des  deux  premiers  volumes.  Je  devrais  peut- 
être  à  ce  propos  exposer  et  discuter  Ijs  divisioîis  que  Tau- 
leur  y  a  établies.  Mais  comme,  d'une  part,  il  n'y  a  pas,  en 
pareil  sujet,  des  genres  nettement  tranchés,  comme,  d'autre 
part,  les  groupes  marqués  dans  les  trois  tibles  sont  commo- 
des et  faciles  à  saisir  et  secondent  à  merveille  la  lecture  et 
les  recherches,  j'avoue  que  la  question  me  paraît  à  peu  près 
oiseuse.  Je  noterai  pourtant  deux  reproches  sur  ce  point, 
adressés  à  M.  Bladé  par  un  critique  des  plus  aulorisis  dans 
l'espèce  (1),  moins  pour  les  accepler  ou  les  réfuter  que  pour 
placer  quelques  observations  qui  peuvent  être  utiles. 

M.  Gaidoz  s'étoniïe  d'abord  que,  dès  les  premières  lignes 
de  sa  préface  et  dans  son  livre  même,  M.  Bladé  confonde  les 
contes  populaires  et  les  IradUions  oraks  en  prose.  Si  ces 
dernières  sont  le  genre,  les  contes  sont  une  espèce.  Les 
contes  proprement  dits  devaient  être  distingués  d'une 
seconde  espèce  de  tradition,  les  légendes,  c'est-à-dire  les 
traditions  attachées  d'ordinaire  à  tel  on  tel  lieu  et  qui  sont 
l'histoire  elle-même  pour  les  esprits  non  cullivés.  Ainsi  ont 
fait  les  frères  Grinnu  en  nous  donnant,  d'une  part,  des 
contes  (maerchen),  d'autre  part  el  séparément,  des  traditions 
{sagen),  qui  nous  font  parcourir  toutes  les  contrées  et  tous 
les  bourgs  de  l'Allemagne  (2).  —  H  me  semble  qu'ici 
M.  Bladé  a  raison  sans  que  son  critique  ail  tout  à  fait  tort. 
Les  traditions  relatives  à  tel  ou  tel  lieu  sont  souvent  de  vrais 
coules  de  fées,  d'autres  fois  des  légerjdes  pieuses,  d'autres 
fois  des  facéties  :  il  est  donc  au  moins  très  permis  de  les 
ranger  respectivement  sous  ces  trois  chefs.  Mais  il  est  exccl- 


(1)  M.  H.  Gaidoz,  dans  la  Mèlusine  du  3  mai  d'îrnier  (t.  III,  (x>l.  102, 103). 

(2)  Quoi  doiiunage  que  M.  Tlieil,  qui  a  don  ut*  une  traduction  francjaisc  dos 
Traditions  allemandi's  nfruoilliof<  et  publiée*  par  les  frôri'H  Grimm  (Paris, 
Levavasseur,  1838,  2  v.  in-8'),  n'ait  pas  traduit  aussi,  et  que  personne  après  lui 
n'ait  songé  ;i  traduire  le  recueil  bien  plus  intéressant  'ies  Kinder  und  llauM- 
inaerchen  (Goettingue,  1857,  2  vol.  pet.  iii-8')î 
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lent,  cl  pcul-étre  préférable,  de  les  distribuer  d'après  les 
localités  qu'elles  illustrent.  C'est  le  cas  pour  un  touriste 
antiquaire  de  cliercher,  dans  les  livres  d'abord,  puis  sur  le 
terrain  lui-même,  la  légende  de  chaque  fontaine,  de  chaque 
montagne,  de  chaque  village.  Mais  quand  on  n'a  pas  dirigé 
de  ce  côté  ses  recherches  habituelles,  et  qu'on  n'a  qu'un 
mince  bouquet  de  ces  fleurs  locales,  il  vaut  tout  autant  les 
rapprocher  des  récits  d'autre  origine,  mais  de  caractère  ana- 
logue. On  n'aura  pas  de  peine  à  retrouver  dans  le  recueil  de 
M.  Bladè,  pour  les  reporter  au  besoin  dans  un  légendaire 
général  de  la  Gascogne,  les  légendes  en  question.  Il  y  a 
d'abord  celles  qu'il  a  lui-même  empruntées  à  Dompnier  de 
Sauviac  :  le  trésor  du  château  de  Sainl-Savin  près  Grenade 
(Landes),  le  veau  d'or  de  Peyre-Longue  près  Dax,  la  pierre 
de  Gribère,  la  Peyre-Longue  de  Sainie-Colombe  (n,  374-381); 
on  trouverait  les  similaires  de  ces  traditions  dans  plusieurs 
pays  de  Gascogne  et  d'ailleurs.  Parmi  les  récits  locaux 
recueillis  sur  le  vif  par  M.  Bladé  lui-même,  je  ne  signalerai  que 
la  légende  du  lac  de  Lourdes  (ii,  117),  celle  de  sainte  Foi 
et  de  saint  Caprais  (ii,  178),  le  conte  de  la  vache  noire  qui 
découvrit  les  eaux  thermales  de  Bagnères-de-Bigorre  et  qui 
se  voit  encore,  changée  en  rocher,  au-dessus  du  village  d'Arize 
(ri,  553).  Pour  d'autres  récits,  il  peut  y  avoir  hésitation;  la 
plupart  des  contes  de  M.  Bladé  sont  localisés,  mais  cette  loca- 
lisation est  accidentelle  et  arbitraire  :  les  conteurs  vous  disent 
au  besoin  qu'il  est  de  style  de  placer  l'action,  sans  l'altérer 
d'ailleurs,  dans  un  pays  familier  à  ceux  qui  vous  écoutent. 
Je  croirais  la  localité  inséparable  du  conte  dans  la  Truie  de 
A/arsolan  (ni,  559)  s'il  est  vrai  au  moins  qu'une  croix  voisine 
de  ce  village  porle  encore  le  nom  de  Croulz  (le  la  Iroujo  (1). 
J'hésiterais  pour  les  facéties  récitées  aux  dépens  de  tel  ou  tel 
endroit.  L'/l/^^/  de  Monleslrnc  (ni,  142)  est   renouvelé  des 

(l)  Voy.  ce  que  j'en  ai  dit  licrue  de  Gasc.  vin,  380. 
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Grecs  et  on  l'applique  en  Languedoc  aux  habitanls  de  Lunel; 
la  plupart  des  contes  dérisoires  relatifs  aux  gens  de  Sainte- 
Dode  (m,  130)  sont  appliqués  en  Provence  à  ceux  de  Mar- 
tigues,  dans  TAnjou  à  ceux  de  la  Mauge,  en  Bigorre  à  ceux 
d'Ibos  et  de  Gerde,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  un  beau  sujet  de  recherches,  un 
bejtu  plan  de  travail  curieux  et  utile,  —  ulile  pour  Thistoire 
des  mœurs  et  des  croyances,  et  aussi  pour  les  études  de 
mythologie  scientifique  —  :  la  géographie  légendaire  de  la 
Gascogne.  M.  Bladé  n'a  pu  que  Teffleurer;  que  d'au  1res  s'y 
appliquent,  il  peuvent  compter  sur  une  riche  moisson  et  sur 
un  vrai  succès. 

On  a  reproché  encore  à  notre  savant  ami  d'avoir  rangé  les 
SuperslUians  sous  le  genre  Contes,  sans  même  distinguer  les 
pratiques  des  légendes.  En  toute  rigueur,  il  y  a  là  quelque 
licence;  mais  dès  que  le  genre  est  Conte  (dans  le  sens  de 
récit),  il  est  clair  que  supef^slilion  voudra  dire  récit  supersti- 
tieux. Seulement  il  y  a  telle  superstition  dans  le  livre  de 
M.  Bladé  {Manière  de  reconnaître  les  sorcières,  n,  233,  les 
Abeilles,  ii,  351),  qui  n'est  pas  un  récit  du  tout.  Eh  bien  ! 
c'est  encore  une  pierre  d'attente  pour  un  autre  curieux  et 
utile  monument  qui  reste  à  élever  après  le  sien.  Je  veux  dire 
l'ensemble  des  croyances  populaires  de  notre  race  sur  le 
monde,  les  éléments,  les  saisons,  les  minéraux,  la  tlore,  la 
faune,  l'homme  et  la  vie  humaine.  J'ai  demandé  dans  le 
temps  à  un  des  plus  intrépides  chercheurs  de  la  Société 
htttoriqtie  de  Gascogne  un  travail  sur  une  petite  fraction  de 
ce  vaste  domaine,  sur  les  insectes,  et  je  ne  vois  rien  venir. 
J'ai  bien  peur  qu'à  vouloir  tout  recueillir,  croyances,  légen- 
.4^9  pratiques  supertitieuses  ou  autres,  noms  et  sobriquets, 
dictons,  proverbes,  formulettes,  etc.  etc.,  il  n'ait  été  comme 
débordé  par  l'immensité  d'un  sujet  qui  semblait  presque 
microscopique. 

J'ai  déjà  touché  sans  en  avoir  l'air  quelques-uns  des  récils 
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familiers  de  ce  recueil.  Je  ne  veux  pas  insister  autrement  sur 
les  superstitions,  qui  méritent  des  recherches  toutes  spéciales. 
Je  dirai  quelques  mots  des  apologues,  avant  d'en  venir  aux 
récits  facétieux  proprement  dits. 

Il  serait  peut-être  à  désirer  que  les  fables  animalières  eus- 
sent obtenu  un  compartiment  tout  spécial  dans  le  recueil, 
au  lieu  de  s'y  mêler  à  d'autres  récits  sous  le  titre  de  Conles 
familiers.  Plusieurs  de  ces  contes  familiers  me  paraissent, 
malgré  leur  ton  joyeux,  se  rattacher  à  la  matière  épique  dont 
je  traiterai  plus  tard  :  ainsi  le  Navire  marchant  sur  tene, 
Grain-de-miUet,  etc.  Plusieurs  autres  sont  des  apologues, 
du  genre  que  les  anciens  rhéteurs  appelaient  raisonnable, 
parce  qu'on  n'y  donne  pas  les  grands  rôles  à  des  animaux 
sans  raison.  Je  n'en  signalerai  que  deux.  Le  premier  témoi- 
gne du  goût  du  peuple  pour  les  jeux  d'esprit  et  les  sub- 
tilités facétieuses,  yea/ï  le  Paresseux  (m,  6)  se  tire  d'affaire 
par  de  vraies  tricheries,  et  par  des  plaisanteries  aussi  popu- 
laires en  Provence  et  ailleurs  que  dans  notre  Gascogne; 
VA^manà  irrouvençau  (1)  nous  a  fait  connaître  depuis  beau 
temps  la  moitié  de  deux  bêtes  à  quatre  pieds,  ceux  (jui  vont 
et  qui  viennent  (les  haricots  dans  le  pot),  etc.  Mais  le  second 
récit  est  une  leçon  judicieuse  et  spirituelle  à  la  fois,  qui  me 
paraît  répondre  bien  mieux  à  Tinslinct  pratique  de  nos  pères. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  philosophique,  au  vrai  sens  du  mot, 
que  ce  beau  conte  de  Jeannille  (m,  71),  tableau  raccourci  de 
la  sottise  des  hommes,  toujours  prêts  à  épiloguer  sur  le 
passé  ou  l'avenir,  au  heu  de  s'occuper  du  présent,  toujours 
voulant  atteindre  la  fin  sans  accepter  les  moyens.  Voltaire, 
dans  ses  meilleurs  jours,  n'aurait-il  pas  signé  cette  conclu- 
sion peu  chevaleresque,  mais  vraiment  pratique  :  «  Ce  monde- 


ci)  1869.— Voyez  Rce.  de  Gasœfj.  vm,  176-177  et  378,  pour  deux  n'oiis  à  rap- 
procher, par  contraste,  de  Jean  le  Paresseur,  savoir  Jt'on  l'fnihêcUe  (m,  123) 
et  le  Voyage  de  Jeatinot  (137),  en  corrigeant  ce  que  j'ai  dit  de  Voriffinalitc 
gasconne  de  ce  dernier,  qui  est  populaire  dans  toutes  Jes  provinces  de  France. 
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ci  osl  un  grand  monde.  11  y  a  longtemps  que  les  sots  en 
sont  les  maîtres,  et  je  ne  pense  pas  que  ceci  finisse  demain... 
Tâche  de  vivre  avec  les  vivants  et  ne  t'expose  pas  à  demeu- 
rer seul.  » 

Les  apologues  proprement  dits,  ceux  où  les  bêtes  parlent, 
sont  au  nombre  d'une  vingtaine  dans  le  recueil  de  M.  Bladê. 
Dans  (juelques-uns  l'action  est  très  simple  et  court  vite  au 
dénouement  pour  l'honneur  de  la  morale  que  la  fable  se  pro- 
pose d'incnliuer;  c'est  le  type  ésopien  à  peine  développé. 
Dans  un  plus  grand  nombre,  le  détail  est  plus  fouillé,  l'allure 
plus  libre,  la  couleur  plus  voyanle;  c'est  la  fable  à  demi 
épique,  dans  le  ton  salirique  et  facélieux  qui  se  déploya  si 
richement  dans  la  littérature  du  moyen-âge.  Pour  abréger, 
je  ne  citerai  qu'un  exemple  de  chacune  de  ces  variétés. 

C'est  un  récit  fort  dramatique,  un  très  beau  type  d'apo- 
logue d'aventures,  que  le  Château  des  Trois  Loups.  Un  chat, 
un  coq,  une  oie  et  un  bélier,  menacés  de  mort,  s'enfuient 
de  leur  demeure,  font  société  et  cherchent  fortune  ensemble. 
Comment  ils  arrivèrent  au  château  des  trois  loups,  en  prirent 
possession  pendant  l'absence  des  maîtres  et,  à  leur  retour, 
les  effrayèri'nt  si  bien  qu'ils  les  forcèrent  à  décamper,  c'est 
ce  qu'il  faut  lire  dans  le  texte  même,  trop  long  pour  être 
transcrit  ici.  La  parfaite  logique,  l'irréprochable  cohésion  de 
toutes  les  parties  de  ce  drame  méritent  une  attention  parti- 
culière. C'est  un  dos  cas  où  la  tradition  populaire,  sujette  à 
bien  des  oublis  et  des  trahisons,  porte  avec  elle  un  témoi- 
gnage évident  de  parfaite  fidélité.  On  le  verra  mieux  encore 
en  conq)arant  la  leron  publiée  par  M.  Bladé  d'après  un  habi- 
tant du  Pergain-Taillac,  avec  celle  qui  a  cours  en  Allema- 
gne. Celle-ci  avait  charmé  mon  jeune  âge  dans  le  Journal 
des  i:iifa)ils,  et  la  lectiu^e  du  conte  gascon  ayant  réveillé  ce 
vieux  souvenir,  je  \icns  d'y  retrouver  et  d'y  relire  les 
Musiciens  de  liréme.  Les  personnages  ne  sont  pas  absolu- 
ment les  mêmes  :  c'est  un  âne,  un  chien,  un  chat  et  un  coq, 
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qui,  partis  ensemble  pour  échapper  à  la  mort,  se  proposent 
de  gagner  Brème  et  d'y  être  admis  dans  la  musique  de  la 
ville.  A  part  cette  facétie  évidemment  interpolée,  Faction 
marche  presque  du  même  pas  et  elle  se  dénoue  de  même, 
avec  cette  différence  que  nos  quatre  animaux  s'emparent 
d*un  repaire  de  brigands.  Mais  le  détail  vraiment  technique 
de  la  déconvenue  des  loups  qui  trouvent  la  place  prise 
donne  au  conte  gascon  un  cachet  d'originalité  plus  pro- 
noncé. Je  n'y  regrette  que  ce  joli  tableau  du  conte  alle- 
mand : 

...  Lïme,  se  tenant  accroupi  sur  son  séant,  mit  ses  pieds  de  devant 
sur  le  bord  de  la  fenêtre;  le  chien  s  assit  sur  le  dos  de  lïme;  le  chat 
grimpa  sur  le  chien,  et  enfin  le  coq  so  percha  sur  la  tète  du  chat. 

Leurs  préparatifs  ainsi  faits,  à  un  signal  donné,  ils  exécutèrent  tous 
leur  infernal  concert.  L ïuie  se  mit  h  braii-e,  le  chien  à  aboyer,  le  ehatà 
miauler  et  le  co(|  à  chanter;  puis,  sans  interrompre  leur  musique,  ils  se 
précipitèrent  tous  ensemble  dans  la  chambre  par  la  fenêtre,  en  Ciissant 
les  vitres  avec  fracas  (1). 

Voici  maintenant  la  fable  ésopienne  que  j'ai  promise  : 

Le  paria  f/e 

Un  jour  l'Aigle  dit  à  l'Epervier  et  à  la  Pie  :  «  Associons-nous  pour 
chasser  ensemble. —  Aigle,  comme  tu  voudras.»  Aussitôt  TA  igle,  l'E- 
pervier et  la  Pie  partirent  pour  la  chasse.  Au  coucher  du  soleil,  ils 
avaient  pris  trois  cents  tètes  de  toute  espèce.  «  Maintenant,  dit  TAigle, 
il  s'agit  de  partager.  Pie,  fais  trois  parts  bien  égales  de  tout  cm.  — 
Excuse-moi,  Aigle,  fais-les  toi-même,  sinon  TEpervier  s'en  chargera. 
—  Avec  plaisir.  Pie,  »  dit  l'Epervier.  Alors  TEpcrvier  fit  du  gibier  trois 
parts  si  égales  qu'il  ne  valait  même  pas  la  i^eine  d'être  le  premier  ou  le 
second  à  choisir.  «  Epervier,  dit  l'Aigle,  où  est  ma  part?  —  Aigle, 
prends  celle  que  tu  voudras.  —  Epervier,  tu  es  xui  imbécile.  Je  vais 
t'apprendre  à  partager.  »  Alors  l'Aigle  tua  TEpervier  d'un  grand  coup 
de  bec.  Cela  fait,  il  dit  à  la  Pie  :  «  Maintenant  partageons  en   deux. 

(I;  Journal  clos  onfaaU,  t.  i,  p.  123.  —  Je  uo  sais  s'il  faut  deaiaiuler  pardon 
aux  Siivaiits  de  citer  un  tel  recueil  eu  matiîTe  d'érudition.  Mais  (m'importe  le 
canal  ijourvuque  l'eau  soit  pure?  Je  crois,  du  reste,  pouvoir  assurer  (jue  le  conte 
cité  est  traduit  du  gniud  recueil  de  Griinin,  quoiqu'il  ne  me  soit  i)as  loisible  de 
le  vérifier  en  ce  moment. 
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Pie,  fais  deux  parts  bien  égales  de  tout  ceci.  ->—  Non,  Aigle,  partageons 
en  trois.  Une  portion  pour  ton  bec,  les  deux  autres  pour  tes  deux 
griffes.  —  Pie,  nul  mieux  que  toi  ne  s'entend  à  partager.  Pour  ta 
l>eine,  \'oici  une  méchante  petite  mésange,  maigre,  maigre  comme  un 
clou.  »  (m,  216.) 

Malgré  la  différence  des  personnages,  tous  les  lecteurs  ont 
reconnu  la  fable  de  La  Fontaine  (i,  6)  :  la  Génisse,  la  Chè- 
vre et  la  Brebis,  en  société  arec  le  Lion.  Celte  leçon  pratique  à 
radresse  des  petits  qui  contractent  avec  les  grands  une  alliance 
dont  ils  doivent  payer  les  frais  sans  en  tirer  aucun  profit, 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  semble  aussi  répandue 
que  Tabus  qu'elle  stigmatise.  Elle  est,  non  seulement  dans 
nos  fabliers  du  moyen-àge  (Marie  de  France,  fables  11  et 
12),  dans  Phèdre  (ï,  5),  dans  Esope  (38  et  225),  mais  dans 
le  Pantschatantra  des  Indiens  et  jusque  dans  la  tradition 
orale  des  Tuaregs  d'Afrique  (1).  Mais  je  ne  crois  pas  que 
sur  ce  thème  universel  aucune  race  ait  gravé  son  empreinte 
avec  plus  de  vigueur  que  la  nôtre.  On  admire  avec  raison  le 
discours  du  Lion  dans  la  fable  antique  :  Ego  primam  toUo 
notninor  quia  Léo...  Mais  s'il  manque  à  notre  apologue, 
comme  il  est  remplacé  par  ces  traits  qui  n'appartiennent 
qu'à  lui  :  la  mort  infligée  à  ce  petit  qui  parle  le  langage  de 
l'équité,  la  faiblesse  qui  se  sauve  par  la  flatterie  et  le  beau 
profit  qui  lui  en  reste!  Et  quelle  sauvage  éloquence  dans 
ces  douceurs  de  la  pie  :  «  une  portion  pour  ton  bec  et  deiix 
pour  les  deux  griffes!  » 

H  me  reste  à  parler  (2)  des  trente-trois  Récits  que  M.  Bladè  a 

(1)  Qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  d'admirer  ici  mon  éniditiou.  Je  la  prends  toute 
I>orl'.'c  dans  rt'xcellcnte  édition  des  Fables  do  La  Fontaine  préj)arôe,  poiur  les 
Grands  Ecrirains  de  la  France^  par  M.  Henri  Régnier  (t.  i,  p.  74.  Paris, 
Hachette,  1S83.) 

(2)  Pour  abrcgoi',  je  passe  sous  silence  les  dix  morceaux  intitulés  :  Randoiu 
née:*,  Attrape.'*,  etc.,  dont  la  plupart  sont  à  peine  des  récits,  quoique  d'ailleurs 
très  di<çnes  <ratteniion  comme  produits  de  la  verve  populaire.  Quelques-uns 
semblent  surtout  des  exercices  pour  la  mémoire:  ainsi  la  Ville  de  Ronw  (m, 
2.*)3),  qui  renl'f'rme  ici,  chose  singulière!  une  dé(^]aration,  absente  dans  la  ver- 
sion la  plus  réi)an(lue,  qu'on  peut  lire  dans  le  Manuel  des  Jeux  de  Société  de 
M-^  Celnait.  (Roret,  1867,  iu-1:^,  p.  133,  134.) 
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distribués,  à  la  fin  de  son  recueil,  sous  les  trois  titres  : 
Moralités,  les  Gens  d'Eglise,  Divers.  Je  ne  répéterai  pas  ce 
que  je  disais  de  quelques-uns  en  1857;  mais  j'ai  à  rétrac- 
ter quelque  chose  de  mon  jugement  d'alors.  A  la  suite  de  la 
Revue  critique,  j'opinais  que  M.  Bladé  aurait  pu  suppri- 
mer quelques  anecdotes  sans  intérêt,  et  j'en  désignais  deux 
comme  de  pures  «  historiettes  d'almanach.  »  Or,  M.  Bladé 
les  a  rééditées  dans  son  recueil  définitif  et  je  tiens  qu'il  a  fort 
bien  fait,  au  moins  pour  l'une,  celle  de  l'Enfant  bègue  (ni, 
563)  qui  ne  parvient  à  expliquer  à  sa  mère  l'accident  qui 
vient  de  lui  arriver  qu'en  chantant  cette  phrase  :  Lou  brou- 
guet  de  la  bajrico  qu'ei  caijut  dens  lou  picfiè.  Notez  que  c'est 
là  un  distique  heplasyllabique  qui  prête  au  chant.  Notez 
surtout  que  cette  prétendue  histoire  d'almanach  est  répandue 
assez  loin,  au-delà  même  des  Pyrénées.  Je  l'ai  rencontrée  ces 
jours-ci,  non  sans  une  vive  surprise,  dans  le  recueil  des 
Cuentos  para  reir  (contes  pour  rire)  de  D.  Miguel  Blanco 
Herrero  (Madrid,  1870,  in-18);  elle  y  est  incorporée  à  une 
autre  narration  assez  étendue,  mais  elle  est  |)Ourtant  identi- 
que, sauf  qu'elle  se  passe  entre  mari  et  femme.  Todo  tarta- 
mudo  han  de  sàber  ustedes  que  es  un  gran  cantanle,  dit  le 
narrateur,  et  il  met  dans  la  bouche  de  Nicolas  le  iartamudo 
(bègue),  ce  quatrain  familier  : 

Al  pié  de  una  cuba  estoy 
Cou  un  dedo  por  canilla, 
Poi*que  el  vino  no  se  saïga, 
Como  yo,  de  suscasillas  (1). 

Le  conte  n'acquiert  pas,  de  ce  fait,  une  grande  importance 
historique,  morale  ou  littéraire*  mais  il  mérite  pourtant  d'être 
noté,  puisqu'il  fait  partie  de  ce  fonds  traditionnel  qui  est  une 
des  sources  vives  du  langage  et  de  Tesprit  populaires. 

La  femme  méchante  (ni,  284)  appartient  à  ce  même  fonds 

(1)  Je  suis  au  pied  d'une  cuve,  —  avec  un  doigt  pour  fosset,  —  pour  que  le 
vin  ne  sorte  pas,  —  comme  moi,  de  ses  retraites  (de  sou  assiette). 
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et  rhisloricllo  réduite  à  l'essenliel  (car  il  y  a  ici  quelques 
détails  de  luxo)  se  trouve  un  peu  partout.  J'en  emprunte 
une  leçon  française  à  un  précieux  petit  recueil  dd*  facéties 
honnêles,  dont  Tauteur  anonyme  a  souvent  puisé  à  des 
sources  plus  anciennes  (1).  La  voici,  avec  son  titre  fait  pour 
tirer  Pœd  : 

Comment  il  faut  appaiser  les  femmes. 

Le  conte  est  vulgaii-e  de  celui  qui  disoit  qif  il  ne  falloil.  que  deux 
poincts  pour  faire  taire  une  femme,  ôquivociuant  sur  deux poingti. 
Mais  je  croy  qu'il  n'y  a  ny  poincts  ny  poings  ny  raison  qui  en  puis- 
sent dompter  une  si  elle  la  mis  dans  sa  teste.  Tesmoing  celle  qui  ne 
désista  jamais  d'appeler  son  mary  pouilleux;  el  combien  qu'enfin  pour 
la  mattor  il  la  plongea  en  Teau  jusques  |>ardessus  la  teste,  si  levoit- 
elle  encor  les  bras,  et  avec  les  ongles  de  ses  poulces,  qu  elle  craquoit 
Tun  contre  l'autre,  Ta pjxîloit  encor  par  démonstration  pouilleux  (2). 

Le  même  recueil  me  fournit  une  leçon  remarquable  du 
conte  des  Deux  présents  (in,  272).  Dans  M.  bladé,  c'est 
Henri  IV  qui  donne  à  un  bon  paysan  un  cheval  pour  une 
citrouille,  puis  à  un  gentilhomme  intéressé  des  graines  de  la 
même  citrouille  pour  un  cheval.  Roquelaure  ne  manque  pas 
de  figurer  à  côté  du  diable-à-quatre.  H  ne  faut  voir  là  qu'une 
appropriation  toute  naturelle  d'un  récit  plus  ancien;  mon 
petit  sottisier  de  16H  me  conte  Vhisloire  de  la  rave  dminée 
au  roy  Loys  unziesme,  qui  est  l'original  du  conte  gascon; 
sans  compter  que  cette  histoire  elle-même  pourrait  bien 
remonter  encore  plus  haut  :  la  mémoire  populaire  n'accepte 
et  ne  garde  les  faits  de  cet  ordre  qu'à  la  condiiion  d'y  chan- 
ger périodiquement  les  noms  propres.  Il  y  a  pourtant  dans  la 
narration  du  Thresor  des  traits  personnels  qui  sentent  l'his- 
toire authentique.  Louis  XI,  étant  encore  dauphin  et  réfugié 


(1)  Thresor  des  récréations  contetiant  histoires  facétieuses  et  honnesien 
propos...  tant  poui*  consoler  les  personnes  qm  du  vent  de  bize  ont  est*»  frapez 
au  nez,  que  pour  recréer  ceux  qui  sont  en  la  misérable  servitude  du  tyran 
d'Argencourt.  Rouen,  1611,  in-12. 

(2)  Page  32. 
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en  Bourgogne  «  pour  la  crainte  de  son  père,  »  entrait,  par- 
fois, en  chassant,  dans  la  maisonnette  «  d'nn  panvre  fores- 
tier nommé  Conoit,  »  et  y  mangeait  des  laves  avec  ce  bon- 
homme. Phis  lard,  la  femme  deConon  hii  persuada  de  porter 
des  raves  en  présent  à  leur  hùle  devenu  roi  de  France.  Le 
forestier,  «  par  contrainte  de  vivre,  les  mangea  en  chemin,  » 
sauf  la  plus  grosse,  que  lo  roi  fit  enfermer  soigneusement; 
et  il  ne  s'en  retourna  (ju'apres  avoir  reçu  mille  écus  de  gra- 
tification. Quelque  temps  après,  un  courtisan  avide  ayant 
offert  à  Louis  XI  un  cheval  «  beau  et  bon  en  perfeclion,  » 
le  roi  «  se  souvint  de  la  rave,  laquelle  estant  bien  enve- 
loppée en  pa[)ier  blanc,  la  bailla  au  courtisan,  luy  disant  qu'il 
printen  gré.  Le  gentilhomme  retourné  en  son  logis,  pensant 
trouver  un  grand  thresor,  déplia  le  pacquet,  et  n'y  trouvant 
qu'une  rave,  alla  faire  plaincte  au  roy,  pensant  qu'il  eut 
prins  Tune  pour  l'autre;  lequel  luy  respondit  :  Ceries  j'ay 
bien  acheté  voslre  cheval;  car  le  présent  que  je  vous  ay 
donné  m'a  cousté  mil  escus  (4).  » 

Les  récits  relatifs  aux  gens  (^église  ont  beau  être  localisés 
en  Gascogne  par  les  conteurs  qui  les  ont  dictés  à  M.  Bladé;  la 
plupart  se  retrouvent  en  d'autres  pays.  Tel  est  au  moins 
l'Evèqiie  et  le  Meunier  (297),  reproduit  avec  des  variantes 
en  mille  endroits  différents.  Dans  une  longue,  très  longue 
chanson  française,  (jue  j'entendais  chanter  il  y  a  quelques 
mois  en  Armagnac,  mais  par  une  dame  parisienne,  l'évêcpie 
est  remplcicé  par  un  abbé.  Dans  un  conte  basque,  publié 
par  M.  Julien  Vinson  (2),  son  rôle  est  donné  à  un  roi,  et  les 
problèmes  résolus  par  le  meunier  ne  sont  pas  exactement 
les  mêmes;  encore  se  rapprochent-ils  fort  si  l'on  tient  compte 
des  variantes  consignées  en  note  par  M.  Bladé. 

Le  CM?'<?arî5^' (SOljest  une  historiette  identique  au  fond, 
quoique  autrement  dramatisée  et  même,  ce   me  semble, 

(1)  Op.  cit.,  p.  100,  101. 

(2)  Les  Basques  et  le  pays  basgtio  (Paris,  Lt»op.  Cerf,  1882,  ia-8*),  p.  138, 
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gasconisée,  à  la  fable  du  Prêtre  de  Jupiter,  à  qui  Tune  de 
ses  fliles,  mariée  à  un  jardinier,  disait  : 

Nous  ne  désirons  rien,  sinon  qu'un  peu  de  pluie 
Fasse  pousser  nos  artichauts; 

tandis  que  la  seconde,  femme  d'un  potier,  lui  parlait  en  ces 
termes  : 

Notre  unique  désir  serait  que  le  soleil 

Nous  montrât  plus  souvent  son  visage  vermeil 

Pour  sécher  notre  poterie. 

Vous,  Pontife  du  dieu  de  Tair, 
Obtenez-nous  c^ela,  mon  père,  je  vous  prie; 

Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 

—  Très  volontiers,  ma  chère  amie, 
Mais  je  ne  sais  comment  accorder  mes  enfants; 

Tu  me  demandes  du  beau  temps 

Et  ta  sœur  a  besoin  de  pluie; 
Ma  foi,  je  me  tairai  de  peur  d'être  en  défaut...  (1). 

Je  ne  puis  dire  où  Floriarj  a  pris  cette  fable;  mais  assu- 
rément elle  est  plus  ancienne  que  lui,  et  de  la  donnée  essen- 
tielle qui  en  est  le  fond  à  Tidée  plaisante  d^établir  une  enquête 
de  commode  et  incommoda  sur  la  pluie  à  obtenir,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  pour  nos  gais  ancêtres. 

Je  voudrais  bien  leur  attribuer  aussi  Tinvenlion  du  joyeux 
récit  inlilulè  :  Le  Cm^donnier  Saint  (il  s'agit  d'un  jeune  cor- 
donnier qui  fait  le  rôle  d'un  saint  dans  sa  niche,  pour  rem- 
placer une  statue  brisée);  mais  je  n'ose  :  je  l'ai  déjà  lu  dans 
le  dernier  volume  de  Roumanille  (2).  La  seule  difîérence  un 
peu  notable,  c'est  qu'en  Gascogne,  ce  sont  des  prieures  mala- 
droites qui,  après  avoir  cassé  leur  saint  de  plâtre,  s'avisent 
du  ridicule  expédient,  tandis  qu'en  Avignon  on  attribue  ce 

(1)  Florian,  Fables,  v,  10* 

(2)  Sant  Vinrèns,  p.  149  de  Li  Conte  prouûençau  et  II  cascarelcto.  Avi- 
gnoîî,  1884,  in-18  j.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  recommander  chaudement 
ce  délicieux  recueil.  M.  A.  Daudet  doit  une  partie  de  sa  réputation  de  conteur 
à  ses  jolis  récits,  la  Chèvre  de  M.  Seguin  et  le  Curé  de  Cucugnan;  combien  de 
gens  ignorent  que  ces  récils  sont  tout  simplement  traduits  de  Roimianille  1 
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trait  incongru  à*M.  le  curé  de  Pamparigouste  lui-même.  Mais 
dans  les  deux  récits,  le  jeune  faux-saint  se  prépare  à  son  rôle 
par  un  repas  copieux,  qui  amène  de  part  et  d'autre  le  même 
dénouement.  Le  conte  se  termine,  à  Lecloure,  par  cette  ré- 
flexion des  bons  paysans  :  «  Le  saint  s'ennuyait  à  vivre 
toujours  seul  dans  sa  niche;  il  est  retourné  en  paradis;  »  et 
en  Provence,  par  ces  paroles  louchantes  de  la  baylessc  des 
congréganistes  :  «  Sian  perdu  !  Sian  trop  marri  !  Dieu  nous 
punis!  Coume  voulès  pas  que  nosie  sant  nous  abandonne? 
faguen  penitènci!  » 

II  serait  infini  et  parfaitement  oiseux  de  chercher  des  ter- 
mes de  comparaison  aux  nombreuses  facéties  mises  ici  sur  le 
compte  du  curé  de  Lagarde  (ui,  316);  deux  ou  trois  seule- 
ment semblent  originales;  les  autres  se  retrouveraient  un  peu 
partout.  Deux  (vin  et  xi)  sont  entrées  à  peu  près  dans  Ion 
Sermon  deu  curé  de  Bideren  (1).  La  neuvième,  le  mystère 
de  la  Sainte-Trinité  expliqué  d'une  façon  peu  aimable  pour 
les  capucins,  est  incomplète;  il  faut  ajouter,  comme  je  l'ai 
entendu  conter  souvent,  que  le  curé  parlait  devant  un  capucin 
qui  l'avait  dénoncé  à  son  évêque. 

La  facétie  intitulée  le  Sermon  du  cochon  de  lait,  attribuée 
(p.  331)  au  curé  de  Sainte-Radegonde,  n'est  ni  plus  authen- 
tique ni  moins  répandue  que  les  prétendus  bons  mots  du 
curé  de  Lagarde.  J'ai  vu  dans  une  église  du  Bas-Armagnac  la 
petite  fenêtre  ouverte  vis-à-vis  de  la  chaire,  qui  aurait  permis 
au  curé  de  s'apercevoir  en  prêchant  de  la  négligence  de  sa 
cuisinière  et  d'amener,  au  milieu  d'une  exhortation  sur  les 
méfaits  de  ses  paroissiens,  les  mots  «  Biro  Ion  porc,  »  que 
je  note  à  cause  de  l'équivoque  intraduisible  du  verbe  bira. 

Quant  à  l'historiette  des  deux  abbés  (m,  329),  elle  n'est 
pas  populaire  au  vrai  sens  du  mot,  mais  elle  est  très  connue 
dans  les  séminaires.  Au  reste,  elle  est  imprimée  dans  un  livre 


(1)  Pièce  du  xviii*  siècle, imprimée  naguère  à  Pau  (Ribaut,lB79,  in-8* carré.) 
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du  dernier  siècle,  souvent  réédité  et  qui  n'est  pas  précisé- 
ment un  recueil  de  folii-lore  :  le  Dictionnaire  historique 
d'éducation  de  Fabbé  Filassier  (!)• 

On  peut  également  contester  le  caractère  populaire  des 
historiettes  rangées  sous  le  titre  Plaideurs  et  gens  de  robe, 
qui  n'en  sont  pas  moins  pour  la  plupart  excellentes.  J'ai  été 
surpris  de  n'y  pas  trouver  un  procès-verbal,  attribué  aux 
autorités  de  Masseube,  où  sont  énumérées  les  chaises  pour 
faire  asseoir  les  dames  de  peu  de  valeur,  le  livre  pour  dire  la 
messe  dans  un  sac,  le  grU  pour  faire  cuire  des  côtelettes 
de  fer,  Fétable  à  cochons  {nous  y  étions  quatre),  etc. 

Le  recueil  de  M.  Bladé,  qui  commence  par  de  splendides 
récits  épiques  se  termine  par  des  facéties  très  peu  relevées, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche;  il  nous  devait 
le  relevé  fidèle  de  la  littérature  orale  de  notre  pays,  il  nous  le 
livre  en  toute  loyauté.  Je  lui  aurais  pourtant  conseillé,  je 
l'avoue,  de  supprimer  le  dernier  chapitre  :  historiettes  scaUh 
logiques.  Encore  pouvait-il  sauver  et  placer  ailleurs  l'anec- 
dote de  Monmayran,  qui  ne  touche  au  sujet  que  par  l'ins- 
trument qui  servait  à  cet  avare  pour  puiser  dans  la  marmite 
des  voisins  le  bouillon  destiné  à  tremper  sa  soupe.  Mais  il  y  a 
dans  le  reste  des  traits,  d'ailleurs  en  fort  petit  nombre,  qui 
sont  peu  caractérisques  et  par  trop  dégoûtants,  surtout  par 
la  crudité  du  mot.  La  morale  n'est  pas  engagée  dans  l'affaire, 
j'en  conviens,  mais  la  délicatesse  seule  ne  méritait-elle  pas  ce 
sacrifice,  après  tout  insignifiant?  M.  Bladé  n'en  conviendra 
pas;  car  il  a  cru  devoir  exprimer  partout,  même  dans  les  plus 
beaux  contes,  les  incidents  scatologiques  par  les  mots  propres 
de  cet  ordre.  Ces  mots  sont  pourtant  bien  répugnants  à  la 
lecture  et,  de  plus,  nos  paysans  les  évitent  avec  une  attention 
singulière,  pour  peu  qu'ils  parlent  devant  une  personne  à 


(1)  J*eii  ai  sous  les  yeux  uue  édition  de  1810  (Lyon,  Leroy)  en  deux  forts 
vol.  in-8*.  L'historiette  de  Tàne  qui  va  boire  au  bénitier  est  la  dernière  de  l'art. 
ffaioeté  (t.  ii,  p.  207). 
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laquelle  ils  portent  du  respect;  n'était-il  pas  légitime  et  par  là 
même  nécessaire  de  les  éviter  aussi  dans  ce  livre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  répète  que  la  morale  n'est  pas  atteinte 
par  ces  minuties  de  détail.  Dans  tout  ce  recueil  on  no  trouve 
a  pas  une  véritable  obscénité^  »  constate  Fauteur  lui-même 
(Préf.,  p.  xxxix). 

Je  me  félicite  de  ce  résultat,  où  ma  volonté  n'est  pour  rien,  pour- 
suit-il.  Si  le  contraire  était  arrivé,  j'aurais  aisément  trouvé  moyen  do 
contenter  les  savants,  sans  souiller  mon  nom  par  le  scandale  d'une  pu- 
blicité démesurée.  Quelques  gens,  curieux  de  xov7rT«5i«,  se  sont  étonnés, 
quand  j'ai  constaté  devant  eux  Tabsence  de  contes  vraiment  obscènes 
dans  notre  Sud-Ouest...  Agacé  par  de  nouvelles  insistances,  j'ai  pro- 
cédé avec  le  concours  de  mes  amis  à  une  enquête  nouvelle,  qui  a  donné 
comme  la  première  un  résultat  négatif,  il  faut  d'ailleui's  convenir  que 
cette  absence  de  contes  obscènes  est  surprenante,  car  le  sabbat,  drame 
réel  et  luxurieux  entre  tous,  le  sabbat,  tel  que  l'ont  décrit  Pierre  de 
Lancre  et  quelques  autres  démonographes,  a  jadis  sévi  particulière- 
ment en  Gascogne. 

M.  Bladé  me  permettra  de  poser,  en  passant,  une  réserve 
sur  le  sabbat  considéré  comme  réeL  Parmi  les  histoires 
accumulées  par  Pierre  de  Lancre  au  sujet  des  sorciers  .gas- 
cons, je  rappellerai  celle  de  celte  personne  d'Ascain  qui  fut 
liée  sur  son  lit  par  autorité  de  justice,  gardée  toute  la  nuit 
avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  le  lendemain  matin  se  trouva 
pourtant  avoir  assisté  au  sabbat.  J'admets  donc  la  réalité  de 
ces  réunions  surnaturelles,  mais  avec  le  bénéfice  de  cette 
circonstance  que  les  sorciers  ne  quittaient  pas  leur  Ut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tabsence  de  récits  obscènes  dans  la 
littérature  orale  de  notre  pays  ne  sera  pas  acceptée  volon- 
tiers des  mythographes  contemporains.  Voici  comme  en  a 
parlé  déjà  la  Méhmne  : 

La  Gascogne  serait  donc  un  pays  exceptionnel,  et  il  faudrait  croire 
qu'au  moyen-âge,  tout  au  moins  lorsque  ilorissait  la  littérature  des 
fabliaux,  il  y  aurait  eu  une  sorte  de  douane  morale  autour  de  la  Gasco- 
gne et  que  cette  douane,  en  laissant  passer  certains  fabliaux  —  que 
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nous  trouvons  dans  le  recueil  de  M.  Bladé  ~  aurait  arrêté  et  confis- 
qué les  autres  !  Nous  pensons  plutôt  que  Testime  et  le  respect  que  ses 
compatriotes  ont  justement  pour  M.  Bladé  ont  empêché  de  lui  répéter 
les  gaillardises  qui  se  racontent  entre  jeunes  gens,  et  pour  nous,  nous 
avons  grand'peine  à  croire  que  les  Gascons  soient  plus  chastes  des 
oreilles  que  les  habitants  des  autres  provinces  de  Finance  (1). 

Supposé  le  fait  que  M.  Bladé  et  plusieurs  autres  assurent 
avoir  constaté,  les  objections  de  M.  Gaidoz  seront  aisées  à 
éliminer.  Des  contes  de  tel  ou  tel  ordre  passent  une  frontière 
quelconque,  sans  que  tous  aient  les  mêmes  chances  de  vivne 
dans  un  nouveau  milieu  ;  ceux  qui  n'iront  pas  au  génie  ou 
aux  habitudes  du  peuple  qui  les  reçoit  seront  repoussés 
d'instinct,  ou  sMIs  sont  reçus,  ils  n'auront  pas  longue  durée. 

Mais  le  fait  est-il  certain?  Après  des  recherches  person- 
nelles, quoique  habituellement  indirectes,  poursuivies  depuis 
de  longues  années,  j'ose  répondre  affirmativement,  au  moins 
pour  l'ancien  diocèse  d'Auch.  Et  je  propose  de  ce  fait  acquis 
deux  explications  qui  se  complètent  l'une  l'autre.  La  première 
parait  purement  philologique,  mais  par  là  même  elle  doit 
sembler  ethnique  et  lient  peut-être  à  la  psychologie  de  la 
race  :  c'est  l'absence  presque  absolue  de  termes  obscènes 
dans  le  dialecte  gascon;  fait  d'autant  plus  frappant  que,  tout 
près  de  nous,  le  languedocien  en  possède  à  revendre.  Ce 
fait  a  été  constaté  plus  d'une  fois,  mais  quasi  officiellement 
en  1804  dans  le  plus  étudié  de  nos  Annuaires  :  <  Ce  patois, 
[du  département  du  Gers],  dit  Cazaux,  perd  son  abondance 
et  devient  sec...,  si  l'on  veut  dire  des  obscénités  (2).  » 
L'autre  explication  est  de  l'ordre  historique  et  moral  :  c'est 
rinfluence  profonde  de  la  prédication  catholique  sur  les 
mœurs  de  nos  campagnes  au  xvni*  siècle,  influence  que  j'ai 
pu  apprécier  encore  dans  la  sévérité  de  l'éducation  domesti- 
que de  nos  paysans  d'il  y  a  une  trentaine  d'années  et  dont 

fe(l)  H.  Gaidoz,  Mélus.  du  5  mai  1886,  c.  102. 

(2)  Annuaire  pour  l'an  XI f,  contenant  des  Notices  pour  la  descript.  et  la 
atatist.  du  départ,  du  Gers  (Aucli,  I^bat,  in>4*),  p.  185. 


—  361  — 

j'aurai  bientôt,   j'espère,    Toccasion  d'expliquer   quelques 
causes  locales. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  doit  y  avoir,  qu'il  y  a  quelques 
exceptions  à  cette  chasteté  des  récits  campagnards.  Mais  je 
suis  persuadé  que  M.  Cénac  Moncaut  a  exagéré  la  part  de  la 
licence,  tout  en  constatant  lui  aussi  la  prédominance  de  la 
règle.  «  La  littérature  gasconne,  dit-il,  eut,  comme  toutes  les 
autres  langues  (sic),  ses  Boccaces  et  ses  Arétins.  Noos  devons 
le  reconnaître  cependant,  le  genre  occupe  une  place  fort 
rétrôcie  dans  les  récits  des  veillées...  (1).  »  Si  on  tient 
compte  du  peu  de  rigueur  scientifique  qui  caractérise  les 
recherches  de  l'auteur  des  Voyages  arcMalogiques,  on  verra 
bien  que  celte  demi-affirmation  vient  à  l'appui  de  l'affirma- 
tion pure  et  simple  d'un  chercheur  autrement  consciencieux* 
Pour  ma  part,  dans  une  masse  énorme  d'informations  affé- 
rentes aux  récits  populaires,  je  n'ai  eu  connaissance  que 
d'une  seule  historiette,  à  sujet  scabreux  plutôt  qu'obscène, 
terminée  par  une  équivoque  messéante. 

C'est  donc  un  des  caractères  de  notre  littérature  orale 
narrative,  que  l'obscénité  en  est  bannie.  On  a  vu  qu'en 
revancht  l'esprit  satirique,  l'observation  curieuse  et  la  sagesse 
pratique  y  abondent.  Mais  le  génie  épique  y  brille  encore 
plus  vivement,  comme  j'aurai  bientôt  à  le  montrer  en  me 
servant  toujours,  et  plus  que  jamais,  des  textes  si  parfaite- 
ment établis  par  M.  Bladé. 

Léonce  COUTURE. 


(l)  Xoyaga  àrcheol.  at  kist.  dans  l^is  ancien}*  rotntès  d'Astarac  et  de  Pan 
diac  (I>aris,  Didron;  Mirande,  1856,  in- 8"),  p.  248. 


LE  COLLÈGE  DE  CONDOM 


e90U99  les  Oratoriens* 


I 

Un  des  premiers  compagnons  de  Pierre  de  Bérulle,  envoyé 
par  le  -P.  de  Condren  (qui  avait  remplacé  comme  supérieur 
général  le  célèbre  fondateur  de  TOrdre,  mort  en  1629),  vint 
visiter  FOraloire  de  Condom  au  mois  d'avril!  631;  c'était  le 
P.  François  Bourgoing,  dont  les  austères  \ertus  devaient  être 
célébrées  par  le  génie  de  Bossuet. 

Le  collège  fonctionnait  déjà  depuis  plus  de  deux  ans  et  le 
Seigneur  avait  donné,  selon  Texpressioi)  du  visiteur,  «  une 
bénédiction  de  bonne  odeur  »  à  ses  commencements. 

Néanmoins  les  règlements  et  les  avis  laissés  par  le  P.  Bour- 
going à  la  communauté  naissante  doivent  nous  faire  considé- 
rer le  célèbre  Oralorien  comme  le  principal  organisateur  de 
la  maison  de  Condom,  qu'il  consacra  aux  mystères  de  la 
sainte  Enfance  de  Jésus  (1). 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement,  il  s'occupa  de  la  dési- 
gnation des  régcnls  pour  l'année  suivante,  et  fut  d'avis  qu'il 
fallait  attacher  au  nouvel  établissement  «  au  moins  un  super- 
numéraire capable  de  supléer  aux  défauts  dés  régens,  ce 
qui  est  plus  nécessaire,   fait-il  observer,  d'autant  qu'il  est 

(l)  Pour  ce  motif,  la  communauté  rôciiaît  les  litanies  Ue  la  sainte  Eu fauce  apn\s 
roxamen  du  soir,  depuis  la  Norl  jusques  à  la  Purittcation'.V.  l'Etat  de  la  mai- 
son dressé  en  1632  par  le  1\  Desmai-ets.  p.  99  du  premier  registre  de  visites  du 
collège,  Arcli.  comnuinales);  elle  les  récita  plus  tard  le  25  de  chaque»  mois 
(\'.  actes  de  visite  des  années  IG70,  1704,  etc.).  I-e  P.  visiteur  invita  en  1654,  à 
répéter  deux  fois  l'invocation:  Per  inf'antiam  ttiani,  aux  litanies  de  Notre  Sei- 
gneur et  à  ajouter  aux  prières  de  Texamen  du  soir,  rantienne,  Krcc /utor  infitut 
etc.,  avec  le  verset  et  l'oraison  de  l'Enfance. 
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éloigné  du  secours  des  autres  maisons  »;  il  détermina  les 
devoirs  et  les  obligations  dû  Préfet  des  études,  recommanda 
la  publication  du  règlement  des  collèges  de  l'Ordre  et  sa  lec- 
ture dans  les  classes  (1),  régla  le  temps  des  congés  et  vacan- 
ces et  reconnut  surtout  la  nécessité  d'établir  pour  les  écoliers 
une  association  pieuse  dont  il  laissa  la  forme  et  qui  fut  dédiée 
à  saint  Joseph  (2). 

Dès  le  début,  des  maîtres  habiles  furent  envoyés  à  Con- 
dom  par  les  supérieurs  généraux,  qui  sentirent  qu'ils  avaient 
à  lutter  contre  des  rivaux  redoutables,  les  Jésuites  d'Auch  et 
d'Agen.  Le  fameux  P.  Lecoinle  (3)  notamment,  vint  y  pro- 
fesser la  rhétorique  de  1633  à  1638.  Aussi  les  écoliers  accou- 

(1)  Dans  Je  cours  de  sa  seconde  Visite,  eu  1636,  il  prescrivit  la  lecture  du 
règlement  trois  fois  Tannée,  au  commencement,  à  Pâques  et  à  la  fin.  Nous 
trouvons  le  texte  du  règlement  de  notre  collège  immédiatement  avant  l'acte  de 
visite  du  P.  Bourgoing  de  1642,  et  c'est  probablement  de  ce  règlement  qu'il 
s'agit  dans  un  article  de  dépense  de  l'année  1674,  relatif  à  l'impression  de 
«  placars  concernans  l'ordre  du  collège.  »  C'est  dans  le  cours  de  cette  année 
1674  que  l'indication  des  classes  fut  inscrite  au-dessus  des  portes.  En  1645,  le 
P.  Bourgoing  publia  un  plan  d'études  pour  les  régents  des  collèges  de  l'Oratoire  : 
Ratio  sttuliorum  a  magistris  et  profcssorlbus  collcgiorum  Congregationis 
Oratorii,  etc...  Pour  leur  oraison  du  matin,  les  Pères  de  notre  collège  se  ser- 
virent des  Méditations  du  pieux  oratorien.  (V.  acte  de  visite  de  1680;  Ar.  com.). 

(2)  Cette  association  qui  fut  placée  sous  la  direction  d'un  des  Pères,  inaugura 
ses  exercices  le  28  janvier  1633;  elle  eut  son  oratoire  particulier  et  ses  règle- 
ments que  l'on  distribuait  à  chaque  membre.  Les  exercices  commençaient  à  la 
Toussaint  pour  finir  à  l'Assomption.  (V.  actes  de  visite,  années  1631, 1633,  1636, 
1672,  1675,  etc...)  L'association  était  composée  de  40  écoliers  en  1678-79.  Dans 
tous  les  collèges  de  l'Oratoire,  il  existait  une  association  de  ce  genre  pour  les 
plus  sages  écoliers;  le  visiteur  de  l'année  1744  nous  apprend  que  les  membres 
s'assemblaient  le  dimanche  pour  réciter  le  petit  office,  assister  à  une  messe  dite 
spi'cialement  pour  eux  et  entendre  une  instruction. 

(3)  Charles  Lecointe,  né  ji  Troyes  en  1611,  ordonné  prêtre  à  Condom,  où  il 
professait  la  rhéionque,  en  1637  CReg.  de  visites  du  Collège  ;  Etat  de  la  maison 
dressé  en  1636-1637),  mort  en  1681,  fut  une  des  gloires  de  la  Congrégation;  il  est 
surtout  connu  par  ses  immenses  travaux  histofiqu'es.  C'est  lui  qui  l'assembla  la 
plupart  des  mémoires  et  documents  pour  le  fameux  traité  de  Westphalie 
(V.  sur  sa  vie  religieuse,  Cloyseault,  Rectœil  des  oies  do  quelques  prêtres  de 
l'Oratoire,  édit.  Ingold,  1882,  ii,  295).  Parmi  les  Oratoriens  de  mérite  qui  pro- 
fessèrent il  Condom,  signalons  encore  les  PP.  (iabriel  Chappuys,  régent  de 
cinquième  de  1637  h  1639,  A'incent  Alard,  régent  de  rhétorique  de  1642  à  1645, 
et  .Vmable  Gaume,  régent  de  seconde  de  1647  à  1649,  qui  devinrent  Visiteurs, 
le  P.  Jean-Baptiste  Dubreuil  qui  fut  régent  de  rhétorique  et  préfet  des  études 
en  1638;  le  P.  Pierre  Faydit,  régent  de  seconde  en  1667-1668  ;  le  confrère  Jean 
de  La  Boche,  célèbre  prédicateur.  (V.  l'Oratoire  de  France  au  Xyif  et  au 
XIX'  siècle,  par  le  P.  Perraud,  pages  329  et  428),  qui  professa  la  rhétorique  à 
Condom,  en  1675-1676  et  y  fut  préfet  des  études  de  1676  à  1678);  le  P.  Gaspard 
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rurent-ils  nombreux  pour  enlendre  les  nouveaux  régents, 
dont  le  zèle  et  le  talent  firent  bientôt  briller  notre  collège  à 
côté  des  plus  renommés. 

Ces  maîtres  n'étaient  pas  abandonnés  à  eux-mêmes.  Tous 
les  ans,  un  Visiteur  chargé  de  contrcMer  radministralion  de 
la  maison  et  de  veiller  sur  l'observance  des  règlements 
venait  stimuler  leur  zèle  par  ses  avis  et  ses  encouragements. 
Quelquefois  les  Supérieurs  généraux  remplissaient  eux- 
mêmes  cette  mission  (I).  Ecoulons  le  P.  Bourgoing,  qui 
visitait  pour  la  seconde  fois  le  collège  en  1656  : 

Nous  prions,  dit-il,  qu'on  ave  un  très  gmnd  soin  des  règlemens, 
bonnes  mœurs,  de  la  pureté  et  piété  des  pensionnaires  comme  aussi  de 
tous  les  écoliers,  et  discerner  les  meilleurs  esprits  et  qui  peuvent  estre 


Jiiéiiin,  théologien  célèbi*e,  régent  de  philosophie  en  1678-1679.  Citons  surtout 
le  P.  Jean-  Baptiste  Duhamel,  qui  professa  deux  ans  la  philosophie,  de  1646  à 
1648.  Jean-Iiaptiste  Duhamel,  physicien  distingué,  fut  nommé  secrétaire  i>erpé- 
tuel  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  lors  do  sa  fondation;  il  est  Tauteur 
d'excellents  ouvrages  qui  vulgarisèrent  dans  renseignement  une  foule  d'idées 
nouvelles.  (Voy.  Le  prcrnior  sccr.  pcrp.  de  l'Acdd.  dea  se,  J.-B.  Duhamel^  par 
M.  l'abbé  Vialard,  1884.)  Nous  nommerons  enfin  le  P.Jean  Boyer,  qui  fut  supé- 
rieur il  Condom  de  1737  ù  1742,  et  alla  diriger  ensiute  de  1742  à  1746  le  c'ièbre 
collège  de  Juilly  (il  fut  nonnu'  Visiteur  à  TAssemblée  g.Miéralc  chi  14  sept.  1746 
et  vint  visiter  notre  collège  au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante;,  le  P.  Sauvé 
Moisset,  professeur  de  théologie  tle  1732  à  1735,  supérieur  du  collège  de  1742  à 
1745,  qui  fut  le  dernier  Supérieur  général  de  la  congrégation,  élu  en  1779,  mon 
en  1790,  et  le  P.  Mathurin  Tabaraud,  qui  professa  également  la  théologie  on 
1772-1773;  ce  dernier  est  connu  i)ar  ses  opinions  siuguhèros  sur  le  coiurat  de 
mariage,  son  jansénisme  et  nombre  d'ouvrages  dont  un  des  jilus  connus  est  la 
Vf'e  lia  cardinal  de  Bèrullo.  (^.uant  h  Daunou,  que  l'on  a  dit  avoir  profes.sé  à 
Condom  et  dont  le  nom  a  été  donné  pour  ce  motif  à  Tune  des  rues  de  la 
ville  (Délib.  municipales  des  31  mars  et  26  mai  IS^^S  ei  Roc tw  d'Ag ai taùw y 
t.  II,  page  404),  nous  ne  l'avons  rcncoutré  ni  dans  les  actes  de  visite  ni  sur  les 
les  anciens  catalogues.  A  ce  sujet,  qu'on  veuille  bien  nous  permettre  une  obser- 
vation. Marguerite  d3  Pellegrue,  dame  de  C'asseneuil  et  de  Lisse,  avait  demandé 
qu'on  donnât  au  collège  qu'elle  voulut  fonder,  le  nom  de  Cassencuil.  La  fon- 
dation de  cette  insigne  bienfaitric.e  ne  put,  il  est  vrai,  aboutir  entièrement, 
mais  les  consuls  finirent  par  obtenir  de  ses  héritiers  une  somme  de  8,(KX)  livres 
dont  la  rente  fui  atîectée  à  l'entretien  du  collège.  Nous  ne  .sachons  pas  que  b 
ville  ait  jamais  nen  fait  pour  consacrer  le  souvenir  des  libénilités  de  la  daine  do 
Lisse.  Serait-il  trop  tivrd  aujourd'hui  ?  Kt  si  l'on  ne  peut  donner  au  collège  tv 
nom  de  Cassencuil,  ne  pourrait-on  le  donner  à  l'une  de  nos  rues  i  Nous 
pi()l)osons  que  la  rue  Daunou  soit  désormais  appelée /-a^'  Cassc/icuil. 

(1)  Les  actes  précieux  des  Visites  du  collège  sotil  consignés  sur  dos  rogiNtr^'S 
spéciaux  qui  se  trouvent  aux  archives  connnunales.  Ils  forment  une  série  non 
inleiTompue  qui  s'étend  de  la  Visite  faite  par  le  P.  Bourgoing  en  1631  à  celle 
du  P.  de  i^arade  en  1789. 
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appelez  de  Dieu,  et  surtout  de  bien  entretenir  Tassociation,  en  faire  pra- 
tiquer tous  les  i-èglements  portez  dans  le  petit  livre  qui  doit  estre  dis- 
tribué à  tous  les  associés. 

C'est  toujours  à  là  piétés  en  même  temps  qu'à  la  scieuce, 
que  les  maîtres  doivent  former  leur  élèves  : 

Je  piie  nos  Pères  [dit  le  P.  Chapput/s  dans  son  acte  de  Visite 
de  1692]  de  se  souvenir  que  Ton  n'applique  pas  seulement  les  nôtres 
à  la  régence  pour  enseigner  les  Philosophes,  les  Poètes  et  les  Orateurs, 
mais  bien  pour  enseigner  Jesus-Ghrist  et  il  ne  suffit  pas  de  faire  de 
bons  escoliers,  mais  il  faut  encore  que  Ton  travaille  à  faire  de  bons 
chrestiens.... 

Voici  comment  s'exprime  le  même  visiteur  Tannée 
suivante  : 

On  ne  saurait  trop  recommandera  nos  Pères  de  veiller  sans  cesse 
a  la  piété  de  nos  escoliers  à  cause  que  c  est  ici  nostre  principale  occu- 
pation; mais  affin  qu'ils  se  portent  à  leur  devoir  et  qu'ils  deviennent 
pieux,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'on  les  instruise  par  les  paroles,  il 
faut  encore  qu'on  les  instruise  par  les  exemples,  estiuit  impossible 
qu'on  donne  ce  qu'on  n'a  pas  et  qu'on  sanctifie  les  autres  lorsqu'on  n'a 
pas  soin  soy-mesme  d'aspirer  à  la  sainteté  :  il  faut  donc  qu'on  l'ac- 
quière par  la  prattique  de  Toraison,  des  retraittes,  du  silence,  de  la 
modestie  des  mortifications,  etc.. 

«  Souvenez-vous  »,  dit  le  P.  de  La  Tour,  Supérieur  géné- 
ral, en  s'adressant  à  nos  oratoriens  qu'il  vint  visiler  en  1G98, 

Souvenez-vous  que  vostre  principale  attention  doit  estre  de  former 
vos  escoliers  à  la  pieté;  inspirez -leur  sans  cesse  l'horreur  du  péché,  la 
crainte  de  Dieu,  l'amour  de  Jesus-Christ.  Les  pensionnaires  deman- 
dent une  application  toute  particulière;  il  n  en  faut  jamais  souffrir  qui 
puissent  corrompre  les  autres  ou  par  leurs  discours  ou  parleur  exemple. 
Observez-vous  en  leur  présence,  soyez  bien  persuadés  que  vous  n'avez 
pas  de  censeurs  plus  inexorables  :  le  moindre  défaut  qu'ils  remarquent 
en  vous  rend  inutiles  toutes  les  instructions  que  vous  leur  donnés... 

Les  études  et  les  devoirs  de  classe,  rf//  le  Visiteur  en  171  l.iowi  une 
partie  de  la  vocation  spéciale  des  Pères  dans  o^tte  maison;  nous  ne 
saurions  assés  les  exliorter  pour  la  gloire  de  J.-Ch.,  le  bien  de  l'Eglise, 
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rintérêt  de  l'Etat  et  pour  l'hoimeur  de  la  congrégation,  à  remplir  œs 
devoirs  à  Tégard  de  leurs  écoliers,  se  souvenant  qu'ils  tiennent  cha- 
qu'un  dans  sa  classe  la  place  de  J.-Ch.,  le  seul  maistre  dans  leur 
ministère  et  par  leur  ministère  de  toutes  les  écoles  chrestiennes,  et 
qu'ils  doivent  être  maistres  et  modelles  en  même  tems,  travaillans  à 
les  former  dans  les  sciences  et  dans  la  pieté  par  une  lumineuse  charité. 

Nos  fonctions  dans  cette  maison,  dit  à  son  tour  le  Visiteur  de 
1767,  se  rapportent  toutes  à  Téducation;  nous  devons  donc  y  apporter 
toutte  nosti'e  attention;  il  n'y  a  rien  de  plus  important,  puisque  élever 
la  jeunesse  dans  la  pieté  et  dans  les  lettres,  c*est  travailler  au  bien 
commun;  ce  ne  sont  que  des  créatures  ébauchées  que  la  Providence 
nous  adresse  pour  les  former  et  dont  elle  veut  se  servir  pour  répandre 
la  connaissance  de  J.-Ch.  dans  les  différents -employ s  auxquels  elle 
les  destine.  Il  est  impossible  de  se  bien  acquitter  de  ce  devoir  si  Ton 
n'est  pénétré  des  princippes  qu'on  leur  enseigne  jusques  à  les  leur  re- 
présenter dans  nostre  conduitte  particulière.  En  vain  on  instruit  et 
on  catéchise  si  on  détruit  ses  paroles  par  ses  actions  et  si  on  ne  fait 
pas  consister  le  bonheur  de  son  état,  comme  le  grand  Apostre,  à  for- 
mer de  vrais  adorateurs  qui  portent  partout  la  bonne  odeur  de  la  pieté 
qu'ils  auront  prise  parmi  nous;  on  doit  s'y  porter  avec  d'autant  plus 
de  zèle  que  la  récompense  sera  étemelle. 

Ces  pieux  enseignemeiils  étaient  généralement  suivis  par 
nos  maîlres,  dont  l'éloge,  pour  ainsi  dire,  se  trouve  constam- 
ment dans  la  bouche  des  Visiteurs,  qui  se  plaisent  à  constater 
le  succès  du  collège,  et  le  P.  Flayos  pouvait  dire  en  4728, 
des  Oratoriens  de  Condom,  «  qu'ils  ont  jusqu'ici  travaillé 
avec  tant  de  bénédiction  que  toute  la  province  et  les  pro- 
vinces voisines  s'empressent  de  leur  confler  leurs  jeunes 
gens.  » 

Ecoutons  le  visiteur  de  1681  : 

Apprès  le  témoignage  authentique  que  Monseigneur  TEvesque  et 
généraîemeju  touie  la  ville  nous  ont  donné  de  la  grande  satisfaction 
qu'ils  avoint  de  voir  le  collège  en  si  .bon  ordre  et  touts  les  professeurs 
si  capables  et  si  appliquez  à  itîndre  la  jeunesse  également  pieuse  et 
sgavante,  nous  n'avons  eu  qu'à  les  exhorter  à  persévérer  et  à  recon- 
noiti-e  que  le  grand  succ^'^s  qu'ils  ont  dans  toute  leur  entreprise  vient 
d*en  haut. 
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«  Il  esldifûcile  »,  lisons-nous  dans  Tacle  de  visite  de  1691, 

Il  est  difficile  de  rencontrer  uae  plus  grande  intelligence  que  celle 
qu'on  voit  paroistre  dans  cette  maison  ;  cliascun  travaille  à  s'acquitter 

■ 

de  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  aux  hommes,  aussi  nos  Pères  sont  en  bonne 
odeur  dans  toute  la  ville. 

On  s'applique  avec  succès  dans  cette  maison  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  dit  le  Visiteur  de  1697^  on  y  vit  fort  retiré  du  comerce  des 
séculiers,  ce  qui  édifie  toute  la  ville. 

Le  public  n'a  jamais  été  plus  satisfait  de  cette  maison  qu'il  l'esi 
maintenant^  dit  celui  de  1708. 

La  visite  des  classes  nous  a  fait  plaisir,  nos  récents  prennent 
grand  soin  de  leui's  écoliei*s. 

Ainsi  s'exprime  le  P.  Flayos  en  1729. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  soin  qu'on  a  d'instruire  les  écoliers, 

déclare  le  Visiteur  en  1741. 

Nous  pourrions  multiplier  les  témoignages;  du  reste,  nous 
avons  d'autres  preuves  à  donner  de  la  bonne  tenue  et  de  la 
prospérité  du  collège  que  Tapprobation  des  Pères  visiteurs; 
c'est  le  nombre  des  écoliers  qui  le  fréquentèrent  à  diverses 
époques;  nous  le  donnerons  d'après  les  actes  de  visite  et  les 
anciens  catalogues.  Ils  étaient  216  eu  1667,  non  compris 
ceux  de  la  classe  de  sixième  ou  les  abécédaires^  qui  étaient 
tiu  nombre  de  150  (1);  18  de  ces  derniers  passèrent  en  cin- 
quième à  la  fin  de  Tannée;  la  classe  de  philosophie  comptait 
alors  47  élèves. 

L'année  suivante,  ils  étaient  243,  dont  55  en  philosophie, 
35  en  rhétorique,  22  en  seconde,  45  en  troisième,  44  en 
quatrième,  50  en  cinquième. 

> 

'  (1)  Le  régent  devait  avoir  des  aides  pour  faire  une  classe  aussi  nombreuse, 

dont  le  chiffre  nous  est  fourni  par  l'acte  de  N'isite  de  1667,  à  moins  qu'il  ne 
faille  y  comprendre  les  élèves  des  ihaitres  écrivains.  Lea  catalogues  ne  font 
figurer  à  la  classe  de  sixième,  au  moins  il  cette  époque,  que  le  chiffre  évideni  - 
meut  bien  inférieur  de  ceux  des  abécédaires  qui  passaient  eu  cinqiuème. 
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En  1669,  on  comple  235  élèves,  dont  48  philosophes; 
Tannée  suivante,  sur  un  total  de  226  écoliers,  on  en  trouve 
61  en  cinquième. 

En  1671,  on  comple  38  élèves  en  philosophie,  41  en  rhé- 
torique, 28  en  seconde,  57  en  troisième,  etc.. 

En  1704,  le  nombre  total  est  de  200;  il  atteint  254  en  1749. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  meilleures  familles  de  la  région 
étaient  représentées  dans  notre  collège;  mais  il  est  bon  de  faire 
observer  que  sa  réputation  s'étendit  fort  loin  et  que  TAmérique 
même,  au  moins  au  dernier  siècle,  envoya  d'assez  nombreux 
élèves  :  21  écoliers  américains  fréquentaient  notre  collège  en 
1740;  il- y  en  avait  23  Tannée  suivante;  on  en  compte  27 
en  1744;  24  en  1745;  15  en  1746;  13  en  1747;  8  en  1748; 
2  en  1749  (1).  Nous  ne  pouvons  plus  guère  constater  le 
Tieu  de  provenance  à  partir  de  cette  dernière  date,  et  les  cata- 
logues font  défaut  pour  le  commencement  du  xvni*  siècle; 
mais  les  registres  de  la  pension  nous  apprennent  que  des 
écoliers  américains  fréquentaient  le  collège  dès  1726  et  qu'il  y 
en  avait  encore  un  certain  nombre  en  1784  (2).  Ce^lrangers 
eurent  même  pendant  quelque  temps  un  préfet  spéciaT'^S^ 

Bordeaux,  la  métropole  de  TAquitaine,  envoya  de  tolS 
temps  des  élèves  à  nos  Oratoriens  (4);  ils  en  eurent  au \ 
moins  douze  de  cette  ville  en  1667.  Le  P.  Visiteur  constate 
en  1672  qu'il  y  avait  vingt-quatre  pensionnaires  au  collège 
«  tous  de  Bordeaux  et  des  enfants  de  qualité.  »  Le  nom- 
bre des  Bordelais  était  de  douze  en  1740,  de  dix  en  1745, 
de  huit  en  1752.  \ 

(1)  Ces  éloves  venaient  géiiéralcmeiU  de  uovre  ancienne  colonie  de  la  Mar- 
tinique. 

(2;  Nous  trouvons  en  1737-1738,  16  élèves  pensionnaires  venant  d'Amérique; 
nous  en  constatons  17  en  176U. 

(3,1  V.  notamment  Tacte  de  N'isite  de  1742. 

(4)  Nombre  d'autres  villes  de  la  province  et  même  des  provinces  voisines  y 
étaient  assez  généralement  représentées;  notre  collège  possédait  en  1607  neuf 
écoliei-s  de  la  ville  d'Aucli,  il  en  avait  sept  de  Tonneins  en   1737-1738,    quatre 
de  Uayonne  en  1769;  il   est  rare  de  ne  pas  y  consiati^r  des  élèves  de  liazas,  ■ 
Marmande,  Casteljaloux,  Bayonue,  etc... 


« 


I 
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Il  est  intéressant  de  parcourir  ces  anciens  catalogues,  dres  • 
ses  par  le  Préfet  des  éludes  (1);  les  élèves  y  sont  désignés 
par  classe  et  par  catégories  de  mérite,  avec  le  nom  du  régent. 
Il  y  a  les  Insignes,  les  Projiè  accedentes  ou  siippares  insi- 
gnibus,  les  Boni,  les  Gregarii,  les  Dubii.  Ceux  à  qui  Texa- 
men  de  fin  d'année,  indispensable  pour  passer  à  la  classe 
supérieure  (2),  n'était  pas  favorable  et  ceux  qui  ne  se 
présentaient  pas  à  cet  examen  sont  mentionnés  après  les 
autres  sous  la  rubrique  :  Remansere  ou  Defuernnl  exa- 
mini  (3). 

Les  noms  des  élèves  sont  parfois  suivis  du  lieu  d'origine 
et  parfois  aussi  de  noies  et  indications  peu  obligeantes. 
Voici  quelques  appréciations  du  Préfet  des  études  à  Tégard 
de  certains  de  ceux  qui  se  dérobaient  à  l'examen;  Il  n'y  a 
pas  d'indiscrétion,  pensons-nous,  à  citer  des  noms  propres  : 

1681-1682    (Sec.)      Bernardus  Rizon;  fugit  ille  pœnam  examinis. 
Id.  1(1.         JoANNEs    Laverny;   fugit   maie  cataphractus 

miles. 
Id.  (Tert.)     Alexander  Garry;  qui  asceiidisset,  nisi  men- 

dax  et  seditiosus  fuisset. 

1682-1683    (Rhet.)    Joannes  Laverny;  nunquam  admittatur,  nebulo 

et  ingenio  caret. 

Id.  Id.        Petrus  Cavalier;  viiii  helluo  et  gurges,  nun- 

quam admittatur  si  bono  pacis  consulitur. 

Id.  Id.        Petrus  Biée;  venator  egregius,  sed  litteraturaî 

nullius. 

Id.  (Quart.)  Josephus  Daunassens;   ad  suos  remittendus,. 

haud  natus  musis. 

1685-1686    (Hum.)    Guillelmus  Sainte-Marie;  nebulonum  maxi- 
*,  mus,  crede  mihi,  periculum  fcci. 

*  (1)  Ces  catalogues  dressés  régulièrement  à  partir  de  1667,  jusqu'en  179i,  nous 

i         sont  parvenus  à  l'exception  de  ceux  des  années  1672-1673-1674  et  de  ceux  com- 
pris entre  1689  et  1740. 

(2)  Il  est  question  de  nos  jours  de  rétablir  ces  examens  de  passage,  qui  per- 
mettaient de  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  et  maintenaient  le  niveau  des 
études. 

(3)  Ils  étaient  nommés  publiquement  et  on  leur  faisait  répéter  la  classe. 
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1685-1686    (Tert.)     Joannes  Nars;  eliminetur,  vix  unquam  adduci 

potuit  ut  peocata  deponeret. 

1687-1688    (Hum.)    Bernardus    du    Goua;  non   admiltatur,   nisi 

prius  verbera  liberaliter  expertus  fuerit. 

Id.  Id.        Franciscus  Philip;  non  admittatur  nisi  praevio 

examine;  virgas  limuit,  non  impunè  abeat. 

Id.  Id.       Joannes  Garrère;  magis  aratro  et  stivae  natus 

({uàm  libris,  rura  colat. 

Id.  (Tert.)     Joannes  Groussou;  insignis  venator,  ignarus. 

1688-1689  *  (Rhet.)    Bernardus  du  Goua;  sortem  amplexus  est  mi- 

litarem,  utinam  perseveret  nec  redeat. 
Id.  (Hum.)   JosEPHus  Cambos;  plus  in  Martis  campo  quàm 

in  Apollinis  Parnasso  illustrem  se  praebebit. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  certains  noms  accompagnes  d'épi- 
thètes  peu  flatteuses,  telles  que  scurra,  ignarus,  nebulo, 
riebulo  insignis,  nebuUmum  cornes  assiduus,  rudis,  dura 
cervice  puer,  lalrunculus,  pigeirimus,  etc. 

Le  P.  Préfet  mêle  parfois  une  pointe  d'esprit  à  ses  quali- 
fications : 

1683-1684  (Hum.)    Joannes  Odetus  Rivière;  mellifluns. 

Id.  (Quart.)  Joannes  de  Nux;  nugator. 
Id.  Id.       Gu[LLELMUs  Sainte-Marie;  pseudolus. 

Id.  (Quint.)  JosEPHUs  Rivière;  garruiitatis  rivulus. 

1688-1689    (Rhet.)    Frisius  Belloc;  utinam  cerebrum  haberet! 

Les  élèves  de  choix  ont  de  temps  en  temps  une  mention 
spéciale  dans  ces  catatogues;  ceux  qui  quittent  le  collège  ou 
ceux  qui  meurent  dans  le  cours  de  leurs  études  y  sont  égale- 
ment désignés;  ces  derniers  sont  parfois  salués  d'un  touchant 
regret  : 

1681-1682    (Quint.)  Joannes  d*Orléans;  obiitillesub  induciarum 

finem,  bonse  spei  adolescens,  ingens  nobis  sui 
reliquit  desiderium. 

1683-1684    (Quart.)  Michael  Cantérac;  optimus  hic  et  diligentis- 

simus  adolescens  prœmaturà  morte  raptus  est 
circa  anni  finem,  ne  malicia  mutaret  intellec- 
tum  ejus. 
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En  4631,  le  P.  Bourgoing  s'était  préoccupe  (ravoir  des 
pensionnaires  qui  faisaient  encore  complètement  défaut  et 
lui  semblaient  indispensables  pour  «  conserver  et  soustenir 
le  collège.  »  Le  premier  se  présenta  Tannée  suivante;  quatre 
ans  après,  il  y  en  avait  seize,  la  plupart  de  Bordeaux;  Tun 
d'eux,  Pierre  de  Pontac,  était  le  quatrième  fils  du  Procureur 
du  Roi  au  Parlement;  deux  autres  étaient  fils  de  conseillers 
au  Parlement.  Parmi  tes  pensionnaires  de  cette  année,  nous 
voyons  encore  «  Messieurs  de  Beaumont  et  le  chevallier  de 
Roquelaure  frères,  »  qui  étaient  venus  étudier  en  philoso- 
phie et  avaient  amené  leur  gouverneur  et  un  laquais. 

Le  nombre  ne  devait  pas  s'accroître  de  longtemps;  en 
1667,  il  n'était  encore  que  de  vingt-six,  «  qui  est  un  plus 
grand  nombre  que  l'on  n'eût  à  jamais;  »  il  arriva  jusqu'à 
trente  en  4699,  mais  pour  redescendre  pendant  quelque  temps. 

Cependant  les  Pères  prenaient  un  soin  tout  particulier 
de  leur  éducation  et  les  Visiteurs  les  recommandaient  pres- 
que toujours  d'une  façon  spéciale  à  l'attention  des  supé- 
rieurs dans  leurs  avis  sur  l'administration  de  la  maison  « 
Voici  ce  que  le  P.  Claude  Yves  d'Urfé  propose  en  4681 
de  faire  à  leur  égard  <  pendant  le  temps  de  la  conversa- 
tion  et  les  jours  de  congé  »  : 

Apprès  une  bonne  demie-heure  de  conversation,  dit-il,  ce  seroil 
peut-être  une  bonne  chose  que  le  Père  Préfect  apprist  quelque  chose 
aux  susd.  pensionnaires,  du  blason,  de  la  géographie,  de  Thistoii^e  de 
France,  de  l'histoire  de  la  Bible;  il  y  a  des  cartes  à  jouer  de  toutes  ces 
choses.  Le  P.  Préfect  en  pourroit  proposer  deux  ou  trois  par  jour,  les 
expliqueroit  le  matin,  et  le  soir  on  verroit  qui  les  auroit  mieux  rete- 
nues ;  à  la  fin  de  la  sepmaine  il  y  auroit  des  récompenses  ou  quel- 
ques exemptions  le  jeudy  et  autres  jours  de  congé.  Pour  donner  même 
une  petite  émulation  on  pourrait  de  temps  en  temps,  tantosi  en  pré- 
sence des  Pères,  tantost  en  présence  de  tout  le  collège,  quelque  fois 
même  de  Messieurs  de  Ville,  faire  japporter  aux  pensionnaires  ce 
qu'ils  auroient  appris  de  ces  petites  curiosités;  pour  lors  on  feroit  des 
billets  par  exemple  de  tous  les  roys  de  France,  on  les  plieroit  et  celuy 
que  chaque  assistant  tireroit,  le  répondant  en  diroit  Thistoire.  Rien 
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n*est  plus  facile  iiy  ne  seroit  plus  agréable  à  toute  une  assemblée  ny 
plus  honnorable  à  la  maison,  cela  même  attireroit  beaucoup  de  peu- 
sioi  mailles. 

On  ne  sauroit  trop,  dit  en  1690  le  P.  Camoin,  Visiteur,  i^ecom- 
mander  aux  régens  d'avoir  un  soin  très  grand  des  escoliers,  particu- 
lièrement de  nos  pensionnaires.  Je  les  conjure  de  continuer  à  leur 
faire  des  répétitions,  mais  il  seroit  à  souhaiter  que  œs  répétitions  ne 
se  fissent  pas  dans  les  chambres  des  régens;  néantmoins,  si  on  ne 
peut  pas  faire  autrement,  il  faut  laisser  la  chambre  ouverte  pendant 
que  les  pensionnaires  y  sont  (1). 

Nos  pensionnaires,  dit  le  P.  Gourreau  en  1694,  nous  doivent  estre 
beaucoup  plus  chers  que  les  autres  écoliers  du  collège  et,  à  l'église 
surtout  (2),  on  doit  reconnaître  que  nous  les  distinguons  et  que  nous 
en  prenons  plus  de  soin. 

Ce  dernier  Visiteur  insiste  et  renouvelle  ses  avis  Tannée 
suivante. 

On  est  obligé  en  conscience,  dit-il,  de  ne  rien  négliger  pour  l'édu- 
cation des  pensionnaires  que  Ton  nous  confie.  Le  R.  P.  supérieur 
même  pourrait  leur  faire  de  tems  en  tems  des  conférences,  mais  je 
prie  surtout  le  R.  P.  Préfet  de  ne  les  quitter  point  ni  à  table,  ni  <\  la 
conversation,  ni  à  Testude.... 

Ils  étaient  d'ailleurs  considérés  comme  une  ressource  très 
importante,  «  le  meilleur  et  le  plus  grand  fonds  de  la  mai- 
son, »  lisons-nous  dans  Pacte  de  visite  de  1670  (3)  et  leur 


(1)  La  défense  d'entrer  dans  les  chambres  des  régents  se  trouve  renouvelée 
dans  la  plupart  des  actes  de  Visite. 

(2)  «  A  la  messe  des  écoliers  les  pensionnaires  se  rangeront  auprès  de  leur 
régent,  chacun  selon  leur  classe,  et  on  empeschera  qu'ils  ne  s'appuyent  sur  les 
bancs  ou  ne  tiennent  qu'un  genoux  en  terre;  il  est  h  propos  que  sans  porter 
leurs  livres  dans  leur  chambres  ils  aillent  droit  à  l'église  pour  pouvoir  estre  au 
commencement  de  la  messe.  »  (.\vis  du  Père  Visiteur,  année  1681.) 

(3)  a  On  tachera  durant  ces  vacances,  dit  I3  Visiteur  en  1654,  de  procurer 
qu'on  ayt  le  plus  grand  nombre  de  pensionnaires  que  faire  se  pourra  :  ce  resta- 
blissement  (nous  ferons  observer  que  le  Père  Visiteur  parle  après  la  peste  de 
l'année  précédente,  qui  avait  fait  déserter  le  collège)  semblant  nécessaire  à 
V honneur  du  collège  et  à  la  subsistence  de  la  maison.  »  Les  Oratoriens  pou- 
vaient gagner  sur  chaque  pensionnaire  61  livrCvS  par  an,  d'après  le  calcul  fait  en 
1679,  époque  à  laquelle  le  prix  de  la  pension  était  fixé  à  20011  vres.«  Chaque  pen- 
sionnaire dépanse  à  peu  près  2  s.  de  pain  par  jour,  3  livTCs  par  mois  et  par  au 


\ 
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éducation  était  des  mieux  soignées.  Ils  étaient  placés  sous' 
la  direction  d'un  maître  spécial,  appelé  le  Préfet  des  pen 
sionnaires,  qui  ne  les  quittait  pas;  leur  nombre  finit  par 
nécessiler  deux  de  ces  Préfets,  et  même  trois  à  partir  de 
1710  (1);  nous  en  voyons  quatre  de  1768  à  1773  et  de  1785 
à  1790.  Des  répétitions  particulières  leur  étaient  données, 
soit  par  leurs  propres  régents,  soit  par  des  maîtres  spé- 
ciaux  (2).  Le  M*  écrivain  de  la  ville  venait  leur  montrer  Tari  de 
récriture  et  du  calcul;  ils  pouvaient  d'ailleurs  encore  prendre 
des  leçons  d'armes,  de  natation,  de  dessin,  violon,  danse, 
musique  et  plain-cliant  (3) . 

En  temps  de  guerre,  on  leur  apprenait  le  maniement  des 
armes,  et  chaque  élève  avait  son  fusil  de  bois;  le  bataillon 
scolaire,  pour  parler  comme  de  nos  jours,  était  muni  «  d'es- 


36  livres;  en  portion  qui  parait  trop  forte  pour  des  enfans  2  sous  6  deniers  par 
jour,  3  livres  15  sous  par  mois,  45  livres  par  an;  en  entrées  et  dessert  1  sou  par 
jour,  1  livre  10  sous  par  mois,  18  livres  par  an;  en  vin  6  deniers  par  jour,  15 
sous  pir  mois,  9  livres  par  an;  en  bois  7  livres  par  an;  en  chandelle,  beurre  et 
huile  7  livi'es  par  an;  en  usage  de  linge  et  de  meubles  8  deniers  par  jour,  1 
livre  par  mois,  12  livres  par  an;  en  blanchissage  5  livres  par  an.  Le  tout  fait 
cent  trente-neuf  livres  et  à  ce  conte  Ton  pourroit  gagner  sur  chaque  pension- 
naire soixante  et  une  livre  par  an.  »  (Acte  de  Visite  de  1679.) 

(1)  En  1732-1733,  Joseph  Clair  de  Harbotan,  du  diocèse  d'Aire,  et  son  cousin 
Joseph-Marie  de  Juliac,  avaient,  indépendamment  de  leur  valet  de  chambre,  un 
préfet  spécial  (V.  Registre  des  pensionnaires  p.  30);  îi  peu  près  h  la  même 
époque,  Pierre  Bastiat,  de  Bayonne ,  Jean  de  Melet,  de  Saint-Orens, 
eurent  aussi  chacun  leur  préfet  particulier.  (V.  ïleg.  de  recette,  années  1727 
et  1732.). 

(2)  Actes  de  \isitedes  années  1665, 1681,  1690,  1710,  1759, 1761,  etc.,  et  reg. 
de  dépense,  passlm.  Vax  1740  le  Visiteur  prie  les  régents  qui  doivent  rester 
dans  la  maison  pendant  les  vacances  de  veiller  sur  les  études  des  pensionnaires 
«  ainsi  qu'on  le  fit  l'année  dernière.  »  Un  règlement  de  cette  même  année  enga- 
geait d'ailleurs  les  Pères  à  remplir  cet  office  auprès  des  pensionnaires  pour 
»  les  empêcher  de  perdre  leur  temps.  »  (Acte  de  Visite  de  1740.)  Avant  cette 
époque,  nos  Oratoriens,  qui  voulaient  eux  aussi  prendre  des  vacances,  les  con- 
fièrent quelquefois  à  des  répétiteurs  étrangers.  (Reg.  de  dépense,  années  1724 
et  1734.  Arch.  com.;  v.  aussi  reg.  de  dépense,  année  1790.  Arch.  départ.).  Géné- 
l'olement  les  Oratoriens,  ce  sont  eux-mêmes  qui  nous  l'apprennent,  prenaient 
pour  répétiteurs  les  plus  capables  et  les  plus  sages  parmi  les  écoliers  pauvres 
des  hautes  classes  (V.  caliier  des  employés  du  collège;  arch.  comm.);  quelque- 
fois c'était  le  régent  de  sixième  qui  faisait  les  répétitions.  (V.  reg.  de  dépenses 
année  1746.) 

(3)  V.  actes  de  Visite  et  registre  des  pensionnaires,  passlm;  en  1791  trois  maî- 
tres de  musique  étaient  attachés  au  collège.  (V.  Reddition  de  comptes  du  P, 
Lamottière.  Arch.  départementales.) 
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tandârs  »  et  manœuvrait  au  son  du  tambour,  ni  plus  ni 
moins  que  les  vrais  régiments  (1). 

Les  distractions  ne  leur  manquaient  pas  et  des  jeux  variés 
étaient  mis  à  leur  disposition  (2).  De  bonne  heure  ils  eurent 
u»  billard,  qui  servit  aussi  à  la  récréation  des  Pères  les 
jours  de  congé,  «  mais  non  pas  en  jouant  d'argent  quand  ce 
ne  seroit  que  de  sols  marquez  (5).  »  Â  cet  égard  des  abus 
furent  constatés;  les  Pères  jouaient  les  dimanches  et  jours 
de  fête  «  au  lieu  de  les  sanctifier,  »  Le  Visiteur  de  Tannée 
1674,  Honoré  de  Juanet,  s'en  aperçut,  et  comme  il  n'y 
avait  pas  de  pensionnaires  cette  année-là,  il  ordonna  au 
supérieur  de  se  défaire  du  billard,  «  de  peur  que  ce  ne  soit  un 
sujet  d'une  tentation  continuelle  d'une  perte  de  temps  con- 
sidérable. »  Mais  cette  prescription  ne  reçut  probablement 
pas  son  effet  ou  fut  rapportée  plus  tard,  car  nous  trouvons 
le  billard  au  collège  pendant  tout  le  dernier  siècle  et  la  mai- 
son en  retirait  même  un  certain  tribut  (i). 

Les  dimanches  et  jours  de  congé,  on  menait  régulière- 
ment les  élèves  à  la  promenade,  le  plus  souvent  au  Pouy, 
petit  domaine  situé  à  un  kilomètre  de  la  ville,  que  les  Orato  - 
riens  achetèrent  en  1680,  et  dont  ils  firent  une  charmante 
résidence  (5). 


(1)  V.  Règlement  de  la  pension  sur  le  registre  des  pensionnaires  à  rintérieur 
de  la  couverture,  et  registre  de  recettes,  année  1730.  Les  maîtres  d'armes,  de 
musique,  écriture  et  dessin,  qui  reçurent  fort  Icmgtemps  des  rétributions  men- 
suelles, passèrent  vers  la  fin  du  dernier  siècle  des  traités  à  forfait  avec  les 
Oratohens;  c'est  ainsi  que  le  maître  d'écriture  recevait  en  1790  un  «  abon- 
nement »  de  400  livres,  le  maître  de  musique,  de  500  Uvres.  En  1791,  le 
maître  de  dessin  était  «  abonné  »  à  500  livres.  (Reg.  de  comptabilité;  arch. 
départementales .) 

(2)  C'étaient  des  jeux  «  d'oyes  »,  d'échecs,  de  trictrac,  damiers,  fermes,  toupies, 
raquettes,  etc.  (V.  Reg.  de  dépense,  années  1694,  1720,  1731,  1789,  et  Reg. 
de  recette,  année  1730);  une  somme  de  50  livres  fut  consacrée  à  l'achat  de 
jeu  en  1735. 

(3;  Acte  de  Visite  de  1672. 

(4)  Actes  de  Visite  et  registres  de  comptabilité,  passùm.  Le  produit  du  bil- 
lard fut  de  48  livres  6  sols  en  1747,  il  s'éleva  jusqu'à  83  livres  en  1763. 

(5)  Vers  1707  on  y  installa  un  biUard,  à  l'achat  duquel  contribuèrent  les  Pères 
(V,  acte  de  Visite  de  1707  et  registre  des  inventaires  année  1708).  Avant  l'ac- 
quisition du  Pouy,  ceux  des  pensionnaires  qui  demeuraient  au  collège  pen* 
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Ajoutons  qu^oQ  jouait  de  temps  en  temps  au  collège  des 
pièces  de  théâtre  (1). 

Quant  à  la  nourriture,  on  ne  pouvait  s'en  plaindre;  les 
élèves  étaient  traités  absolument  comme  les  Pères,  qui  se 
nourrissaient  fort  bien,  les  registres  de  dépense  en  font 
foi  (2),  et  le  vin  qu'ils  buvaient,  le  vin  du  Pou  y,  était  réputé 
le  meilleur  de  la  province  (S). 

Les  soins  de  propreté  ne  leur  manquaient  pas  davantage* 
On  les  faisait  changer  de  linge  deux  fois  par  semaine;  deux 
fois  par  semaine  également  ils  étaient  poudrés  et  ceux  d'en- 
tre eux  qui  désiraient  Tétre  plus  souvent  en  avaient  la 
faculté,  en  achetant  toutefois  la  poudre  à  leurs  dépens;  des 
peigneuses  furent  même  attachées  au  service  des  plus  jeu- 


dant  les  vacances  passaient  quelquefois  une  partie  4^  c^s  vacances  .4^n^,les 
châteaux  voisins;  nous  les  voyons  à  Lèberon  en  1668,  et  à  Peyriac  en  1670  et 
1671.  (V.  Reg.  de  comptabilité,  années  1669, 1670  et  1671.)  En  1784  on  les  mène 
à  ime  course  de  chevaux  (Reg.  de  dépense);  en  1789,  les  enfants  sont 
conduits  au  Castéra.  (V.  reg.  de  comptabilité,  octobre  1789;  archives  départe- 
mentales.) 

(1)  Ces  représentations  procuraient  un  certain  bénéfice  à  la  maison;  nous 
voyons  figurer  à  la  recette  de  1767  une  somme  de  190  livres  comme  jMroduit 
«  du  théâtre  et  du  billard.  » 

(2)  Pour  en  donner  une  idée,  entre  autres  «  fruits  de  carême  »,  ils  font  venir 
de  Toulouse  en  1690  trois  quintaux  et  demi  de  raisins  muscats,  88  .livres  de 
figues  fines,  20  livres  de  figues  de  BrignoUes,  etc...  En  1790,  ils  achètent  pour 
le  carême  deux  quintaux  de  figues  fines,  un  quintal  et  demi  de  raisins  seos, 
174  livres  d'amandes,  125  livres  de  riz  du  Levant,  deux  barils  d'olives,  40 
livres  de  câpres  fines,  deux  «  gros  barils  »  d'anchois,  un  quintal  de  sucre  de 
Bordeaux,  etc...  Depuis  le  carême  précédent  ils  avaient  acheté  poiur  une  somm^ 
d'environ  600  livres  de  morue  «  verte  »  ou  sèche,  de  harengs,  de  saumon  salé, 
de  beurre  d'Irlande  et  de  Campan.  Des  friandises  étoient  même  distribuées  aux 
pensionnaires;  cette  année  on  leiu*  donna  quelquefois  du  sucre,  thé,  biscuits  et 
confitures. 

•  (3)  Les  Oratoriens  consacrent,  dans  un  registre  afférent  à  leur  domaine  du 
Pouy,un  chapitre  assez  étendu  sur  la  «  manière  de  faire  le  vin  du  Pouy  et  de  le 
conserver.  »  Ils  avaient  l'habitude  de  faire  aussi  du  vin  blanc  «  du  meilleur  de 
la  province.  »  Ils  en  donnaient  à  leurs  pensionnaires;  «  nos  Pères,  lisons-nous 
dans  le  registre  consacré  au  Pouy,  et  nos  pensionnaires  en  boivent  volontiers 
à  déjeuner  et  de  bonne  heiu*e,  ce  qui  est  un  avantage  pour  conserver  le  vieu.  » 
En  dehors  de  ce  vin  qu'ils  estimaient  beaucoup,  les  Oratoriens  rech^«ha£ent 
celui  de  l'Auveignon  et  des  crûs  voisins.  Ils  faisaient  d'aiUeurs  très  souvent  des 
provisions  de  vins  étrangers  et  liqueurs.  (Y.  comptabilité,  passim»)  Nous  pour- 
rions  ajouter  que  l'eau  du  collège  était  «  plus  saine  que  la  plus  louée  de  la 
ville;»  pour  la  rendre  «  encore  meilleure  »,  les  Oratoriens  firent  convertir]^ 
puits  du  jardin  en  fontaine.  (V.  acte  de  Visite  de  16^.) 
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nés.  Enfin  ils  eurent,  au  moins  dans  les  derniers  temps,  un 
habit  d'uniforme  (1). 

Malgré  la  bonne  éducation  qu'on  donnait  au  collège,  le 
nombre  des  pensionnaires  demeura  longtemps  fort  restreint 
et  peut-être  devons-nous  avec  les  Visiteurs  en  attribuer  la 
cause  à  l'insuffisance  de  leur  logement. 

Dès  1631,  le  P.  Bourgoing  engageait  nos  Oratoriens  à 
refaire,  en  vue  des  élèves  pensionnaires,  les  chambres  pla- 
cées au-dessus  des  classes;  il  recommandait  en  1636  de 
faire  préparer  trois  chambres  pour  eux  et  une  pour  leur 
Préfet,  séparées  du  logement  des  Pères.  Il  trouva  ces  cham- 
bres encore  inachevées  en  1657,  lors  de  la  troisième  visite 
qu'il  fit  à  notre  collège;  le  Visiteur  était  alors  supérieur 
général  de  la  congrégation.  Mais  ces  chambres  se  trouvè- 
rent insuffisantes  et  le  Père  de  Juanet  reconnaissait  en  1670 
la  nécessité  de  bâtir  un  corps  de  logis  à  l'usage  des  pen- 
sionnaires. 

Ils  sont  très  bien  élevés,  observe-t-il ,  mais  ils  sont  si  mal  logés 
que  leurs  chambres  semblent  des  hospitaux  où  ils  sont  les  uns  sur  les 
autres;  quand  ils  ne  seront  pas  si  fort  à  Testroit,  la  pension  sera  plus 
nombreuse  et  plus  avantageuse  à  la  maison. 

Le  même  Père  renouvelait  ses  avis  à  ce  sujet  en  1672  : 
«  Il  y  en  auroit  davantage,  dilril,  si  on  avoit  des  chambres 
pour  les  loger.  »  Vers  1710,  on  les  installa  «  aussy  commo- 
dément qu'on  pouvait  souhaitler  »  dans  l'ancien  bâtiment 
que  Ton  avait  réparé;  mais  rien  de  définitif  ne  fut  fait 
encore  et  Ton  ne  se  mit  réellement  à  Tœuvre  qu'en  1743 
sur  les  recommandations  répétées  des  Visiteurs.  Le  nombre 
des  pensionnaires  qui  s'était  beaucoup  accru  en  faisait  d'ail- 


(1)  Un  prospectus  imprimé  du  pensionnat  était  distribué  au  moins  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  (V.  Reg.  de  dépense,  année  1782,  etc.)  Nous  cons- 
tatons qu'une  somme  de  20  livres  fut  payée  à  Timprimeur  au  mois  d'août  1729 
pour  800  «  mémoires  de  pension;  »  mais  ces  mémoires  de  pension  peuvent 
être  aussi  bien  des  notes  de  frais,  de  même  que  les  700  «  bulletins  de  pension  » 
imprimés  en  1788. 
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leurs  une  obligation  expresse.  Les  travaux  furent  assez  con- 
sidérables, puisqu'ils  ne  furent  terminés  qu'en  1745  et  qu'ils 
coûtèrent  plus  de  40,000  livres  (1);  ils  nous  paraissent  se 
rapporter  à  Tapproprialion  et  à  Texhaussement  du  même 
vieux  bâtiment  qui  porte  à  l'angle  nord  au  dessous  de  la 
toiture  la  date  de  1743  (2). 

A  celle  époque  le  nombre  des  pensionnaires,  qui  s'était 
élevé  à  72  en  1728,  était  do  52;  mais  il  devait  diminuer 
sensiblement  pour  remonter  jnsqu'àSO  en  1770,  et  atteindre, 
après  être  descendu  à  25  en  1778  et  1779,  le  chiffre  de  112 
en  1788  et  1789  (3). 

Le  prix  de  la  pension  qui  n'était  à  l'origine  que  de  140  à 
180  livres,  s'éleva  jusqu'à  200  vers  1660.  La  plupart  des 
pensionnaires  payaient  déjà  220  livres  en  1694;  ils  en 
payaient  300  en  1732,  et  vers  la  fin  du  siècle  le  prix  variait 
entre  330  et  360  livres  (4). 

{A  suivre.)  J.  GARDÈRE. 


(1)  W  actes  de  \isite  et  comptes  des  années  1741-1743  à  1745. 

(2)  Il  s'agit  de  l'ancienne  maison  «  cle  Cop/)lny>,  située  le  long  de  la  rue  actuelle 
du  Cadéot. 

(3)  Le  nombre  des  pensionnaires  finit  par  nécessiter  l'établissement  de  deux 
divisions;  dans  les  dernières  années  il  y  avait  la  grande  et  la  petite  pension,  la 
salle  des  petits  et  la  salle  des  grands. 

(4)  Le  prix  de  pension  que  nous  indiquons  ne  comprend  pas,  bien  entendu,  les 
accessoires. 


LABADIE 


ET 

LE  GARMEL   DE  LA  GRAVILLE* 

[1639-1650] 
{Fin.) 


IV 

DISPERSION  ET  RUINE. 

I 

Les  extravagances  du  visionnaire  de  la  Graville  ne  purent 
restersi  secrètes  qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose  au  dehors  : 
elles  furent  même  bientôt  découvertes,  mais  non  sans  peine  : 
voici  comment. 

On  savait,  à  Agen,  que  Labadie  avait  fui  Toulouse  et  s'é- 
tait établi  à  La  Graville,  avant  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue 
à  Bazas.  Car  le  P.  Sabré  ayant,  comme  nous  l'avons  dit, 
quitté  son  ermitage  pour  se  rendre  auprès  de  Labadie,  dès 
l'octave  de  la  Purification,  ce  départ  subit  et  inopiné  avait 
porté  les  curieux  à  s'informer  du  lieu  de  sa  retraite.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  le  connaître  et  à  le  divulguer  dans  le  diocèse 
d'Agen,  voisin  de  celui  de  Bazas.  C'est  seulement  à  Pâques 
de  l'année  1650,  que  Martineau  de  Turé  (1),  successeur  de 


•  Voir  ci-dessus,  pag.  107,  162,  255  et  300. 

(I)  Samuel  Martineau  de  Turé  naquit  à  Paris,  d'un  ConseiUer  au  Par- 
lement. D'abord  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne  et  chanoine 
de  Notre-Dame,  il  fut  nommé  à  révèché  de  Bazas  au  mois  de  février  1046, 
sacré  à  Paris  le  17  juin  suivant,  dans  l'église  des  religieuses  du  Calvaire, 
prit  possession  par  procureur  le  23  du  même  mois,  et  fit  son  entrée  solcn- 
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Lislolfl  Maroni,  sut  que  Labadie  était  à  La  Graville;  mais  ne 
pouvant  s'y  transporter  en  personne,  parce  qu'il  était  obligé 
de  se  rendre  à  Àuch  pour  l'assemblée  du  clergé  de  la  pro- 
vince, ii  chargea  un  de  ses  grands  vicaires  d'aller  sans  retard 
à  La  Graville  et  de  s'informer  exactement  de  tout  ce  qui  pas- 
sait dans  ce  désert. 

Le  délégué  ne  découvrit  rien  :  mais  sa  visite  jeta  la  terreur 
dans  l'âme  de  Labadie,  qui  regarda  la  fuite  comme  son  uni- 
que ressource.  Toutefois,  pour  mieux  dissimuler  sa  lâcheté 
aux  yeux  de  ses  adeptes  qui  attendaient  de  lui  le  dévouement 
d'un  grand  prophète,  il  les  exhorta  puissamment  à  persévérer 
dans  la  doctrine  qu'il  leur  avait  enseignée,  et  les  assura  qu'il 
serait  toujours  prêt  à  mourir  avec  eux  pour  la  défense  de  ces 
vérités.  Mais  ne  se  croyant  pas,  du  moins  pour  le  moment^ 
favorisé  de  la  grâce  du  martyre,  sentant  au  contraire  tout  son 
courage  descendre  à  ses  pieds  —  pedUms  Umor  addidit 
atas  (1)  —  il  abandonna  ses  disciples,  et  partit  monté  sur 
une  ànesse,  revêtu  de  l'habit  de  carme  qu'il  avait  inventé,  et 
tenant  à  la  main  un  crucifix,  pour  montrer  par  cette  attitude 
qu'il  allait  à  la  conquête  du  monde,  selon  qu'il  se  l'était 
proposé.  C'était  le  28  avril  1650. 

Labadie  chercha  un  refuge  du  côté  de  Toulouse,  dans  la 
maison  de  celui  de  ses  pénitents  qu'il  avait  marié  en  esprit 
selon  Hermanl,  c'est-à-dire  selon  Ghaufepié,  qui  est  plus 
explicite  et  non  moins  vrai,  «  au  château  de  M.  D^ujat  »  (2). 

Pendant  que  le  visionnaire  s'éloignait  et  jouait  le  dernier 


nelle  le  1"  décembre  de  la  même  année.  Il  moxirut  dans  son  château  épis- 
copal  de  Gans,  le  24  mai  1607,  sans  avoir  été,  comme  son  prédécesseur, 
touche  par  la  lecture  de  la  Fréquente  et  par  la  grâce  de  Port-Royal.  «  Sa 
réputation,  dit  Baluze,  est  illustre  parmi  les  savants  de  son  temps.  »  (Notes 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Basas,  dans  la  Reçue  d* Aquitaine} 
t.  XI,  !>.  438.)  M.  Tamizcy  de  Larroque  a  publié  quatre  lettres  de  ce  prélat 
au  cardinal  Mazarin,  dans  les  Archices  historiques  de  la  Gironde  (t.  ii, 
p.  41,  42,  45,  5^1,  55;  t.  xv,  p.  435,  430.) 

(1)  Virgil.  yEneid,  vui,  224. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  note  de  la  page  311. 
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acte  de  sa  comédie,  le  P,  Blanchard  écrivait  à  un  sage  et 
vertueux  ecclésiastique  de  Bazas  pour  le  prier  do  se  rendre 
en  un  lieu  voisin  de  La  Graville,  afin  que  là  il  lui  commu- 
niquât de  vive  voix  ce  qui  ne  pouvait  prudemment  être  confié 
au  papier  (1). 

Tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  solitude  depuis  que 
Labadie  y  élait  arrivé,  fut  alors  découvert.  L'évêque  de 
Bazas  en  ayant  eu  connaissance  à  son  retour  de  l'Assemblée 
provinciale,  partit,  le  5  mai,  pour  La  Graville,  accompagné 
du  lieutenant-général  de  Bazas  et  de  ses  domestiques.  Le 
premier  soin  du  prélat  fut  de  réintégrer  le  P.  Blanchard  dans 
la  charge  de  supérieur,  que  celui-ci  tenait  de  son  Général  et 
du  Souverain  Pontife.  Pendant  que  Tévêque  était  occupé  à 
cette  affaire,  on  vit  un  des  novices  enrôlés  par  Labadie  jeter 
par  la  fenêtre  un  sac  de  papiers  qu'il  avait  dessein  de  cacher, 
pour  dérober  à  Tévêqiie  la  coruiaissance  des  mystères  d'ini- 
quité qui  y  étaient  renfermés.  Mais  le  prélat  s'en  aperçut,  et 
s'étant  emparé  des  manuscrits  de  Labadie,  il  les  confia  au 
P.  Blanchard,  avec  charge  de  les  garder  en  attendant  qu'ils 
pussent  ensemble  les  lire  et  les  examiner.  Au  surplus,  il 
obligea  les  solitaires  restés  à  l^a  Graville  de  lui  rendre  obéis- 
sance jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonné,  et  ne 
se  sépara  d'eux  qu'après  avoir  fait  dresser  procès-verbal  de 
sa  visite. 

Mais  les  disciples  de  Labadie  étaient  loin  d'être  désabusés. 
Aussitôt  que  l'évciiue  de  Bazas  les  eût  quittés,  ils  donnèrent 
à  Labadie  avis  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  sa  fuite  précipi- 


(1  )  «  Le  diable  et  le  monde,  dit  la  Notice  de  Genève,  se  bandèrent  contre 
Labadie  et  troublèrent  son  repos.  Le  moine  Blanchard,  vieux  pécheur  (I) 
et  homme  hypocrite  (!!),  s'entendit  jwur  cet  effet  avec  M.  de  Bazas  >♦. 
Selon  son  ordinaire,  labadie  en  avait  eu  la  vision  et  en  avait  fait  la  pré- 
diction au  P.  Blanchard.  «  U  (Labadie)  vit  le  démon  rôdant  autour  de 
La  Graville,  puis  entrant  dans  toutes  les  chambres,  d'où  il  étoit  aussitôt 
chassé.  Mais  une  fois  entré  dans  celle  du  P.  Blanchard,  il  v  demeura  et 
n'en  sortit  point  :  ce  qui,  ajoute-t-on^  marqua  que  le  démon  s'étoit  saisi 
de  lui  »  î 
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tée.  Ils  en  reçurent  Tordre  de  rétablir  le  P,  Sylvestre  dans  la 
charge  de  prieur,  d'enlever  tous  les  papiers  du  prophète  et  de 
les  mettre  en  lieu  sûr.  Les  volontés  du  maître  sont  exécutées 
sans  retard  par  les  fldèles  disciples.  Ils  s'emparent  de  vive 
force  des  clefs  du  couvent,  arrachent  des  mains  du  P.  Blan- 
chard les  papiers  qui  lui  avaient  été  confiés  en  dépôt,  se  sai- 
sissent d'autres  manuscrits  entassés  dans  deux  malles  appar- 
tenant à  Labadie,  et  s'en  vont,  à  la  faveur  de  la  nuit,  enfouir 
dans  la  terre,  en  dehors  du  couvent,  ces  trésors  d'iniquités 
et  de  sottises. 

Informé  par  le  P.  Blanchard  de  cette  nouvelle  révolte, 
l'évêque  de  Bazas  part  une  seconde  fois  pour  La  Graville, 
muni  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux  lui  donnant 
plein  pouvoir  de  saisir  et  emporter  tout  ce  qui  se  trouverait 
appartenir  à  Labadie.  L'évêque  était  accom  pagné  du  lieutenant- 
général  qui  l'avait  assisté  dans  sa  première  visite.  Arrivés 
devant  la  porte  du  couvent,  ils  se  trouvèrent  en  présence 
d'une  place  énergiquement  défendue.  Les  rebelles  du  dedans 
avaient  fermé  les  portes  sur  eux,  et  fait  des  barricades  à 
l'intérieur  pour  soutenir  le  siège  auquel  ils  s'attendaient.  Il 
fallut  escalader  les  murs  pour  pénétrer  dans  la  place  :  mais 
enfin  la  victoire  resta  aux  autorités  ecclésiastique  et  civile. 
Les  assiégés  battirent  en  retraite  et  se  retirèrent  en  bon  ordre 
dans  la  chapelle  de  leur  maison,  laissant  au  frère  Basile  la 
charge  d'aller  au  devant  du  prélat.  Le  frère  se  présenta  à  lui 
portant  le  crucifix  d'une  main,  la  croix  sur  son  épaule,  et  le 
Nouveau  Testament  sur  son  estomac!  On  ne  dit  pas  quel 
compliment  il  adressa  à  l'évoque,  ni  la  réponse  qu'il  en  reçut. 

A  la  force,  les  agents  du  Prélat  et  du  Magistrat  durent  encore 
joindre  l'artifice.  Un  d'entre  eux,  voyant  que  ces  pauvres 
abusés  étaient  disposés  à  croire  toute  prophétie  d'où  qu'elle 
vînt,  s'adressa  à  frère  Basile,  se  donna  à  lui  comme  un  pro- 
phète éclairé  de  Dieu,  et  réussit  sans  trop  de  peine  à  l'en 
persuader.  Alors  il  lui  dit  qu'il  avait  appris  par  révélation 


que  lui,  frère  Basile,  savait  certainement  eu  quel  endroit 
étaient  cachés  les  papiers  de  Labadie,  et  que,  d'après  la  même 
révélation,  la  volonté  de  Dieu  était  qu'ils  fussent  rendus  à 
Févéque  de  Bazas.  Frère  Basile  fit  connaître  en  partie  ce  que 
Ton  désirait  savoir;  mais  pour  parvenir  à  découvrir  le  lieu  où 
étaient  cachées  les  deux  malles  remplies  de  papiers,  il  fallut 
d'abord  travailler  à  désabuser  les  autres  sectateurs  de 
Labadie.  Ce  n'est  que  six  semaines  après  cette  seconde  visite 
qu'un  des  solitaires,  nommé  Bouvée  et  qui  était  prêtre,  indi- 
qua l'endroit  où  il  les  avait  enfouies. 

Les  violences  dont  les  carmes  de  la  nouvelle  réforme  avaient 
usé  envers  le  P.  Blanchard,  les  menaces  qu'ils  firent  en  pré- 
sence de  leur  évêque,  les  pratiques  superstitieuses  auxquelles 
ils  s'étaient  livrés  devant  lui,  tous  ces  griefs  ne  pouvaient  être 
dissimulés  par  Mgr  Marlineau  :  il  emmena  donc  avec  lui  à 
Bazas  sept  des  disciples  les  pins  opiniâtres  du  sectaire,  et  fit 
informer  sur  tous  ces  désordres  (4). 

Quant  au  sectaire  lui-même,  il  avait  quitté  les  environs  de 
Toulouse,  changé  une  fois  de  plus  son  nom  en  se  faisant 
appeler  de  Sainte-Marthe,  et  s'était  retiré  à  Castets,  dans  le 
château  du  comte  de  Favas,  qui  faisait  profession  de  la  reli- 
gion réformée.  «  C'est  là,  dit  Chaufepié,  que  Labadie  réso- 
lut de  quitter  l'Eglise  Romaine.  Il  y  lut  une  seconde  (!)  fois 
les  InsUtuUons  de  Calvin,  V Histoire  du  Conçue  de  Trente  de 
Fra  Paolo,  V Examen  de  ce  concile  par  Chemnitius,  et  quel- 
ques autres  livres  de  controverse  qu'il  compara  avec  Bellar- 
min.  Il  y  eut  aussi  de  fréquentes  conférences  avec  le  ministre 
du  lieu.  » 

L'évêque  de  Bazas,  ayant  appris  que  Labadie  était  rentré 
dans  son  diocèse,  obtint  de  la  Reine  et  du  Ccardinal  Mazarin 
l'autorisation  de  le  faire  enlever.  On  envoya  un  officier  avec 
des  soldats  pour  exécuter  la  commission;  mais  un  violent 

(1)  Hermamt,  Défense  de  la  pieté ,  p.  81-83.  Tous  ces  faits  sont  admis  par 
le  P.  Cosme  de  Villiers. 


/ 
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orage  qui  les  surprit  en  route,  à  deux  lieues  de  Castels,  les 
contraignit  de  se  mettre  à  couvert  chez  M.  de  la  Tour,  seigneur 
qui  était  ami  du  comte  4e  Favas,  quoiqu'il  professât  la  reli- 
gion romaine.  Informé  du  sujet  qui  amenait  ces  soldats, 
M.  de  la  Tour  dépécha  pendant  la  nuit  un  messager  au 
ministre,  à  Castets,  pour  avertir  Labadie  du  danger  dont  il 
était  menacé.  Sur  le  champ,  il  monta  à  cheval,  et  quand  le 
Prévôt  4es  Maréchaux  arriva  dans  sa  chambre  pour  se  saisir 
de  sa  personne,  il  ne  trouva  que  son  «  chapeau  et  son  pour- 
point ».  Labadie  erra  encore  pendant  quelques  semaines  et 
logea  chez  divers  seigneij^s  de  la  religion  réformée.  Enfin  il 
alla  à  Montauban,  où  il  abjura  la  religion  romaine,  le  IG  oc- 
tobre 1650,  et  le  dernier  jour  de  cette  même  année,  PhiUppe 
Braconnier,  imprimeur  de  Montauban,  achevait  d'imprimer 
un  in-8*  qui  portait  ce  titre  :  Déclaration  de  Jean  de  (sic) 
Labadie  cy-devant  presire  (!),  prédicateur  et  chanoine 
d'Amiens,  contenant  les  raisons  qui  Font  obligé  à  quitter  la 
communion  de  l Eglise  Romaine  pour  se  ranger  à  celle  de 
r Eglise  Réformée. 

A  partir  de  son  apostasie,  Labadie  n'appartient  plus  à  ce 
travail.  Pour  la  suite  de  sa  vie,  ainsi  que  pour  la  liste  de  ses 
trop  nombreux  écrits  en  vers  et  en  prose,  je  n'ai  qu'à  ren- 
voyer mes  lecteurs  aux  ouvrages  cités  plus  haut,  et  spéciale- 
ment pour  la  partie  bibliographique,  à  l'article  Labadie  de 
La  France  protestante  (1  ) . 

(1)  «  On  ferait  sans  peine  une  bibliothèque  de  ses  ouvrages,  en  les  réu- 
nissant à  ceux  dont  il  a  été  Toccasion  •  (Villems,  Le$  EUeoier,  p.  496). 
D'après  Haag,  c'est  dans  le  cliÂteau  de  Fabas  que  Labadie  composa  ses 
Eléoatioas  de  V esprit  à  Dieu,  ou  contemplations  fort  instruisantes  sur  les 
plus  grands  mystères  de  la  fotj  et  sur  les  principaux  deooirs  de  la  me 
chrestienne;  Montauban,  1651,  in-12.  —  Ayant  appris  que  la  ville  de 
Genève  possédait  dans  ses  arcliives  plusieurs  pièces  manuscrites  concernant 
Labadie,  M.  Tamizey  de  Laroque  en  écrivit  au  conservateur,  M.  Th.  A. 
Dufour,  qui  lui  répondit  le  27  avril  1882,  par  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  fait  les  recherches  que  vous  me  demandez  sur  Jean  de  Labadie. 
De  1659  à  1666,  les  Registres  du  Conseil  contiennent,  relativement  à  ce 
personnage,  une  cinquantaine  de  paragraphes,  dont  plusieurs  assez  longs. 
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Quelque  temps  avant  rapparilion  de  la  déclaration  de 
Labadie^  la  nouvelle  de  sa  défection  était  parvenue  à  Bazas. 
Sur  l'ordre  de  Tévêque,  le  P,  Antoine  Sabré,  entièrement 
guéri  des  illusions  qui  Pavaient  égaré,  composa  et  publia  à 
Bazas  une  lettre  adressée  à  Labadie,  et  datée  de  «  la  solitude 
de  La  Graville,  le  26  novembre  1650  » .  Elle  est  fort  rare  (1). 
Comme  d'ailleurs  elle  contient  quelques  détails  curieux  et 
qu'elle  révèle  en  son  auteur  un  homme  vraiment  estimable, 
pieux  et  nullement  dépourvu  de  talents,  je  la  donnerai  en 
appendice,  afln  d'achever  de  réhabiliter  le  P.  Sabré  dans 
l'esprit  de  mes  lecteurs  (2).  Un  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée tenta  d'y  répondre  par  un  ouvrage  dont  voici  le  titre  : 
hemiere  apologie  poiir  Monsieur  de  Labadie,  el  pour  la  justice 


Au  début,  ce  sont  des  détails  sur  son  arrivée,  sur  les  démarches  faites  pour 
le  retenir  à  Genève,  et  sur  son  éloquence  qui  attirait  une  grande  foule.  En- 
suite viennent  des  plaintes  sur  la  longueur  de  ses  sermons,  sur  les  propos 
qu'il  tenait  en  chaire  et  la  manière  dont  il  iMtrlait  des  magistrats,  sur  le« 
assemblées  des  fidèles  qui  avaient  lieu  chez  lui,  etc.  Malgré  les  reproches 
que  le  Conseil  eut  l'occasion  de  lui  adresser,  on  ne  se  pressa  pas  d'accor- 
der à  Labadie  le  congé  qu'il  sollicitait.  —  La  série  appelée  Portefeuilles 
des  pièces  historiques  contient,  en  outre,  deux  lettres  écrites  de  Londres 
en  1659  et  adressées  au  Conseil  :  l'une,  en  français,  e«t  signée  par  quinze 
«  anciens  et  pères  de  famille  de  l'Eglise  française  de  Westminster  »,  et 
réclame  Labadie,  qui  avait  été  élu  jwsteur  de  cette  église  et  qui  avait  accepté 
cet  appel;  l'autre  lettre,  en  latin,  est  de  Guillaume  Lenthall,  orateur  du 
Parlement  d'Angleterre,  et  contient  la  môme  demande.  —  Peut-être  les 
minutes  des  notaires  offriraient-elles  aussi  quelques  actes  relatifs  à  Labadie, 
mais  pour  les  découvrir  il  faudrait  des  recherches  fort  longues.  En  dehors 
des  archives  d'Etat,  les  Registres  de  la  Compagnie  des  Pasteurs  et  ceux  du 
Consistoire  fourniraient  certainement  un  contingent  de  notes  du  même 
genre  que  cîelles  des  Registres  du  Conseil.  —  Enfin,  je  ne  connais  pas  de 
travail  spécial  sur  le  séjour  de  Labadie  à  Genève,  et  je  doute  qu'il  y  ait 
excité  de  grands  troubles.  » 

(1)  Elle  manque  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  ;  mais  on  la 
trouve  à  hi  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris  (D.  n.  1291),  et  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon  (n.  7,888). 

(2)  Je  n'ai  i>as  vu  l't'^ition  iniprim(''e  à  Bazas,  mais  seulement  la  repro- 
duction faite  en  1(551,  à  laquelle  on  a  donné  ce  titre  incommensurable  : 
«  Lettre  du  11.  P.  Antoine  Sabré,  prestre,  religieux  solitaire,  escrite  au 
sieur  Labadie  sur  le  sujet  de  sa  j)rofession  de  la  Religion  prétendue  Refor- 
mée, etc.,  laquelle  fait  voir  deux  choses.  I^  1",  que  c'est  une  estrange 
imposture  au  sieur  Labadie  d'oser  dire  que  ses  amis  d'autrefois  sçavent 
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de  sa  Déclaration,  par  E.  Du  Feu,  dit  de  Blanc- Mont,  répon- 
dant à  la  lettre  d'Antoine  Sabré,  Hermite,  sujet  affidé  de 
M.  S.  Martineau,  Evesque  de  Bazas  (S.  1.  1651,  in  8*).  Le 
moindre  défaut  de  celte  apologie  est  d'être  écrite  dans  un 
style  de  fort  mauvais  goût. 

D'après  le  P.  Cosme  de  Villiers,  ou  plutôt  selon  le  P.  Aga- 
ihange  Lafaurie,  auteur  des  notes  qui  ont  servi  à  composer 
Tarticle  Anlonius  Sabré  de  la  Bibliotheca  carmelitana  (t,  i, 
p.  188),  il  n'est  pas  certain  que  le  P.  Sabré  fût  religieux 
carme,  bien  qu'il  eût  été  reçu,  lui  et  ses  compagnons,  dans 
un  ermitage  habité  par  des  carmes.  La  raison  qu'en  donne 
le  P.  Agathange  est  que  les  religieux  qui  habitaient  l'ermitage 
d'Agen  étaient  des  frères  lais  à  vœux  simples,  portant  l'habit 


bien  que,  lorsqu'il  estoit  dans  la  communion  de  TEglise,  ses  sentimens 
estoient  les  mêmes  que  ceux  des  Huguenots.  La  2',  que  la  cause  de  son 
apostasie  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  doctrine  de  la  Grâce,  puisque 
ceux  mesmes  qui  étoient  enveloppés  dans  son  affaire  tesmoignent  qu'il  est 
sorty  de  l'Eglise  pour  décliner  son  tribunal,  lorsqu'elle  luy  demandoit  compte 
de  ses  actions  et  de  sa  conduite  plustost  que  de  sa  doctrine;  c'est  une  horri- 
ble calomnie  aux  Jésuites  d'imputer  la  cheute  de  cet  homme  &  tous  les 
disciples  de  saint  Augustin  et  d'en  prendre  sujet  de  déchirer  une  infinité 
de  personnes  très  catholiques  et  beaucoup  mesme  de  Prélats  et  de  Docteurs 
de  Sorbonne,  on  les  traitant  d'hypocrites  et  de  Huguenots  couverts,  comme 
si  lorsque  des  Josuite.s  ou  d'autœs  religieux  se  font  hérétiques,  on  devoit 
croire  pour  cela  que  la  Compagnie  des  Jésuites  ou  ces  autres  Ordres  sont 
Le  grand  chemin  du  jansénisme  au  Calcinisme,  enseigné  par  le  sieur 
Jean  de  Labadie;  »  in-4' de  8  pages,  sans  lieu  d'impression.  Cette  pla- 
quette est  imprimée  avec  les  mêmes  caractères,  sur  le  même  papier,  et 
dans  le  même  format  que  la  Lettre  d'un  Docteur  en  théologie  d'Antoine 
Arnauld,  dont  il  est  question  plus  loin.  Aussi  j'incline  fort  à  penser  qu'il 
fut  l'éditeur,  à  Paris,  de  la  Lettre  du  P.  Sabré,  et  que,  pour  indiquer  le  but 
dans  lequel  il  la  publiait,  il  composa  ce  titre  qui,  par  sa  longueur  comme 
par  son  contenu,  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  ceux  qu'on  lit  en  tête  de 
plusieurs  ouvrages  du  célèbre  docteur.  Ce  qui  confirmé  encore  cette  conjec- 
ture, c'est  que  le  P.  Sabré  dans  sa  lettre,  n'accuse  aucunement  de  calomnie 
les  Jésuites.  Il  n'en  parle  même  pas;  comme  aussi,  d'un  autre  côté,  tout 
occupé  des  intérêts  éternels  de  l'âme  de  l'apostat  Labadie,  il  parait  fort  peu 
soucieux,  pour  ne  pas  dire  plus,  des  intérêts  et  de  la  cause  des  prétendus 
disciples  de  saint  Augustin.  Dans  ma  reproduction  de  la  letti*e  du  P.  Sabré, 
je  donnerai  seulement  le  titre  placé  à  la  page  3  de  l'édition  de  Paris,  titre 
beaucoup  plus  court  que  le  précédent,  et  qui  doit  moins  différer  de  celui 
qu'avait  adopté  l'auteur. 
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et  le  cordon  des  déchaussés,  et  que,  interrogés  sur  le 
P.  Antoine  Sabré,  ils  répondirent  quMl  leur  était  inconnu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  le  P.  Sabré  ne  fût 
prêtre,  puisqu'il  prend  cette  qualité  dans  sa  Lettre  à  Labadie. 
Quant  à  son  admission  dans  un  couvent  de  carmes,  elle  est  un 
fait  non  moins  certain,  et  les  derniers  mots  de  cette  même 
lettre  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  P.  Sabré  ne  fût 
aussi  reUgievx. 

En  1651,  parut  encore  à  Paris  une  iMtire  esctile  de  Bazas 
par  un  ecclésiastique  a  un  prestre  dé  Saint  Sulpice,  àU 
faux-bourg  Sainct  Germain,  contenante  l'apostasie  d'un  Jan- 
séniste nommé  Labadie,  lequel  par  desespoir  de  n'avoir  pu 
semer  son  erreur  dam  le  diocèse  de  Tholose,  a  renoncé  à 
l'Eglise  Romaine  pour  embrasser  la  religion  prétendue  re/Vw- 
mée,  et  a  protesté  en  ce  faisant  qu'il  n'a  pas  changé  la 
croyance  du  Jansénisme  en  professant  le  Calvinisme,  mais 
que  seulement  il  a  commencé  de  faire  profession  pubUque  de 
quelques  points  moins  importants  à  la  Religion,  qui  seront 
aisément  reçus  par  ses  bons  amis  les  Jansénistes  (in-i''  de 
8  pages,  dont  5  seulement  pour  le  texte).  Cette  plaquette  fort 
rare  et  que  ne  possédait  pas  la  Bibliothèque  nationale  elle- 
même,  lui  a  été  gracieusement  donnée  par  M.  Tamizey  de 
Larroque.  Elle  contient  quelques  détails  assez  curieux;  je 
la  publierai  à  la  suite  de  la  lettre  du  P.  Antoine  Sabré. 

On  cite  encore  un  écrit  imprimé  sous  ce  titre  :  Ae  gt^and 
chemin  du  Jansénisme  et  du  Caivinisme  enseigné  par  le  sieur 
JLabadie.  D'après  Tèditeur  des  Œuvres  d'Amauld  (Lausanne, 
t.  XXIX,  p.  XXX),  ce  «  n'était  qu'un  extrait  de  quelques 
endroits  de  la  DécJaration  et  de  la  lettre  du  sieur  Labadie, 
avec  un  Avis  au  lecteur  de  douze  lignes,  et  quelques  remar- 
ques du  compilateur,  qui  ne  formoient  pas  la  valeur  de  deux 
pages...  Il  déclaroit  que,  tôt  ou  tard,  le  jansénisme  conduit 
au  calvinisme,  et  que  le  Port-Royal,  s'il  persiste  dans  les  sen- 
Hinents  de  ses  directeurs,  est  plus  proche  de  Charentori  et  du 
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Genève,  que  de  Rome  et  de  Paris.  »  Selon  le  P.  Rapin,  Tau- 
teur  de  cet  opuscule  serait  Labadie  lui-même  (i);  suivant 
Arnauld,  Hermant  el  les  Jansénistes,  ce  libelle,  comme  ils  rap- 
pellent, doit  être  attribué  aux  Jésuites.  Pour  moi,  je  regarde 
comme  indubitable  que  Le  grand  chemin  du  Jansénisme  au 
Calvinisme  enseigné  par  le  sieur  Labadie,  est,  sous  un  titre 
différent,  la  Lettre  escrite  de  Bazas  par  un  ecclésiastique  à 
un  prêtre  de  S.  Sulpice,  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Les 
éléments  de  cet  opuscule  concordent  pleinement  avec  la  des- 
cription du  Gra7id  chemin  faite  par  l'éditeur  des  Œuvres 
d^Arnauld,  et  on  y  trouve  un  Àdvis  au  lectefir  de  douze 
lignes,  qui  se  termine  par  les  mots  rapportés  :  <  que  tost  ou 
tard,  le  Jansénisme  conduit  au  Calvinisme,  et  que  le  Port- 
Royal,  s'il  persiste  dans  les  sentimens  de  ses  Directeurs,  est 
plus  proche  de  Gharenton  et  de  Genève  que  de  Rome  et 
de  Nostre-Dame  de  Paris.  » 

Cette  vérité,  les  jansénistes  étaient  loin  de  la  reconnaître. 
Aussi  s'empressèrent-ils  de  neutraliser  Teffet  produit  par 
Le  grand  chemin,  en  cherchant  à  prouver  que  ce  n'était  pas 
le  jansénisme  qui  avait  mené  Labadie  au  Calvinisme.  Godefroi 
Hermant,  qui  venait  d'être  ordonné  prêtre  et  fait  docteur  de 
Sorbonne  (1650),  publia,  sous  le  pseudonyme  du  «  sieur  de 
Saint  Julien  » ,  la  Défense  de  la  pieté  et  de  la  foy  de  la  sainte 
Eglise  catholique,  Apostolique  et  Romaine,  contre  les  men- 


(1)  Mémoires  du  P.  Rapin,  t.  i,  p.  408.  S.  Vincent  de  Paul  semble 
avoir  été  dans  ce  sentiment.  Le  23  avril  1651,  il  écrit  à  Pierre  Nivelle, 
évêque  de  Luçon  :  «  L'exemple  d'un  nommé  Labadie  est  une  preuve  de  la 
malignité  de  cette  doctrine  (le  jansénisme).  C'est  un  prêtre  apostat  qui  pas- 
sait i)our  grand  prédicateur,  lequel  après  avoir  fait  beaucoup  de  d^ts  en 
Picardie,  et  depuis  en  Gascogne,  s'est  fait  huguenot  à  Montauban;  et,  jMir 
un  livre  qu'il  a  fait  de  sa  prétendue  conversion,  il  déclare  qu'ayant  été 
janséniste,  il  a  trouvé  que  la  doctrine  qu'on  y  tient  est.  la  même  créance 
qu'il  a  embrassée.  »  {Lettres  de  S.  Vincent  de  Paul,  Paris,  1882,  t.  i, 
p.  377).  Voir,  aussi  dans  le  même  volume  (p.  454,  455),  la  lettre  du  saint  à 
la  Reine,  en  date  du  5  septembre  1652,  écrite  sur  la  prière  de  l'évêque  de 
Montauban,  pour  obtenir  que  Labadie  ne  fût  pas  nommé  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée. 
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songeSj  les  impietez  et  tes  blasphèmes  de  Jean  Labadie, 
Apostat  {iii-i''  de  485  pages).  L'approbation  des  Docteurs  est 
du  2  septembre  1651. 

Le  1*'  mai  précédent,  Arnauld  avait  donné  sa  Lettre  d'un 
Doetevr  en  Théologie  à  une  personne  de  condition  et  de  piété 
(Mgr  Berthier,  évêque  de  Monlauban,  où  Labadie  s'était 
réfugié),  sur  le  sujet  de  l'apostasie  du  S'  Jean  de  Labadie; 
par  laquelle  on  fait  voir,  d'une  part,  qu'il  n'a  quitté  l'Eglise 
que  pour  éviter  la  punition  que  méritoient  ses  fausses  et 
impies  révélations,  ses  attentats  ei  ses  saaileges;  et  de  l'auU*e, 
que  les  Jésuites  n'en  peuvent  prendre  aucun  avantage  pour 
déchirer,  comme  ils  ont  fait  publiquement,  les  Docteurs  de 
Sof*bonne  et  autres  Théologiens  catholiques,  disciples  de 
Saint  Augustin  (l). 

Parmi  les  extraits  que  cite  le  docteur  Arnauld  de  l'infor- 
mation faite  par  l  evéque  de  Bazas  sur  ce  qui  s'était  passéà 
La  Graville,  il  en  est  un  où  l'on  voit  que,  grâce  très  probable- 
ment à  M.  Manguelen,  vicaire  général  de  Bazas,  les  solitaires 
avaient  été  en  relation  avec  Port-Royal  de  Paris,  lequel  leur 
envoyait  des  aumônes  et  sans  doute  aussi  quelque  chose  de 
son  esprit.  «  Les  PP.  Blanchard  et  Sylvestre  interrogés 
moyennant  serment  en  ladite  information,  par  les  charités 
de  qui,  avant  l'arrivée  de  Labadie  à  La  Graville,  ils  aurorent 
subsisté  au  dit  lieu,  n'ayant  aucun  revenu;  ils  ont  répondu 
qu'ils  avoient  subsisté  par  les  charités  de  quelques  personnes 
de  piété  qu'on  leur  envoyoit  de  Port-Royal  de  Paris,  et  de 
quelques-uns  de  Bazas,  et  par  le  petit  travail  de  leurs  mains. 
Interrogés  si,  depuis  le  temps  que  leclit  Labadie  étoit  à  La 
Graville,  les  charités  qu'on  leur  envoyoit  de  Port-Royal  ont 
continué;  ont  répondu  que  non,  et  qu'elles  avoient  cessé,  il 
y  a  deux  ans  à  Pâques;  mais  que,  pendant  le  séjour  que  ledit 
Labadie  avoit  fait  à  La  Graville,  ils  avoient  subsisté  par  celles 

(1)  Œuvres  d* Arnauld',  Lausanne,  tom.  xxix,  pi  3Ô1-476. 
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que  ledit  Labadie  leur  procuroit,  par  le  moyen  des  connois- 
sances  qu'il  a  voit  vers  Toulouse. 

«  On  peut  voir  par  là,  ajoute  le  docteur  Arnauld,  jusqu'où 
s'étend  la  charité  de  ces  Messieurs  de  Port-Royal,  et  peut- 
être  aussi  que  les  Jésuites  auront  de  la  peine  à  produire 
d'aussi  bons  témoignages  de  la  leur.  Mais  on  voit  aussi  que, 
bien  loin  d'avoir  eu  quelque  liaison  particulière  avec  le  sieur 
de  Labadie,  ils  n'en  ont  plus  eu  avec  ces  deux  religieux  car. 
mes  depuis  qu'ils  en  ont  eu  avec  Labadie;  parce  que  ces  bons 
solitaires  n'ont  plus  osé  s'adresser  à  un  pieux  ecclésiastique  de 
Bazas,  qui  servoit  de  lien  à  ce  commerce  de  charité,  sachant 
assez  que,  l'informant  de  leurs  affaires,  il  ne  leur  eût  jamais 
permis  de  donner  entrée  dans  leur  maison  à  une  personne 
dont  il  avoitplus  de  connaissance  qu'eux,  pour  avoir  toujours 
exercé  la  charge  de  vicaire  gênerai  sous  feu  M.  de  Bazas  (1).» 

Ces  citations  nous  ramènent  à  Termitage  de  La  Graville. 
Avant  la  fin  de  l'année  1650,  cette  solitude  était  devenue  un 
désert  dan£^  toute  la  force  du  mot.  Le  P.  Blanchard  s'était 
retiré  dans  sa  province  de  Narbonne.  Il  choisit  pour  lieu  de 
retraite  le  couvent  de  Besançon,  et  il  y  mourut  pieusement 
le  16  juin  1661.  Le  P.  Sylvestre  était  mort  le  4.  octobre  1650. 
Quant  aux  autres  solitaires,  je  ne  sais  où  ils  allèrent.  Il 
parait  que  les  Grands  Carmes  de  la  province  de  Gascogne 
tentèrent  de  se  faire  donner  Termitage  abandonné,  car  on  lit 
dans  une  lettre  écrite  de  Rome,  le  23  janvier  1651,  au 
P.  Gabriel  de  S.  Joseph,  provincial  de  Gascogne  :  «  Pour 
rhermitage  de  La  Graville,  sans  doute  vous  devez  vous  oppo- 
ser à  ce  que  cette  solitude  soit  donnée  à  d'autres.  M.  l'évêque 
ne  peut  pas  ôter  à  l'Ordre  ce  qui  lui  a  été  donné  et  confirmé 
par  bref  d'Urbain  VllL  Faites  donc  toujours  votre  opposi- 
tion et  diligence  »  (2). 

(1)  Œueres  d' Arnauld,  tome  cité,  p.  427, 428. 

(2)  Archives  départementale  de  la  Gironde,  série  H,  n"  735;  Affaires 
des  Carmes,  t.  i,  f.  156. 

Tome  XXVU.  26 
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Ou  ropposition  ne  fut  pâs  faite,  ou  elle  demeura  sans 
résultât.  Conformément  aux  stipulations  du  traité  passé  le 
4  février  1641,  la  terre  de  La  Graville  fit  retour  à  la  famille 
de  Quincarnon,  qui  la  garda  j usqu'au  moment  où  elle  en  fut 
dépossédée  par  la  Révolution.  Un  membre  de  cette  famille 
la  racheta  ensuite  pour  le  prix  de  6,000  fr.  Vers  179S,  elle 
devint  la  propriété  de  M.  Jean  Ardusset,  des  mains  duquel 
elle  passa  en  celles  de  M.  Joret,  puis  du  colonel  Yillars  qui 
Tacheta,  en  1816,  pour  26,000  fr.,  et  la  légua  en  mourant 
à  Madame  Lagrave,  sa  nièce.  Enfin,  en  1860,  elle  fui  ache- 
tée par  M.  Courréjelongue-Pesson,  de  Cudos,  à  Tobligeance 
duquel  je  dois  ces  renseignements. 

Selon  toute  probabilité^  le  château  qu'on  voit  aujourd'hui 
à  La  Graville  fut  construit  avec  les  matériaux  du  couvent.  Il 
ne  reste  de  celui-ci  que  les  fondations  enfouies  dans  la  terre 
et  couvertes  d'herbes  et  de  broussailles.  Aussi,  à  moins  d'être 
conduit  par  l'honorable  et  très  obligeant  propriétaire,  il  est 
à  présent  fort  malaisé  au  visiteur  de  découvrir  les  traces  et 
le  périmètre  de  l'ancien  ermitage  des  Carmes.  De  ces  murs 
sanctifiés  par  le  P.  Blanchard  et  profanés  par  Labadie,  on 
peut  dire  qu'il  ne  subsiste  absolument  plus  rien  :  tout  a 
disparu,  même  les  ruines,  même  le  souvenir  :  eliam  periêre 
ruinœ. 

Ant.  de  LANTENAY. 


r 
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DE  LA  CORRESPONDANCE 

entre  Corneille  Agrippa  et  l'évêque  de  Bazas,  8.  BuUioud 


M.  Auguste  Piost  a  publié  en  1882  un  ouvrage  remarqua- 
ble intitulé  :  Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  XVI^  siècle* 
Corneille  Agrippa,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  Champion, 
2  vol.  in-8*).  Ayant  eu  à  rendre  compte  de  cet  ouvrage  dans 
la  Revue  dus  Questions  historiques  (1),  je  fus  frappé  de  la 
mention  faite  par  le  savant  auteur  (tome  ii,  p.  H7)  de  la 
correspondance  entre  Agrippa  et  Symphorien  Bullioud,  évê- 
que  de  Bazas  {Symphmianus  episcopus  Vasatensis),  laquelle 
comprend  une  douzaine  de  lettres  de  Tan  1526,  imprimées 
dans  le  livre  iv  de  la  correspondance  générale.  Comme  je  n'ai 
pas  à  ma  portée  les  œuvres  d'Agrippa,  et  que  je  n'espère  pas 
pouvoir  de  longtemps  les  consulter  dans  quelque  grande 
bibliothèque  publique,  j'ai  prié  M.  Prost  d'avoir  la  bonté  de 
me  faire  connaître  par  une  rapide  analyse  le  contenu  des 
lettres  échangées  entre  le  philosophe  et  le  prélat.  Je  n'ai  pas 
voulu  garder  pour  moi  seul  tout  le  plaisir  et  tout  le  profit 
de  la  communication  de  Texcellent  biographe  d' Agrippa,  et 
n'oubUant  pas  que  l'évéchë  de  Bazas  appartenait  jadis  à  la 
province  ecclésiastique  d'Auch,  j'ai  pensé  que  les  lecteurs  de 
la  Revue  de  Gascogne  verraient  avec  intérêt  la  traduction  libre 
et  abrégée  faite  du  texte  latin  par  montrés  obligeant  confrère. 

Ph.  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


(1)  Déjà  les  deux  plantureux  volumes  avaient  été  honorés  des  éloges  de 
M.  A.  Franck  (de  Tlnstitut),  dans  le  Journal  des  Sacants,  et  de  M.  Em.  Picot, 
dans  la  Revue  critique.  Venant  après  de  tels  juges,  il  ne  me  restait  guères  qu'à 
opiner  du  bonnet. 
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I.  Lettrd  d' Agrippa.  —  Lyon,  6  mai  1526,  Révérend  Père, 
ne  te  connaissant  que  depuis  trois  jours  à  peine,  je  n'ai  d'autre  titre  à 
ton  attention  que  mes  relations  antérieures  avec  tes  proches  et  tes 
amis.  Le  roi,  en  partant  pour  le  siège  de  Marseille,  m'avait  promis 
une  grande  faveur  dont  il  avait  chargé  le  sieur  de  Ryans,  capitaine  des 
arbalétriers,  qui  est  mort;  mais  mon  compère  le  sénéchal  de  Lyon  a  eu 
connaissance  de  la  chose.  La  reine-mère  ma  maîtresse  (1),  en 
quittant  Lyon,  m'a  promis  de  m'appeler  ultérieurement  dans  une 
ville  de  l'intérieur  où  je  serais  plus  à  portée  de  la  servir  (2).  Je  crains 
que,  dans  leurs  grandes  affaires,  les  princes  ne  m'oublient  et  ne  me 
laissent  le  temps  de  mourir  de  faim.  Je  réclame  de  toi  de  me  rappeler, 
quand  tu  le  jugeras  opportun,  au  souvenir  du  Roi  et  de  la  reine  sa 
mère.  Je  sais  combien  ta  recommandation  peut  m'ètre  utile,  mais  il  me 
la  faut  sans  tarder.  Je  ferai  en  sorte  que  tu  ne  te  repentes  pas  de  m'a- 
voiraidé.  (Episi.  1.  iv,  9.) 

IL  De  révoque  de  Bazas.  —  Périgueux,  2  juin  1526,  Ta  let- 
tre m'a  été  remise;  sur  quoi  j  ai  parlé  à  Sa  Majesté.  Le  Roi  m'a  fait  la 
meilleure  réponse.  Il  te  tient  en  grande  estime.  Tu  auras  les  gages 
promis  et  de  phis  grands  encore.  M.  Chapelain  me  dit  avoir  écrit  de  la 
part  de  la  reine  au  trésorier  résidant  à  Lyon  de  te  payer  ce  qui  l'est 
dû  (3).  Je  suivrai  tes  affaires  auprès  de  la  reine,  toujours  prêt  à  oe 
que  me  sembleront  réclamer  ton  honneur  et  ton  profit.  Ecris-moi  le  plus 
souvent  possible,  [iv,  14.] 

IIL  D*Agrippa.  —  Lyony  10  juin  1526,  J'ai  reçu  avec  grand 
plaisir  ta  lettre  sur  les  bonnes  dispositions  de  la  reine  et  ta  promesse 
de  faire  mieux  encore.  Pour  te  remercier,  je  choisis  dans  mes  travaux 
une  épitre  où  j'essayais  de  détourner  quelques  amis  de  la  théologie 
païenne.  Je  te  l'adresse  et  te  prie  de  la  recommander  au  Roi,  qui  peut, 
en  adoptant  ces  idées,  se  rendre  digne  de  son  titre  de  roi  très  chré- 
tien, [iv,  14.] 

IV.  Du  même.  —  Lyon,  30  juin  1526.  Je  vois  par  ta  lettre  tout 
ce  que  me  promet  la  fortune,  grâce  à  ton  amitié  et  à  tes  recommanda- 


(1)  On  sait  qu'Agrippa  était  médecin  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois I".  —  T.  de  L. 

(2)  Agrippa  était  arrivé  à  Lyon  vers  la  fin  de  l'hiver  1524;  il  ne  quitta  cette 
viùe  qu'en  décembre  1527.  —  T.  de  L. 

(3)  Sur  Jean  Chapelain,  médecin  du  roi  François  I"  et  correspondant  d'Agrippa, 
voir  A.  Prost,  op,  cit.,  t.  n,  p.  117.  —  T.  de  L. 
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tions  près  du  Roi.  Cependant,  malgré  ce  que  Chapelain  et  toi  m'écri- 
vez, je  ne  puis  rien  obtenir  à  Lyon  du  paiement  de  mes  gages.  Puissè- 
je  au  moins  en  obtenir  quelque  chose  à  défaut  du  tout  !  [iv,  22.] 

V.  De  l'évoque  de  Bazas.  —  Ex  oppido  de  Maule,  en  route , 
5  juillet  1526.  J'ai  reçu  ces  jours-ci  l'écrit  que  tu  m'as  dédié  pour 
l'affermissement  de  notre  foi.  Je  te  rends  mille  grâces.  Je  t'ai  envoyé 
hier  les  lettres  de  ton  ami  Chapelain.  Si  je  puis  quelque  chose  pour  toi,* 
je  ne  te  ferai  pas  défaut,  [iv,  24.] 

VI.  D*Agrippa.  -—  Lyon,  8  août  1526,  Je  t'ai  écrit  le  20  juin. 
Je  ne  sais  si  lu  as  reçu  ma  lettre.  Je  n'ai  reçu  aucune  Féponse.  Je  ne 
puis  que  te  répéter  la  prière  de  me  servir  auprès  de  la  reine.  Fais  que 
ma  pension  me  soit  payée.  Je  n'ai  rien  reçu  à  Lyon  depuis  le  départ 
de  la  reine.  Les  trésoriers  se  moquent  de  moi,  comme  je  l'ai  ample- 
ment expliqué  à  Chapelain,  [iv,  31.] 

VIL  De  l'évêque  de  Bazas.  —  Chenonceaux  près  Amboise^ 
V^  sept,  1526.  J'ai  reçu  tes  lettres  du  8  août.  Je  t'avais  écrit  peu  de 
jours  auparavant  lestime  que  la  reine  fait  de  toi.  Tu  trouveras  ci- 
incluses  les  lettres  de  ton  excellent  ami  Chapelain.  Suis  les  conseils  de 
cet  ami  dévoué.  De  mon  côté,  je  ne  négligerai  rien  pour  te  recomman- 
der à  la  reine,  [iv,  39.] 

VIIL  D'Agrippa.  —  Lyon,  18  sept.  1526.  Salut,  éminent  pré- 
lat. Un  ami  m'avertit  de  la  mort  prochaine  d'un  homme  qui  possède 
un  emploi  me  convenant  beaucoup  et  que  tu  peux  facilement  demander 
pour  moi  à  la  reine.  Je  t'en  saurai  un  gré  infini.  Sur  ce  qlie  tu  m'as 
écrit  Chapelain  te  dira  mon  avis.  Obtiens  maintenant  que  le  paiement 
de  ma  pension  soit  confié  à  Martin  de  Troyes;  car  de  ce  Bullion  qui  en 
était  chargé,  je  n'obtiens  rien  que  de  vaines  paroles,  [iv,  47.] 

IX.  Du  môme.  —  Lyon,  29  sept.  1526.  Merci  pour  tes  lettres 
écrites  d'Amboisc  le  1^»"  de  ce  mois.  Je  crains  bien  de  mourir  avant  que 
tu  aies  obtenu  du  roi  quelque  chose  de  bon  pour  moi.  Si  le  Christ  très 
bon  et  très  grand  ne  m'avait  conservé  l'esprit  pendant  cette  dernière 
année,  je  serais  maintenant  chez  les  ombres.  Tu  connaîtras  cette  tragé- 
die de  mes  malheurs  par  ma  lettre  à  Chapelain.  Je  suis  arrêté  ici  par 
les  ordres  de  la  princesse  sans  aucun  paiement,  et  jouet  des  trésoriers. 
Thomas  Bullion,  chargé  de  l'affaire  depuis  des  mois  par  son  frère 
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Antoine,  me  paie  de  mots  et  de  chimères  (1).  J'ai  appris  de  plus  que  la 
princesse  m'en  veut  sans  motif.  Tu  sauras  cela  plus  clairement  par  le 
sénéchal  de  Lyon  et  par  Chapelain.  J'ai  écrit  à  celui-ci  le  16  de  ce  mois 
ce  que  je  prépare  d'une  œuvre  militah'e  pour  notre  roi  sur  des  machi- 
nes de  guerre  encore  inconnues.  11  trouvera  cela  en  arrivant  ici,  à 
moins  que  le  besoin  ne  me  paralyse..  J'ai  été  sollicité  par  quelques 
princes  et  par  les  ennemis  du  Roi;  mais  je  me  suis  dévoué  à  lui  et  à  sii 
pi^  et  ne  veux  rien  entendre  ni  accepter  d'ailleurs.  Que  puis-je  espé- 
rer de  leur  part?  C'est  ce  que  je  puis  savoir  par  toi.  Fais-moi  retrouver 
la  faveur  du  Roi  avec  quelques  ressources  pour  moi  et  ma  famille  en 
attendant  son  retour.  Le  besoin  me  presse.  Obtiens  de  Barguin  ou 
d'Antoine  Bullion,  les  trésoriers  de  la  reine,  que  le  paiement  de  ma 
pension  à  Lyon  soit  remis  à  Martin  de  Troyes,  trésorier  du  roi;  car  de 
Thomas,  frère  d'Antoine,  je  n'obtiens  rien.  Pardonne-moi  mes  impor- 
tunes sollicitations,  [iv,  49.] 

X.  Du  même.  —  Lyoriy  10  octobre  1526,  Je  reçois  aujourd'hui, 
estimable  prélat,  tes  lettres  du  26  septembre  (2)  répondant  aux  miennes 
du  18  septembre.  J'ai  écrit  au  sénéchal  et  à  Chapelain  le  29,  des  lettres 
assez  longues  dont  j'attends  la  réponse.  Je  regrette  que  tu  n'aies  pas 
cru  devoir  demander  pour  moi  l'office  en  question;  s'il  venait  à  vaquer 
et  qu'il  fût  enlevé  par  d'autres,  je  ne  retrouverais  plus  une  pareille 
occasion.  Sur  le  reste,  tu  auras  mon  avis  par  Chapelain  à  qui  j'ai  écrit 
hier  et  aujourd'hui  longuement  en  lui  ouvrant  mon  âme.  Solhcite 
pour  moi  le  Roi,  car  je  n'espère  plus  rien  de  la  reine.  Je  n'ai  reçu 
aucun  paiement,  et  par  fidélité  pour  elle  j'ai  refusé  ce  que  certains 
princes  étrangers  m'ollraient  cet  été.  Pouvant  choisir  entre  plusieurs 
selles,  je  reste  assis  par  terre.  J'ai  pensé  à  plusieurs  moyens  d'enrichir 
chaque  année  le  trésor  royal  de  sommes  non  modiques,  sans  fouler  le 
peuple;  mais  je  ne  dirai  rien  si  l'on  ne  m'assure  préalablement  la 
direction  de  l'affaire  inventée  par  moi.  J'ai  écrit  à  la  reine  et  en  du- 
pliciita  à  Chapelain,  qui  te  communiquera  ce  que  je  lui  en  dis. 
S'il  se  présente  une  heure  favorable,  que  ces  lettres  soient  pré- 
sentées à  la  reine  et  qu'elle  les  lise  pour  que  quelque  chien  de  cour 

(1)  t^fts  trésoriers  du  nom  de  Bullion  étaient-ils  donc  destinés  à  être  maudits 
tant  au  x\ r  siècle  qu'au  x\ir  t  Des  plaintes  et  des  imprécations  d'Agrippa con- 
tre Thomas  Bullion,  il  faut  rapprocher  les  plaintes  et  les  imprécations  de  Guez 
de  Balzac  contre  Claude  de  Bullion.  —  T.  de  L. 

(2)  Cette  lettre  de  l'évéque  de  Bazas  manque,  mais  on  en  a  une  de  Chapelain 
('crite  de  Chambord  à  c^îtte  date  du  26  septembre  et  où  il  est  parlé  du  prélat 
(l.  IV,  ep.  48).  —  A.  P. 
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(aulicua  canis)  ne  puisse  pas  lui  dire  le  contraire  de  oe  que  j'ai  écrit, 
[iv,  53.] 

XI.  De  Tévêque  de  Bazas.  —  Saint-Germain,  20  nov.  1526 
J'avais  reçu  ces  jours-ci  ta  lettre  des  mains  du  sénéchal  de  Lyon,  mais 
hier  il  m'en  }>arvint  deux  autres,  Tune  pour  Chapelain,  l'autre  pour 
lui  et  moi  tout  ensemble.  Je  vois  que  tu  nous  accuses  de  négligence. 
Tu  méconnais  notre  bonne  volonté.  Nous  n'avons  rien  à  nous  repro- 
cher, mais  dans  cette  cour  rien  n'aboutit.  Je  ne  manquerai  néanmoins 
jamais  de  me  dévouer,  toute  affaire  cessante,  à  tes  intérêts.  Chapelain 
s'y  engage  de  même  et  doit  t'écrire  dans  deux  jours,  [iv,  69.] 

XII.  D'Agrippa  4  Chapelain  et  à  l'évêque  de  Bazas.  — 

Lyon,  3  décembre  1526.  Ne  justifiez-vous  pas  mes  reproches  f  Vous 
avouez  avoir  reçu  toutes  mes  lettres  de  la  fin  de  septembre,  du  milieu 
d'octobre  et  du  commencement  de  novembre,  et  vous  ne  répondez  qu'à 
une  seule  que  je  vous  ai  écrite  à  tous  deux  postérieurement.  Comme 
Echo,  vous  ne  répondez  qu'à  la  dernière  syllabe  (1).  Vous  avez  tort 
d'agir  si  inhumainement  avec  moi  et  de  négliger  ainsi  mes  lettres,  ce 
que  ne  font  pas  même  des  ennemis,  et  de  vous  emporter  quand  d'un 
trait  je  vous  ai  touchés.  Je  ne  vous  demande  plus  rien  que  de  me 
répondre.  Quoique  jusqu'à  présent  j'aie  combattu  assez  malheureuse- 
ment dans  votre  poulailler,  s'il  me  faut  attaquer  des  coqs  tels  que  vous, 
je  vous  écraserai  d'une  avalanche  de  lettres  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie 
fait  chanter.  En  attendant  valeie  et  gaudete  apud  gallinaa  vestras^ 
sed  cavete  ne  vos  ex  gallis  faciant  capos.  Je  plaisante  ainsi  pour  que 
vous  sachiez  bien  que,  vivant  maintenant  dans  les  régions  supérieures, 
j'ai  vomi  de  là  dans  l'enfer  toute  ma  bile.  Iterum  valete  ei/elicissime. 
[iv,  74.] 

Là  se  borne  la  correspondance  entre  Agrippa  el  l'évêque 
de  Bazas  dans  le  recueil  imprimé.  J'y  avais  par  inadvertance 
compris  une  lettre  (la  66' du  livre  iv)  qui  commence  ainsj 
dans  ce  recueil  :  Sapiens  mulier  elmihi  arnica  soror,  D.  épis- 
cope  Vasalensis,  uxm^  Peiti  Sella  (2)...  e/fecit,  etc.  En  y 


(1)  Reproche  bien  spirituellement  exprimé.  La  lettre,  du  reste,  est  tout  entière 
bien  pittoresque,  comme  on  en  jugera  surtout  par  certaine  plaisanterie  qu'il 
a  fallu  citer  en  latin.  —  T.  de  L. 

C2)  Mou  savant  corresiwndant  me  demande  qu'était  Pierre  SeUa,  beau-frère 
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regardant  de  plus  près,  j'ai  reconnu  qu'il  fallait  lire  :  s(n*or 

ffepiscopi  Vasatensis,  el  que  celte  lettre  n'appartenait  pas  à 

la  correspondance  d'Agrippa  avec  le  prélat,  qui  ne  comprend 

que  les  douze  lettres  résumées  ci-dessus. 

AuG.  PROST. 


QUESTION. 

236.  Sur  le  D**  Dulamon,  de  Mont-de-Marsati . 

M.  A.  Germain  (de  l'Institut),  dans  un  remarquable  mémoire  sur  Les 
anciennes  thèses  de  l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier  (Montpellier,  188C, 
in-4*,  p.  48),  s'est  occuj^é  de  la  thèse  soutenue  par  ce  gascon.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'éminent  critique  :  «  Les  réminiscences  classiques  s'accentuent  davan- 
tage encore  en  1652,  dans  le  Xrâ^tov  laT/jixôv  du  docteur  de  Mont-de-Marsan, 
Jérémie  Dulamon.  On  y  ajoute  même,  par  surcroit,  un  Carmen  acrostiche. 
Ce  Dulamon  s'était  distingué,  il  est  à  croii*e,  durant  sa  carrière  d'étudiant, 
par  ses  goûts  d'humaniste  et  par  une  certaine  pratique  de  la  versification 
latine.  Ses  amis  s'en  souvinrent,  au  jour  de  son  doctorat,  et  l'un  d'eux, 
Etienne  Mahudel,  profita  de  cette  circonstance  pour  s'associer  à  sa  réputa- 
tion de  versificateur.  On  rencontrerait  difficilement  aujourd'hui,  en  France 
du  moms,  des  adeptes  d'Hippocrate  maniant  aussi  bien  le  vers  latin  que  le 
scalpel.  »  M.  Germain  reprotluil  la  pièce  où  Mahudel,  par  allusion  au 
talent  poétique  de  Dulamon,  célèbre,  à  sa  louange,  l'émigration  d'Apollon 
et  dos  Muses  à  Mont-de-Marsan,  sa  ville  natale  :  In  lauream  doctoralem 
mcdicam  clarissimi  cruditissunique  D,  D.  Hiereniiœ  Dulamon,  Mon- 
Marsanensis.  Apollinis  et  Musarum  a  Monte  Parnasso  in  Marsanuni 
mig ratio.  Je  voudrais  bien  savoir  si  ce  Dulamon  tant  chanté  en  1652  (1), 
a  laissé  quelque  souvenir  de  lui  dans  sa  ville  natale  et  si,  outre  sa  thèse,  il 
a  composé  quelque  ouvrage  soit  en  prose,  soit  en  vers,  qui  justifie  l'éloge 
donné  par  le  savant  M.  Germain  à  ses  goûts  d'humaniste. 

T.    DE   L. 


de  révoque  Symphorieii  Bullioud.  Je  cède  la  parole  ù  qui  pourra  utilement  la 
prendre.  —  T.  de  L. 

J'ajouterai  que  mon  édition  d'Agrippa  (Lugd,,  ap.  Beringos/r.,  s.  a.,  en  ita- 
liques, t.  II,  p.  850),  qui  a  la  mémo  faute  que  celle  dont  s'est  servi  M.  Prost, 
l)orte  Salla  (Salle?  La  Salle?)  et  non  Sella.  —  L.  C. 
(1)  Beata  tellus,  nuuc  veteri  magis 
Laudanda  Pindo  I  Tu  Dulamonium 
Virtute  Phœbea  nitentcni, 
Et  pairii  decoris  capacem... 


NOTES  HISTORIQUES 

SOR 

L'ARCHIPRÊTRÉ  DE  LOMAGNE 


Divers  papiers  provenant  d'archives  privées,  une  carte  du 
Diocèse  de  Lectoure  au  XVI I^  siècle,  et  des  noies  puisées  dans 
les  archives  hospitalières  de  Condom  permettent  de  com- 
pléter et  rectifier  certaines  données  sur  quelques  églises  qui 
faisaient  partie  du  diocèse  de  Lectoure  avant  d'appartenir  à 
celui  de  Montauban. 

A  l'époque  où  nous  remontons,  le  diocèse  de  Lectoure 
était  divisé  en  quatre  archi prêtres  :  Sempesserre,  Lomagne, 
Ceran  et  Marsolan.  L'archiprêtré  de  Lomagne  longeait  par 
son  côté  Est  le  diocèse  de  Montauban  depuis  Saint-Nicolas  de 
la  Grave  jusqu'à  Maubec,  qu'il  laissait  en  dehors,  sur  la  fron- 
tière, ainsi  que  les  paroisses  de  Marignac,  Glatens,  Esparsac, 
Gensac,  Saint-Arroumexet  Caslelmayran.  Du  côté  de  l'Agenais, 
cet  archiprêtré  touchait  aux  paroisses  de  Merles  et  de  Saint- 
Cirice  de  Brézac,  au  dessus  desquelles  s'étendaient  Auvillar, 
Espalais,  Saint-Loup,  Dunes,  etc. 

11  y  avait  dans  son  ressort  cinquante-deux  églises  parois- 
siales ou  annexes,  dont  Mauroux  était  le  chef-lieu.  En  voici, 
d'après  la  carte,  la  nomenclature  par  ordre  alphabétique,  avec 
la  classiQcation  de  chacune  des  localités  dans  leurs  diocèses 
actuellement  respectifs. 

Au  diocèse  de  Montauban,  vingt-quatre  églises  qui  sont  : 
Asques,  Balignac,  Bardigues,  Castéra-Bouzet,  Caumont,  Cu- 
mont,  Donzac,  Gramont,  Grézas,  Lachapelle,  Lavit-de-Loma- 
gne,  Le  Pin,  Le  Poumaret,  Poupas,  Puygaillard,  Saint-Jean- 
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du-Bouzet,  Saint-Michel  et  Saint-Nicolas  de  la  Grave. —  Pour 
Tarchidiocèse  d'Auch,  vingt-huit,  à  savoir:  Avezan,  Bivès, 
Cadeillan,  Casléron,  Estramiac,  Fieui,  Flamarens,  Gaudon- 
ville,  Homps,  Labriffe,  Lahitte,  Lagrange-Ste-Colombe,  Flsle- 
Bouzon,  Mauroux,  Miradoax,  Pessoulens,  Peyrecave,  Plieux, 
Pordiac,  Saint-Antoine,  Saint-Clar,  Saint-Créac,  Saint-Léonard, 
Saint-Martin  de  las  Gamelles,  Sainte-Rose>  Tillac,  Tournecoupe 
el  Tudet. 

De  ce  relevé  il  ressort  que  les  églises  de  Saint-Cirice,  de 
Merles,  de  Saint-Arroumex  et  son  annexe  Gaysanès  ne  fai- 
saient pas  partie  de  rarchiprêtré  de  Lomagne,  lorsque  fut 
dressée  la  carte  du  XVIP  siècle;  elles  y  sont  signalées  en  dehors 
des  limites.  Merles  et  Saint-Cirice  étaient  au  diocèse  d'Agen; 
Saint-Arroumex  et  Gaysanès  dans  celui  de  Montauban. 

Néanmoins  le  savant  auteur  des  Documents  historiques  sur 
le  Tarn-et' Garonne  porte  ces  quatre  églises  comme  relevant 
de  rarchiprêtré  de  Lomagne,  d'après  un  Pouillé  de  Lectoure 
dressé  en  1761  (1).  Y  seraient-elles  entrées  à  cette  époque? 
On  peut  encore  se  demander  si,  tout  en  étant  en  dehors  dn 
territoire  de  Lomagne,  ces  églises  ne  dépendaient  pas  en 
partie,  soit  pour  la  juridiction,  soit  pour  quelques  droits 
bénéQciaux,  de  l'évéché  de  Lectoure.  Ces  cas  n'étaient  pas  rares: 
nous  pouvons  signaler,  entre  autres,  la  paroisse  d'Orgueil  sur 
les  frontières  du  Moutalbanais  et  du  Toulousain,  qui  relevait 
par  partie  de  l'archevêque  de  Toulouse  et  de  l'évêque  de  Mon- 
tauban. Dans  cette  hypothèse,  la  carte  du  XVIP  siècle  ne  con- 
tredirait pas  le  Pouillé  de  1761. 

Au  sujet  de  la  paroisse  de  Lavit,  une  note  nous  a  mis  sur 
les  traces  de  vraies  découvertes.  Jusqu'à  ce  jour  nous  n'avions 


(1)  Cf.  t.  III,  p.  378,  394,  413,  415.  Relativement  au  Pouillé  cité  par  M.  Mou- 
lenq,  nous  observerons  qu'il  le  dit  parfois  de  1761,  parfois  de  1741.  Ainsi, 
rapprocher  entre  elles  les  citations  des  pages  378,  385,  408,  413,  415,  420,  439, 
441,  442,  456.  Y  aurait-il  deux  Fouillés,  ou  bien  est-ce  simplement  une  faute 
typogrd4)liique? 
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connaissaQce  que  de  sept  aoQexes  ou  chapelles  dépendant, 
à  diverses  époques,  de  Téglise  matrice  de  Lavit.  C'étaient  les 
églises  de  Sainl-Géniforl  et  de  Prébassac,  les  chapelles  de 
Saint' Louis,  de  Sainte-Blanche,  de  Bagel,  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques et  une  lé))roserie.  Or,  le  document  inédit  signale  quatre 
églises  de  plus.  Voici,  du  reste,  le  texts  même  : 

La  dime  de  Lavit  de  Loumaigne  appartenante  aux  Religieux  de 
la  Charité  de  Condom^  comprend  tous  les  fruits  décimaux  de  quatre 
églises  rurales,  simples  et  sans  charge  d'âmes,  situées  dans  les  terroirs 
de  Lavit  de  Loumaigne. 

Il  est  vray  que  ces  quatre  églises  qu'on  nommoit  Notre-Dame  de 
Pradere,  Saint  Paul-Dessos,  Saint-Pierre  de  Maulx  et  Saint- 
Pierre  de  Montpeyroa,  sont  détruites  depuis  longtemps,  mais  lesd. 
Religieux  n'ont  jamais  discontinué  de  percevoir  la  dime  dans  ces 
quartiers  en  qualité  de  gros  décimateurs.  Ainsy  toute  la  dime,  hors 
les  novales,  leur  appartient;  il  faudra  observer  celles  qui  étoient 
ouvertes  dans  le  temps  de  l'enregistrement  de  TEdit,  de  celles  qui  ne 
l'étoient  plus  et  de  celles  qui  se  sont  ouvertes  après,  parce  que  celles 
qui  se  sont  trouvées  ouvertes  dans  le  temps  dud.  enregistrement 
appartiendront  toujours  au  curé.  Il  est  donc  de  nécessité  indispensable 
d'en  faire  une  note  bien  exacte,  pour  éviter  toutes  discussions  à  l'ave- 
nir sur  ces  dites  novales  que  le  Parlement  de  Toulouse  a  adjugé  aux 
curés  à  perpétuité. 

Cette  pièce,  à  nous  appartenant,  n'est  ni  datée  ni  signée; 
mais  récriture  fort  nette  et  très  déliée,  aussi  bien  que  la 
eonteiture  et  le  filigrane  du  papier,  ne  laissent  pas  de  doute 
sur  répoque  à  laquelle  elle  a  été  écrite.  Elle  est  pour  sur 
antérieure  à  la  Révolution,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la  faire 
remonter  à  la  deuxième  partie  du  xvir  siècle,  vers  1660  ou 
1680  au  plus  tard. 

Quand  ce  petit  mémoire  fut  écrit,  pour  Tédiflcation,  sans 
doute,  d'un  intéressé,  et  fort  vraisemblablement  au  sujet  de 
quelque  contestation,  les  quatre  églises  mentionnées  «  étoient 
détruites  depuis  longtemps.  »  La  carie  du  xvu*  siècle  ne  les 
signale  pas  plus  que  le  Rouillé  de  Lectoure  de  1761.  Tout  ce 
que  nous  en  savons,  c'est  que  les  «  Religieux  de  la  Charité 
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de  Condom  »  y  prélevaient  «  tous  les  fruits  décimaux,  hors 
les  novales,  »  qui  avaient  été  réservées  à  perpétuité  au  curé 
de  Lavit, 

Les  décimateurs  dont  il  est  question  dans  ce  document 
n'étaient  autres  que  les  Religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu  char- 
gés de  rhôpilal  Notre-Dame  de  Condom.  Ils  avaient  été  appe- 
lés à  la  tête  de  cet  établissement  par  Mgr  d'Estrades  (1).  Un 
contrat  du  19  juin  1655  les^mettait  en  possession  de  tous 
les  droits,  privilèges  et  charges  afférents  à  cet  hôpital,  dans 
lequel  furent  réunis  les  divers  asiles  hospitaliers  de  Condom. 
Ainsi,  à  partir  du  jour  de  leur  prise  de  possessit)n,  et  jusqu'à 
la  grande  Révolution,  nos  religieux  exercèrent  les  droits  rela- 
tés dans  la  note  précitée,  droits  que  nous  voyons  établis  déjà 
au  xrv*  siècle.  Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  les  documents 
encore  conservés  aux  archives  hospitalières  de  Condom, 
l'acte  de  donation  et  d'union  des  églises  rurales  de  Notre- 
Dame  de  Pradère  {de  Praderd),  de  Saint-Paul  d'Ossos,  de 
Saint-Pierre  de  Maus  et  de  Saint-Pierre  de  Montepelroso 
(Montpeyron),  acte  passé  le  21  avril  1326.  L'évêque  de  Lec- 
toure,  Guillaume  de  Bordes,  consentait  cette  union  en  faveur 
de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Tieste  ou  Notre-Dame  de  SoUs, 
sous  la  réserve  d'une  redevance  annuelle  de  deux  sous  petits 
tournois,  payables  à  la  fête  de  Saint-Hilaire,  évêque  et  con- 
fesseur (2).  Les  administrateurs  de  l'hôpital  usèrent  de  leurs 
droits  et  remplirent  les  conventions,  sauf  à  affermer,  quand 
bon  leur  semblait,  chacune  ou  partie  de  leurs  possessioBS.  À 
preuve,  le  bail  à  ferme  passé  le  4  juin  1544  :  pour  dieux  ans. 


(1)  Ce  nom  nous  fournit  l'occasion  de  relever  une  légère  erreur  qui  s*es 
glissée  dans  les  Documents  historiques.  Il  est  dit  ^t.  m,  p.  359)  que  le  couvent 
des  Ursulines  d'AuviUar  fut  définitivement  établi  lorsque  Jean  d'Estrades  eu  t 
donné  son  autorisation  «  par  lettres  en  date  du  13  mai  1646.  »  Cet  évoque  ne 
fut  nommé  ù  Condom  qu'en  1647  et  y  demeura  jusqu'en  1660.  Il  y  a  donc 
erreur  de  date  ou  de  nom. 

(2)  Ce  document,  extrait  de  l'original  par  J.  Pourret,  notaire,  est  classé  aux 
archives  hospitalières  de  Condom,  Hôpital  de  Teste,  B,  3.  Nous  eitons  d'après 
le  précieux  et  remarquable  inventaire  dressé  par  l'archiviste-bibliothécaire, 
M.  Gardère. 
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furent  affermés  par  messire  Bernard  de  Verduzan,  prieur  de 
rhôpital,  les  fruits  décimaux  des  ecclésiastiques  de  Saint- 
Paul  de  Sos,  Saint- Pierre  de  Montpeyron  ou  des  Blanche- 
neaulx,  de  /Agardes,  Poy gaillard  {\),  etc..  dépendants  de 
Thôpital  de  Teste,  en  faveur  du  sieur  Bernard  de  la  Roche, 
demeurant  à  Lachapelle,  moyennant  la  somme  de  50  livres 
tournoises  par  an.  Comme  leurs  devanciers,  les  religieux  de 
Saint-Jean  de  Dieu  prélevèrent  directement  les  dîmes,  ou  les 
affermèrent  à  rentes;  et  les  églises  ayant  disparu  depuis  long- 
temps, ils  n'en  prélevèrent  pas  moins  les  revenus. 

Parmi  les  autres  sources  de  revenus  assurés  à  cet  hôpital 
étaient  les  «  ecclésiastes  »  ou  dîmes  de  Lavit  de  Lomagne. 
Elles  varièrent  de  60  à  10  livres  par  an.  En  retour  Thôpital 
payait  6  livres  annuelles  pour  les  pauvres  de  Lavit,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  daté  du  30  août  1708. 
La  Chapelle,  Puygail lard,  Saint-Jean  du  Bouzet  comptaient 
aussi  parmi  les  tenanciers.  Plusieurs  baux  à  ferme  témoi- 
gnent que  les  Religieux  percevaient  de  ce  chef  le  quart  de  la 
dîme  des  grains,  lin  et  chanvre  (2),  sans  compler  des  rede- 
vances en  numéraire. 

Plusieurs  procès  entre  Thôpital  et  ses  débiteurs  font  con- 
naître les  difficultés  qui  surgirent,  en  de  nombreuses  circons- 
tances, soit  pour  forcer  ceux-ci  à  tenir  leurs  obligations,  soit 
pour  dégager  ceux-là  de  sous-affermes  ou  reconnaissances 
passées  à  divers.  En  1634,  par  exemple,  le  prieur  de  l'hô- 
pital fait  condamner  par  arrêt  royal  François  du  Mas,  curé 
de  Bardijjjues,  à  payer  à  la  dame  de  Sèrillac,  abbesse  de 
Prouiihan,  toutes  les  sommes  et  fruits  perçus  contrairement 


(ï)  Même  fonds.  H,  8.  Sur  l'orthographe  des  noms  des  quatre  éghses  qui 
nous  occupent  ici,  nous  remarquerons  que  le  Saint-Paul  do  Sos  s'écrit  aussi 
Dessos,  c?'0a50s,vfluelque  part  nous  avons  lu  de  Saltlbus,  ce  qui  répondrait  à 
de  Saxue.  Le  Salnt-P verre  de  Maus  se  lit  encore  de  Maulx;  Montpeyron  est 
aussi  écrit  MontpeyroSy  Montpeyrou;  le  terme  latin  expUque  suffisamment  le 
sens  :  de  Monte  petroso.  Quant  â  Poygaillard,  on  y  voit  une  variante  de 
Puygaillard. 

(2)  Cf.  mêmes  archives, /onda  m,  B,  166,  et  passim;  A,  5;  E,  2. 
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aux  anciens  partages  des  dtmes  de  la  paroisse  (1).  De  1659 
jusque  vers  le  milieu  du  xvin»  siècle,  une  longue  correspon- 
dance de  la  comtesse  de  Goas,  Jacquette  de  Blran  d'Arma- 
gnac, nous  fait  connaître  les  diverses  transactions,  les  acconi* 
modements  et  reconnaissances  de  ses  droits  ou  obligations 
avec  lesdits  hospitaliers  de  Condom  (2). 

Dans  cette  même  paroisse  de  Goas  nous  trouvons  un  prieur 
du  nom  de  François  Dupuy,  qui  devint  un  bienfaiteur  insi- 
gne de  cet  hôpital.  La  famille  des  Dupuy  occupa  pendant 
plusieurs  siècles  le  prieuré  hospitalier  de  Condom.  Nous  y 
voyons  Jean,  archidiacre,  en  4603;  François,  chanoine,  en 
1629;  Gérard,  son  frère,  chanoine  et  archidiacre,  en  1648; 
Robert,  en  1659,  qui  conserva  le  titre,  nonobstant  Topposi- 
tion  des  Religieux.  Le  prieur  de  notre  paroisse  de  Goas, 
qui  était  en  même  temps  chanoine  de  Condom  et  avait  été 
secrétaire  de  Tévêché,  institua  les  pauvres  de  la  ville  de 
Condom  pour  ses  héritiers  généraux  et  universels  par  son 
testament  du  21  septembre  1701  (3).  En  reconnaissance, 
le  prieur  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  rétablissement,  et 
au-dessus  de  sa  tombe  on  grava  sur  une  tablette  de  marbre 
cette  épitaphe  : 

Hic   jacet   Franciscus    Dupuys 
Prior  S^'  Salvatoris  de  Goaz, 

qljo^dam  ecclesiae  condoien 
SIS  Canonicus,  Hujus  Xbnodoc 
HH  Benefactor.  Orut  die  xvii 

APRU.IS   ÂNNO  MdCCII. 

Requiescat  in   face. 
Après  cette  digression  qui,  avec  Goas,  nous  a  fait  sortir  du 


(1)  Mêmes  archiyes,  fonds  m,  B.  188. 

(2)  Id.  ibid.  B.  111,112. 

(3)  Fonda  iv,  B.  12;  cf.  dans  cette  liasse,  outre  le  texte  du  testament,  l'état 
descriptif  des  meubles  et  effets  du  testateur.  Etat  des  créances.  Et  à  la  liasse 
treize,  nombreux  papiers  le  concernant. 
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territoire  de  Parehiprétrè  de  Lomagne,  nous  y  rentrons  poar 
traiter  de  Saint-Jean  du  Bouzet. 

A  Taide  de  quelques  reçus  et  de  deux  sommations,  dont 
nous  possédons  les  originaux,  il  est  possible  de  donner  des 
détails  nouveaux  sur  cette  paroisse  actuellement  au  diocèse 
de  Montauban. 

Le  il  août  1765,  le  curé,  M.  Delber,  écrivait  et  signait 
ce  reçu  : 

Je  soussigné  curé  de  St-Jean  du  Bouzet,  déclare  avoir  reçeu  la 
somme  de  quatre  vingt  six  livres  dix  sols,  d'Anne  Éscot,  épouse  de 
sieur  Guillaume  Meric,  cy  devant  marguilliere  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  située  dans  le  village  de  St-Jean  du  Bouzet,  la 
quelle  somme  étoit  deue  à  lad.  chapelle  par  le  reliqua  de  son  compte 
arrêté  le  quinzième  aoust  1763.  En  foy  de  ce,  au  Castera -Bouzet  ce 
11*»  aoust  1765.  Delber,  curé  et  syndic. 

Un  an  plus  tard  était  libellé  un  compte  de  réparations 
faites  à  ce  sanctuaire,  en  cette  forme  : 

Je  soubsigne  et  djclare  devoir  à  Pierre  Guiraud,  aubergiste  de  Saint- 
Jean  du  Bouzet,  la  somme  de  provenant  de  depence 
que  jay  fait  chez  luy  lorsque  je  faisois  les  réparations  a  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Piété,  dont  je  promets  luy  payer  dans  toutes  les  fettes 
de  La  Noël  prochain.  Fait  à  Lavit  ce  27*  nobvembre  1766.  Lafor- 
gue (1). 

En  lisant  la  déclaration  de  M.  Delber,  nous  remarquons 
qu'elle  est  datée  du  «  Gastéra-Bouzet,  et  qu'il  la  signe  comme 
«  curé  de  Saint-Jean.  »  La  pièce  est  de  1765,  et  d'après  le 
Fouillé  de  1761,  cité  par  M.  Moulenq,  Saint-Jean  du  Bouzet 

(1)  Sur  ce  même  pli  adressé  à  «  Monsieur  Pierre  Guiraud  boulanger  et 
aubergiste  de  Saint-Jean  du  Bouzet,  à  Saint-Jean  du  Bouzet,  »  suivent  ces 
lignes  :  «  Mon  cher  ami.  Comme  je  ne  scay  pas  la  somme  que  je  vous  dois, 
j'ay  laissay  un  blang  au  billet  poiur  ly  mettre,  que  vous  pourrez  ly  mettre 
vous  meine,  ycus  me  fayres  le  plaisir  de  me  scavoir  le  dire  le  jour  de  la  foire 
comme  sy  les  journées  et  achapts  qui  se  sont  faits  depuis  que  jay  quitté  La 
Chapelle  cy  vous  le  scaviés  je  vous  prie  de  me  tirer  au  net.  Je  suis  en  attan- 
dant  de  vous  voir  pour  le  foire,  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur Laforgue.  A  Lavit  ce  27*  nobvembre  1766.  Et  aussy  le  conte  du  barron 
(briques)  que  j*ay  pris  au  tuillier.  »  Ce  dernier  compte  a  été  relevé  au  pied  de 
la  lettre  en  ces  termes  :  «  H  est  du  barron  à  Méric,  fermier  au  Bouzet;  300 
baron,  à  1 1.  5  s.  monte  3  1.  15  s.  pris  par  Laforgue.  » 


—  404  — 

était  alors  f  annexe  du  Castéra.  »  Si  cette  dernière  assertion 
est  vraie,  pourquoi  M.  Delber  s?gne-t-il  «  curé  de  Saint-Jean 
du  Bouzet^  »  alors  cependant  qu'il  a  soin  de  dater  sa  déclara- 
tion du  lieu  de  son  domicile  le  «  Castéra  »  ? 

Deux  requêtes  et  sommations  vont  nous  éclairer  à  ce  sujet, 
et  démontrer  que  Saint-Jean  était  église-matrice  et  le  Castéra 
son  annexe.  Par  deux  fois,  en  1730  et  1735,  les  paroissiens 
de  Saint-Jean  du  Bouzet  portèrent  plainte  à  Tévêque  de  Lec- 
toure,  Mgr  Hertault  de  Beaufort,  sur  le  défaut  de  résidence 
de  leur  curé  dans  la  paroisse,  et  demandèrent  qu'au  moins 
il  les  fît  servir  par  un  vicaire.  Voici,  du  reste,  textuelle- 
ment les  parties  importantes  de  ces  documents  : 

L'an  mil  sept  cens  trente  et  le  vingt  unième  jour  du  mois  de  may, 
audevant  de  Teglize  parosieUe  du  lieu  de  Saint-Jean  du  Bouzet,  estant 
assamblés  en  corps  de  jurade  les  sieurs....  habitans  dud.  lieu,  aux- 
quels par  led.  sieur  Tourrettes  consul  a  esté  dit  que  quoy  que  Teglize 
du  presant  lieu  soit  une  paroisse  qui  avoit  esté  desservie  par  le  curé 
auquel  la  communauté  fournissoit  une  meson  presvitralle,  sy  est  ce 
néanmoins  que  depuis  quelques  années  le  sieur  curé  dud.  Saint-Jean 
soubz  prétexte  que  Vegliae  du  Castéra  sy  trouve  annexée^  s'avise  de 
faire  sa  résidance  aud.  Castéra,  et  ce  comptante  de  faire  desservir 
Yeglize-matrice  àxxà.  Saint- Jean  par  un  vicquère  qui  faisoit  son  abita- 
tion  dans  la  susdite  meson  presvitrale,  ce  qui  a  esté  ainsi  pratiqué 
jusques  au  commancement  de  lanne  dernière  que  lad.  paroisse  se 
trouva  sans  service,  et  pour  lors  on  nous  vailla  pour  vicquère  le  Révé- 
rant Père  Parage,  qui  n'a  jamais  voulu  résider  dans  lad.  meson  pres- 
vitrale quoi  quelle  soit  logable;  mais  bien  au  contraire  le  Révérant 
Père  Parage  n'a  jamais  voulu  résider  ni  ne  réside  dans  lad.  paroisse; 
et  il  arrive  journellement  que  lorsqu'on  veut  faire  un  baptême  ou  une 
sepeulteure,  il  faut  que  les  particuliers  lalent  chercher  à  Au villar,  Man- 
sonville,  Lachapelle,  Castéra  ou  à  Lavit,  et  ne  le  trouvant  pas  on  a 
esté  d'obligation  plusieurs  fois  d'aller  prier  monsieur  Daros,  curé  de 
lad.  paroisse,  de  vouloir  venir  faire  les  batemes  et  cepeulteures,  ou 
confesser  les  malades,  ce  qui  n'a  jamais  vouleu  faire,  dont  on  a  esté 
d^obligation  d'aler  prier  monsieur  le  curé  de  la  Chapelle  ou  autres 
pour  faire  lesd.  batemes,  enterremens  et  confesser  les  malades,  et 
mesme  bien  plus  que  lad.  communauté  ce  trouve  sans  pouvoir  enten- 
dre vespres  les  dimanches  et  fettes  et  principalement  le  jour  de  hier^ 
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jonr  de  la  feste  de  la  Pentecôte.  Des  que  le  Révérant  Père  Parage  eut 
dict  la  sainte  messe,  sen  alla  au  Castera  et  ne  pouvant  s'en  retourner 
que  fort  tard  à  cause  de  la  gmnde  cantit(^  de  grelle  et  eau  qui  tomba, 
dont  lad.  grelle  n'a  rien  lessé  dans  lad.  paroisse  et  emporté  toux  les 
garez  et  sablé  toux  les  pieds  comme  fit  aussi  mercredy  dernier,  sans 
que  nous  ayons  eu  aucun  preslre  pour  faire  aucune  procession  contre 
le  mauvèzes  temps.  Ainsin  led.  Tourrettes,  consul,  requiert  lassamblé 
de  delibrer  à  ce  sujet  pour  se  pourvoir  devaut  Monseigneur  nostre 
Eveque  de  Lectoure  à  cette  fin  qu'il  plèse  à  sa  grandeur  de  vouloir 
nous  bailier  un  autre  prestre  qui  réside  dans  led.  endroit,  à  cette  fin 
qu'on  ne  soict  pas  d'obligation  daler  chercher  ailleurs  un  prestre  lors- 
qu'il y  a  des  mallades,  batèmes  ou  sepeulteures  et  faire  la  procession 
lorsqu'il  y  a  du  tonnere.  Sur  quoy,  les  voix,  recueillies  par  led.  sieur 
Tourrettes,   pemier  consul,  il  a  esté  unanimement  délibéré  qu'on 
aprouvoit  lexpozé  sy  deceux,  lassamblée  donne  pouvoir  au  sieur  Car^- 
bonnel,  habitant  dud.   Saint-Jean,  quelle  nomme  à  ce  sujet,  de  ce 
transporter  dans  la  ville  de  Lectoure  pour  porter  plente  à  Monseigneur 
l'Evèque  de  toux  les  faics  -expozés  sy  deceux,  et  supUer  sa  grandeur  de 
vouloir  nous  donner  un  autre  vicquère  qui  réside  dans  led.  Heu,  et  les 
sachans  se  sont  signés  :  tourrettes  consul,  fittes,  asses  secretere, 

CHAZELLES,  CANBANNOU. 

Cinq  ans  plus  tard,  la  communauté  rédigeait  une  nouvelle 
plainte  absolument  semblable  à  celle-ci.  La  rédaction  en  est 
de  tout  point  identique,  sauf  les  témoins  qui  ont  changé  pour 
la  plupart,  et  en  plus  les  quelques  détails  qui  suivent  : 

L'an  mil  sept  cens  trente  cinq  et  le  dixième  jour  du  mois  d'aoust, 
audevant  de  l'eglize  paroissielle...  a  esté  dict  que  quoy  que  l'eglize  du 
presant  lieu  soit  une  paroisse  qui  auroit  esté  desservie  par  le  curé 
auquel  la  communauté  fournissoit  une  maison  presvitrale...  soubs 
prétexte  que  leglize  du  Castèra  ci  trouve  annexée,  s'a\'ise  de  faire  sa 
residance  aud.  Castera...  un  vicquère  faict  son  habitation  dans  la  susd. 
maison  presvitrale,  ce  qui  a  esté  ainsin  pratiqué  jusques  au  dix  ou 
douze  du  mois  de  juin  dernier...  le  curé  Daros  a  trouvé  le  secret  de  ^e 
faire  achepter  au  Castera  une  maison  presvitrale,  comme  si  celle  de 
Saint- Jean  ne  lui  estoit  pas  sufisante,  prenant  prétexte  qu'il  ne  peut 
pas  y  résider;  et  atandu  que  led.   sieur  Massas  qui  desservoit  lad. 
paroisse  ait  mort  depuis  environ  deux  mois,  que  la  paroisse  est  sans 
maisse  ni  vespres,  et  led.  M.  Daros  curé  refuse  non-seulement  de 
Tome  XXVII.  27 
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desservir  mais  encore  de  faire  desservir  lad.  paroisse  par  un  vicquère 
dans  le  temps  qu'il  en  tient  un  au  Castera,  et  qu'un  seul  prestre  seroit 
en  estât  d'y  faire  le  service...  que  ledit  vicquère  ne  sauroit  être  refusé, 
soit  parce  que  leglize  de  Saint-Jean  ce  trouvant  la  matrice,  elle 
doit  sans  dificulté  estre  préférée  à  lanexe,  surtout  lorsque  de  tout 
temps  il  y  a  eu  une  maison  presvitralle  dans  laquelle  les  anciens  curés 
iaisoit  la  résidance.... 

Pour  lous  ces  motifs  les  protestataires  adressèrent  la 
même  requête  que  ci-dessus  à  Mgr  de  Lectoure. 

Quel  fut  le  résultat  de  ces  démarches^  nous  Tignorons. 
Mais  il  nous  sufQt  de  savoir  qu'à  Tèpoque  de  ces  plaintes 
(1730-173S)  le  Castéra  était  Vannexe  de  Saint-Jean  du  Bou- 
zet.  Que  si  les  rôles  furent  intervertis,  d'après  la  donnée  four- 
nie par  le  Pouillé  de  1761,  cela  ne  dura  pas  longtemps, 
puisque  M.  Delber,  quoique  résidant  au  Castéra,  signait  les 
actes  comme  ^  curé  de  Saintr Jean,  i^  en  1765. 

Touchant  cette  paroisse  de  Saint-Jean  du  Bouzet,  nous 
pouvons  encore  donner  quelques  autres  détails  passés  jus- 
qu'ici sous  silence  ou  incomplets.  Sur  le  territoire  de  celte 
paroisse  étaient  diverses  chapelles  :  1**  celle  dite  de  Saint- 
Paul,  dont  il  ne  reste  que  les  palissades  de  la  construction 
primitive.  Ces  ruines  sont  près  de  l'ancienne  voie  allant  de 
Montgaillard  à  Auvillar,  sur  la  haute  plaine,  au  milieu  d'un 
bois  communal  qui  domine  la  vallée  dite  Ruisseau  du  Para- 
dis (1).  On  prétend  que  sur  ce  site  aujourd'hui  désert  et  où 
croissent  des  touffes  de  chênes,  de  bruyères  et  d'ajoncs,  s'éle- 
vait une  bastide.  De  vieux  papiers  désignent  cette  chapelle 
sous  rappellation  :  Sancti-Pauli  a  Saitibus.  Ce  serait  donc 
cette  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  en  traitant  des  dépen- 
dances de  Lavit  relevant  de  l'hôpital  de  Condom. 

2^  Dans  le  quartier  occupé  par  l'emplacement  de  la  pro- 
priété de  BertoUe,  est  un  lieu  encore  appelé  «  ^45  Granès  » 


(1)  D'après  des  informations  prises  sur  place,  ou  fournies  par  M.  le  curé  de 
Saint-Jean,  et  M.  le  curé  de  Lachapelle. 
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les  granges,  ou  greniers.  Là  aussi  était  un  édicule  religieux 
dans  lequel  les  frères  du  monastère  faisaient  leurs  exercices 
de  piété,  lorsqu'ils  venaient  lever  et  partager  le  grain,  aussi 
bien  qu'à  Tépoque  des  ensemencements  et  autres  travaux  de 
la  terre  et  des  bois. 

5*  Dans  le  voisinage  du  château  :  la  Capelette,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'oratoire  du  château  établi  dans  une 
aile  réservée.  La  Capelette,  dédiée  à  saint  Loup,  ainsi  qu'en 
témoignent  de  vieux  papiers,  était  située  sur  l'emplacement 
occupé  présentement  par  une  croix,  au  milieu  d'un  massif 
d'arbres  séculaires,  et  que  les  gens  désignent  encore  sous  le 
nom  de  Croiix  de  la  Capeleto.  Elle  est  au  pied  de  la  côte 
qui  monte  au  château,  dont  elle  est  séparée  par  le  chemin 
vicinal  du  Bourg  à  Lachapelle.  Autour  de  ce  bosquet  était 
un  cimetière,  dans  lequel  on  enterra  jusqu'à  la  grande  Révo- 
lution. De  nos  jours  la  paroisse  s'y  rend  processionneUement 
en  la  seconde  fête  des  Rogations  pour  une  absoute  et  le  chant 
du  Ubera.  Autrefois,  jusqu'en  1790,  l'église  Saint-Loup 
dépendait  de  Lachapelle;  le  curé  signait  :  «  Curé  de  Saint- 
Pierre  de  iMchapelle,  SainUHUaire  et  Saint-Loup  ses 
annexes.  »  Le  service  religieux  de  Saint-Loup  étart  fait  par 
un  vicaire.  Cette  chapelle,  aussi  bien  que  celle  de  Saint- 
Hilâire,  avait  été  élevée  par  la  famille  de  Goth,  ou  Goûts, 
alliée  aux  Bouzet,  et  d'où  sortit  le  pape  Clément  V. 

4^  Enfin,  la  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  Pitié,  et 
que  nous  venons  de  voir  mentionnée  dans  un  reçu  délivré 
par  le  curé  de  Saint-Jean,  et  dans  un  compte  de  fournitures 
et  réparations.  ^11  ne  reste  pas  trace  de  ce  sanctuaire; 
mais  son  emplacement  a  été  respecté.  Il  s'élevait  sur  le  point 
présentement  occupé  par  la  croix  des  processions  domini- 
cales, en  face  la  mairie  et  l'école  communale. 

C.  DAUX, 

Missionnaire-apostolique,  historiographe  du  diocèse  de  Montauban, 
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Correspondance  du  duc  de  Oramont  et  de  Louis  XV 


XVIII 
Au  Roi, 

Au  camp  devant  Ypres  (1),  ce  11  juin  1744. 
Sire, 

Les  diverses  promotions  que  Votre  Majesté  a  faittes  dans  le  régiment 
des  gardes,  depuis  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  mettre  à  sa  teste, 
m'obligent  à  lui  exposer  les  faits  cy  dessous,  avec  le  profond  respect  et 
la  soumission  sans  bornes  que  je  dois  à  ses  volontés. 

Je  commenceray  par  assurer  Votre  Majesté  que  je  suis  bien  avec  le 
ministre  de  la  guerre  (2),  et  j'ajouteray  que  j'ay  toujours  pensé  que 
c'estoit  rendre  à  Votre  Majesté  en  rendant  à  ceux  à  qui  eUe  confioit  son 
autorité.  Rien  ne  me  fera  changer  cette  façon  de  penser,  en  telle 
situation  que  je  me  trouve,  parce  que  je  la  crois  utile  au  service  de 
Votre  Majesté. 

Je  suis  arrivé  dans  cet  esprit  à  la  teste  du  régiment  des  gardes. 

Votre  Majesté  scait  qu'elle  a  la  bonté  de  travailler  avec  le  colonel 
sur  ce  qui  regarde  le  régiment  et  c'est  une  des  plus  belles  prérogatives 
de  la  charge. 

Mais  Votre  Majesté  n'est  peut-être  pas  informée  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  ce  sujet  dans  les  variations  qui  ont  estées  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  les  ministères.  Je  ne  parleray  que  depuis  quarante  ans 
que  mon  père  fut  nommé  colonel  des  gardes,  et  tous  les  faits  me  sont 
présents. 


•  Voir  ci-dessus,  p.  45,  89,  136  et  224. 

(1;  V^ille  forte  de  la  Flandre  occidentale,  sur  TYperlée.  Cette  place  fut  prise 
le  25  juin. 

(2)  Marc-Pierre,  comte  d'Argenson,  frère  cadet  du  marquis  d'Argenson, 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères  le  18  novembre  1745,  en  remplacement 
de  M.  de  Chauvelin.  Le  comte  d'Argenson  remplissait  le  poste  de  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  guerre  depuis  janvier  1743. 
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Mon  père  (1),  colonel  en  1704,  commença  par  suivre  ce  que  M.  le 
mareschal  de  Bouflers  (2),  son  prédécesseur,  faisoit,  dont  le  caractère 
estoit  une  grande  occupation  de  la  cour,  ime  soumission  et  une  envie 
de  plaire  aux  ministres  peut-être  poussêfes  trop  loin,  mais  justifiées  par 
l'événement  en  comparant  d'où  il  estoit  parti  avec  la  fortune  qu'il  a.voit 
fait.  Au  surplus  c'estoit  un  homme  de  bien,  rempli  de  sentimeris 
d'honneur,  d'un  courage  distingué,  aimant  le  roy,  Testât,  bon  citoïen 
et  qui  avoit,  par  une  application  continuelle  et  un  travail  forcé,  acquis 
des  talents  qui  pouvoient  lui  manquer. 

Il  avoit  succédé,  dans  la  charge  de  colonel  des  gardes,  à  M.  le  mares- 
chal de  la  Feuillade  (3),  que  je  n'ay  point  connu,  mais  dont  j'ay  beau- 
coup entendu  parler;  un  caractère  entier,  fougeux,  à  qui  rien  ne  résis- 
toit  et  brouillé  ouvertement  avec  M.  de  Louvois  (4),  ministre  de  la 
guerre,  qui  ne  perdoit  pas  une  occasion  de  diminuer  l'autorité  du 
colonel  et  de  nuire  au  régiment  des  gardes  et  qui  la  trou  voit  souvent. 

Ce  fut  une  des  premières  choses  que  j'entendis  dire  à  mon  père  par 
les  officiers  du  régiment,  combien  il  estoit  à  désirer  pour  le  corps  que 
le  colonel  et  le  ministre  de  la  guerre  fussent  bien  ensemble. 

Cette  circonstance  estoit  des  plus  favorables.  M.  de  Chamillard  (5), 
qui  estoit  de  plus  controUeur  général,  qui  avoit  toute  la  confiance  du 
roy  et  dont  le  caractère  estoit  fort  doux,  estoit  amy  intime  de  mon  père, 
qui  lu  y  avoit  obligation.  Moyennant  quoy,  tout  se  passa,  pendant  ce 
ministère,  à  la  satisfaction  du  colonel  et  pour  le  bien  du  régiment  des 
gardes,  et  toutes  les  .propositions  que  le  colonel  faisoit  au  roy  ne  trou- 
voienl  aucunes  contradictions  de  la  part  du  ministre,  qui  les  auroit 
appuïé  si  besoin  avoit  esté. 

(1)  Antoine  V  de  Gramont,  prince  souverain  de  Bidache,  duc  et  pair  du 
royaume,  maréchal  de  France,  vice-roi  de  Navarre  et  Béam,  gouverneur  du 
pays  de  Bigorre,  colonel  des  gardes  françaises,  etc.,  mort  le  16  septembre  1725. 

(2)  I^uis-François,  duc  de  Bouflflers,  né  le  10  janvier  1644,  maréchal  de 
France  le  27  mars  1693,  mort  le  22  aoiit  1711.  H  fut  nommé  colonel  des  gardes 
françaises  par  commission  du  1"  février  1692.  I^  charge  de  capitaine  de  la 
2*  compagnie  des  gardes  du  corps  étant  venue  à  vaquer  en  1704,  le  duc  de 
Boufïlers  se  dérail  du  régiment  des  gardes  françaises  ou  faveur  du  duc 
Antoine  V  de  Gramont,  son  beau-fi*cre,  et  conserva  jusqu'il  sa  mort  la  compa- 
gnie des  gardes  du  corps  (Pinard,  iblcl.,  t.  m,  p.  82). 

(3)  Louis  d'Aubusson,  comte,  puis  duc  de  la  Feuillade,  maréchal  de  France 
le '30  juillet  1675,  mort  le  19  septembre  1691.  Il  avait  été  pourvu  de  la  charge 
de  colonel  du  régiment  des  gardes  françaises  par  lettres  du  3  janvier  1672 
(Pmard,  ibid.,  t.  m,  p.  28). 

(i)  François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  mort  en  1691,  nommé 
mhtistre  de  la  guerre  en  1666. 

(5)  Michel  de  Cfiamillard,  secrétaire  d'Ktat  de  la  guerre  en  1701,  après  la 
mort  du  marquis  de  Barbezieux.  Il  se  démit  de  ces  fonctions  eu  1709. 
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Cette  situation  dura  tout  le  ministère  de  M.  de  Chamillard^  qui  finit 
en  1709;  il  fut  remplacé  par  M.  Voisin  (1),  qui  avoit  de  bonnes  parties, 
mais  haut,  farouche,  de  difficile  abord,  cherchant  à  empiéter  et  à 
augmenter  son  autorité.  Mon  père  eut  plusieurs  discussions  avec  lui, 
et  le  ministre  poussa  sa  haine  jusque  sur  mon  frère  (2)  et  moy,  qui 
estions  colonels  d'infanterie,  dont  la  conduitle  avec  leurs  régimens  et 
lestât  de  leurs  trouppes  et  la  façon  dont  elles  servoient  méritoient 
louanges.  Aussy  le  ministre,  malgré  la  dignité  de  chanceUer  et  la  con- 
fiance entière  du  roy,  eut-il  toujours  tort.  Mais  il  fut  nécessaire  que 
mon  père  parla  au  roy  et  détruisit  les  mauvaises  impressions  que 
M.  Voisin  vouloit  donner  de  ses  enfans.  Il  fallut  même  faire  usage  de 
M.  le  duc  du  Maine  (3)  et  de  M.  d'Antin  (4),  à  qui  h  roy  parloit  de  tout- 

Telle  estoit  la  situation  des  choses  quand  Votre  Majesté  monta  sur 
le  trône.  Je  passeray  légèrement  sur  les  changements  et  la  forme  diffé- 
rente qui  fut  donnée  au  gouvernement,  et  je  parleray  uniquement  de 
Tordonnance  que  Vostre  Majesté  a  rendue  et  dont  je  joins  icy  la  copie. 
J  en  garde  soigneusement  deux  exemplaii-es  et  je  crois  que  Ton  en  a 
suprimé  le  plus  que  Ton  a  pu. 

Elle  fut  accordée  à  la  demande  de  mon  père,  qui  avoit  esté  tour- 
menté pendant  le  ministère  de  M.  Voisin,  et  Votre  Majesté  jugera 
aisément  que  rien  n'y  a  esté  oublié  pour  confirmer  et  constater  les 
droits  du  colonel  des  gardes,  pour  recevoir  immédiatement  les  ordres 
de  Votre  Majesté  sur  tout  ce  qui  regarde  le  régiment.  Je  répète  que 
c'est  une  des  plus  ])elles  prérogatives  de  la  charge. 

Mon  pore  fut  en  entière  et  paisible  possession  du  fruit  de  cette  oi'don- 
nance,  et  s'il  fut  tourmenté  pendant  sa  maladie,  ce  ne  fut  point  par  le 
secrétaire  d  estât,  ce  fut  par  M.  le  duc  (5),  premier  ministre,  qui  ras- 
sembloit  en  sa  personne  l'autorité  i-oyale  que  Votre  Majesté  luy  avoit 
confiée. 


(1)  Daniel-François  Voisin,  mort  le  2  février  1717,  chancelier  et  garde  des 
sccanx  de  France.  U  avait  succrdé  en  1709  h  M.  de  Chamillard. 

(2)  An toine-Ix)uis- Armand  de  Gramont,  comte  de  Guicbe  ot  de  Ix^uvigny, 
colonel  des  gardes  fninraises  après  son  pore,  mort  le  16  mai  1741,  sans  laisser 
d'enfant  mâle  de  son  mariage  avec  l.onise-Fran<;oise  d'Aumont  de  Crevant 
d'Ilumières. 

(,3)  Louis- Auguste  de  Bourbon,  duc  du  Maine,  fils  de  Louis  XIV  et  de 
Mme  de  Montespan,  né  le  31  mars  1670,  légitimé  en  1673  el  mort  à  Sreaiix  le 
14  mai  1736. 

(4)  Louis-Antoine  de  Pardaillan-Gondrin,  premier  duc  d'Antin,  ftls  unique 
du  marquis  de  Pardaillan-Montespan  et  de  la  célèbre  marquise  de  Moniespan. 
Il  était  donc  frère  utérin  du  duc  du  Maine. 

(5)  Louis-Henri,  duc  de  Bourlwn,  nommé  premier  minisu*e  à  la  mort  du 
régent. 
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Mon  père  mourut  en  1725.  Votre  Majesté  se  souvient  parfaittemetit 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis,  des  tribulations  par  où  mon  frère  a 
passé  et  de  l'autorité  dans  laquelle  Votre  Majesté  a  bien  voulu  le 
maintenir,  pour  tout  ce  qui  regardoit  le  régiment. 

Mais  malgré  les  bont^  de  Votre  Majesté  pour  mon  frère,  il  n'a  pas 
laissé  que  d'essuier  de  fréquentes  contradictions  de  la  part  des  minis- 
tres de  la  guen*e  (1).  L'ordonnance,  dont  je  joins  icy  copie,  a  esté 
attaquée  et  on  en  demanda  la  suppression.  La  tentative  fut  inutile  : 
Votre  Majesté  la  confirma,  en  ne  la  détruisant  point;  mais  elle  est 
presque  inconnue  dans  les  bureaux;  on  la  regaride  comme  subreptice, 
attentatoire  à  leur  autorité  et  Votre  Majesté  auroit  des  représentations 
et  des  importunités  dont  il  ne  résuUeroit  aucun  bien  pour  son  service, 
ny  pour  le  régiment  des  gardes,  si  l'objet  de  ma  demande  estoit  de  la 
faire  valoir  en  entier. 

Je  ne  rappelle  point  à  Votre  Majesté  ma  conduite  depuis  que  je  suis 
à  la  teste  du  régiment  des  gardes;  elle  est,  je  crois,  conforme  aux  sen- 
timents avec  lesquels  je  suis  né,  qui  sont  gravés  dans  mon  cœur,  et  à 
l'étendue  de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance  que  je  dois  à  Votre 
Majesté. 

Je  passeray  sous  silence  tout  le  ministère  de  M.  de  Breteuil  (2),  et 
je  suis  convaincu  que  Votre  Majesté  a  présens  tous  les  faits  qui  peu- 
vent avoir  rapport  au  sujet  que  je  traitle. 

Je  reviens  au  ministère  de  M.  d'Argenson,  époque  ou  j'ay  eu  le 
bonheur  de  me  montrer  à  Votre  Majesté  tel  que  j'estois  et  sans  aucune 
réserve,  sur  tout  ce  qui  regardoit  le  régiment  des  gardes. 

Je  répète  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  la  lettre.  Je  suis  bien 
avec  M.  d'Argenson;  je  compte  sur  son  amitié  et  il  compte  sur  la 
mienne.  Je  crois  qu'il  sert  bien  Votre  Majesté;  il  pense  de  même  de 
moy  et  cette  union  ne  peut  qu'estre  utile  à  vostre  service. 

Cependant,  en  supliant  très  humblement  Votre  Majesté  de  ne  faire 
aucun  usage  de  cette  lettre  et  de  ne  la  point  communiquer  à  son  minis- 
tre, je  la  suplie  instament  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  me  main- 
tenir dans  tous  les  droits  qui  sont  accordés  au  colonel  des  gardes,  par 
l'ordonnance  dont  je  joins  icy  la  copie,  et  je  m'explique  pour  éviter  à 


(1)  Claude  Le  Hlanc,  ministre  de  la  guori-e  de  1726  à  1728,  et  N.  Bauyn 
d'Angerviliiers,  son  successeur,  dont  il  a  été  déjà  question. 

(2)  l'>an<jois-M<;lor  Le  l'oniielier  de  Breteuil,  marquis  de  Fontenay-'lrésigny, 
mort  à  Paris  le  7  janvier  1743.  Il  avait  été  pourvu  de  la  charge  de  secrétaire 
d'ICtat  au  département  de  la  guerre  en  février  1740.  Il  eut  pour  successeur 
M.  d'Argenson. 
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Votre  Majesté,  comme  j'ay  déjà  dit,  les  représentations  et  les  impor- 
tunités. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'ordonnance  accorde  tout  au  colonel,  et  ne 
laisse  rien  au  ministre  pour  ce  qui  regarde  le  régiment  des  gardes. 

Je  propose  h  Votre  Majesté  que,  quand  il  sera  question  de  promo- 
tions générales  ou  particulières  pour  le  régiment  des  gardes,  elle  ave 
la  bonté  de  les  finir  et  les  constater  avec  le  colonel,  sans  cependant 
mettre  le  bon^  en  sorte  qu'elle  n'aye  plus  qu  a  donner  ses  ordres  à  son 
ministi*e  en  conséquence  du  travail  fait  avec  le  colonel,  lequel  ne  s'en 
vantera  pas  et  la  chose  demeurera  secrette,  pour  ne  pas  donner  de 
jalousie  au  ministre,  ny  qu'il  paroisse  que  ce  soit  luy  vouloir  oster 
ime  chose  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  en  possession.  —  Je  propose 
que  Votre  Majesté  ave  la  bonté  d'en  user  de  même,  pour  les  gouveme- 
mens,  grandes  croix  et  cordons  rouges  qu'elle  donnera  dans  son 
régiment  des  gardes,  en  sorte  que  ces  grâces  soient  accordées  au  colo- 
nel, sans  cependant  donner  le  bon,  et  que  Votre  Majesté  n'aye  plus 
qu'à  donner  ses  ordres  à  son  ministre. 

Voilà  les  articles  portés  sur  l'ordonnance,  qui  renferme  tout,  usurpés 
par  le  ministère  et  qui  me  paraissent  seuls  iraportans  à  maintenir  pour 
le  colonel  et  le  bien  du  régiment. 

Je  propose  à  Votre  Majesté  le  secret  pour  éviter  les  représentations, 
les  importunités  et  tout  ce  qui  pourroit  altérer  Tunion,  et  je  ne  vois 
aucun  inconvénient  à  laisser  le  ministre  dans  la  possession  de  ce  qui 
luy  a  esté  osté  par  Tordonnance,  sauf  à  la  faire  valoir  et  à  avoir  retours 
à  Votre  Majesté  s'il  en  abusoit. 

Je  souhaitte  que  Votre  Majesté  trouve  ma  proposition  raisonnable; 

elle  est  au  plus  mesurée,  conforme  à  la  justice,  essentielle  pour  le 

colonel  et  pour  le  régiment  des  gardes. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi, 

Il  n'est  pas  doutteux  que  le  colonel  de  mes  gardes  soit  seul  chargé 
de  tout  le  détail  du  régiment  et  de  ce  qui  y  a  raport  et  je  le  maintiendras 
toujoui*s  dans  ces  droits.  Mais  je  ne  peuse  pas  que  les  promotions 
d'officiers  généraux,  gouvernements  ou  cordons  de  Saint  Louis  soient 
dans  le  cas  de  l'ordonnance.  Je  veux  bien  que  le  colonel  me  propose 
ce  qu'il  croira  juste  que  j'accorde  au  régiment,  même  qu'il  s'y  pi-enne 
d'avance  affin  (|ue  je  le  prévienne  sur  ce  que  je  voudrois  faire;  mais 
en  fait  de  promotion  d'ofliciers  généraux,  ils  ne  doivent  pas  esti-c 
séparés  des  autres,  et  par  conséquent  doivent  être  soumis  au  ministeriat 
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de  la  guerre,  parceque  cela  n'a  nul  raport  avec  la  manutention  du 
régiment.  Les  gouvernemens  ou  grâces  sur  Saint  Louis  ne  sont  pas 
tout  à  fait  dans  le  même  cas  et  ont  plus  de  rapport  avec  le  gou- 
vernement du  régiment.  Mais  cependant,  comme  il  n'y  a  rien  de  fixé 
pour  eux,  ny  ne  doit  y  en  avoir,  je  ne  puis  rien  donner  sans  savoir, 
par  le  ministre  de  la  guerre,  les  autres  personnes  de  mes  troupes  qui 
sont  susceptibles  dé  ces  grâces. 

Je  suis  charmé  que  le  présent  colonel  des  gardes  soit  comme  il  le 
dit  avec  le  présent  ministre  de  la  guerre;  il  n'y  a  qu'à  souhaitter  que 
cela  dure  toujours. 

Vous  remarquerés  que  ceux  que  je  fairés  officiers  généraux  d'icy  à  la 
fin  de  la  campagne  reprendront  leur  rang,  et  que  je  trouve  que  j'en  ay 
encore  beaucoup  trop  fait  en  ma  maison  pour  le  présent;  mais  je  vous 
réponds  que  je  la  purgerés  avant  la  campagne  prochaine,  aussy  bien 
que  la  généralité. 

Ma  réponse  doit  être  aussy  secrète  que  votre  mémoire;  aussy,  je  vous 

prie,  de  ne  la  pas  communiquer  à  plus  de  monde  que  j'ay  fait  votre 

mémoire,  personne  que  moy  ne  l'aïant  vu. 

Louis. 

A  Lille,  ce  15«  juin  1744  (1  ). 

XIX 
Au  Roi, 

Au  Fort  Louis,  ce  24  août  1744  (2). 
Sire, 

Le  régiment  des  gardes  à  très  bien  fait  hier  à  l'attaque  dont  il  a  voit 
la  teste  et  je  suis  convaincu  que  le  compte  que  l'on  en  rendra  à  Votre 
Majesté  sera  favorable. 

Il  y  a  un  capitaine  de  tué  et  un  soldat;  on  croit  aussy  une  enseigne 
à  picque  tué  (3). 

(1)  Louis  XV  était  arrivé  à  Lille  le  12  mai.  Pendant  que  Tannée  assiégeait 
Menui  et  Ypres,  le  roi  séjourna  successivement  à  l'abbaye  de  Cysonig,  au  petit 
village  de  Werwick  et  à  LiUe.  Le  17  juin,  il  parut  devant  Ypres,  qui  ne  se  rendit 
que  le  25.  En  juillet,  durant  le  siège  de  Kurnes,  Louis  XV  visita  tour  à  tour 
Béthune,  Saint-Omer,  Boulogne,  Calais,  Dunkerciue,  Gravelines  et  plusieurs 
autres  villes  de  la  frontière.  Le  1"  août,  il  se  trouvait  à  Reims  et  le  2  à  Châlons- 
sur-Manie;  le  3  il  se  disposait  à  quitter  cette  ville,  se  dirigeant  sur  Metz  par 
Sainte-Menehould  et  Verdun. 

(2)  Petit  bourg  du  département  du  Bas-Hhin,  dans  l'arrondissement  de  Stras- 
bourg, qui  s'éleva  autour  d'un  fort  construit  en  1689  par  Vauban.  Pour  cett« 
raison  il  est  nommé  For tr- Vauban. 

(3)  D'après  la  Galette  de  FrancCy  dont  nous  rapportons  plus  loin  le  récit 
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Il  y  a  un  soldat  blessé  à  mort  et  un  autre  dangereusement. 

Il  y  a  depuis  sept  ou  huit  officiers  blessés,  sans  péril,  dont  un  de 
la  première  compagnie  a  deux  doits  coupes. 

Je  ne  say  point  encore  le  nombre  des  sergents  et  des  soldats,  mais 
il  y  en  a  beaucoup  et  surtout  des  grenadiers  et  des  fusiliers  qui  se  sont 
distingués. 

J'envoierai  à  Votre  Majesté  Testât  au  vray  incessamment,  avec  les 
noms  des  officiers. 

Je  rendray  compte  aus&i  à  Votre  Majesté  de  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués; Taction  a  esté  vive  pour  le  peu  qu'elle  a  durée  et  tout  le  feu  venoit 
du  même  point. 

Villemard,  premier  sergent  d'ordre,  a  été  blessé  à  mort  et  sans  res- 
source. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi, 

A  Metz,  ce  15  septembre  1744. 

Me  trouvant  présentement  en  état  de  répondre  à  vos  lettres  (1),  je 

vais  commencer  par  les  plus  pressées. 

Je  n'ay  eu  que  des  témoignages  très  favorables  pour  mon  régiment 

des  gardes  à  l'attaque  du  23®. 

Louis. 

XX 

Au  Roi, 

Au  Fort  Louis,  ce  26  août  1744. 
Sire, 

Le  S''  de  la  Peyre  (2),  capitaine  au  régiment  des  gardes,  a  eu  le 
bonheur  de  se  trouver  à  l'attaque  du  23  au  24,  posté  à  la  testé  des  gre- 

sur  ceitfi  affaiie,  le  régiment  des  gardes  françaises  aurait  perdu  trois  officiers  : 
le  S'  du  Tillot,  capitaine;  le  S'  d'AmfreviUe,  capitaine  de  grenadiers,  et  le  che- 
valier de  la  Coste-Mézelièrc,  officier  dans  le  même  régiment. 

(2)  Le  roi  arriva  à  Metz  le  4  août  1744.  Le  8  il  tomba  malade,  le  14  il  reçut 
les  derniers  sacrements  et  le  lendemain  15  l'on  s' attendait  à  tout  moment 
d'appraiidre  qu'il  ctoU  mort  (Mémoires  du  dur.  do  Lugnos,  t.  vi,  p.  451).  Ou 
sait  les  scènes  étranges  que  cette  nouvelle  provoqua  daas  toute  la  Fnmce. 
Lnfln  le  26,  Louis  le  bien-aimé  fut  déclaré  hors  de  danger.  M.  de  Luynes 
(ibid.,  p.  74)  constate  que  le  15  septembre,  le  roi  sortit  pour  la  première  foi^ 
depuis  sa  maladie. 

(3)  Le  baron  de  la  Payre,  pour  qui,  en  récompense  de  sa  belle  tenue,  le  duc 
de  Gramont  réclamait  une  charge  de  brigadier  et  qui  l'obtint  en  effet,  mourut 
Tannée  suivante,  à  Lille,  des  biessures  reçues  à  la  bataille  de  Foutenoy. 


■ 


nadiers  de  la  coznpa^pai^  de  Vastan  (1),  qui  estoit  détaché  comme 
colonel. 

Cette  compagnie  s'est  trouvée  la  plus  près  du  pont  dont  on  avoit  levé 
les  planches,  et  le  S**  de  la  Peyre  a  passé  le  premier  avec  cette  trouppe 
sur  les  pouttres  qui  soutenoient  les  planches,  défilé  très  difficil  et  pres- 
que impossible  devant  un  eimemi. 

L'action  est  fort  hardie,  mérite  louanges  et  récompense  et  a  décidée 
l'affaire  pour  la  gloire  des  armes  de  Votre  Majesté  (2). 

Cette  compagnie  a  esté  suivie  de  celle  de  Reffevelle  (3),  des  autres 
compagnies  de  grenadiers  de  rinfanterie,  des  fusiliers  du  régiment  des 
gardes  et  successivement  des  drapeaux,  dont  le  quatriesme  bataillon, 
qui  s'est  trouvé  le  plus  près  de  la  chaussée  et  par  conséquent  du  pont, 
a  eu  la  teste. 

Mais  le  S*"  de  la  PejTe  mérite  encore  louanges  et  récompense  pour 
le  parti  qu'il  prit  après  avoir  passsé  le  pont.  Il  avoit  à  peine  rassemblé 
et  formé  sa  compagnie,  qu'il  trouva  les  ennemis  formés,  plus  forts  que 
luy  et  marchants  à  luy;  il  ne  balança  pas  de  les  charger  et  fut  assés 
heureux  de  les  baUre.  Il  m'a  même  dit  qu'il  s'étoit  colleté  avec  un 
officier  des  ennemis. 

(1)  Jean-Baptiste-Louis,  marquis  de  Vastau,  d'abord  capitaine  aux  gardes 
puis  brigadier  des  années;  mort  en  1761  (Gazette  de  France), 

(2)  \'oici  en  quels  termes  la  Gazette  de  France  (numéro  du  5  septembre) 
enregistre  ce  brillant  fait  d'armes  :  «  La  brigade  des  gardes  françoises  s'étoit 
»  rendue  à  Drusenheim  et  se  disposoit  à  attaquer  Angenheim,  lorsqu'elle  s'ap- 
»  pen^ut  que  ce  village  étoit  tout  en  feu.  On  y  marcha  sur  le  champ,  et,  comme 
))  il  étoit  presque  nuit,  on  ne  pensoit  à  se  ^rmer  qu'au  delà  du  village.  Eu 
»  arrivant  près  d'un  ruisseau,  bordé  de  prairies  marécageuses,  et  qui  se  jette 
»  dans  le  Rhin,  un  peu  au  dessus  du  Fort  Louis,  on  rencontra  trente  deux 
»  compagnies  de  grenadiers  et  un  pareU  nombre  de  fusiliers  des  ennemis,  avec 
»  leurs  troupes  irrégulières  qui  étoient  placées  sur  les  ailes  dans  les  bois  et  qui 
»  firent  une  décharge  sur  nos  troupes.  Les  grenadiers  de  l'armée  du  roy  fran- 
»  chirent  le  ruisseau  et  le  fossé  sur  lequel  les  ennemis  avoient  un  retranche- 
»  ment;  ils  s'emparèrent  de  deux  redoutes,  ils  pénétrèrent  dans  le  reiranche- 
»  ment  et  ayant  mis  les  ennemis  en  fuit«,  ils  les  poursuivirent  juîjqu'à  dix 
»  heures  du  soir.  La  trop  grande  obscurité  obligea  les  troupes  de  Sa  Majesté 
»  de  faire  halte  et  elles  demeurèrent  en  bataille  toute  la  nuit.  Le  lendemain  à 
»  la  pointe  du  jour,  l'armée  ayant  commencé  à  passer  le  défilé  pour  marcher  à 
»  Uenheim,  on  reçut  avis  que  le  prince  Charles  avoit  repassé  le  Rliin  et  qu'il 
»  avoit  brûlé  ses  ponts.  Les  troupes,  dans  l'action  du  23  au  soir  et  dans  les 
»  deux  attaques  des  relrauchemens  et  du  village  de  iSuffelstein,  ont  fait  des 
)>  proditges  de  valeur,  et  elles  ont  combattu  avec  autant  de  bonheur  que  d'in- 
»  trépidité,  les  ennemis  no  nous  ayant  tué  ou  blessé  qu'environ  deux  cens 
D  hommes.  » 

(3)  M.  de  lie£Fuveille,  capitaine  d'une  compagnie  dans  le  régiment  des  gardes 
françaises,  fut  reconnu  brigadier  des  armées  à  la  fin  de  la  campagne  de  1744. 
L'année  suivante  il  se  trouvait  à  Kontenoy,  où  il  fut  blessé  si  dangereusement 
aux  côtés  de  son  colonel  qu'U  succombait  quelques  jours  après. 
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Ce  second  parti  de  vigueur  décida  totalement  l'avantage  pour  les 
armes  de  Votre  Majesté,  en  donnant  le  tems  à  ce  qui  suivoit  de  débou- 
cher et  donnant  le  ton  pour  culbuter,  tuer  ou  prendre  tout  ce  qui  se 
rencontroil,  et  comme  les  ennemis  avoient  laissé  à  ce  poste  toutes  leurs 
meilleures  trouppes,  elles  ont  attendues  et  il  y  a  eu  plusieurs  actions 
de  vigueur^  au  delà  du  pont,  ou  toutes  les  trouppes  qui  Tont  passé  ont 
eu  part  et  dont  je  ne  scaurois  douter  par  les  différents  récits  qui  m'en 
ont  esté  faits  par  les  prisonniers  que  Ton  a  ramené,  par  les  bonnets  que 
Ton  a  pris  et  par  les  morts  qut  estoient  bien  loin  du  pont  (1). 

Je  n'ay  pu  en  juger  par  moy  mesme  :  à  cause  de  la  nuit  je  ne  pou- 
rois  passer  le  pont  h  cheval  et  il  ne  m'a  pas  paru  util,  pour  le  service 
de  Votre  Majesté,  que  je  le  passasse  à  pied. 

Après  l'exposé  du  fait  que  je  crois  vray,  je  suis  persuadé  que  Votre 
Majesté  trouvera  que  le  S*"  de  la  Peyre  mérite  récompense.    ^ 

Il  suplie  très  humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  le  faire  bri- 
gadier, quand  elle  en  fera  dans  le  régiment  des  gardes,  en  suplément 
et  par  de  là  le  nombre  qu'elle  aura  la  bonté  de  faire,  ce  qui,  j'espère, 
arrivera  dans  le  courant  de  la  campagne. 

Sa  demande  me  paroit  fort  raisonnable  et  si  Votre  Majesté  vouloit 
bien  avoir  la  bonté  de  me  demander  qu'elle  l'accx)rde,  cela  feroit  une 
récompense  accordée  sur  le  champ,  bien  placée  et  qui  ne  tireroit  point 
à  conséquence. 

Il  ne  seroit  pas,  je  crois,  convenable  de  le  faire  tout  seul. 

M.  Houel  (2),  qui  est  le  premier,  estoit  à  l'action,  et  quoique  sa 
compagnie  n'aye  pas  passé  le  pont,  elle  a  essuie  des  coups  de  fusil. 

M.  de  Vastan,  qui  est  le  second,  estoit  détaché  comme  colonel  avec 
les  grenadiers  de  l'infanterie  et  a  fort  bien  fait. 

M.  de  la  Sone  (3),  qui  est  le  troisième,  estoit  détaché  comme  colonel 

(1)  D'après  la  Gazette  do  France^  la  perte  des  ennemis  se  serait  élevée  à  trois 
mille  hommes,  tués  ou  blessés. 

(2)  Michel- Archange  Houel,  flls  du  marquis  d'Houel,  maréchal  de  camp  et 
gouverneur  de  l'ile  de  Ko,  mort  en  1736.  lîarbier  (Jou'^nal,  t.  ii,  p.  217)  et  le 
marquis  d'Argeuson  {Mémoires,  t.  i,  p.  86)  rapportent  siu*  ce  capitaine  aux 
gardes  françaises  une  curieuse  anecdote?.  Voici  le  récit  de  M.  d'Argenson  :  «  I>e 
»  petit  Houel,  ofticier  aux  gardes,  frère  d'une  d""  Houel  qui  a  es^>  la  dernière 
»  maitresse  de  M.  le  duc  d'Orlrans,  ce  petit  officier  a  gagné  cent  mille  écus 
»  avec  une  orange,  ^'oici  comment  :  il  estoit  au  jeu  de  M  ad"  la  duchesse  et 
»  n'avoitrien;  il  tonoit  une  orange.  M*"*  de  (:harolais( Louise  Anne  de  Bourbon) 
»  la  lui  demanda  :  il  dit  qu'il  n'etoit  pas  en  estât  de  rien  donner  à  une  si 
»  grande  princesse  qu'elle.  Kilo  lui  bailla  un  écu,  et  avec  cet  écu  il  gagna 
»  beaucoup  cette  soirée  et  de  lu  il  a  continué  ii  jouer  et  gagné  ce  que  je  vous 

»  dis  là.  » 

(3)  Armand-Félicien  de  Hoffln,  marquis  de  la  Sone;  il  était  entré  aux  gardes; 


—  417  — 

avec  les  pioquets  de  l'infanterie,  a  esté  blessé;  il  a  déjà  perdu  le  poulce 
de  la  main  droiite  et  perdra,  je  ci-ois,  encore  un  doigl. 

M.  le  chevalier  de  Montaigu,  qui  est  le  quatrième  et  qui  est  auprès 
de  M,  le  Dauphin  (1),  mérite  par  ses  anciens  services  et  sa  bonne  con- 
duite, de  n'estre  pas  oublié. 

De  plus,  les  trois  premiers  sont  colonels  de  1734,  le  dernier  de  1735 
et  la  Peyre  n'estoit  que  de  1738.  Je  crois  que  Votre  Majesté  fera  une 
récompense  bien  placée  et  qui  ne  tirera  point,  comme  j  ay  déjà  dit,  à 
conséquence,  en  luy  accordant  dans  le  moment  la  promesse  qu'il 
demande,  pour  marque  de  la  satisfaction  que  Votre  Majesté  a  de  ce 
qu'il  vient  de  faire. 

Le  S'  de  Reffevelle,  premier  capitaine  de  grenadiers,  qui  s'est  bien 
conduit  à  cette  action  et  qui  a  esté  fait  brigadier  cette  campagne,  supplie 
très  humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  luy 
accorder  une  pension  pour  luy  aider  à  continuer  ses  services.  Il  est 
très  susceptible  de  cette  grâce  et  assez  ancien  pour  qu'elle  soit  de 
2,000  ir.  si  Votre  Majesté  à  la  bonté  de  la  lui  accorder. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi, 

A  Metz,  ce  18*  septembre  1744. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Peire  s'est  distingué  et  je  connois 
son  zèle  pour  mon  service.  Je  ne  puis  lui  accorder  le  grade  de  briga- 
dier en  ce  moment,  mais  vous  pouvés  lui  dire  que  je  n'en  fairés  point 
dans  mon  régiment  des  gardes  sans  qu'il  le  soit,  et  cela  pour  récom- 
pense de  l'action  qu'il  a  faite  à  l'attaque  du  23  au  24. 

Louis.. 

En  relisant  votre  lettre,  je  m'aperçois  que  ce  n'est  que  cela  que  vous 
me  demandés.  Aussy  vous  pouvés  luy  dire  que  je  luy  accorde  la  grâce 
que  vous  m'avés  demandée  pour  luy. 

A  l'égard  de  la  pension  pour  le  S""  de  Reffaveille,  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  la  mérite;  mais  je  croy  qu'il  faut  attendre  la  fin  de  la  cam- 
pagne. 


on  quaJité  d'enseigne,  le  14  avril  1723.  En  novembre  1744,  il  fut  déclaré  briga- 
dier, en  janvier  1748  maréchal  de  camp,  en   1759.  Ueutenanl  général  et  en 
lé\Tier  1761  lieutenant-colonel  du  régiment  des  gardes  françaises  (Pinard,  Lbid., 
tome  v,  p.  623)» 
(1)  Le  chevalier  de  Montaigu  était  gentilhomme  de  la  manche  du  Dauphiix. 
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XXI 
Au  Roi, 

Au  camp  d'Offembourg  (1),  ce  12  septembre  1744. 
Sire, 

Dans  la  route  que  j'ay  fait  de  Mets  à  Strasbourg  avec  le  régiment 
des  gardes,  il  se  sauva  du  prévost  un  prisonnier,  et  les  circonstances 
me  paroissent  mériter  de  mettre  au  conseil  de  guerre  la  sentinelle  pour 
y  estre  jugée,  suivant  la  rigueur  de  l'ordonnance  qui  condamne  aux 
galères. 

Ce  procès  n'a  pu  estre  instruit  et  le  conseil  de  guerre  tenu  qu'au 
camp  de  Mulberg,  ou  le  régiment  a  eu  quelques  jours  de  repos  et  rien 
à  faire. 

Le  soldat  a  esté  condamné  aux  galères  suivant  l'ordonnance;  mais 
l'exemple  fait,  que  j'ay  cru  nécessaire,  cette  faute  seroit  punie  bien 
rigoureusement,  et  contre  l'usage  ordinaire;  je  crois  que  c'est  le  cas  où 
il  est  de  la  justice  de  Votre  Majesté  d'user  de  clémence  et  de  changer 
la  peine  des  galères  à  servir  toute  sa  vie,  ce  qui  est  plus  util  pour  son 
service. 

Je  joins  icy  un  mémoire  où  il  suffira  que  Votre  Majesté  mette  bon 

et  que  je  renverray  à  M.  d'Argenson,  s'il  est  nécessaire  d'expédier  une 

grâce  en  forme. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi. 

A  Metz,  ce  18*  septembre  1744  (2). 

Je  veux  bien  accorder  la  grâce  que  vous  me  demandez;  mais  je  crois 

qu'elle  vous  fera  un  procès  de  bonne  amitié  pomrtanl. 

Louis. 

(1)  Ville  du  gr^nd-duché  de  Bade,  sur  la  rive  droite  de  la  Kinzig.  —  Ce 
même  jour  (12  sept.)  la  maison  du  roi  et  la  gendarmerie  partirent  d'Oflenbourg 
pour  repasser  le  Rhin  et  pour  venir  prendre  leurs  cantonnements  sur  la  Sarre 
et  dans  la  Lorraine.  Quant  au  duc  de  Gramont,  il  se  rendit,  avec  le  régiment 
des  gardes,  au  camp  de  Friboui^g,  où  commandait  M.  de  Coigny,  avecleqnel  il 
continua  à  faire  campagne  le  reste  de  l'année. 

(2)  Le  roi  quitta  Metz  le  29  septembre,  et  après  avoir  traversé  Nancy  arriva 
à  Lunéville,  chez  le  roi  de  Pologne,  son  beau-père,  où  il  séjourna  deux  jours. 
De  là,  il  gagna  le  camp  de  M.  de  Coigny  et  établit  son  quartier  générale 
Muntzingen,  non  loin  de  Fribourg.  Cette  ville,  qui  déjà  résistait  depuis  un 
mois,  s'étant  rendue  le  7  novembre,  le  roi  partit  le  9  et  le  13  il  était  de  retour 
à  Paris. 
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XXII 
Au  Roi. 

A  Paris,  0©  14  avril  1745  (1). 
Sire, 

Je  joins  icy  un  mémoire  pour  une  enseigne  que  je  suplie  très  hum- 
blement Votre  Majesté  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  d'aprouver. 

Le  duc  de  Gramont. 

Réponse  du  Roi. 

A  Versailles,  ce  16  avril  1745. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  recevoir  si  tost  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
renvoie  votre  mémoire  apostille  et  je  remetterés  l'autre  à  M.  d'Argenson. 

Louis. 

XXIII. 
Au  Roi. 

A  Paris,  le  16  avril  1745. 
Sire, 

Le  S'  Milon  (2)  a  fini  par  se  mettre  dans  une  chartreuse.  Son. père, 
très  affligé,  demande  l'agrément  de  vendre  l'employ.  Je  crois  que  Voti*e 
Majesté  doit  avoir  la  bonté  de  lu  y  accorder  cette  grâce.  Madame  la 
princesse  de  Conti  s'intéresse  beaucoup  à  cette  famille. 

Je  joins  icy  le  mémoire  en  conséquence  :  je  supplie  très  humblement 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  Taprouver. 

Je  remets  à  proposer  pour  l'enseigne  à  picque  quand  j'aurois  joint  le 
régiment,  estant  nécessaire  que  celuy  qui  l'achètera  soit  seur  d'avoir 
1,000  fr.,  n'ayant  pour  le  moment  présent  personne  qui  demande  à 
acheter  des  enseignes  à  drapeau. 

Je  pars  demain  et  seray  le  21  de  bonne  heure  à  Maubeuge. 

Le  duc  de  Gramont. 


(1)  Dès  les  premiers  jours  d'avril  1745,  Louis  XV  déclara  donner  le  comman- 
dement de  Tannée  qui  devait  opérer  dans  les  Pays-Bas  au  comte  de  Saxe, 
nommé  récemment  maréchal  de  France.  En  même  temps  le  roi  faisait  con- 
naître le  nom  des  officiers  généraux  qui  devaient  servir  sous  ses  ordres  :  parmi 
ceux-ci  se  trouvait  le  duc  de  Gramont,  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises. 

(2)  François  Milon  de  Mesme,  frère  aine  d'André-Henri  Milon  de  Mesme, 
également  officier  aux  gardes  françaises.  Tous  deux  étaient  petits-neveux  de 
Louis  Milon,  mort  en  1734  évêque  de  Condom. 
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Réponse  du  Roi. 

A  Versailles,  ce  27  avril  1745. 

Je  vous  renvoie  votre  mémoire  lequel  j'ay  approuvé. 

C'est  avec  grand  regret  que  je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  mort 

de  votre  gendre  (1);  c'est  une  vraye  perte  pour  mon  service.  Je  n'ou- 

blierés  pas  votre  fille  dans  cette  occasion. 

Louis. 


Extrait  du  registre  des  sépultures  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 

de  Lille  (2). 

Le  18  mai  1745,  fut  célébré  en  cette  paroisse  Tobit  solennel  de  très 
haut  et  très  puissant  seigne\ir  Mgr  Louis,  duc  de  Gramont*  pair  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roy,  lieutenant  général  de  ses  armées, 
colonel  du  régiment  des  gardes  françoises,  gouverneur  et  lieutenant 
général  pour  Sa  Majesté  en  ses  royaume  de  Navarre  et  pays  souverain 
de  Béam,  gouverneur  particulier  du  château  et  tours  de  Pau,  gouver- 
neur de  la  ville,  château  et  citadelle  de  Bayonne  et  pays  adjacents, 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy,  d'un  coup  de  canon,  le  11 
du  présent  mois,  —  dont  le  corps  a  été  levé  ce  jourd'hui  par  le  curé  de 
cette  paroisse,  accompagné  de  son  clergé,  et  ensuite  délivré  aux  RR. 
PP.  Capucins  de  cette  ville  pour  y  être  inhumé  :  en  présence  de 
très  haut  et  très  puissant  seigneur  Adrien  Maurice,  duc  de  Noailles, 
pair  et  maréchal  de  France,  ministre  d'état,  oncle  dud.  seigneur  duc 
de  Gramont  et  de  très  haut  et  très  puissant  Joseph  Marie  duc  de  Bouf- 
flers,  pair  de  France,  cousin  germain  dud.  seigneur  duc  de  Gramont. 

Arn.  COMMUNAY. 


(1)  Yves  Marie  de  Recourt  de  Lens,  comte  de  Rupelmonde,  allié  en  1732  à 
Marie-Christine  de  Gramont.  Le  duc  de  Luynes  {MémoireSy  l.  vi,  p.  427)  écrit 
à  la  date  du  24  avril  1745  :  «  11  est  venu  cette  nuit  im  courrier  de  Bavière  :  on 
»  a  appris  que  les  Autrichiens  avoient  attaqué  nos  troupes  dans  leur  retraite. 
»  On  ne  sait  point  encore  de  détail,  mais  il  paroit  que  nous  avons  perdu  au 
»  moins  7  à  800  hommes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  de  Rupelmonde  y  a 
»  été  tué.  11  avoit  environ  35  ans.  Il  étoit  maréchal  de  camp  depuis  deux  ans; 
»  il  y  en  avoit  trois  qu'il  servoit  en  Allemagne  sans  être  revenu  ici.  11  avoit  la 
»  vue  extraordinairement  basse;  cependant  c'était  un  très  bon  officier,  aimé, 
»  estimé  et  qui  servoit  avec  beaucoup  d'application  et  qui  avoit  de  l'esprit.  U 
»  étoit  fils  unique  :  son  père  étoit  flamand  et  est  mort  il  y  a  longtemps;  sa 
»  mère  est  Alègre,  sœur  de  M"*  la  maréchale  de  Maillebois.  Il  avait  épousé  la 
»  ÛUe  de  M.  le  duc  de  Gramont  d'aujourd'hui,  dont  il  n'a  voit  eu  qu'un  fils  qui 
))  est  mort.  »  —  Quelques  mois  après  la  mort  de  son  mari,  la  comtesse  de 
Rupelmonde  entrait  aux  Carmélites  de  Grenelle  et  y  prenait  le  voile  le  7  octobre 
1751. 

(2)  Archioea  départ,  des  Bassea-Pyrénées,  C  1453. 


CORRESPONDANCE 


Du  Heu  de  naissance  de  saint  Philibert. 

Monsieur  le  Directeur, 

L'article  Du  lieu  de  naissance  de  saint  Philibert  a  paru,  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue,  accompagné  d'observations  dont  je  me 
plais  à  reconnaître  la  modération  et  la  courtoisie,  mais  qui  ne  me  sem- 
blent pas  entièrement  justifiées.  Voudriez-vous  me  permettre  de  les 
reprendre  et  de  les  discuter?  Je  m'efforcerai  d'être  bref. 

1^  Un  mot  d'abord  sur  la  note  mise  au  bas  de  la  page  294.  J'avais 
dit  qu'une  Vie  des  saints,  dont  le  4®  volume  seulement  se  trouvée  dans 
la  bibliothèque  de  notre  Grand-Séminaire,  faisait  naître  saint  Philibert 
à  Aire.  Vous  répondez  :  «  L'auteur  de  cette  \ie  ne  peut  être  que  Bail- 
let,  qui  pourtant  (au  t.  ii,  20  août)  fait  naître  saint  Filbert  à  Eauze.  » 
D'après  cela,  j'aurais  mal  lu;  heureusement  je  puis  citer  le  passage  visé; 
le  voici  textuellement  :  «  Vicus  Julii,  ville  épiscopale  de  la  Novempo- 
pulanie,  lieu  de  naissance  de  saint  Filbert.  »  Vie  des  saints,  t.  iv, 
4«  part.,  p.  333. 

2^  Vous  prenez  avantage  de  ce  que  les  historiens  favorables  aux  pré- 
tentions d'Eauze  sont  en  majorité.  Mais  quelle  valeur  peut  avoir  ici 
cet  argument  du  nombre?  Nulle  part,  vous  le  savez,  les  plagiaires 
n'ont  plus  pullulé  qu'en  histoire;  et  nulle  part  ils  ne  méritent  moins 
de  considération.  Vingt  auteurs,  répétant  fidèlement  et  sans  contrôle 
une  allégation  aventurée,  ne  '  sauraient  balancer  le  témoignage  d'un 
historien  ami  de  la  vérité  et  qui  remonte  aux  sources.  Sur  le  point  par- 
ticulier qui  nous  occupe,  pensez-vous  qu'ils  soient  nombreux  ceux  qui 
ont  lu  avec  attention  l'anonyme  du  viii®  siècle  et  étudié  la  question 
telle  que  je  l'ai  posée? 

3°  Vous  assurez  que  les  noms  certainement  gennaniques  de  Phili- 
baud  et  de  Philibert  infirment  mes  conjectures  sur  la  nationalité  gas- 
conne de  ces  deux  personnages.  Je  suis  loin  d'être  convaincu.  Il  reste, 
en  effet,  en  faveur  dé  mon  sentiment,  des  raisons  sérieuses  que  vous 
n^avez  pas  détruites;  et  je  crois,  d'autre  part,  avoir  surabondamment 
expliqué  comment  de  vrais  gascons  pouvaient,  au  vii«  siècle,  en  No- 
Tome  XXVII.  '    26 
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vempopulanie,  porter  des  noms  de  structure  plus  on  moins  germa- 
ni  que. 

Vos  conjectures,  par  contre,  ne  sont-elles  pas  un  peu  hardies,  lors- 
que, ne  voulant  pas  admettre  que  Philibaud  fut  gascon,  vous  octroyez 
cependant  la  même  nationalité  gasconne  à  sa  femme,  qui  a  sans  doute 
existé  puisqu'elle  a  un  fils,  mais  sur  laquelle  nous  ne  savons  absolu- 
ment rien?  Pourquoi  aussi  faites-vous  du  gouverneur  d'Aire  un  grand 
propriétaire  terrien?  Ce  qui  n'est  dit  nulle  part. 

4°  Les  considérations  sur  le  vague  des  indications  du  lieu  natal  dans 
les  hagiographes  du  viu®  siècle  ne  vous  semblent  pas  trouver  leur  appli- 
cation  dans  le  cas  présent,  car  l'écrivain  nommant  à  deux  lignes  de 
distance  le  territoire  d'Eauze  (Ueu  de  naissance)  et  la  ville  d'Aire  (lieu 
d'éducation)  paraît  avoir  voulu  distinguer  l'un  de  l'autre. 

L'objection  est  subtile;  elle  porte  sur  le  point  le  plus  délicat  du 
débat  ;  vous  me  pardonnerez  d'y  insister  davantage. 

Je  ferai  observer  d'abord  que  dans  V Eluaanum  ierritorium  c'est  le 
-pays  et  non  le  lieu  de  la  naissance  qui  est  désigné;  que  le  vague  de  cette 
désignation  est  intentionnel,  je  l'ai  déjà  montré;  enfin  que  la  ville 
d'Aire  était  comprise  au  viii®  siècle  dans  VElusanum  ierritorium. 

Puis,  si  Aire  est  nommé  deux  lignes  plus  bas,  ce  n'est  pas  que  Tha- 
giographe  songe  à  distinguer  le  lieu  de  Téducation  de  celui  de  la  nais- 
sance :  cette  précaution  lui  est  attribuée  très  gratuitement.  Il  avait  un 
autre  motif  bien  manifeste  :  il  devait  dire  de  saint  Philibert  qu'il  fut 
juxta  morem  suœ  gentis  strenuus;  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser,  pour 
que  sa  remarque  eût  un  sens,  d'indiquer  la  cité  d'oii  ce  saint  était  ori- 
ginaire. 

Je  crois,  du  reste,  pouvoir  invoquer  à  mon  appui  une  grande  auto- 
rité, celle  de  Mabillon.  Pi-enez  en  effet,  dans  les  Acta  SS,  Ordin,  S. 
Bened,  Sœc.  u  (1),  la  -vie  de  saint  Agile,  à  qui  saint  Philibert  succéda 
dans  la  direction  de  l'abbaye  de  Rebais  :  elle  a  avec  celle  de  saint  Phili- 
bert des  ressemblances  frappantes;  écrite  au  viii*  siècle  par  un  moine 
qui  n'a  pas  dit  son  nom,  elle  procède  de  la  même  façon.  Agile  nous  y 
est  d'abord  présenté  comme  Portensi  terriiorio  oriundus;  pas  d'autre 
détail  sur  le  lieu  de  la  naissance.  Quelques  lignes  plus  bas  cependant, 
à  l'occasion  d'une  visite  faite  par  saint  Colomban  aux  parents  de  son 
héros,  l'hagiographe  nommé  Honorisiacus,  la  villa  où  cette  visite  eut 
heu.  Faudra-t-il,  comme  vous  le  faites,  opposer  Honorisiacus  slu  Por- 
tensi territorio  et  croire  que  l'anonyme  a  voulu  distinguer  l'un  de 

(1)  Page  316. 
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l'autre?  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  Mabillon,  qui,  profitant  de  la 
révélation  échappée  comme  par  mégainie  au  biographe,  ne  doute  pas 
qu'Agile  ne  soit  né  au  domicile  de  ses  parents  et  lui  donne  pour  patrie 
Honorisiacus  (1). 

La  critique  du  grave  bénédictin  est  assez  sûre  pour  qu'il  me  soit  per- 
mis de  conclure  comme  lui  dans  un  cas  tout  pareil. 

Je  ne  finirai  pas  toutefois  sans  confesser  que,  malgré  ces  longues 
expUcations,  la  distance  qui  nous  sépare  est  peu  considérable.  Vous 
convenez,  ce  dont  je  vous  sais  beaucoup  de  gré,  que  mes  supputations 
de  temps  sont  admissibles,  et  que  Philibaud  devait  être  déjà  gouverneur 
d'Aire  lorsque  saint  Philibert  naquit.  Cela  étant  acquis,  je  souscris,  en 
la  complétant  pour  la  rendre  plus  intelligible,  la  formule  que  vous  im- 
posez aux  hagiographes  de  l'avenir;  je  dirai  donc  avec  vous  que  saint 
Philibert  vit  le  jour  sur  le  territoire  d'Eauze,  que  son  père  était  gouver- 
neur d'Aire  et  le  fit  élever  dans  cette  ville.  J'ajouterai  seulement,  pour 
ceux  qui  l'ignoreraient,  que  le  diocèse  d'Aire  était  compris,  au  viii®  siè- 
cle, dans  le  territoire  ou  province  ecclésiastique  d'Eauze.  Le  lecteur 
aurait  ensuite  à  décider  si,  en  l'absence  d'un  document  formel,  la  nais- 
sance du  saint  lui  semble  devoir  être  placée  ailleurs  que  dans  la  ville 
où  résidait  sa  famille,  c'est-à-dire  à  Aire-sur-l'Adour. 

Joseph  DU  DON. 

Il  n'y  a  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  qu'un  passage  qui  exige 
une  explication  précise.  Le  volume  de  la  Vie  des  saints  visé  par 
M.  l'abbé  Dudon  est  bien  le  4®  et  dernier  de  Baillet,  et  le  savant  pro- 
fesseur cite  très  exactement  ce  qu'il  y  a  lu.  Seulement  ce  même  Baillet, 
dans  la  même  édition  du  même  ouvrage,  mais  précisément  dans  la  vie 
du  saint  au  20  août  (oîi  il  a  dû  être  plus  attentif  que  dans  une  table 
géographique  générale),  fait  naître  saint  Philibert  a  Eauze. 

Je  laisse  volontiers  aux  lecteurs  réfléchis  le  soin  d'apprécier  en  toute 
liberté  les  autres  points  du  premier  et  du  second  plaidoyer  de  M.  l'abbé 
Dudon,  ainsi  que  mes  quatre  remai^ques  très  minuscules,  qui  me  parais- 
sent toujours  subsister.  Ainsi  je  continue  à  croire  que,  pour  être  per- 
suadés que  saint  Philibert  naquit  très  probablement  ailleurs  qu^à  Aire, 
il  leur  suffira  de  peser  la  phrase  de  son  biographe  (fort  différente  du 
passage  cité  de  la  vie  de  saint  Agile)  :  Elusano  territorio  ortus,,., 
urbe  Vico-Julii  est  nutritus  ea  de  causa  maxime  quod  genitorem 

ipsius,»,  cives  loci  illius  expetissent  pontificem. 

L.  C. 

(1)  Annal.  Bened,  t.  i,  p.  306. 
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Les  travailleurs  béarnais  connaissent  bien  le  Cartulaire  de  Sainte- 
Foi  de  MorlàaSy  publié,  il  y  a  deux  ans  déjà,  par  leur  compatriote 
M.  Cadier,  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes.  Nous 
venons,  bien  tardivement,  il  est  vrai,  signaler  aux  lecteurs  de  la  Reoue 
cette  excellente  et  utile  publication. 

Dans  une  savante  Introduction,  l'auteui  expose  en  quelques  lignes 
l'importance  du  Cartulaire  de  Sainte-Foi;  il  fait  à  grands  traits  et  d'une 
main  sûre  l'historique  de  Morlàas,  autrefois  capitale  du  Béarn,  aujour- 
d'hui bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Je  note  une  page  fort 
intéressante,  consacrée  à  la  célèbre  monnaie  morlane,  qui,  «  dès  le 
X**  siècle  était  généralement  employée  dans  la  région  du  sud-ouest  »; 
une  autre  page  excellente  sur  le  For  Morlàas,  «  qui  devait  devenir 
la  coutume  de  la  plupart  des  villes  et  bourgs  de  Béarn.  »  Vient  ensuite 
l'historique  du  prieuré  de  Sainte- Foi,  suivi  d'un  catalogue  des  premiers 
prieurs.  M.  Cadier  y  fait  preuve  d'un  sens  critique  très  exercé,  qualité 
que  l'on  retrouve  dans  la  discussion  de  la  date  qui  doit  être  assignée  à 
la  charte  de  fondation  du  prieuré  de  Morlàas  (1079).  L'introduction  se 
termine  par  une  bonne  étude  sur  ïordre  des  pièces  du  cartulaire 
(ordre  hiérarchique  ou  d'honneur)  et  par  la  description  du  manuscrit, 
conservé  à  la  Bibhothèque  Nationale.  M.  Cadier  prouve  que  la  rédac- 
tion du  Cartulaire  ne  peut  être  postérieure  à  1223. 

Les  documents  qui  forment  le  Cartulaire  sont  au  nombre  de  qua- 
rante seulement;  mais  on  peut  dire  que  la  qualité  supplée  au  nombre. 
Il  est  impossible  d'énumérer  ici  tous  ces  actes,  dont  le  plus  récent  est 
antérieur  à  l'année  1190.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  quelques- 
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uns,  en  nous  servant  des  analyses  claires  et  précises  que  Fauteur  a 
placées  en  tête  de  chaque  document  : 

I.  —  Donation  faite  à  Vahhaye  de  Cluny  par  Centulle  IV, 
vicomte  de  Béarn,  de  Véglise  de  Sainte-Foi^des  dîmes  de  la  monnaie 
et  des  fours,  et  de  la  ville  de  Morlàas  avec  ses  dépendances,  à  l'oc- 
casion de  la  rupture  de  son  mariage  avec  Gisla,  sa  parente  à  un 
degré  prohibé,  —  1079. 

II.  —  Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  confirme  au  prieuré  de 
Sainte-Foi  les  donations  de  son  père  Centulle,  et  donne  en  outre 
une  rente  de  5  sous  à  prendre  sur  les  courses  de  chevaux,  plus  la 
dime  du  marché  de  Morlàas  et  la  chapelle  qui  est  au  Bourg- 
neuf.  —  1088-1096. 

IV.  —  Donation  faite  au  prieuré  de  Sainte-Foi  par  Guiscarde, 
vicomtesse  de  Béarn  et  de  Gavardan,  de  la  chapelle  construite  pour 
la  Ladrerie  de  Morlàas.  —  1135-1154. 

IX.  —  Autorisation  donnée  par  Arnaud,  évèque  d'Oloron,  prieur 
ds  Sainte-Foi,  sur  le  conseil  de  Raymond,  évèque  de  Lescar,  et  de 
Guiscarde,  vicomtesse  de  Béarn,  d'ouvrir  une  chapelle  dans  l'hôpi- 
tal de  Morlàas.  —  15  septembre  1154. 

XVI.  —  Liste  des  cens  dus  au  prieuré- de  Sainte-Foi  par  les 
habitants  de  Morlàas.  —  Milieu  du  xn®  siècle.  (Ce  petit  censier  est 
assez  curieux,  dit  l'éditeur,  et  montre  quelle  était  à  cette  époque  l'éten- 
due de  la  ville  et  l'importance  du  prieuré.) 

XIX.  —  Donation  faite  au  prieuré  de  Sainte-Foi  par  Giraud, 
monnayeur  de  Morlàas,  de  la  dime  de  sa  charge,  après  contesta" 
tion  quil  a  eue  avec  le  vicomte  Gaston  IV  au  sujet  de  la  maîtrise 
de  la  Jabrication  des  coins  de  la  monnaie,  que  lui  avait  concédée 
Centulle  IV.  —  1088-1110. 

L'auteur  est  un  paléographe  consommé,  c'est  dire  que  le  texte  est 
irréprochable.  S'il  s'y  est  glissé,  comme  toujours,  quelques  légères  fau- 
tes d'impression,  elles  ont  été  corrigées  à  la  fin  du  volume. 

M.  Cadier  reconnaît  que  les  principaux  actes  seuls  ont  été  reproduits 
dans  leur  forme  primitive,  et  que  la  plupart  des  autres  actes,  dona- 
tions ou  censiers,  ont  été  fort  abrégés  par  le  rédacteur  du  Cartulaire. 
Cette  concision  se  retrouve  dans  nombre  de  Cartulaires  célèbres  et  fort 
anciens.  Mais  on  ne  songe  guère  à  s'en  plaindre,  en  voyant  l'abon- 
dance des  renvois,  des  notes  géographiques,  historiques  et  chronologi- 
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ques  qui  accompagnent  chaque  document  et  où  Tauteur  a  mis  des  tré- 
sors d'érudition. 

Une  bonne  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  et  un  relevé  des 
mots  romans  complètent  le  Cartulaii*e  et  en  rendent  Tusage  très  facile. 

La  Sénéchaussée  des  Lannes  sous  Charles  VIT  a  paru  Tannée 
dernière.  C'est  dans  cet  ouvrage  surtout  que  se  révèlent  les  qualités 
maîtresses  du  jeune  érudit  :  une  sagacité  rare  et  un  sens  critique  très 
fin.  L'auteur,  en  prenant  pour  exemple  un  petit  pays,  nous  montre 
comment,  après  l'expulsion  des  Anglais,  «  la  monarchie  absolue  s'or- 
ganise au  XV*  et  au  xvi*  siècle,  pour  se  constituer  au  xvn®.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  de  cette  œuvre  remarquable, 
pleine  de  faits  et  d'observations  judicieuses.  Cela  nous  entraînerait  trop 
loin.  Contentons-nous  de  donner  les  titres  des  six  chapitres  qui  la 
composent  : 

I.  Administration  de  la  Guyenne  pendant  la  domination  anglaise. 

II.  Conquête  de  la  Guyenne  sous  Charles  VII;  causes  de  la  révolte 
de  1454. 

III.  Administration  de  la  Guyenne;  création  de  la  sénéchaussée  des 
Lannes. 

IV.  Les  états  particuliers  des  Lannes;  preuves  de  leur  existence; 
leur  caractère. 

V.  Assemblées  d'Etats  pendant  les  règnes  de  Charles  Vil  et  de 
Louis  XI. 

VI.  Organisation  et  attributions  des  Etats  de  la  sénéchaussée  des 
Lannes. 

Pièces  justificatives  (au  nombre  de  huit)  (1443-1463.) 

Depuis  la  publication  des  deux  ouvrages  que  nous  venons  de  pré- 
senter aux  lecteurs  de  la  Recue^  M.  Léon  Cadier  a  obtenu  son  diplôme 
d'archiviste  paléographe.  Sa  thèse,  intitulée  :  Essai  sur  les  origines 
des  Etais  de  Béarn,  a  été  très  remarquée  et  mise  au  premier  rang  par 
le  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  des  Chartes.  Cette  thèse  ne 
tardera  pas  à  être  imprimée. 

On  apprendra  avec  plaisir  que  M.  Cadier  veut  bien  nous  donner, 
pour  les  Archives  historiques  de  la  Gascogne,  un  document  des  plus 
Curieux,  dont  il  a  publié  des  extraits  à  l'appui  de  sa  thèse,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  :  Livre  des  syndics  des  Etats  de  Béarn, 
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Notre  jeune  confrère  et  ami  est  un  travailleur  infatigable.  Utilisant 
les  loisirs  des  vacances,  il  est  venu  à  Auch  analyser  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  communale.  Ce  catalogue  est  déjà  imprimé  et  paraî- 
tra prochainement,  avec  d'autres  analyses  du  même  auteur,  dans  le 
tome  IV  du  Catalogue  général  des  manuscrita  des  bibliothèques 
publiques  de  France  (départements). 

Paul  PARFOURU. 


JI 


ReCHERCIIEd  SUR  LA  NUMISMATIQUE  OR  LA  NOVBMPOPULANIB  DSPUI8  LES  PRE- 
MIERS TEMPS  jusqu'à  nos  JOURS  par  M.  Emile  Taillerois,  Archiviste  de  la 
Société  de  Horda.  Dcuo,  imp,  Justère,  s.  d.  (Extr.  des  Mémoires  du  Congrès 
scientifique  de  Daso,  1882). 

Recherches  sur  la  numismatique  de  la  Novempopulanie  (suite),  par  le  même. 
S.  d.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Borda  à  Dax,  1884,  1885). 

En  publiant  les  noms  des  lauréats  de  l'Académie  de  Bordeaux  qui 
nous  intéressent,  la  Revue  de  Gascogne  a  oublié  M.  Emile  Taille- 
bois  (1).  Le  savant  archiviste  de  la  société  de  Borda  a  obtenu  un  prix 
de  600  francs  pour  ses  Recherches  sur  la  numismatique  de  la  Novem- 
populanie, 

M.  Taillebois  est  un  archéologue  distingué,  mais  surtout  Tun  de  nos 
meilleurs  numismates.  Ici  même  notre  rédacteur  en  chef  a  rendu 
compte  de  plusieurs  de  ses  publications  sur  les  monnaies  de  notre 
région  (2). 

Les  Recherches  sur  la  numismatique  de  ta  Novempopulanie  con- 
densent tout  ce  qu'on  sait,  tout  ce  qu'on  a  découvert,  tout  ce  qu'on 
découvre  actuellement  sur  la  numismatique  de  notre  province.  Les 
livres,  les  publications  de  toute  sorte,  les  collections  publiques  et  pri- 
vées sont  mises  à  contribution;  l'auteur  est  à  l'afïùt  de  toutes  les  décou- 
vertes et  sollicite  de  tous  côtés  des  communications. 

Quand  M.  Taillebois  entreprit  cet  ouvrage  d'ensemble,  tout  était  à 
faire.  Il  aurait  pu  réunir  silencieusement  ses  notes  et  attendre  pour  les 


(1)  Reoue  de  Gascogne,  1886,  p.  340.  (  l/omission,  bien  involontaire,  en  efifet, 
tenait  à  cette  circonstance,  que  la  nouvelle  m'était  adressée  de  Bordeaux  par  un 
ami  de  M.  Bertrand,  qui  n'avait  uoxd  que  les  noms  de  ce  savant  et  du  savant 
rouronné  avec  lui.  J'espère  revenir  sur  les  récompenses  décernées  par  l'aca- 
démie bordelaise.  —  L.  C.) 

(2)  Troucaille  d'Aurimont  (Gers),  1880,  p.  439.  — -  Le  trésor  de  Laujusan 
Gers).  Numismatique.  Variétés  inédites,  1883,  p.  43. 


—  428  — 

publier  qu'elles  fussent  absolument  complètes.  Mais,  comme  le  champ 
de  la  numismatique  est  immense,  ce  système  1  aurait  sûrement  conduit 
à  ne  rien  publier  et  tous  ces  beaux  travaux  auraient  été  perdus  pour  la 
science.  M.  Taillebois  a  mieux  aimé  agir  d'une  autre  manière  et  je  l'en 
félicite.  A  mesure  que  ses  découvertes,  que  ses  investigations  à  travers 
les  collections  et  les  livres  lui  donnent  une  série  assez  importante,  il  la 
livre  au  public,  faisant  appel  aux  archéologues,  aux  numismates,  aux 
collectionneurs,  aux  chercheurs,  à  tout  le  monde,  pour  l'aider  à  com- 
pléter son  œuvre. 

La  première  série  des  Recherches ,  lue  au  Congiès  de  Dax  en  1882^  y 
fut  fort  bien  accueillie.  En  1884,  la  Société  de  Borda  reçut  communi- 
cation de  la  seconde  série,  qui  est  plus  importante  que  la  première. 

Je  regrette  qu'il  me  soit  aujourd'hui  impossible  de  faire  connaître  ces 
publications  comme  elles  le  méritent.  Mais  j'espère  que  M.  Taillebois, 
encouragé  par  les  récomjienses  académiques  et  par  les  félicitations  des 
savants,  nous  donnera  bientôt  la  suite  de  son  bel  ouvrage;  il  me  four- 
nira ainsi  l'ocxîasion  de  présenter  une  vue  d'ensemble  très  importante 
sur  la  numismatique  de  la  Gascogne  depuis  les  temps  les  plus  reculés 

jusqu'à  nos  jours. 

A.  LAVERGNE. 


III 


AsTAFORT  EN  Agknais  (Oascognc  agenaise),  notice  historique  et  coutumes, 
publiées  par  Cii.  IlvriADAT  ok  F.ArAZE,  membre  de  ]a  Soc.  de  l'hist.  de  France. 
Paris j  H.  Champion;  Ayen,  Michel  et  Médan.  1886.  Gr.  in-8*  de  226  p. 

Cette  monographie  commence  par  une  enquête  étymologique.  L'au- 
teur a  judicieusement  rétabli  la  vraie  orthographe  Astafort,  k  rencon- 
tre de  l'orthographe  officielle,  qui  e^X  Astaffoj^t ,  depuis  qu'  «  un  admi- 
nistrateur, sans  doute  anglophile,  ajouta  vers  la  fin  du  dernier  siècle  un 
deuxième/.  »  On  le  trouvera  peut-être  moins  heureux  dans  sa  conjec- 
ture Astaffort  =  séatio/oréis.  Elle  s'appuie  sans  doute  sur  la  position 
jadis  assez  forte  de  la  place  et  sur  la  devise  de  son  blason  :  statforiiter. 
Mais  cette  devise  ne  doit  être  qu'un  jeu  de  mots,  procédé  très  usité  eu 
pareille  matière,  et  il  n'y  a  aucun  lieu  de  rejeter  l'étymologie  que  le 
nom  lui-même  impose  et  proclame.  Car  asta  fort  sont  deux  mots 
romans,  qui  répondent  aux  mots  latins  :  hasta  for  Us.  Ce  qui,  du  reste, 
ne  donne  aucune  valeur  sérieuse  à  la  légende  prétendue  gallo-romaine, 
justement  mise  de  côté  par  l'auteur  (p.  12). 
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M.  Baradat  de  Lacaze  décrit  avec  précision  l'ancienne  topographie 
d'Astafort  : 

«  Bâtie  sur  le  versant  nord  d'une  colline  dont  les  pieds  sont  baignés 
par  le  Gers,  la  ville  était  dominée  et  protégée  par  deux  châteaux-forts 
placés  Tun  à  la  Craste,  à  côté  de  l'église  Sainte-Geneviève,  qui  a  dû 
primitivement  en  être  la  chapelle,  et  l'autre  au  Mous,  à  côté  de  l'église 
Saint- Félix.  —  Une  enceinte  continue  de  murailles  entourait  la  ville  e^ 
reliait  les  deux  châteaux;  quelques  parties  du  rempart  et  du  château  de 
la  Craste  existent  encore.  —  On  pénétrait  dans  la  ville  par  les  trois  portes 
du  Gers,  de  Boc  et  de  Corné.  Chacune  des  portes  était  défendue  par  une 
forte  tour,  destinée  à  recevoir  un  gardien  dont  la  mission  consistait  à 
observer  le  pays,  à  signaler  les  arrivants,  à  lever  ou  abaisser,  suivant 
le  cas,  le  pont-levis  qui  donnait  accès  à  la  porte.  —  La  seigneurie 
d'Astafort  séparait,  du  levant  au  couchant,  le  Bruilhois  de  la  Loma- 
gne;  elle  confrontait  du  côté  du  sud  aux  paroisses  de  Sempesserre, 
Sainte-Mère,  Rouillac,  Gimbrède,  Sisteils,  dépendant  de  la  vicomte  de 
Lomagne;  du  côtédu  Nord,  à  celles  de  Caudecoste,  Cuq,  Fais,  Layrac, 
Moirax,  Pergain  et  Taillac,  qui  appartenaient  à  la  vicomte  de  Brui- 
lhois... »  Elle  faisait  partie  de  TAgenais  et  du  diocèse  d'Agen  en  1304, 
lorsque  furent  rédigées  les  coutumes  qui  sont  le  principal  objet  de  la 
publication  de  M.  Baradat;  quelques  années  plus  tard,  à  la  création  du 
diocèse  de  Condom  par  le  Pape  Jean  xxii  (1717),  elle  fut  comprise, 
avec  toute  la  partie  de  l'Agenais  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne, dans  la  circonscription  du  nouvel  évèché. 

L'origine  d'Astafort  est  jusqu'à  présent  impossible  à  préciser.  Il  est 
certain  au  moins,  en  dépit  d'une  hypothèse  fondée  sur  la  ressemblance 
fortuite  avec  le  nom  anglais  de  Staflord,  que  la  ville  et  son  nom  sont 
antérieurs  à  l'occupation  anglaise.  On  y  signale  des  ruines  du  dixième 
ou  onzième  siècle.  La  seigneurie  d'Astafort  est  cédée  vers  1030  par 
Arnaud  II  de  Lomagne  à  ses  fils  Odon  II  et  Raymond- Arnaud.  L'ar- 
rière-petit-fils de  ce  dernier,  Bernard,  apparaît  dès  1163  comme  souche 
delà  famille  seigneuriale  d'Astafort,  qui  figure  dans  nombre  de  chartes 
du  treizième  siècle. 

L'esquisse  historique  tracée  par  l'auteur  nous  montre  Astafort  au 
pouvoir  des  Anglais  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Charles  IV,  qui  invite 
vainement  les  consuls  de  la  ville  à  l'aider  dans  la  lutte  contre 
Edouard  II.  Ce  dernier  (12  mai  1324)  la  déclare  directement  attachée 
à  sa  couronne,  en  récompense  de  la  fidélité  qu'elle  lui  gaMait.  Les 
Français  s'en  emparèi'ent,  après  un  long  siège,  en  janvier  1325.  Dès 
lors  l'Agenais  fut  enlevé  à  l'Angleterre;  mais  la  guerre  recommença 
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entre  Philippe  et  Edouard  III,  et  Astafort,  aussitôt  gagné  à  ce  prince, 
fut  encore  pris  par  les  Français  et  leur  resta  jusqu'à  la  paix  de  Brétigny 
(8  mai  1360).  Cette  fois  la  domination  anglaise  devint  onéreuse  et,  dans 
la  lutte  suprême,  Astafort  se  déclara  français.  Après  les  lettres  patentes 
de  Charles  V  qui  réunissaient  la  Guyenne  à  la  couronne  de  France, 
cette  petite  place  appartint  aux  comtes  d'Armagnac,  jusqu'à  la  confis- 
cation du  domaine  entier  de  Jean  V,  qui  suivit  le  siège  de  Lectoure 
(1473).  La  maison  d'Albret  y  arrive  à  son  tour,  au  mariage  de  Mar- 
guerite d'Angoulême  avec  Henri  II  de  Navarre  (1525);  et  bientôt  les 
guerres  de  religion  y  portent  plus  d'une  fois  la  terreur  et  le  ravage, 
malgré  laffection  de  Henri  de  Béarn  pour  cette  ville.  Les  troubles  reli- 
gieux et  civils  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  IV  ne  lui  laissèrent  guère 
plus  de  tranquillité,  et  la  Fronde  elle-même  lui  causa  des  dégâts  mal 
réparés  par  le  legs  de  2,000  livres  du  prince  de  Conti.  Sur  toutes  ces 
péripéties  de  l'histoire  militaire  d' Astafort,  l'auteur  a  recueilli  et  coor- 
donné les  textes  publiés  par  Rymer  et  par  MM.  Delpit,  Tholin,  Tami- 
zey  de  Larroque,  A.  de  Ruble,  etc.  Il  y  a  lui-même  ajouté  de  l'inédit, 
par  exemple  l'important  hommage  prêté  eii  1271  par  un  très  grand 
nombre  de  seigneurs  de  l'Agenais  au  roi  de  France  (1). 

Les  deux  chapitres  consacrés  aux  monuments  religieux  et,  d'autre 
part,  à  la  féodalité,  à  la  justice  et  à  l'administration,  réclamaient  peut- 
être  plus  de  développement;  mais  l'auteur  y  a  réuni  bien  des  faits  utiles 
à  noter.  Il  a  présenté  d'ailleurs  tout  l'ensemble  de  sa  notice,  avec  une 
modestie  qui  obligerait  à  l'indulgence,  s'il  en  avait  besoin,  comme  une 
simple  introduction  au  texte  de  la  Coutume  d' Astafort,  arrêtée  entre  les 
seigneurs,  les  consuls  et  les  habitants,  le  12  avril  1304,  et  rédigée  en 
provençal.  L'original  de  ce  long  et  intéressant  document  juridique  étant 
perdu,  M.  Baradat  en  a  donné  le  texte  d'après  une  copie  légale  de  1770 
(appartenant  aujourd'hui  à  M.  Lafontaine,  d' Astafort),  qu'il  a  coUa- 
tionnée  avec  une  autre  copie  de  1621,  conservée  aux  Archives  de  la 
Gironde,  et  qu'il  a  eu  soin  d'accompagner  d'une  traduction  littérale. 

Je  ne  veux  pas  discuter  par  le  menu  soit  le  texte,  soit  la  version,  qui 
me  paraissent  en  somme  très  présentables  (2).  Je  me  garderai  encore 
davantage  d'analyser  ce  beau  monument  de  notre  ancienne  législation 


(1)  Dans  une  lettre  de  Henri  IV,  tirc^e  des  Archives  de  Lectoure,  on  lit  (p.  53) 
une  suscription  qui  fait  rêver  :  le  voy  do  Nacarre  au  comte  d'Armagnac  ot  aiuo 
officiers  de  Lectoure,  Ce  n'est  qu'une  faute  d'impression,  lisez:  le  R.  de  N., 
comte  d'Armagnac,  aux  etc. 

f2)  On  ne  doit  pas  chercher  dans  des  copies  aussi  modernes  une  parfaite  correc- 
tion; de  là  les  irrégularités  continueUes  de  l'orthographe,  et  en  particulier  de  la 
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communale,  qui  attirera  par  lui-même  Tattention  des  juges  compétents. 
Je  me  contente,  en  signalant  ce  premier  service  rendu  par  M.  Ch.  Ba- 
radat  de  Lacaze  à  l'étude  de  notre  vieux  droit  coutumier,  d'annoncer 
qu'il  ne  veut  pas  s'arrêter  là  dans  sa  contribution  personnelle  à  cette 
étude  si  intéressante  et  aujourd'hui  si  appréciée.  Il  prépare  et  se  propose 
de  publier  encore  les  Coutumes  et  privilèges  de  Nérac,  les  Coutumes 
de  SérignaCy  celles  de  Sainte-Colombe,  celles  de  Meilhan,  et  des 
fragments  —  tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  —  de  celles  de  La  Plume^ 
de  Montagnac  et  d'Aubiac, 


IV 

Lb  canzonieue  autographe  dk  Pktrarque,  communication  faite  à  TAcad.  des 
Inscr.  et  B.  L.  par  Pierre  de  Nolhac,  ano.  m.  de  l'Ecole  de  Rome,  m' de 
conf .  à  TEcole  des  Hautes-Etudes.  Paris,  Klinckaieck.  1886,  30  p.  petit  in-8*. 

Pétrarque,  chanoine  de  Lombez,  a  un  lien  tout  spécial  avec  la 
Gascogne;  c'est  une  raison  suffisante  pour  notre  revue  provinciale  de 
ne  point  passer  sous  silence  une  découverte  qui  intéresse  au  plus  haut 
degré  la  critique  verbale  de  son  Canzonierey  qui  est  son  titre  à  l'im- 
mortalité et  le  premier  livre  lyrique  de  l'Europe  moderne.  Je  voulais  ex- 
poser moi-même  ici  cet  événement  littéraire;  mais  je  reçois  à  l'instant  le 
Giornale  storico  délia  letteratura  italiana,  le  périodique  le  plus  auto- 
risé en  pareille  matière,  et  j'y  trouve,  sous  la  signature  d'un  de  ses  savants 
directeurs,  M.  R.  Renier,  une  note  très  substantielle,  dont  je  n'ai  qu'à 
traduire  les  principaux  passages  pour  satisfaire  la  curiosité  de  mes 
lecteurs,  et  pour  reconnaître  l'aimable  attention  de  M.  P.  de  Nolhac, 
qui  a  bien  voulu  adresser  au  directeur  de  la  Bévue  de  Gascogne  un 
des  exemplaires  de  sa  précieuse  brochure  tirée  à  très  petit  nombre. 

a...  On  sait  qu'Aide  Manuce,  dans  son  éJition  de  Canzoniere  faite 
en  1501,  affirme  à  plusieurs  reprises  avoir  suivi  le  manuscrit  autogra- 
phe du  poète,  qu'il  a  examiné  chez  Pierre  Bembo.  Cette  assertion  a 
donné  lieu  à  beaucoup  de  doutes  et  de  discussions...  Le  dernier  auteur 
qui  ait  recueilli  tous  les  détails  de  cette  controverse  est  M.  V.  Cian, 
notre  compatriote  (1);  et  il  y  a  joint  un  témoignage  de  première  impor- 


déclinaison,  dans  les  coutumes  d'Astafort.   Des  fautes   d'impression    s'y   son* 
ajoutées  aussi  ça  et  là.  Mais  avec  la  moindre  habitude  des  textes  analogues,  on 
peut  bien  lire  celui-ci,  surtout  avec  le  secours  de  la  traduction  qui  rend  fidèle 
ment  le  sens,  malgré  quelques  fautes  de  détail. 

(1)  P.  90-99  de  Un  decennio  délia  cita  di  M.  Pietro  Bembo  fl521-1531).  Turin» 
Erm.  Lœscher,  1885,  in-8*. 


—  432  — 

tance,  déjà  publié,  mais  passé  inaperçu,  renfermé  dans  une  lettre  de 
Lorenzo  de  Pavie  à  la  marquise  Isabelle  de  Gonzague.  Dans  cette 
lettre  datée  du  26  juillet  1501,  Lorenzo  dit  qu'il  ne  peut  pas  lui  envoyer 
le  Pétrarque  d'Aide,  qui  s'imprimait  alors,  et  il  ajoute  que  pour  cette 
édition  «  on  a  eu  le  Pétrarque  de  la  propre  main  de  Tauteur,  et  je  l'ai 
eu  en  main  moi-mômc.  Il  appartient  à  un  padouan  qui  l'estime  fort, 
de  sorte  qu'on  l'a  imprimé  lettre  à  lettre  sur  cet  original,  avec  beau- 
coup de  soin.»  D'où  résultent  deux  faits  importants  :  que  Lorenzo  avait 
eu  en  main  l'autographe  du  Cznzoniere,  et  qu'en  1501  il  n'était  pas  la 
propriété  de  Bembo  mais  d'an  parfoî^a/i...  [Il  résulte,  de  plus,  delà 
correspondance  de  Bembo,  que  ce  dernier]  l'acheta  quatre-vingt  sequins 
en  septembre  1544.  Ainsi  ce  manuscrit,  demeuré  à  Padoue  bien  long- 
temps et  peut-être  depuis  la  mort  de  Pétrarque,  servit  d'abord  à  l'édi- 
tion padouane  de  1472,  puis  à  l'aldine  de  1501,  et  ne  passa  qu'en  1544 
en  la  possession  de  Bembo. 

»  Mais  cinq  ans  après,  en  1549,  le  cardinal  mourait,  et  Torquato 
Bembo  héritait  de  sa  précieuse  bibliothèque.  Le  célèbre  bibliophile 
romain  Fulvio  Orsini  en  aa^uit  la  plus  grande  partie,  entre  autres  les 
autographes  de  Pétrarque,  savoir .  les  feuillets  épars  du  Cahxoniere 
connus  depuis  longtemps  et  publiés  en  1642  par  Ubaldini,  le  Can- 
zoniere  complet,  les  églogues  transcrites  par  Pétrarque  à  Milan  en 
1367  et  le  De  sui  ipsius  et  muliorum  ignonantia.  Eu  1600,  F.  Orsini 
légua  ses  livres  à  la  Vaticane;  mais  on  ne  tarda  pas  à  oublier  que  ces 
trois  derniers  manuscrits  étaient  autographes.  C'est  ce  que  le  savant 
français  vient  de  prouver  solidement,  grâce  à  l'inventaire  qu'il  a 
retrouvé  de  la  bibliothèque  d'Orsini... 

»  On  doit  d'unanimes  félicitations  pour  cette  belle  découverte  à  un 
érudit  qui  n'y  est  pas  arrivé  par  hasard,  mais  par  des  études  persévé- 
rantes sur  la  bibliothèque  Orsinienne.  Le  livre  qu'il  prépare  sur  cette 
célèbre  collection  et  qui  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour,  donnera  de  nou- 
velles informations  sur  les  trois  manuscrits  pétrarquesques.  Le  plus 
précieux,  h  titre  de  relique,  est  assurérnent  le  Cansonierey  mais  pour 
la  critique  des  textes  les  deux  autres  sont  peut-î^.tre  plus  importaMts. 
Du  reste,  la  critique,  qui  ne  saurait  procéder  avec  trop  de  précautions, 
a  droit  de  s'assurer  de  Vautographie  do  (;es  manuscrits,  qui  ne  fait  pas 
doute  pour  M.  de  Nolhac,  comme  elle  n'en  faisait  pas  pour  Bembo. 
La  meilleui'e  manière  de  répondre  aux  justes  désirs  dos  savants,  ce 
sera  de  publie»-  en  fac-similé  une  partie  des  trois  manuscrits,  en  les 
comparant  avec  des  autographes  certainement  authentiques  de  Pétrar- 
que. » 
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La  presse  italienne  s'est  déjà  beaucoup  occupée  de  cette  importante 
découverte.  Plusieurs  critiques  d'outre-monts  n'ont  pas  compris  qu'ils 
devaient,  avant  tout,  témoigner  à  ce  sujet  leur  reconnaissance  à  un 
étranger  qui  dédie  noblement  son  travail  à  l'Italie,  avec  cette  belle  épi- 
graphe :  Italiae,  omnivm  ingeniorvm  commvni  patriae,  hospes 
GRATVS  ET  MEMOR.  Il  y  a  cu  dcs  réclamatious  intéressées,  des  fins  de 
non-recevoir  inintelligentes  ou  malicieuses,  et  ce  que  M.  Renier  appelle 
«  les  pirouettes  et  les  cancans  »  de  la  petite  presse;  mais  les  droits 
de  M.  de  Nolhac  subsistent  pour  les  vrais  juges  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  son  prochain  travail  ne  les  assure  définitivement,  envers  et 
contre  tous,  en  épuisant  la  question  des  autographes  de  Pélrarque. 


V 


Deux  testaments  inéuits  :  Alexandre  Scot  (1616)  et  Jean-Jacques  Bou- 
chard (1661),  publiés  par  Ph.  Tamizey  de  Laruoquk.  (Extrait  du  Bullotin 
critique).  Tours,  impr.  Rouillè-Ladeoèzc,  1886. 

La  copie  du  premier  de  ces  deux  testaments  est  due  à  M.  le  marquis 
de  Seguins  et  au  précepteur  de  ses  petits-enfants,  notre  compatriote 
M.  l'abbé  Lasmoles.  L'original  est  conservé  au  château  de  Rocan 
(Vaucluse),  jadis   propriété  du  célèbre  humaniste  jurisconsulte.    Ce 
document  latin  sera  consulté  utilement  pour  la  biographie  de  Scot, 
pour  celle  des  nombreux  membres  de  sa  famille  transportés  comme 
lui  d'Ecosse  en  France,  et  oubliés  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Fran- 
cisque-Michel, Les  Ecossais  en  France  y  et  pour  l'histoire  de  la  typo- 
graphie lyonnaise  :  Al.  Scot  avait  épousé  une  sœur  du  célèbre  impri- 
meur Jean  Pillehotte. 

Le  second  testament  se  rattache,  pour  la  compléter,  à  la  notice  déjà 
consacrée  par  notre  infcUigable  collaborateur  à  J.-J.  Bouchard,  le  troi- 
sième des  correspondants  de  Peiresc  qu'il  a  spécialement  étudiés  (voir 
Bec,  de  Gasc.y  xxii,  538^).  Le  testateur  donne  lui-môme  de  bonnes 
indications  httéraii*es  en  léguant  à  ses  plus  illustres  amis  des  livres, 
des  tableaux  et  des  objets  précieux.  Son  éditeur  y  ajoute,  dans  des 
notes  curieuses  et  instructives,  comme  toujours,  d'excellentes  remar- 
ques et  références  sur  le  très  vaniteux  savant,  auquel  il  se  déclare  dis- 
posé à  pardonner  beaucoup  parce  ^m'iV  aima  beaucoup  les  livres,  \l 
n'a  pu  fournir  aucun  renseignement  précis  sur  deux  objets  d'art  des 
plus  précieux  de  la  succession  de  Bouchard,  savoir  :  un  portrait  de 
Laure  de  Sade,  prétendu  tiré  d'après  son  tombeau,  et  Peirarohae 
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et  Laurae  effigies  unica  tabula  depictas,  manu  aniiqua  et  bona.  Ce 
double  ou  triple  portrait  mérite  cVêtre  recommandé  aux  recherches  des 
italiens  amis  des  arts  et  de  Pétrarque.  Je  n'en  trouve  pas  trace  dans  le 
peu  d'ouvrages  que  j'ai  pu  consulter  sur  l'iconographie  du  chanoine  de 
Lombez  et  de  sa  muse  (1). 

VI 

Société  de  pharmacie  du  sud-ouest.  Ckntknaiue  de  Parmentier.  Réunion 
extraordinaire  du  12  mai  1886,  sous  la  présidence  de  M.  le  D'  NouLirr.  Tou- 
lotLse,  impr,  Gialelle,  1886,  32  p.  in-8'. 

La  Revue  de  Gascogne  tient  à  prendre  note,  d'après  cette  brochure 
intéressante,  d'une  réunion  tenue  naguère  à  Toulouse  en  l'honneur 
d'un  de  ses  plus  éminents  amis  et  collaborateurs.  M.  Marcailhou 
d'Aymeric  y  a  fait  une  conférence  fort  instructive  sur  Parmentier  et  sur 
l'introduction  de  la  pomme  de  terre  dans  l'agriculture  française.  Mais 
les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  le  vénérable  président,  M.  le 
D*"  Noulet,  qui  a  été  salué  en  termes  sjmpathiques,  d'abord  par  le 
président  de  la  Société  de  pharmacie  du  sud-ouest,  M.  Mardagne^ 
ensuite  par  son  secrétaire  général,  M.  T.  Tujague,  notre  compatriote. 
Citons  au  moins  quelques  mots  de  cette  dernière  allocution  : 

«  Monsieur  le  Professeur, 

»  En  vous  saluant  au  milieu  de  nous,  nous  croyons  revenir  à  nos 
années  d'autrefois,  où  votre  auditoire  d'étudiants  acclamait  l'arrivée  de 
son  cher  professeur.  Vous  êtes  le  même  homme  au  sourire  accueillant, 
au  regard  plein  de  vivacité,  reflétant  la  bonté  traditionnelle  des  grands 
maîtres  de  la  botanique;  et  en  vous  revoyant,  les  uns  après  peu  de 
temps,  les  autres  après  un  grand  nombre  d'années,  il  nous  semble  que 
nous  seuls  sommes  changés  ici 

»...  Vous  avez  fait  beaucoup  de  botanistes  parmi  les  pharmaciens; 
cette  science  leur  reste  au  milieu  de  leurs  occupations  professionnelles; 
elle  leur  apporte  im  intérêt  qui  charme  les  loisirs,  console  les  ennuis; 
ils  dirigent  de  œ  côté  des  éludes  qu'ils  tâchent  de  rendre  utiles  au  pro- 
grès, et  en  même  temps  pensent  au  vénéré  professeur  qui  leur  en 
donna  le  goût...  »  L.  C. 

(1)  Je  citerai  la  note  mi  placée  .1  la  fln  du  premier  volume  fdu  second  dans 

certains  exemplaires)  des  Mémoires  pour  la  cie  de  Fr.  Pétrarque  de  Tabbé  de 

Sade;  —  et  le  commentaire  de  M.  Fracassetti  sur  la  lettre  ix  du  1.  ii  des  Lcttere 

familiari  de  Pétrarque  (t.  i,  377-385),   qui  renvoie  à  Z.  Re,  /  riiratii  di  A#. 

Laurat  Fenno,  1857. 


RÉPONSE. 


235.  Une  ou  deax  églises  &  retrouver  dans  le   diocèse  d^Aire. 

(Voir  la  Question»  livr.  de  juin,  p.  291,  et  une  Réponse,  livr.  de  juillet,  p.  339.) 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  posé  à  vos  lecteurs  des  Landes  un  problème  sur  lequel  déjà 
MM.  Taillebois,  le  D'  Sorbets  et  Fabbé  J.  Dudon  vous  ont  fourni  des  ren- 
seignements utiles  et  importants,  mais  qui  n'ont  pu  vous  donner  une  pleine 
satisfaction.  Vous  maintenez  votre  problème  géographique  au  moins  pour 
l'église  de  Saint-Pantaléon  de  Campagne,  demandant  encore  si  cette  église 
ne  serait  pas  celle  de  Saint-Martin  de  Canipaia  qui  est  à  chercher. 

Je  voudrais  essayer,  sinon  de  résoudre  la  question  d'une  manière  défini- 
tive, au  moins  de  fournir  une  donnée  nouvelle  et  sûre.  Les  points  incon- 
testables de  ma  réponse  sont  ceux-ci  : 

1'  L'église  de  Saint-Pantaléon  de  Campagne,  autrefois  en  pays  de 
Marsan,  n'a  jamais  été  comprise  dans  la  vicomte  de  Tursan.  Il  est  vrai  que 
les  deux  pays  ont  été  possédés  par  la  même  famille,  mais  ils  ont  toujours 
été  distincts  et  séparés  par  des  limites  bien  connues.  (Voir  VEssat  de 
géographie  des  Landes,  par  M.  Tartière.) 

2'  Il  est  bien  certain  aussi  que  l'égliso  de  Campagne  en  Marsan,  ayant 
pour  patron  saint  Pantaléon,  n'a  jamais  échangé  ce  patron,  depuis  le 
xi'  siècle  au  moins  ;  témoin  les  documents  que  je  vais  citer  ci-dessous. 

3*  Cette  église,  enfin,  n'a  jamais  appartenu  à  colle  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  :  car  le  Cartulaire  do  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Sevcr-cap- 
de-Gascogno  cite  l'acte  de  donation  de  Saint-Pantaléon  de  Campagne  à  ce 
monastère,  avec  ses  droits  et  appartenances. 

On  Ht  dans  Historlœ  nionasterii  S.  Seceri  lib.  x,  auct.  P.  D.  Dubuis- 
soN  (Aire,  187C),  t.  II,  p.  169  : 

«  Sub  eodeni  abbatc  Gregorlo,  multœ  aliœ  factœ  sunt  donationes 

Eitius  vero  Guillelmi  de  Garrossa dédit  S.  Seoero  ecclesiam  S.  Pan," 

taleonis  de  Campania  et  quidquid  ad  se  pertinet.  » 

Cet  abbé  Grégoire  gouverna  de  1028  à  1072,  année  de  sa  mort.  En  1065 
l'église,  qui  avait  été  incendiée,  fut  réparée  et  l'autel  consacré.  La  donation 
a  du  être  faite  à  Toccasion  de  cette  consécration,  avec  un  grand  nombre 
d'autres. 
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En  1266,  cette  église  appartenait  encore  à  l'abbaye,  témoin  la  bulle  du 
pape  Clément  IV  portant  énumération  de  ses  possessions,  parmi  lesquelles 
figure  l'église  de  Saint-Pantaléon  de  Campagne  (op,  cit.,  II,  305-307). 

En  1610,  cette  église  est  encorc  possédée  par  la  même  abbaye.  Je  le  vois 
à  l'hommage  et  à  l'énumé ration  des  biens,  et<î.,  faite  à  cette  date  pour  établir 
la  liquidation  des  droits  d^amortissement  (ihid.,  p.  268,269;  voir  encore  un 
autre  document,  p.  331.) 

De  toutes  ces  citations,  ne  résulte-t-il  pas  évidemment  que  l'église  de 
Saint-Pan taléon  de  Campagne  n'a  jamais  eu  d'autre  ]>atron  et  qu'elle  n'a 
pas  appartenu  à  Saint-Scrnin  de  Toulouse  ? 

Saint-Martin  de  Canipaia  ne  saurait  être  non  plus  Saint-Martin  d'Oney, 
qui  est  encore  plus  éloigné  du  Tursan  vers  le  nord,  c'est-à-dire  vers  le 
centre  du  Marsaii. 

Le  problème  reste  à  résoudre,  en  cherchant  dans  le  Tursan  et  dûns  le 
voisinage  d'Aire.  Ces  recherches  jwurront  bien  être  infructueuses.  Jadis 
beaucoup  de  paroisses  avaient  deux  ou  trois  églises  ou  chapelles,  et  même 
davantage.  Combien  y  en  a-t-il  qui  n'ont  pas  même  laissé  un  souvenir! 
De  Mugron  à  Aire,  j'en  connais  jxir  leur  nom  un  grand  nombre,  situées 
autrefois  sur  les  deux  rives  de  l'xVdour,  que  les  eaux,  le  feu,  la  guerre,  les 
tremblements  de  terre  et  d'autres  accidents  ont  fait  disparaître  sans  qu'il  en 
reste  le  moindre  vestige.  Quelques  années  encore,  et  Jenr  souvenir  aura 
disparu  pour  toujours. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur,  etc. 

R.  PONSE ,  curé. 

Dûmes,  12  juillet  1886. 

Cette  savante  lettre  élimine  définitivement  Saint-Pantaléon  de  Cam- 
pagne. Au  reste,  j'avais  renoncé  à  cette  identification  toujours  très  hési- 
tante, et  je  lui  préférais  celle  que  m'avait  suggérée  M.  l'abbé  Dudon  : 
Saint-Martin  d'Oney.  —  Si  je  laissai  subsister  dans  mon  texte  (p.  339) 
ma  première  hypothèse,  c'est  que  la  communication  de  M.  Dudon  m'était 
arrivée  trop  tard  pour  le  modifier  :  ce  que  ma  note  du  bas  de  la  page  citée 
exprimait  bien  ou  mal. 

M.  l'abbé  Ponse  a-t-il  éliminé,  avec  Campagne,  Saint-Martin  d'Oney? 
Il  le  pense,  mais  ici  notre  docte  corres])ondant  ne  donne  qu'une  raison 
géographique  :  la  distinction  du  Tursan  et  du  Marsan.  Je  sais  bien  que  les 
deux  pays  ont  toujours  été  distincts  ;  mais  leur  union  sous  le  même  sei- 
gneur n'a-t-clle  pas  pu  faire  écrire  l'un  pour  l'autre  dans  un  cartulaire 
toulousain?  Cela  me  parait  au  moins  fort  possible. 

L.  C. 


LE  CARMEL  DE  LECTOURE 

ÉTUDE    HISTORIQUE   ET   BIOGRAPHIQUE 


Le  moiiâslère  est  comme  la  maison  paternelle^  et  dans  Tin- 
lérieur  du  cloître,  comme  au  foyer  de  la  famille,  se  forment 
des  générations  pieuses,  qui,  par  leur  stabilité,  leur  esprit 
d'union  et  leur  renoncement  aux  choses  du  monde,  ont  tous 
les  caractères  d'une  institution  éminemment  chrétienne  et 
sociale.  Chaque  établissement  religieux  devrait  avoir  son  his- 
toire, comme  autrefois  chaque  famille  avait  son  livre  de  raison, 
sur  les  feuilles  duquel  étaient  relatés  les  actes  des  ancêtres; 
Tespril  y  gagnerait  autant  que  le  cœur. 

C'est  un  attachement  instinctif  pour  le  passé,  joint  au  sen- 
timent religieux,  qui  nous  a  poussé  à  raconter  en  quelques 
pages  la  fondation  et  la  restauration  du  monastère  des  Car- 
mélites de  Lectoure,  dans  lequel  ont  vécu,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  des  femmes  de  tout  rang,  obéissant  à  la  même  règle 
et  se  léguant  un  incorruptible  héritage  de  saintes  traditions. 


I 

Etat  religieux  et  matériel  de  Lectoure  au  xvii*  siècle.  —  Fondation  du  Car- 
mel  par  le  maréchal  de  Roquelaure.  —  Approbation  des  évêques,  du  cha- 
pitre et  de  la  commune  de  Lectoure.  —  1^  mère  Marie  de  la  Sainte- 
Trinité  et  les  premières  religieuses.  —  Fondation  du  Carmol  d'Agen. 

Les  familles  nobles  et  riches  de  l'ancienne  France  se  faisaient, 
jadis  comme  aujourd'hui,  un  devoir  de  consacrer  une  large 
part  do  leur  fortune  à  la  création  d'œuvres  pies  ou  à  la 
fondation  de  monastères  destinés  à  abriter  les  âmes  plus 
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particulièrement  choisies  par  Dieu  pour  le  servir.  Le  xvii*  siè- 
cle fut  riche  en  fondations  religieuses  :  il  semble  que  Dieu  se 
soit  plu  à  rendre  alors  les  vocations  d'autant  plus  nombreuses 
que  les  luttes  du  protestantisme  paraissaient  avoir  diminué  la 
foi  dans  bien  des  cœurs. 

La  ville  de  Lectoure  avait  particulièrement  souffert  de  ces 
luttes  intestines  et  le  calvinisme  y  avait  fait  des  progrès  con- 
sidérables :  deux  régents  du  collège  sur  quatre  étaient  catho- 
liques et  les  deux  autres  appartenaient  à  la  Réforme  (1);  il  en 
était  de  même  des  consuls  en-  4613  (2).  Le  traité  d'union 
entre  les  deux  religions  (3),  conséquence  de  Tédit  de  Nantes, 
était  un  leurre,  et  si  chacun  le  signa,  ce  fut  avec  la  pensée 
secrète  de  le  rompre  au  plus  tôt.  M.  de  Verdun,  premier  pré- 
sident au  Parlement  de  Toulouse,  fut  obligé  d'écrire  au  séné- 
chal d'Armagnac  pour  lui  demander  de  faire  cesser  les  divi- 
sions qui  existaient  entre  les  deux  partis  (4),  et  l'intervention 
de  la  reine  régente  (5),  soutenue  dans  ses  efforts  par  son  fils 
Louis  XIII  (6),  put  seule  amener,  le  12  février  1612,  une 
conciliation  dont  le  résultat  fut  une  protestation  générale 
d'union  et  de  fidélité.  L'ordonnance  de  pacification  fut  signi- 
fiée six  jours  après  à  l'évêque  de  Lectoure  et  à  M.  de  Savoys, 
ministre  de  la  religion  réformée  dans  cette  ville,  dont  le  fana- 
tisme se  sentit  ravivé  par  la  nomination  du  protestant  Pon- 
Irailles  au  poste  de  sénéchal  et  de  gouverneur  d'Armagnac. 
C'est  le  2  février  1611  que  M.  de  Fontrailles  fit  son  entrée 


(1)  Arch.  mun.  de  Lectoure.  Records,  27  mars  1606.  —  Je  profite  de  cette  pre- 
mière note  pour  remercier  M.  Descamps,  maire  de  Lectoure,  et  M.  P.  Dniilhet, 
son  adjoint,  de  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  ont  mis  à  ma  dis}>osilion, 
non-seulement  les  archives  municipales,  mais  encore  et  surtout  la  connaissance 
approfondie  qu'ils  en  ont. 

(2)  Arch.  mun.  de  Lectoure.  Records,  16  mai-s  1605.  L.  de  Lussy,  Jean 
Lasserre  et  Simon  Castaing  étaient  catholiques;  Isaac  de  Solas,  capitaine,  et 
Jean  de  Cars,  médecin,  étaient  protestants. 

(3)  Arch.  mun.  de  I^ectoure.  Records,  16  mars,  1603. 

(4)  Id.  Records,  24  mai  1610. 

(5)  Id.  16  octobre  1611;  lettre  de  Marie  de  Médicis  aux 

consuls. 

(6)  Id.  29  décembre  1611;  Lettre  du  roi  aux  consuls. 
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solennelle  à  Lectoure,  el  le  fils  qui  lui  naquit  le  l'"  mars 
suivant  fut  baptisé  en  grande  pompe,  dans. le  temple  protes- 
tant, en  présence  des  consuls  qui  lui  servirent  de  parrains  (1). 
Plus  tard,  et  pour  mettre  un  terme  aux  luttes  religieuses  dans 
notre  cité,  Louis  XIII  fut  obligé  d'interposer  son  autorité 
souveraine  en  faveur  du  P.  Regourd  (2),  de  la  compagnie  de 
Jésus,  à  qui  les  Huguenots  contestaient  le  droit  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu;  leur  temple  fut  rasé  peu  après  (3). 

Tel  était  Fétat  des  esprits  d'un  peuple  d'autant  plus 
surexcité  qu'au  trouble  des  idées  se  joignaient  la  misère  et  les 
privations  de  toute  sorte.  Les  récoltes  étaient  nulles,  les  pauvres 
en  grand  nombre  mouraient  littéralement  de  faim  et  les  nota- 
bles furent  officiellement  convoqués  parles  consuls  pour  parer 
au  soulagement  des  malheureux.  Le  chapitre  donna  la  cin- 


(1)  Les  baptizailles  de  Louis  de  Marestaing,  fils  de  M.  de  F'outrailles  et  de 
Marguerite  de  Montesquiou,  fournirent  aux  Lectourois  l'occasion  d'assister  et 
de  prendre  part  à  des  fêtes  véritablement  pantagruéliques,  qui  durèrent  trois 
jours.  Le  dimanche  4  mars,  le  baptême  eut  lieu  au  temple,  après  un  défilé  dans 
la  ville,  sur  la  partie  haute  de  laquelle  l'enfant  fut  porté  dans  son  berceau  par 
de^  gens  d'armes  et  reconduit  ensuite  au  temple,  trop  rapproché  du  domicile  de 
M.  de  Fontrailles  (maison  actuelle  de  M.  Descanips,  ancien  député  et  maire) 
pour  permettre  à  la  manifestation  de  se  produire  sans  cette  promenade  matinale 
I^  cérémonie  religieuse  fut  suivie  de  plusieurs  coups  d'artillerie  tirés  acec  les 
deuœ  grandes  pièces,  d'arqtiebousades,  de  mousquetades  et  de  robues  aux- 
quelles tous  les  habitants  furent  convoqués.  Le  soir,  les  consuls  soupèrent  chez 
le  gouverneur;  et  dans  la  maison  de  ville  il  y  eut  grand  bal  public  avec  dances, 
suivies  de  ballets  ricfies  et  magncftcqucs.  Le  lundi,  banquet  public,  poinr  lequel 
tous  les  cuyziniers  et  bibandiers  de  Lectoure,  Nérac,  Auch,   (ondom,  Fleu- 
raiice,  Beaumont-de-Lomagne  et  Agen  avaient  été  réquisitionnés,  puis  danses 
ordinaires.  Le  mardi,  courses  de  bayufis  et  au  farqitin,  auxquelles  assista /orcc 
noblesse,  distribution  des  piix  aux  jouteurs  les  plus  adroits,  danses  et  revues. 
Enfin,  quelques  jours  après,  les  sieurs  de  \'ignaulx  et  de  Lacoste-  Foissin  fiurent 
députés  à  Toulouse,  avec  mandat  d'acheter  le  présent  destiné  par  les  consuls  à 
leur  commère.  Il  consistait  dans  im  enseigne  doré,  orné  de  trente  siœ  diamants 
orientaulx  y  enchdssés,  pour  ladite  commère,  el  dans  deux  espécs  dorées  et 
argentées  aoec  fourreau  de  balours  pour  MM.  de  Hancé  et  de  N'illeneuve,  qui 
avaient  annoncé  aux  consuls  la  naissance  de  leur  filleul.   Pour  ces  fastes  et 
banquets  il  fut  despandu  700  libres  (Record  du  1"  mars  1612). 

C2)  -Arch.  mun.  de  Lectoiu-e,  Record  du  18  octobre  1626.  On  peut  lire  dans 
la  Reçue  d'Aquitaine,  année  1858,  une  très  curieuse  étude  de  M.  L.  C^outure  sur 
les  controverses  religieuses  qui  eurent  lieu  à  Lectoure,  au  x\'ir  siècle,  entre  le 
P.  H^ourd,  le  minisire  de  Savoys  et  Cazaux,  son  successeiu*. 

(3)  Le  temple  protestant  était  bâti,  en  face  de  la  lialle  actuelle,  sur  remplace- 
ment de  la  maison  de  feu  M.  Se  vérin  Baraillé.  La  halle  actuelle  a  été  bâtie  à  la 
place  de  l'ancienne  maison  de  ville. 
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quième  partie  de  son  revenu;  les  bénéflciers  de  la  cathédrale 
affectèrent  la  sixième  partie  de  leurs  rentes  à  la  nourriture 
des  indigents  et  en  prirent,  selon  la  coutume,  cinq  sur  onze 
à  leur  charge  (1).  L'entretien  des  gens  de  guerre,  les  contri- 
butions aux  dépenses  de  toute  nature  affectées  à  rentrée  des 
grands  personnages  et  les  emprunts  nécessités  par  le  mau- 
vais état  des  flnances  municipales  (2)  plaçaient  les  misères 
physiques  au  même  niveau  que  celles  de  Tâme. 

C'est  à  ce  moment  que  Dieu  inspira  à  un  homme  de  grande 
naissance  et  de  grand  cœur  la  pensée  d'établir  à  Lcctoure 
un  couvent  de  religieuses  vivant  d'aumônes  et  priant  sans 
cesse,  donnant  au  peuple  malheureux  et  égaré  le  double 
exemple  de  la  sanctiQcation  par  la  pauvreté  volontaire  et  du 
relèvement  des  âmes  par  l'exercice  de  la  mortification.  Le 
baron  Antoine  de  Roquelaure  (3),  pair  et  maréchal  de  France, 
venait  d'être  nommé  par  Louis  XIII  gouverneur  de  la  ville  de 
Lectoure,  dans  laquelle  il  Qt  son  entrée  le  19  février  1622  (4). 
Il  y  était  depuis  un  an  à  peine,  lorque,  d'accord  avec  Suzanne 
de  Pordéac,  son  épouse,  il  résolut  de  doter  le  chef-lieu  de  la 
Lomagne  d'un  monastère  de  Ciarmélites  de  la  réforme  de 
sainte  Thérèse.  A  cet  effet,  ils  leur  cédèrent  une  maison  qu'ils 


(1)  Arch.  mun.,  record  du  4  mai  1607. 

(2)  Apoh.  mun.,  records  des  30  mars  1616,  5  janvier  1617,  etc. 

(3)  Antoine,  baron  de  Koquelaure,  en  Armagnac,  seigneur  de  Gaudoux, 
Saint^-Christie,  etc.,  naquit  en  1543  de  Géraud,  seigneur  de  Roquelaïu'e  et  de 
Catherine  de  BezoUes,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Bezolles,  et  d*  Yzabeau  d'Ksthuet. 
U  épousa  :  1*  le  9  juin  1581,  Catherine  d'Ornézan,  veuve  de  Gilles  de  Montai, 
baron  de  Roquebrou,  et  fiUe  de  Jean-Claude  d'Ornézan,  seigneur  d'Auradc  et  de 
Noaillan,  gouverneur  de  Metz,  et  de  Brunette  de  Cornil,  dont  il  eut  six  enfants; 
2'  le  15  août  1611,  Suzanne  de  Bassabat,  fille  de  Béraud,  baron  de  Pordéac, 
gouverneur  de  Verdun,  et  de  Catherine  d'HcbraD,  dite  des  Fontaines,  dame  de 
Capendu,  dont  il  eut  douze  enfants.  Il  moiu'ut  subitement  il  Lectoure  le  9  juiu 
1625.  Il  portait  :  d'azur  à  trois  rocs  d'écliiquier  d'argent. 

(4)  Arch.  mun.,  records.  —  Le  maréchal  de  Roquelaure  avait  été  précédem- 
ment nommé  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Guyenne,  et  les  consuls  de  Lec- 
toure, imitant  en  cela  rexeuiple  des  villes  d'Aire,  Condom,  Auch,  Fleurance, 
Saint-Clar  et  Mauvezin,  décidèrent  le  25  mai  1010,  que  MM.  Deiiux,  .S'  de 
PradouUn,  et  de  Pérès,  consuls,  iraient  avec  MM.  Lafaigue,  avocat,  et 
Paris,  le  saluer  à  Bordeaux,  et  lui  offrir  la  ville  comme  capitale  d'Armagnac. 
MM.  de  Garros  et  Molas,  consuls,  allèrent  aussi  à  Agen  diuis  le  même  but  le 
12  mai  1616. 
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possédaient  au  quartier  de  Mares  et  dont  les  jardins,  du  côté 
du  Nord,  s'étendaient  jusqu'à  la  première  ligne  des  murs 
d'enceinte.  Celle  maison  n'étant  pas  assez  vaste  pour  suffire 
à  l'instollalion  du  monastère,  le  maréchal  y  ajouta  des  dépen- 
dances et  des  jardins  acquis  par  lui  de  diverses  personnes 
dans  le  courant  de  l'année  1622  (1). 

Le  local  élait  prêt  et  celles  qui  devaient  l'habiter  n'atten- 
daient, pour  s'y  installer,  que  les  autorisations  nécessaires. 
L'évoque  de  Leclourc,  Légier  de  Plas,  était  alors  absent  de 
son  diocèse;  mais  son  coadjuteur  Jean  d'Estresses,  évêque 
de  Laodicée,  s'empressa,  le  6  juillet  4623,  d'approuver  la  fon- 
dation de  Roquelaure  dans  les  termes-suivants  : 

Nous,  Jean  cVEstresses,  évesque  de  Laodicée,  coadiuteur  et  irrévo- 
cable successeur  en  Tévesché  de  Leclore,  avant  veu  les  sainctes  inten- 
lions  de  messire  Anthoine  de  Roquelaure,  chevalier  des  ordres,  con- 
seillier  du  Roy  en  ses  conseiUis  d*Estat  et  privé,  gouverneur  du  dict 
Lectore  et  Mareschal  de  France,  et  de  dame  Suzanne  de  Pordéac  son 
espouse,  avec  le  grand  zèle  et  affection  qu'ils  ont  au  service  et  à  la  gloire 
de  Dieu,  dont  ilz  ont  rendeu  et  rendent  tous  les  jours  plusieurs  signa- 
lées preuves,  et  principalement  sur  le  suiect  des  présentes  par  la  fonda- 
tion que  les  dicts  seigneur  et  dame  ont  faict  en  la  présent  ville  de  Lee- 
toure  d'un  couvent  de  religieuses  carmélites  conformément  aux  autres 
fondations  du  dit  ordre  faictes  en  ce  royaume  :  Déclarons  par  les  dictes 
présentes  comme  nous  avons  aprouvé  et  approuvons  la  dite  fondation 
en  tiint  qu'est  de  nous  et  de  nostre  charge,  laquelle  nous  authorisons 
et  confirmons  avec  les  privilèges,  immunités,  concessions  et  préroga- 
tives accordées  audit  ordre  et  à  iceluy  apertenens  sans  y  déroger  aucu- 
nement ny  au  droit,  jurisdiction  et  authorité  de  Messieurs  maistres 
Jac(jnes  Galemand,  docteur  en  la  faculté  de  théologie  de  l'université  de 
Paris,,  André  Duval,  docteur  et  professeur  du  Roy  en  la  mesme  faculté, 
et  Révérend  P.  Pierre  Bérule,  général  de  l'Oratoire  de  Nostre  Seigneur 
Jésus-Christ  en  France,  leurs  supérieurs,  ni  en  la  supériorité,  visite  et 
correction  du  dict  révérend  père  Bérule  comme  gênerai  .de  ladite  con- 
grégation, suivant  les  bulles  et  bref  des  saincts  pères  Clément  huic- 
tiesrae,  Paul  cinquiesme  et  Grégoire  quinsiesme,  consentant  que  les 

(1)  Minutes  de  B('*giié  et  Lascombes,  notaires  à  Lectoure  au  xvn'  siècle. 
(Etude  de  M*  Bouc  du  l^oislong). 
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dites  religieuses  soint  receues  et  habituées  en  ladite  ville  de  Lectore  et 
au  lieu  qui  leur  sera  baillé  et  ordonné  par  les  dicts  seigneur  et  dame 
pour  y  faire  leurs  fonctions  et  offices  et  mètre  à  effect  ladite  fondation 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  salut  des  âmes. 

En  foydequoy  avons  faict  expédier  les  présentes  de  nous  et  de  nostre 
secrestaire  signées  et  sellées  de  nostre  sceau.  A  Lectore  ce  sixie.  jour  du 
mois  de  juillet  mil  six  cens  vingt  et  trois. 

Jean,  évesque  de  Laodicéo  et  Lectoure. 

Du  mandement  de  mon  dit  seigneur  reverendissime  evesque  : 
De  Blot,  secrétaire  (1). 

Deux  mois  plus  tard,  les  premières  religieuses  arrivèrent  à 
Lectoure  au  nombre  de  huit,  et  le  8  septembre  elles  prirent 
possession  du  monastère  que  leurs  filles  spirituelles  occupent 
encore  aujourd'hui.  Le  livre  des  prises  d'habit  et  des  profes- 
sions, pieusement  conservé  depuis  Tannée  1623,  contient  sur 
son  premier  feuillet  le  procès-verbal  relatant  Tinstallation  et 
les  noms  des  fondatrices  du  Carmel  Lectourois  : 

Jésus-Maria-Joseph.  —  Pour  la  gloire  de  Dieu,  à  Thonneur  de  la 
très  saincte  et  toujours  adorable  Trinité;  en  Thôneur  encore  de  la  très 
saincte  Mère  de  Dieu  Notre  Dame,  ce  8  septembre  1G23  jour  de  la 
Nativité  de  la  mesme  vierge  n^''  Dame,  a  esté  fondé  et  estably  ce  monas- 
tère de  Tordre  de  n^^  Dame  du  Mont  Carmel  selon  la  réforme  de  Nostre 
mère  s*°  Terese  en  cette  ville  de  Lectoure,  dédié  à  Thonneur  de  la  très 
saincte  mère  de  Dieu  et  de  Nostre  père  s^  Joseph,  et  le  s^  sacrement  y 
fut  posé  le  seiziesme  jour  du  dict  mois  par  Monseigneur  de  Laodicée 
coaiiuteur  en  Tévesché  de  cete  ville  de  Lectoure;  et  y  a  esté  envoyée 
pour  prieure  la  R"**"  Mère  Mcuie  de  la  s*®  Trinité,  accompagnée  de  sœur 
Catherine  des  Anges  (2),  s*'  Jaune  de  s*  Bernard,  s''  Marie  de  s^  Joseph, 
s*'  Françoise  du  s^  Sacrement,  s'"  Marie  de  Jésus-Christ  et  de  s^  Ga- 


(1)  Arch.  du  Carmel.  Jean  d'Estresses,  coadjuteur  en  1600  de  Légier  de  Plas, 
lui  succéda  en  1635  sur  le  siège  de  I.ectoure  et  mourut  à  Miradoux  le  12  avril 
1646. 

(2)  Sur  la  sœur  Catherine  des  Anges,  voir  les  Chroniqtios  de  l'ordre  des 
Carmélites  do  la  réforme  de  sainte  Thérèse  depuis  leur  introduction  en 
F'rance,  tome  m,  pag.  491,  et  les  Circulaires  manuscrites  du  ww* siècle,  con- 
servées au  couvent  de  Lectoure,  page  490. 
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brielle  de  la  s^^  Mère  de  Dieu,  toutes  religieuses  professes,  et  sœur 
Anne  de  Jésus-Maria  novice,  par  Tautorité  et  soubs  la  direction  etcon- 
duicte  de  Messieurs  M*"®  Jacques  Gallement  docteur  en  la  sacrée  faculté 
de  théologie  de  la  Sorbonne  de  Paris,  M'^  André  du  Val  aussi  docteur 
en  la  mesme  faculté  et  professeur  du  Roy,  et  du  Reverand  père  de 
BéruUe  visiteur,  establys  suppérieurs  sur  ce  s*  ordre  des  carmélites  en 
France  par  la  bulle  du  feu  pape  Clément  huictiesme  et  confirmez  par 
tous  les  papes  qui  ont  esté  jusques  à  nostre  saint  père  Urbain  huic- 
tiesme à  présent  scéant. 

La  sœur  Marie  de  la  sainte-trïnité,  première  prieure  du 
monaslère,  élait  fille  du  président  de  Sevin  ets'unil  à  François 
du  Coudray,  qui  mourut  après  un  an  de  mariage.  Libre  de 
tout  lien  vis-à-vis  du  monde,  elle  se  sentit  touchée  de  la 
grâce  d'en  haut  et  résolut  de  faciliter,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  Farrivéer  en  France  d'un  certain  nombre  de  car- 
mélites espagnoles  soumises  à  la  règle  de  sainte  Tliérèse.  Déjà 
le  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques  était  établi  et  les  novi- 
ces y  étaient  instruites  de  tous  les  règlements  de  la  réforme  par 
la  mère  Anne  de  Saint-Barthélémy,  l'une  des  premières  com- 
pagnes de  la  sainte.  Le  second  monastère  fut  bâti  à  Pontoise 
en  1605  et  les  carmélites  se  multiplièrent  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  qu'un  grand  nombre  de  personnes  des  premiers 
rangs  de  la  société  y  contribuèrent  avec  un  pieux  empresse- 
ment. Le  pape  nomma  MM.  Duval  et  Gallement  supérieurs  des 
cariiiélites  réformées,  et  M.  de  BéruUe  fut  investi  des  fonctions 
de  visiteur  général  de  l'ordre  en  France.  Leur  mission  ne  put 
s'accomplir  sans  difficultés,  parce  que  les  carmes  déchaussés, 
qui  venaient  de  fonder  une  maison  de  carmélites  à  Morlaix, 
prétendaient  avoir  seuls  le  droit  de  diriger  cette  communauté. 
Les  religieuses  prirent  parti  pour  eux  et  le  différend  ne  fut 
vidé  qu'en  vertu  de  l'injonction  intimée  le  42  octobre  1614 
par  le  pape  Paul  V  à  toutes  les  carmélites  de  reconnaître  l'au- 
torité de  M.  de  Bérulle.  Grégoire  XV  confirma  en  1620  la 
déclaration  de  son  prédécesseur,  qui  fut  exécutée  à  la  suite 
de  deux  arrêts  du  conseil  d'Etat. 
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La  mère  Marie  de  la  Sainle-Trinilé  fut  la  cinquième  pro- 
fesse de  Tordre,  auquel  elle  se  lia  par  des  vœux  soleimels  le 
24  décembre  1605.  Elle  aida,  par  Tabandon  complet  qu'elle 
fît  de  sa  fortune  à  M"*  Acarie  (1),  à  la  construction  de  plu- 
sieurs couvents,  et  put  mériter  d'être  appelée,  comme  cette 
dernière,  fondatrice  des  Carmélites  en  France.  Les  Chroni- 
ques de  Tordre  du  Carmel  révèlent  son  renoncement  au 
monde,  son  aversion  instinctive  pour  les  vanités,  son  atta- 
chement au  prochain,  les  actes  de  vertu  qu'elle  a  accomplis 
et  les  moyens  dont  la  Providence  s'est  servie  pour  distinguer 
une  âme  si  bien  douée  (2);  nous  nous  attacherons  unique- 
ment, en  ce  qui  nous  concerne,  à  raconter  les  diverses  phases 
de  son  administration  pendant  son  priorat  au  monastère  de 
Lectoure. 

La  nouvelle  communauté,  déjà  approuvée  par  Mgr  d' Es- 
tresses,  évêque  de  Laodicée,  reçut  le  15  septembre  1623 
Tadhésion  du  chapitre  cathèdral  de  Saint-Gervais  (3)^  qui  fut 

(1)  Barbe  Avrillot,  née  à  Paiis  en  1565  de  Nicolas  Avrillot  et  de  Marie 
I/huillier,  se  maria  vers  l'ùge  de  dix-huit  ans  avec  Pierre  Acarie  de  N'illcmor, 
maître  des  comptes,  dont  elle  eut  six  enfants.  Elle  se  trouva  bientôt  après  son 
mariage  à  la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Paris,  et  souvent  Henri  IV  et 
Marie  de  Médicis  eiurent  recours  à  son  intermédiaire  pour  soulager  les  mal- 
heureux. Elle  entra  le  7  avril  1615  au  carmel  d'Amiens,  où  elle  mourut  en  1618. 
Pie  VI  l'a  béaUfiée  en  1791. 

(2)  Chroniques...  t.  m,  p.  383,  et  t.  iv,  p.  528. 

(3)  «  Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  Sainct  Gervais  et  Prothais  de  la  préspnt 
ville  de  I.ectore,  sciivoir  maistres  :  Frantjois  de  Pérès  archidiacre  mage,  Jean 
Louis  de  Lucas  archidiacre  de  Fesensaguet,  François  de  Lucas,  Jean  Guillaume 
Aulin,  François  Aulin  et  Pierre  Castaing,  chanoines  en  ladite  église,  capitule- 
rement  assemblés  à  son  de  cloche,  faisant  la  plus  grande  et  saine  partie  du  dit 
chapitre.  Ayant  veu  les  louables  et  pies  intentions  de  Messire  Anthoine  de 
Hoquelaure,  chevalier  des  ordres  du  Iloy,  mareschal  de  France  et  gouverneur 
pour  Sa  Majesté  au  dit  Lectoiu-e,  et  de  dame  Susaune  de  Pordéac  son  espouse, 
continuées  par  la  fondation  qu'il  leur  a  pieu  faire  en  ceste  dite  ville  de  lec- 
toure d'un  couvent  des  reUgieuses  c<irmélites  :  Et  l'aprobation  d'ic^lle  par 
Monsieur  l'évesque  de  Laodicée  coadiuteuret  irrévocable  successeur  en  l'eves- 
ché  du  dit  Lectore,  du  sixiesme  du  mois  de  juillet  dernier  signées  du  dit  sieur 
évesque  et  de  Blot  sou  secrétaire  et  sellées  :  Nous,  en  tant  que  nous  pouvons, 
consentons  que  la  dite  fondation  sorte  son  plain  et  entier  etfect,  et  conformé- 
ment à  l'aprobation  du  dit  sieur  évesque  CMie  les  dites  religieuses  soient  habi- 
tuées et  longées  au  lieu  qu'il  leur  sera  baillé  et  ordonné  dans  la  dite  ville  par 
les  dicts  seigneur  et  dame  fondateurs,  pour  par  elle^  y  faire  leurs  offices  et 
autres  fonctions  sans  qu'il  soit  dérogé  par  nous  aux  di'oictz,  privilèges,  immu- 
nités et  concessions  acocordées  à  l'ordre  des  dictes  religieuses  en  ce  royaulme 
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bientôt  saivie,  à  la  date  du  26  février  1624,  d'une  délibération 
consulaire,  aux  termes  de  laquelle  la  municipalité  approuvait 
son  établissement  et  l'exemptait  de  toutes  tailles  et  subsides  : 

L'an  mille  six  cent  vingt-quatre  et  le  vingt-six  février,  en  la  maison 
commune  de  la  ville  de  Lectoure,  MM.  Samuel  Delong  juge  mage  en 
la  sénéchaussée  d'Armagnac,  Bernard  de  Garros  lieutenant  principal, 
Alexandre  Garros  conseiller,  Joseph  Aulin  et  Ambroise  Tartanac, 
Gabriel  de  Lussy  docteurs  et  advocats,  Antoine  Péna  et  Bertrand 
Larlat  bourgeois,  consuls  du  dict  Lectoure,  étant  assemblés  pour  déli- 
bérer des  affaires  de  la  communauté  avec  l'assistance  de  MM'»  MM®* 
Jean  de  Pérès  et  Jean  de  la  Roque  conseillers,  Pierre  de  Blanchart 
procureur  du  roy,  André  de  Bailis  syndic,  Pierre  de  Barciet,  Jean  de 
St-Pierre,  Jean  Duluc-Solès  docteurs  et  advocats,  Jean  Darre  et  Jac- 
ques Castaing,  Jean  Boubée,  Alexandre  Daignan  et  autres  jurats  et  habi- 
tants soubsignés,  a  comparu  M**  Jean  Castaing  ecclésiastique,  fesant 
pour  et  au  nom  des  dames  religieuses  de  la  dite  ville  de  Lectoure,  lequel 
a  remontré  à  l'assemblée  [lacune]  en  ladite  présente  ville  par  leurs  supé- 
rieurs pour  y  servir  Dieu  en  leur  ordre  et  suivant  leurs  règles,  en  con- 
séquence delà  fondation  de  leur  couvent  fait  au  dit  Lectoure  par  haut  et 
puissant  seigneur  Messire  Anthoine  de  Roquelaure,  conseiller  du  Roy 
en  ses  conseils,  chevalier  des  ordres  et  maréchal  de  France,  et  par 
haute  et  puissante  dame  Suzanne  de  Pordéac,  ayant  les  dites  dames 
religieuses  acquis  pour  la  construction  et  bastiment  de  leur  couvent 
et  eghze  dans  l'anclos  du  dit  Lectoure,  au  cartier  de  Mares,  certaines 
maisons  ayant  appartenu  à  M®  Guillaume  Bégué  notaire,  Jean-Pierre 
Borrosse  et  Catherine  Durât  mariés  et  à  Vital  Auriol  hoste  de  la  dite 
ville,  ensemble  quelques  jardins  lesquels  elles  ont  achepté  de  M.  Jean 
Tartanac  procureur,  Jean  de  Lussy  docteur  et  advocat,  des  héritiers 
de  M*"  M®  Ogier  de  Vacquier  en  son  vivant  juge  mage  en  la  dite  séné- 
chaussée d'Armagnac,  de  D"®  Marie  de  Cère  femme  au  sieur  de 
Puissé^ur,  des  héritiers  d'Antoine  Raymond  dit  Largentat  et  des  héri- 
tiers de  M®  Pierre  Dumas  procureur  (1),  et  d'autant  que  les  dites 


et  à  iceluy  apartenans  :  En  foy  do  quoy  avons  signé  les  présentes  de  nostre 
main  et  faict  signer  à  nostre  secrétaire  et  seller  du  grand  seau  du  chapitre,  à 
Lectoure  le  quinziesme  septambre  mil  six  cens  vingt  troys.  De  Pérès,  grand 
archidiacre  —  Aulin,  chanoine.  De  Lucas,  chanoine  et  archidiacre  de  Kesensa- 
guet.  De  Lucas,  syndic  du  chapitre.  Castaing.  Aulin.  De  mandement  de  mes 
dicts  seigneurs  chanoines  :  Bernadot,  secrétaire.  »  (Archives  du  carmeL) 

(1)  Ces  diverses  maisons  étaient  acheUïes  par  les  Carmélites  en  leur  nom  per- 
sonnel, mais  payées  par  elles  des  deniers  du  maréchal  de  Roquelaure. 
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maisons  et  jardins  sont  subjects  aux  charges  des  tailles  ordinaires,  le 
sieur  Castaing  a  supplié  la  dite  assemblée  de  vouloir  accorder  aux  dites 
dames  religieuses  le  déchargement  et  exemption  des  dites  tailles  et  de 
toutes  autres  impositions,  charges,  subsides  et  subventions  tant  pour 
raison  des  dites  maisons  et  jardins  qu'elles  ont  acquis  que  pour  d'au- 
tres maisons,  jardins  ou  places  qu'elles  pourroient  acquérir  cy-après 
dans  la  présente  ville  pour  la  comodité,  service,  augmentation  et 
agrandissement  de  leur  couvent  et  eglize,  de  vouloir  aprouver  et  con- 
firmer la  fondation  et  installation  de  leur  couvent  en  la  dite  pré- 
sente ville  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  Tadvanoement 
de  sou  sainct  service.  Sur  quoi  la  dite  fondation  et  installation  du 
dit  couvent  des  dites  dames  religieuses  cannélites  en  la  présente  ville 
de  Lectoure  ont  esté  approuvés  avec  grande  satisfaction  publique  et  de 
mesme  le  dessain  qu'elles  ont  de  bastir  leur  dit  couvent  et  églize  dans 
les  places,  maisons  et  jardins,  tous  les  habitans  demeurans  grandement 
édiffiés  des  fruits  de  piété  et  d'onction  qu'elles  produisent  tous  les 
jours  efficacement  el  exemplairement.  Et  néanmoins  du  consentement 
du  dit  sieur  Blanchart  procureur  du  Roy  et  de  M*  André  Baylis  doc- 
teur et  advooat  sindic  de  la  dite  ville,  il  a  esté  déUbéré,  conclud  et 
ari*esté  par.  comun  advis  que  les  dictes  dames  religieuses  carmélites 
seront  comme  elles  sont  d'ors  et  desia  exemptes  et  deschargées  de 
toutes  tailles,  subsides  et  charges  quelconques  tant  de  présant  que  à 
l'advenir,  pour  raison  des  acquisitions  par  elles  faites  des  dites  n^sons 
et  jardins  depuis  le  temps  de  leurs  contrats  et  pour  d'autres  maisons, 
jardins  et  places  qu'elles  pourront  acquérir  cy-après  en  la  dite  présant 
ville  pour  la  comodité,  service,  augmentation  et  agrandissement  de 
leur  couvent  et  églize.  Ce  que  accepté  par  le  dit  sieur  Castaing,  après 
avoir  rendu  grâces  à  la  dite  assemblée  tant  de  la  dite  aprovation  que  de 
l'exemption  des  tailles,  subsides  et  charges  accordées  en  faveur  du  dict 
couvent,  et  requis  acte  de  la  présante  délibération  pour  servir  de  tiltre 
à  l'advenir  au  dict  couvent,  le  quel  acte  luy  a  esté  concédé  poiur  par  le 
dict  couvent  jouir  plainement  de  l'effet  de  la  dite  délibération,  et  pour 
servir  aux  dites  dames  religieuses  carmélites  ainsi  qu'il  appartiendra. 
En  foy  de  quoy  les  di(îls  sieurs  Delong  et  Garros  juge  mage  et  lieute- 
nant principal,  Garros  conseiller,  Aulin,  Tartanac,  Lussy,  Péna  et 
Larlat  consuls,  Pérès  et  La  Roque  aussi  conseillers,  Blanchart  procu- 
reur du  Roy,  Baylies  scyndic,  Barciet,  Saint-Pierre,  Del uc- Soles, 
Darre,  Castaing,  Boubée,  Aignan  et  autres  assistans  et  adhérans  au 
contenu  du  présant  acte,  se  sont  soubsignés  avec  moi  Jean  Baraignes 
greffier  et  secrettaire  des  dits  sieurs  consuls  :  Delong  juge  mage,  Garros 
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lieutenant  principal,  Garros  consul,  Aulin  consul.  Tartan^  consul, 
Lussy  consul,  Péna  consul,  Larlat  consul,  de  Pérès  conseiller,  Vilate 
conseiller,  La  Roque  conseiller,  Lacarry  conseiller,  Blanchard  procu- 
reur  du  Roy,  Lacoste-Foissin  jurât,  Darre  jurât,  Duluc-Solés  jurât, 
de  Vilate  jurât,  Baisse  jurat^  Castaing  jurât,  Maruque  jurât,  Blasèm 
jurât,  Barada  jurât,  Maurtic  jurât,  Barciet  jurât,  Lafont  jurât,  Irague 
jurât,  B.  Tartanac  jurât,  Aignan  jurât,  Langlade  jurât,  de  Castaing 
jurât,  Maruque  jurât,  Daurio  jurât,  Lanier,  Borrosse,  de  Roux,  Jolies, 
Saubère,  Corrent,  Foraignan,  Depetit,  Tartanac,  MinioUe,  Borrosse, 
Lana,  Laforgue,  Gaix-Doat,  Thore,  Gaix-Edoat,  Bessaignet,  Limosin, 
Molan,  Goudolin,  Baget,  Duba^cou,  Lacostère,  Ducasse,  Lafforgue, 
Soucaret,-  Salesses,  Noguès,  Délier,  Ducasse,  Carreton,  Tourreilli, 
Detreulet,  Lasmas,  Sabatié,  Gilis,  Laforgue,  Bonneau,  Baraignes 
greffi^  et  secrettaire  de  messieurs  les  consuls,  ainsi  signés  (1). 

Enfin,  le  9  novembre  1625,  Légier  de  Plas,  évéque  de 
Lectoure,  confirmant  Tapprobation  précédemment  donnée 
par  son  ooadjuteur,  accorda  aux  carmélites  dans  les  termes 
suivants  les  faveurs  spirituelles  qui  dépendaient  de  son 
autorité  : 

Legier  de  Pias,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  saint  siège  apostolique, 
évesque  de  Lectore,  à  tous  ceux  qui  ses  présentes  verront  salut.  Ayant 
despuis  nostre  arrivée  en  nostre  diocèse,  du  quel  nous  avions  esté  oon- 
traincts  de  nous  absenter  à  cause  de  nos  infirmilez  et  maladies,  veu  que 
pendant  nostre  dicte  absence  il  a  esté  érigé  dans  la  dicte  ville  de  Lectore 
une  maison  des  religieuses  carmélites  de  Tordre  de  saincte  Térèse  par 
feu  Messire  Anthoine  de  Roquelaure,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  son 
conseiller  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  gouverneur  du  dit  Lectore 
et  mareschal  de  France,  et  par  haulte  et  puissante  dame  Suzanne  de 
Pordéac  sa  vefve  sous  le  consentement  et  approbation  sur  ce  faicte  par 
le  sieur  évesque  de  Laodicée  nosti:e  coadiuteur  en  date  du  vingt  sixie. 
juillet  mil  six  cens  vingt  et  trois,  signée  la  dite  aprobation  par  le  dit 
sieur  évesque  de  Laodicée  et  par  Blot  son  secrétaire  et  selée.  Nous 
ayant  de  plus  apareu  que  noz  vénérables  frères  les  chanoines  de  nostre 
église  cathédralle  avoient  consenti  à  la  dite  érection  par  acte  du  quin- 
siesme  septembre  mil  six  cens  vingt  et  trois,  d'eux  et  de  Bemadot  leur 
secretaii-e  signé  et  sellé  du  seau  de  la  dite  églize.  Ayant  aussi  veu  l'acte 

(1)  Âxch.  mua.  Records. 
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de  la  délibération  tenue  en  la  maison  comune  de  la  dicte  ville  tant  par 
les  magistrats  et  officiers  du  Roy  en  la  sénéchaucée  d'Armaignac  que 
consuls  et  jurats  de  la  dicte  ville  contenant  pareille  approbation  et 
consentement  d'eux  signé  le  vingt  sixiesme  fébvrier  mil  six  cens  vingt 
et  quatre.  Déclarons  par  ses  dites  présentes  comme  nous  avons 
approuvé  et  approuvons  la  dicte  érection  en  tant  qu'est  de  Nous  et  de 
nostre  charge  et  icelle  authorisons  et  confirmons  avec  tous  les  privilè- 
ges, immunités,  concessions  et  prérogatives  concédées  au  dict  ordre  et 
à  iceluy  apartenans,  voulant  que  les  dictes  religieuses  carmélites  jouys- 
sent  entièrement,  pleinement  et  paisiblement  et  sans  qu'il  leur  soit  doné 
aulcun  trouble  ny  empeschement  ors  ny  à  l'advenir  par  aulcune  per- 
sonne de  quelle  qualité,  condition  et  sexe  qu'elle  soit,  de  tous  les  dits 
privilèges,  gi'âces,  franchises,  immunités  accordées  an  dict  ordre,  tant 
par  les  bulles  et  brefs  des  saincts  pères  Clémant  huictiesme,  Paul  cm- 
quiesme,  Grégoire  quinziesme,  que  de  nostre  sainct  père  le  pape 
Urbain  cinquiesme  tenant  aprésant  le  sainct  siège  apostolique  à  Rome, 
et  par  leur  règle,  constitutions  et  louables  coustumes,  déclarant  au 
surplus  nostre  vouloir,  intention  estre  qui  ne  soit  aulcunement  dérogé 
au  droict,  jurisdiction  et  authorité  de  Messieurs  mestres  Jacques  Gale- 
mand,  docteur  en  la  faculté  de  théologie  en  l'université  de  Paris, 
André  Dubaï  docteur  et  professeur  du  Roy  en  la  mesme  faculté  et 
R.  père  Pierre  de  Bérule,  général  de  l'Oratoire  de  Nostre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  France,  leurs  Supérieurs,  ny  à  leurs  successeurs,  ny 
faict  ny  porté  aulcun  préiudice  à  la  supériorité,  visite  et  correction  du 
dit  révérand  pèi'e  Bérule  comme  général  de  la  dite  congrégation  ny  à 
ses  successeurs  conformément  aux  dictes  bulles  et  brefs  de  nos  saincts 
pères,  comme  aussy  n'entendons  empêcher  que  les  dites  reUgieuses  ne 
fassent  leurs  fonctions  et  exercicos  spirituels  avec  plaine  et  entière 
liberté  et  conformément  aux  constitutions  de  leur  ordre  qui  leur  permet 
de  chanter  aux  offices  ordinères  et  acostumés  et  de  faire  célébrer  la 
messe  haulte  avec  diacre  et  soubs  diacre,  ne  voulant  non  plus  qu'elles 
soient  troublées  sur  le  subject  de  leiu*s  dévotions  et  communions  pour 
estre  aussi  fréquentes  que  leurè  supérieurs  auront  agréable,  et  qui  leur 
soit  permis  et  loisible  de  faire  célébrer  la  saincte  messe  et  se  faire  admi- 
nistrer le  sainct  sacrement  de  l'autel  par  toute  condition  de  prestres 
séculiers  et  réguliers  deuement  promeus  aux  saincts  ordres  et  de  laisser 
dire  la  saincte  messe  chasque  iour  à  tout  et  autant  des  susdits  prestres 
ainsi  qu'il  sera  ad  visé  par  la  supérieure  du  couvent,  de  soner  leurs 
dociles  aux  offices,  messes,  prédiaitions  et  aux  autres  occasions  qu'elles 
jugeront  estre  nécessaii-e;  et  affin  qu  elles  puissent  sans  constrainte 
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aulcune  vacquer  aux  exercices  spirituels  et  servir  Dieu  avec  la  saincte 
liberté  de  leur  ordre,  Nous  leur  permettons  Télection  des  confesseurs 
ordinaires  et  extraordinaires  pour  entendre  leurs  confessions  généralles, 
particulières  ordinaires  et  extraordinaires,  des  prédicateurs  et  chappe- 
lains  approuvés  une  fois  par  Nous,  nostre  dict  coadiuteur,  vicaire 
général,  ou  bien  par  un  des  supérieurs  du  dict  ordre,  sans  qu'il  soit 
besoing  de  prendre  aprobation  annuelle  pour  les  dicts  confesseurs, 
pi^icateui's  et  chapelains  sus  dicts;  pourront  les  dictes  religieuses  se 
faire  prescher  la  parole  de  Dieu  par  les  dicts  prédicateurs  publique- 
ment et  à  porte  ouverte  dans  leur  chapelle  et  église  aussi  souvent  que 
leur  dévotion  et  commodité  leur  pourra  |)ermetre,  comme  aussi  expo- 
ser et  mettre  en  évidence  le  sainct  sacrement  le  jour  et  feste  du  Cor- 
pore  Christi  et  durant  tout  l'octave,  les  jours  de  St  Joseph  et  de 
Ste  Térèse,  le  dimanche  de  la  quinquagésime  et  les- deux  jours  suivans 
et  es  aullres  jours  qu'elles  ont  acostumé  de  l'exposer,  tant  pour  gaigner 
les  indulgences  concédées  par  les  saincts  pères,  que  pour  cxitcr  le  peu- 
ble  h  la  dévotion  et  service  de  Dieu  et  pour  se  fortifier  dans  rol>serva- 
tion  de  leur  vœu  et  de  leur  i-ègle.  Consentant  de  plus  que  les  dictes 
religieuses  soient  liabituées  au  lieu  ou  le  dict  feu  seigneur  de  Roque- 
laure  avoit  eomancé  et  la  dicte  dame  sa  vefve  continué  de  bastir  leur 
monastère  pour  y  faire  leurs  fonctions  spirituelles  et  célébrer  leurs 
offices  en  la  forme  si  dessus  expécifiée  et  contenue  en  noz  présans  let- 
tres à  la  teneur  des  quelles  nous  faizons  très  expresses  inhibitions  et 
deffanses  à  toute  sorte  et  condition  de  personnes  de  quelle  qualité  et 
sexe  qu'elles  soint  d'y  contrevenir  directement  ny  indirectement  à 
peine  d'excommunication;  et  affin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à 
James  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  salut  des  âmes  nous  avons 
signé  ses  dictes  présentes  et  faict  contresigner  par  nostre  secretaire  et 
à  icxclles  apposer  le  seau  de  noz  armes.  A  Terraube  en  nostre  diocèse, 
le  neufviesme  novembre  mil  six  cens  vingt  cinq.  Legier,  E.  de  Lec- 
tore  (1),  de  Faber  secrétaire. 

La  mère  de  la  Sainle-Triiiitè  mit  au  service  de  sa  nouvelle 
communauté  tout  le  zèle  dont  elle  était  douée.  Elle  chercha 

(1)  Légier  do  Plas,  m^  au  château  de  Plas  en  Limousin,  (Hudia  les  belles- 
leitrcs  à  Paris  et  le  droit  civil  ainsi  que  la  philosopliie  à  Toulouse.  A  l'âge  de 
trente  ans  il  s'enferma  dans  un  cloitre  et  prit  l'habit  de  saint  Benoit.  Nommé 
évoque  de  LecU)ure,  il  y  fit  son  entrée  solennelle  lé  19  mai  15ÎK).  La  mort  le 
frappa  au  milieu  des  exercices  de  la  piété  la  plus  austère,  au  château  de  I^las, 
le  24  mars  1635,  à  Tàge  de  86  ans.  Il  portait:  d'argent  à  trois  jumelles  de  gueu- 
les posées  en  bande. 
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d'abord  à  remplacer  Toratoire  du  couvent  par  une  construc- 
liou  en  rapport  avec  la  majesté  du  culte.  C'est  dans  ce  but 
qu'elle  acheta  le  9  juin  4624,  moyennant  530  livres  (1),  la 
maison  de  Guillaume  Bégué,  notaire,  qui,  avec  son  jardin, 
confrontait  à  trois  rues  différentes.  Elle  la  fit  démolir  et  jeta 
sur  son  emplacement  les  fondations  de  l'église  actuelle. 
Antoine  de  Roquelaure,  toujours  généreux,  paya  l'acquisition 
faite  par  la  prieure  et  il  posa  lui-même  la  première  pierre  du 
monument,  dont  sa  mort,  survenue  le  9  juin  4625  (2),  retarda 
l'achèvement  pendant  |)lus  d'un  demi-siècle. 

La  Mère  Sainte,  car  c'est  ainsi  qu'on  la  nommait  partout 
où  elle  était  connue,  dut  renoncer  momentanément  à  son 
projet  et  tous  ses  efforts  tendirent  à  faire  fructifier  sur  le  sol 
lectourois  le  germe  des  vocations  religieuses.  La  première 
profession,  qui  eut  lieu  au  couvent  le  19  novembre  4623,  fut 
celle  de  la  sœur  Anne  de  Jésus,  qui  avait  suivi  notre  prieure 
après  avoir  pris  l'habit  de  l'ordre  à  Toulouse  le  5  mai  4622. 
Elle  s'appelait  dans  le  monde  Anne  de  Nostens  et  était  fille 
d'Arnaud  de  Nostens,  marchand  de  la  ville  de  Gimont.  Cette 
religieuse  fut  plus  lard  envoyée  au  couvent  de  Narbonne,  où 
elle  mourut  le  20  octobre  4654,  laissant  à  ses  compagnes  le 
souvenir  de  toutes  les  vertus  et  notamment  de  la  plus  grande 
humilité (3).  Ce  n'était  là  qu'un  commencement  et  dès  l'année 
4625  de  nouvelles  recrues  vinrent  augmenter  le  nombre  des 
filles  de  sainte  Thérèse.  La  première  en  date  fit  sa  profession 
le  4"  janvier  4625  et  se  nommait  Catherine  de  Thouigels. 
Elle  était  issue  de  Jean  de  Thouigets,  seigneur  de  Noaillan,  et 
de  Françoise  de  Maignault  de  Montaigu.  Elle  avait  pris  l'habit 
à  Lectoure  le  5  novembre  4623  et  s'appela  désormais  sœur 
Catherine  de  Saint- Joseph,  jusqu'à  son  décès  survenu  dans 


(1)  Minutes  de  M*  Lapèze,  notaire  à  Lectoure  (étude  M*  Boue  du  Boislong). 
Cet  acte  est  signé  de  la  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité,  prieure,  et  de  deux 
autres  religieuses. 

(2)  Arch.  mun.  Livres  de  catholicité  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit. 

(3)  Circulaires  manuscrites  du  x\  ii*  siècle.  Archives  du  Carmel. 
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ce  îiionastèi'e  le  1"  janvier  4667.  La  seconde,  nommée  Jeanne 
de  Labadie,  née  à  Saint-Sauvy,  èlait  âgée  de  vingt  ans  lors- 
qu'elle prit  rhabil  le  4"  janvier  4624,  sous  le  nom  de  sœur 
Jeanne  de  Sain t- François;  elle  fit  sa  profession  le  9  février 
4625  et  mourut  le  46  novembre  4638.  C'est  la  première  pro- 
fesse du  couvent  de  Lectoure  qui  y  soit  morte  (4). 

Les  religieuses  qui  entraient  dans  le  monastère  dont  nous 
retraçons  les  débuts  n'étaient  pas  toutes  destinées  à  y  mou- 
rir. C'est  ainsi  que  Rose  de  Ramondis,  en  religion  sœur 
Magdeleine  de  Jésus,  professe  du  24  juin  4626,  fut,  peu  après 
cette  date,  employée  aux  fondations  d'Agen,  d'Auch  et  de 
Montauban,  d'où  elle  revint  à  Auch  remplir  les  fonctions  de 
sous-prieure,  de  maîtresse  des  novices  et  de  prieure.  Elle 
mourut  dans  la  dernière  de  ces  villes,  le  26  décembre  4685, 
après  une  longue  et  douloureuse  maladie  (2).  Marie  Lasne  (5), 
de  risle-Bouzon,  en  religion  sœur  Marie  du  Saint-Esprit,  pro- 
fesse du  54  juin  4627  comme  la  sœur  Louise  de  Jésus  (Louise 
de  Laubaisein)  (4),  furent  toutes  deux  employées  en  4628  à 
la  fondation  du  couvent  d'Agen.  Elles  y  moururent,  la  pre- 
mière le  29  mars  4655,  et  la  seconde,  le  9  août  4694  (5).  La 
sœur  Marie  de  la  Sainte-Trinité  (Louise  du  Goul)  (6),  pro-  * 
fesse  du  28  avril  4628,  concourut  avec  les  deux  précéden- 
tes à  l'établissement  du  monastère  agenais,  d'où  elle  fut 
envoyée  à  Riom  où  elle  mourut  le  40  novembre  4662  (7). 

Le  priorat  de  la  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité  fut  fécond. 


(1)  Circulaires  manuscrites  du  xvir  siècle.  Archives  du  Carmel. 

(2)  Circulaires  manuscrites  du  xvii*  siècle.  Archives  du  Carmel. 

(3)  Fille  de  Jacques  Lasne,  trésorier,  et  de  Dominique  Tixier;  elle  avait  reçu 
l'habit  religieux  îI  Lectoure  le  22  janvier  1626. 

(4)  Fille  de  Géraud  de  laubaisein,  docteur  et  avocat  au  .Sénéchal  de  Lectoure, 
ensuite  au  Parlement  de  Toulouse,  et  de  Marguerite  de  N'ilate  ;  elle  prit  Thabit 
le  15  septembre  1624  à  Yàge  de  15  ans  et  fit  sa  professioii  le  21  juin  1627.  Elle 
exerça  plusieurs  fois  à  .Vgen  la  charge  de  sous-prieure  et  de  maîtresse  des 
novices. 

(5)  Circulaires  manuscrites  du  xvii*  siècle.  Archives  du  Carmel. 

(6)  Fille  de  Bernard  du  Goût,  seigneur  de  Saint-Aignan  en  Condomois,  et  de 
Charlotte  de  Sirac;  elle  avait  pris  Thabitle  5  octobre  1626  à  l'âge  de  ^dngt-deux  ans* 

(7)  Circulaires  manuscrites  du  xmi'  siècle.  Archives  du  Carmel. 
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puisque  pendant  sa  durée,  de  4623  à  1628,  treize  religieu- 
ses (1)  firent  leurs  vœux  perpétuels  en  sa  présence  et  sous 
l'agrément  des  supérieurs,  «Au  milieu  de  ses  filles  qu'elle  for- 
mait aux  plus  hautes  vertus,  dit  iM.  Tabbé  Marquet  (2),  Mère 
de  la  Trinité  semblait  retrouver  la  ferveur  d'une  jeune  novice, 
et  Dieu  l'en  récompensait  en  multipliant  les  faveurs  célestes. 
Malade  à  toute  extrémité,  elle  se  prépare  à  la  mort  par  la 
réception  d*es  derniers  sacrements,  lorsque  la  sainte  Vierge 
lui  apparaît  et  la  délivre  subitement  de  tous  ses  maux.  Durant 
son  séjour  à  Lectoùre,ellc  fut  encore  très  fréquemment  assis- 
tée de  sainte  Thérèse  d'une  manière  sensible.  Elle  avait  à  peu 
près  constamment  l'impression  de  sa  présence  par  ce  par- 
fum exquis  et  suave  q\jte  répand  la  mère  du  Carmel  en  se 
montrant  à  ses  filles.  La  sainte  prieure  attribue  à  sa  protec- 
tion la  cessation  de  deux  violents  incendies  qui  menaçaient  la 
ville  entière^  et  qui  avaient  éclaté,  l'un  chez  le  marèclial  de 
Roquelaure,  et  l'autre  chez  l'un  de  leurs  meilleurs  amis.  Elle 
obtint  aussi  de  sainte  Thérèse  qu'une  novice  en  proie  à  toute 
sorte  de  peines  morales  retrouvât  une  paix  et  une  joie  inté- 
rieures qui  ne  disparurent  plus.  C'est  à  Lectoure  que,  durant 
le  chapitre,  elle  eut  un  avertissement  de  la  mort  prochaine 
du  cardinal  de  Bérulle  et  de  la  guerre  civile^  qui  bientôt 
désola  le  Midi.  » 


(1)  C'étaient,  outre  les  sœurs  que  nous  avons  déjà  nommées  :  S'  Thérèse 
de  Saint-Joseph  {Yzabeau  de  Raymond)  et  S'  Thérèse  de  Jésus  (Ix)uise  de 
Garrigues,  dont  nous  parlerons  ci-après;  —  S'  Marie  de  Jésus  (Marie  de  Nos- 
tens),  née  à  Gimont,  fille  d'Arnaud  de  Nostens  et  de  Marie  de  Saint-Etienne, 
professe  en  1627  et  décédée  eu  1642.  Elle  avait  lait,  le  10  avril  1627,  un  testa- 
ment retenu  par  Lapèze,  notaire,  en  vertu  duquel  elle  léguait  tous  ses  biens  à 
Jean  Castaing,  son  beau-frère,  bourgeois  de  I^ectoure;  —  S'  Sébastienne  de 
Jésus  (Sébastienne  de  Bourrousse),  née  à  Lectoure,  fille  de  Sanche  de  Bour- 
rousse   et  de  Jeanne  de  Macary,  professe  en  1627  et  décédée  en   1675;  — 

'  S'  Louise  du  Saint^Sacrement  (Louise  de  Montlezun)  née  à  Alisandre,  fille  de 
noble  Bernard  de  Montlezun,  seigneur  du  Bruca  et  d'AIisandre,  et  de  Louise 
du  Goût,  professe  en  1627  et  décédée  en  1674;  —  S'  Gabrielle  de  l'Incarnation 
(Jeanne  Barréria),  née  à  Astaflfort,  fille  de  Nicolas  Barréria,  avocat,  et  de  Jeanne 
Tixier,  professe  en  1628  et  décédée  en  1670. 

(2)  La  Mère  Sainte,  fondatrice  du  Car  met  d'Auch.  (Reçue  de  Gascogne, 
t.  XIV,  p.  108.; 
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Le  monastère  de  Lectoure  élait  définitivement  établi,  et  son 
maintien  paraissant  assuré,  la  divine  Providence  réservait  à 
notre  sainte  prieure  la  mission  délicate  de  faire  une  nouvelle 
fondation.  Plusieurs  villes  du  royaume,  désireuses  de  posséder 
des  carmélites  dans  leurs  murs,  demandèrent  au  roi  l'autori- 
sation de  les  recevoir.  Quarante  d'entre  elles  obtinrent  à  cet 
effet  des  lettres  patentes,  et  dans  le  nombre  figure  celle  d'Agen, 
qui  n'avait  cependant  fait  aucune  démarche  pour  jouir  de 
celte  faveur.  Personne  ne  s'y  intéressait  aux  filles  de  sainte 
Thérèse;  mais  les  supérieurs,  qui  regardaient  comme  une  mar- 
que de  la  volonté  de  Dieu  le  choix  fait  par  le  roi,  désirèrent 
vivement  cet  établissement.  «  Dans  ce  même  temps,  les  car- 
mélites de  Lectoure,  disent  les  Chroniques  (1),  offraient  à  Dieu 
les  plus  ardentes  prières  pour  la  réussite  de  cette  fondation. 
C'était  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  leurs  entretiens  aux  récréa- 
tions, et  l'objet  de  leurs  vœux.  Ils  ne  furent  pas  vains, 
et  voici  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  l'exécution  de  ce 
projet.  Il  y  avait  dans  le  monastère  de  Lectoure  une  novice  (2) 
qui,  prête  à  consommer  son  sacrifice,  s'y  préparait  par  une 
retraite  de  dix  jours,  selon  nos  saints  usages.  Elle  avait  un 
frère  unique  qui  mourut  à  plus  de  vingt*cinq  lieues  de  Lec- 
toure; il  lui  apparut  pendant  qu'elle  élait  en  oraison,  et  lui 
dit  :  «  Je  suis  mort,  on  vous  le  cachera,  afin  que,  votre  pro- 
»  fession  faite,  la  famille  recueille  ma  succession;  mais  gardez- 
»  vous  bien  de  la  faire,  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  ce  que 
»  je  laisse  soit  employé  à  fonder  un  monastère  de  carmé- 
»  lites  dans  la  ville  d'Agen.  »  La  novice  prit  avis  de  personnes 
habiles,  dont  elle  suivit  les  conseils  pour  se  mettre  en  pos- 
. session  de  l'héritage,  et,  pendant  ce  temps,  on  disposa  toutes 
choses  pour  la  fondation.  » 

La  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité  s'occupa  très  activement 
de  rétablissement  d'Agen;  elle  en  fut,  pour  ainsi  dire,  l'âme; 

(1)  T.  IV,  p.  485-486. 

(2)  S' lliérèse  de  Jésus  (Louise  de  Garrigues;. 

Tome  XXVn.  30 
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mais  les  difficultés  sans  nombre  qui  existaient  déjà,  ou  dont 
elle  prévoyait  Texistence  dans  Tavenir,  soulevèrent  en  elle 
des  scrupules  qu'elle  ne  crut  pas  pouvoir  cacher  au  Père  de 
Bérulle,  supérieur  général  de  TOrdre.  Une  correspondance 
s'établit  entre  eux,  et  nous  nous  faisons  un  pieux  devoir  de 
publier  la  seule  lettre  de  cet  homme  illustre  que  le  couvent  de 
Lectoure  ail  conservée  dans  ses  archives.  Elle  est  adressée  à 
la  mère  prieure  : 

La  grâce  de  Jésus-Christ  Nostre  Seigneur  soit  avec  vous  pour  jamais. 

J'ay  receu  vostre  lettre  du  moys  passé.  J'approuve  le  soing  que  vous 
avez  pris  de  préparer  la  fondation  d'Agen.  Je  loue  Dieu  du  moyen 
qu'il  vous  en  donne  par  le  testament  de  cette  bonne  fille  que  Dieu  a 
réservée  à  l'Ordre  et  a  choisye  pour  instrument  de  cet  œuvre.  Je  l'offre 
à  Jésus-Christ  Nostre  Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère  et  les  supplie  d'ap- 
proprier celte  ame  à  eux  par  lenrs  voyes  intérieures,  par  leur  sûreté, 
puissance  et  influence  sur  les  âmes,  comme  il  leur  a  pieu  se  servir 
d'elle  pour  cet  œuvre  extérieur  de  leur  gloire  et  service.  Je  vous  prie  luy 
dire  de  ma  part,  e  la  remercier  aussy  très  affectueusement  de  la  pensée 
qu'elle  a  de  faire  cette  aulmosne  que  vous  me  mandez  à  une  de  nos 
maisons.  Je  choisis  celle  de  Tholoze  e  une  très  proche  e  très  nécessi- 
teuse. Kt  je  supplie  Nostre  Seigneur  me  faire  la  grâce  que  sa  Très- 
Saincte  Mère  aussi  de  conserver  à  cette  ame  quelque  bénédiction  spiri- 
tuelle, en  eschange  et  recognoissance  de  la  bénédiction  temporelle  que 
nous  recevons  d'elle.  Quand  à  la  fondation  de  l'Ordre,  il  faut  penser  à 
Agen  e  non  à  Aix,  et  il  ne  faut  pas  tesmoigner  que  la  fondation  doive 
estre  faicte  nécessairement  par  vous  ny  par  la  maison  de  Letoure  : 
laissant  en  double  si  les  supérieurs  se  serviront  de  celle  de  Tholoze,  et 
cependant  vous  prie  me  mander  si  vous  pourrez  laisser  quelqu'une 
capable  d'avoir  soing  de  la  maison  de  Letoure  en  vostre  absence  et  les 
noms  de  toutes  celles  que  vous  pensez  qu'il  faut  tirer,  e  s'il  y  en  aura 
assez  pour  satisfaire  à  ces  deux  maisons  sans  qu'il  soit  besoing  d'en 
prendre  quelques-unes  d'ailleurs.  Je  vous  prie  aussy  me  mander  en  un 
papier  à  part  le  nom  de  toutes  celles  qui  sont  en  vostre  maison,  leurs 
talentz  et  capacités  e  le  temps  qu'il  y  a  qu'elles  sont  en  l'ordre.  J'es- 
time aussy  qu'il  ne  faut  point  tesmoigner  le  temps  auquel  on  veut 
faire  cette  fondation  d'Agen,  que  tout  cela  doit  estre  obscur  e  incogneu 
e  caché  dans  le  secret  de  la  volonté  des  supérieurs.  Et  si  Dieu  penne- 
toit  que  celui  qui  vous  donne  de  l'exercice  fist  quelque  voyage  dehors  à 
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Tholose  ou  Bordeaux,  le  temps  de  cette  absence  faciliteroit  Texécution 
de  vos  pensées.  Il  n'y  a  point  de  doubte  que  cette  bonne  sœur  ne  puisse 
faire  sa  donation  à  Tholoze  et  que  vous  ne  la  puissiez  exécuter  sans 
qu'il  n'y  ayt  rien  par  escrit.  Car  c'est  la  volonté  qui  fait  le  don  et  elle 
le  Mi  au  temps  qu'elle  peut  disposer  de  son  bien,  e  vous  e  elle  l'exé- 
cutez en  vertu  de  cette  première  intention  lorsqu'elle  est  hors  de  pou- 
voir de  faire  disposition  nouvelle,  mais  non  pas  d'accomplir  ses  inten- 
tions précédentes  ny  vous  pour  elle.  Je  supplye  Nostre  Seigneur  Jésus 
et  sa  Très  Saincte  Mère  de  recevoir  la  donnation  qu'elle  fait  d'elle 
mesme  à  eux  et  à  l'Ordre  en  l'honneur  de  la  donnation  mutuelle  e 
admirable  que  Jésus  fyt  de  soy-mesme  à  Marie  e  Marie  à  Jésus.  Je 
suis  en  eux  vostre  très  humble  et  très  affecionné  serviteur.  P.  de 
BéruUe,  de  Paris[ce  4  octobre. 

La  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité  ne  quitta  notre  ville 
que  plus  de  deux  mois  après  avoir  reçu  cette  lettre,  puisque, 
le  i  décembre,  elle  signe  un  reçu  de  la  somme  de  cent  livres 
payées  à  la  sœur  Thérèse  de  Jésjas  (Louise  de  Garrigues)  par 
Jean  de  Vilate,  son  beau-frère  (1).  Elle  partit  pour  Âgen  dans 
les  derniers  jours  de  Tannée  4628  (2),  emmenant  avec  elle 
les  soeurs  Magdeleine  de  Jésus,  Marie  du  Saint-Esprit  (3)  et 
Louise  de  Jésus. 

Avant  son  départ,  elle  avait  assuré  son  remplacement  dans 
la  communauté  lectouroise;  elle  y  laissa  pour  prieure  la  mère 
Thérèse  de  Jésus. 

Am.  PLIEUX. 

{A  suivre.) 


(1)  Minutes  de  Bégué,  notaire  à  Lectoiire  (Etude  de  M*  Boue  du  Boislong). 

(2)  I^  mère  de  la  Sainte-Trinité  mourut  à  Auch  le  29  décembre  1657. 

(3)  Décédée  à  Agen  le  19  mars  1635. 


UNE  LETTRE  DE  MARtiVERlTE  DE  YiLOlS. 


Les  lecteurs  de  la  Reviœ  de  Gascogne  onl  déjà  presque  tous 
lu  le  charmant  Tascicule  de  M.  Lauzun  consacré  à  la  publi- 
cation de  lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois. 

L'éloge  n'en  est  pas  à  faire  et  nos  titres  d'ailleurs  seraient 
trop  minces  pour  en  parler,  sans  notre  bonne  fortune  d'avoir 
été  l'éditeur  de  lettres  d'Henri  IV  et  le  précurseur  de  M.  Lau- 
zun. L'attente  des  amis  du  xvi*  siècle  (ils  sont  nombreux 
parmi  nous)  n'a  pas  été  trompée.  On  le  sait,  M.  Lauzun 
appartient  corps  et  âme  à  celte  partie  de  notre  histoire, 
et  à  fa  reine  Marguerite  en  particulier.  Nul  autre  mieux  que 
lui  ne  pouvait  donc  éditer  cette  correspondance  émouvante, 
dont  il  dit  si  bien  «  qu'elle  nous  fait  passer  par  les  phases 
»  si  curieuses  et  si  diverses  de  sa  vie  d'amoureuse  et  de 
/  femme  politiqueàNérac,  de  ligueuse  à  Agen,  de  prisonnière 
»  enfm  dans  les  sombres  forteresses  de  Cariât  et  d'Ussou.  > 

La  vie  tourmentée  d'une  femme  aux  prises  tour  à  tour 
avec  la  guerre,  l'amour  et  l'adversité  est  bien  faite  pour  cap- 
tiver. Et  quand  cette  femme  a  l'auréole  de  la  beauté  et  qu'elle 
est  reine,  et  quand  cette  rjine  est  l'épouse  d'Henri  IV  et 
qu'elle  s'appelle  Marguerite  de  Valois,  comment  ne  se  pas- 
sionnerait-on pas  pour  tout  ce  qui  nous  parle  de  ses  aven- 
tures de  reine,  de  ses  triomphes  de  femme,  de  ses  larmes  d'a- 
bandonnée? 

A  l'attrait  de  tels  documents  le  sympathique  éditeur  ajoute 
celui  de  notes  nombreuses,  détaillées,  qui  instruisent  le  lec- 
teur sur  les  événements  et  lui  font  faire  ample  connaissance 
avec  les  personnages  en  jeu.  Les  lacunes  sont  rares,  nous 
aurions  dit  introuvables,  s'il  ne  s'en  était  trouvé  une  que 
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nous  signalons,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  combler  aussitôt  en 
disant  à  M.  Lauzun  quel  était  le  personnage  appelé  tout 
court  a  le  sieur  Conbeltes  »  (Lettre  xxxv,  p.  39).  On  y  voit 
qu'il  avait  été  chargé  par  Marguerite  de  Valois  d'annoncer  à 
M.  du  Fresne  que  le  roi  lui  ménageait  une  compensation  à  la 
place  de  Tabbaye  du  Mas  qu'elle  sollicitait  en  sa  faveur  et  dont 
M.  de  Monrabe  était  titulaire. 

Ce  nom  de  Combettes  ne  pouvait  passer  sous  nos  yeux 
sans  éveiller  de  cliers  souvenirs,  car  c'est  celui  d'une  famille 
à  laquelle  nous  attachent  les  liens  du  sang  les  plus  étroits. 
Nous  lui  devons  une  aïeule  (1)  regrettée  et  des  parents  parmi 
les  meilleurs.  Plusieurs,  hélas!  nous  ont  quitté.  Qu'il  nous 
soit  permis  d'évoquer  ici  la  sympathique  mémoire  de  Louis  de 
Combettes-Labourelie  (2),  un  érudit  doublé  d'un  conteur 
aimable,  dont  la  belle  bibliothèque  et  les  riches  archives  rejn- 
ferment  la  lettre  de  Marguerite  donnée  plus  bas  et  que  lui- 
môme  nous  a  montrée  plus  d'une  fois  avec  un  pieux  respect. 
Il  nous  nous  était  donc  facile  de  deviner  sans  effort,  dans  le 
personnage  si  brièvement  désigné  par  Marguerite,  Roch  de 
Combettes,  son  maître  de  requêtes,  juge  d'Albigeois.  Faisons 
ici  une  conQdence.  En  son  vivant,  Roch  avait  été  un  peu  plus 
que  tout  cela  pour  sa  belle  et  trop  tendre  souveraine.  Disons- 
le,  l'amour  avait  fait  naître  entre  la  maîtresse  et  le  serviteur 
des  relations,  objet  de  lettres  intimes,  passionnées  plus  que 
correctes  peut-être.  xMais  y  a-t-il  lieu  de  beaucoup  s'étonner 
si  l'épouse  du  volage  Henri  IV  céda  aux  entraînements  du 
sang  qui  coulait  dans  ses  veines  et  d'une  vie  orageuse,  sou- 


<  (1)  Eciilie  de  Corabettes-lAbourelie,  fille  de  I^uisde  Combettes,  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse,  mort  sur  l'écliafaud  révolutionnaire  le  6  juillet  1794. 
l^Ue  avait  rpousé  en  1811  le  comte  Edouard  de  la  Hitte,  notre  grand-père. 

(2)  Louis  de  Combettes  Labourelie,  notre  oncle  à  la  mode  de  Bretag:ne.  Ce  fut 
un  écrivain  dégoût,  dont  la  verve  et  l'esprit  gaulois  se  reflètent  dans  des  livres 
humoristiques  finement  écrits.  Cent  /ahlos.  Une  dousaino  de  physiologion, 
Mcuclmei^  et  pensées,  Vclléda,  tragédie.  Patois  et  Roman,  etc.  Il  a  laissé  de 
nombreux  manuscrits  pleins  de  recherches  précieuses  sur  l'Albigeois;  travail- 
leur infatigable,  passionné  pour  Thistoire,  il  vivait  au  milieu  de  ses  livres  dans 
son  château  de  labourelie,  près  Oaillac  (Tarn). 
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vent  amëre^  au  milieu  des  plaisirs  de  la  cour  des  Valois;  ses 
frères,  eldu  roi  de  Navarre,  son  mari?  N'élail^elle  pas  d'un 
siècle  qui  pratiqua  presque  universellement  le  secret  de  se 
délasser  de  la  guerre  par  Tamouret  de  Tamour  par  la  guerre  ? 

Les  lettres  de  Marguerite  à  Roch  de  Gombetles  existaient  il 
y  a  quelques  années  encore  dans  les  archives  de  Labourelie. 
Elles  ont  malheureusement  disparu,  victimes  de  la  piété  plus 
sévère  qu'éclairée  d'un  vénérable  ecclésiastique,  oncle  pater- 
nel de  notre  parent  (4).  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
maudire,  nous  aussi,  la  main  du  bourreau  qui  livra  au  bûcher 
des  lettres  qu'en  dépit  de  ce  qu'elle^  eussent  contenu...  d'in- 
correct, les  amis  de  l'histoire  auraient  lues  avec  bonheur.  Le 
temps  comme  le  feu  purifie...  Hélas!  l'autodafé  nous  a  ravi 
pour  toujours  le  secret  de  ces  missives  royales,  où  la  mémoire 
de  Marguerite  n'avait  en  vérité  rien  à  perdre  comme  rien  à 
gagner.  L'intention  du  digne  doyen  fut  louable,  mais  à  coup 
sûr  naïve.  Il  n'avait  pas  lu  les  mémoires  du  temps,  et  c'est  là 
son  excuse. 

Nous  terminerons  celte  note  déjà  trop  longue,  par  un  frag- 
ment généalogique  relatif  à  Roch  de  Combettes.  Après  quoi 
rien  ne  retardera  la  lettre  annoncée  par  le  titre  de  ces  lignes, 
qu'on  nous  accuse  peut-être  d'avoir  déjà  perdu  de  vue.  Ajou- 
tons que  celte  lettre  n'est  pas  inédite,  mais  elle  figure  dans  un 
livre  (2)  assez  peu  connu  pour  qu'il  n'y  ait  point  trop  d'irré- 
vérence à  y  voir  un  de  ces  in-paceoix  les  documents  reposent 
dans  l'oubU  du  tombeau. 

La  famille  de  Combettes  est  originaire  d'Orliat  aux  environs 


(1)  A  la  mort  de  son  frère,  il  s'était  empressé  de  les  brûler  et  plus  d'une  fgis 
notre  oncle  nous  entretint  de  ses  regrets  au  sujet  de  la  destruction  de  ces  let- 
tres que,  jeune  encore,  il  avait  vues  quand  son  père,  fort  attaché  aussi  A  l'étude 
du  passé,  les  montrait  avec  orgueil  aux  amis  qui  venaient  le  voir  dans  sa  biblio- 
thèque. «  Ah!  le  misérable!  »  s'écriait-il  en  parlant  du  trop  ardent  disciple  de 
Torquemada,  contre  lequel  il  nourrissait  et,  convenons-en,  non  sans  raison,  des 
sentiments  que  n'eût  point  désavoués  Jean  Huss  lui-même. 

(2)  Etudes  historiques  et  documents  inédits  sur  P Albigeois,  le  Castrais  et 
l'ancien  diocèse  de  Castres,  par  M.  Cl.  Compayré.  Alby,  1841. 


y 
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de  Thiers  en  Auvergne.  Elle  vint  s'établir  au  commencement 
du  XV*  siècle  près  de  Gaillac,  sur  les  bords  du  Tarn,  où  elle 
posséda  la  seigneurie  de  Labourelie. 

Roch  était  fils  de  Jacques  de  Combetles  et  de  Virlande  de 
Blanchard.  Il  ne  fui  pas  marié.  Son  frère  David  épousa  en 
4603  Marie  de  Fournier  et  continua  la  descendance  de  la  bran- 
che à  laquelle  nous  nous  rattachons. 

Voici  la  lettre  annoncée  : 

4 

Monsieur  Conbeles,  je  ne  me  plais  james  à  rendre  les  inimitiés  im- 
mortelles, mes  à  ceux  que  j*ai  tenus  de  mes  amis,  ancores  que  de  ceux 
là  les  ofenses  touchent  davantage,  par  mesme  considération,  elles  se 
doivet  ausi  plus  tost  s'oublier.  Vous  croirés  que  il  en  sera  ainsi  avec 
vous  et  ne  parlant  plus  du  passé,  trop  satisfaite  de  votre  repantanse,  je 
vous  anploiré  librement  pour  tesmoignage  qu'il  pe  m*an  reste  nulesou- 
venanse.  Je  vous  prie  donc  prandre  un  paquet  de  M.  de  Maurons  que 
j'écris  à  mes  dames  de  Comusson  (1),  la  mère  et  la  femme  de  M,  de 
Cornusson,  et  une  pour  lui  que  je  les  prie  lui  faire  tenir;  c'est  sur 
le  sujet  de  la  vaquanse  de  TEstat  de  Senechal  de  Roergue  (2). 
Elles  m'en  aveit  escrit  pour  lui  et  le  mal  a  vouleu  que  madame  de 
Menastere,  à  qui  vous  saurés  que  j'ai  de  l'amitié  et  de  l'obligation 
pour  ne  rien  refeuser,  me  l'aveit  demandé  pour  M.  de  Castelnau 
son  neveu,  catre  jours  auparavant,  car  elle  seut  la  mort  deux  heures 
après  qu'elle  leut  avenue,  et  députa  soudin  un  nommé  Reoldès  lequel 
anporta  les  provisions  pour  M.  de  Castelnau.  J'ai  eu  un  extrême  regret 
que  cela  m'est  esté  tiré  des  mains  quand  j'ai  seu  que  M.  de  Cornusson 


(1)  François  de  I^  Valette,  baroa  de  Cornusson,  avait  épousé,  par  contrat  du 
21  juin  1563,  Gabrielle  de  Mui-at,  fllle  unique  et  héritière  de  Germain  de  Murât, 
seigneur  de  l'Estang,  et  de  Jeanne  de  Lauzières-Thémines.  Leur  flls,  Jean  de 
La  Valette,  dont  il  est  ici  question,  fut  marié  à  Ui-sule  de  Loubensde  Verdalle, 
fille  de  Jacques  de  Loubens,  baron  de  Verdalle,  et  de  Guillemette  de  Grave  de 
Sérignan.  (Courcelles,  Hist.  yénéal.  dos  pairs  de  Franco,  t.  i,  généalogie  l^ 
N'alette;. 

(2)  Le  sieur  vie  Cliolet  était  sénéchal  de  Rouergue  en  1595. 
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le  désiroit,  ce  que  je  n  auré  jamais  peu  prévoir  de  lui  que  de  celai  qui 
l'a  et  lui  euse  plus  désiré  qu'à  tous  les  hommes  du  monde,  mes  les 
provisions  en  sont  ballées.  Toutefois  quelques  uns  disent  que  le  Roy 
n'aye  agréable  M.  de  Castelnau  à  cause  qu'il  a  esté  de  la  ligue.  Si  cela 
estoit,  M.  de  Cornusson  se  peut  assurer  dudit  estât  et  de  tout  ce  qui 
dépendret  james  de  moi.  J'avois  cete  susdite  depaiche  preste  pour  la 
baller  à  celui  que  mesdames  de  Cornusson  m'avbit  envoie  lequel  me 
demanda  pour  lui  la  capitanerie  du  chasteau  de  Najac,  et  scachant  que 
je  l  avois  donnée  au  frei'e  de  M.  du  Boiset  et  que  li  avois  anonsé,  il 
part  tout  empressé  plus  songnereux  de  son  particulier  que  du  service 
de  M.  de  Cornuson  et  se  sauva  Sims  dire  adieu  ni  prandrc  mes  res- 
ponses,  ce  qui  m'a  contraint  les  vous  anvoier,  sachant  combien  vous 
afectionés  M.  de  Cornuson  et  combien  ce  vous  feroit  plaisir  et  de  joie 
de  l'avoir  an  cete  atante  si  près  de  vostre  vile.  Je  vous  prie  donc  soudin 
cete  resue  porter  ce  paquet  à  ces  dames.  Je  recris  à  M.  de  Maurous  de 
vous  baller  la  dépanse  du  voyage  d'Agen  et  vous  prie  faire  estât  de 
mon  amitié  autant  qu'aves  james  faict  et  ci-oire  que  la  vous  feré  tou- 
jours parectre. 

Dusson,  ce  14  février  1597. 

Vostre  plus  parfaite  et  asurée  amie. 
Marguerite. 

Vicomte  Ch.  de  La  HITTE. 


•l 


UN  NOUVEAU  POÈTE  GASCON 

M.  ISIDORE  SALLES 


Isidore  Salles  (de  Gosse).  —  Dédis  gascouns,  Adou,  Gabk,  Nibe.  Paris, 
de  Vemprimorie  de  Louis  Hugon'is,  1885.  1  vol.  gr.  in-8*  (titre  rouge  et  noir) 
de  (4)-iv-270  pages.  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  délicieux  volume,  dont  les  pages  caressent  Tœil  comme  ses  vers 
embaument  Tâme,  est  sur  ma  table  de  travail  depuis  plus  d'un 
semestre,  et  il  a  fini  par  me  donner  autant  de  remords  que  de  plaisirs; 
ce  n'est  pas  peu  dire  I  Mes  retards  avaient  pourtant  une  excuse  :  les 
travaux  historiques  abondaient  au  point  de  déborder  nos  livraisons. 
Mais  enfin  la  place  est  un  peu  moins  encombrée  et  nous  voici  en 
vacances  :  le  passé,  le  laborieux  passé,  qui  absorbe  si  constamment  les 
pages  de  notre  Revue,  peut  faire  une  concession  au  pi-ésent;  quoique 
voués  au  gris,  nous  pouvons  bien,  dans  un  coin  modeste  et  pour  une 
heure  au  plus,  accueillir  et  montrer  quelques  fleurs  éclatantes,  quelques 
fleurs  nouvelles  du  vieux  terroir...  Et  que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  les 
Debis  gascouns  aux  étrennes  de  Tannée  qui  s'écoule,  ne  manquent  pas 
de  se  les  doimer,  s'il  en  reste,  aux  étrennes  de  l'an  qui  vient  I 


I 

Je  dois  avouer  que  je  ne  connais  M.  Isidore  Salles  que  par  ses  vers. 
Mais  ses  vers  me  sont  peu  à  peu  devenus  si  familiers  qu'ils  m'ont  dit 
de  lui  bien  des  choses.  Je  veux  donc  avant  tout  présenter  l'homme, 
l'homme  d'esprit  et  de  cœur,  aux  lecteurs  de  la  Bévue;  il  est  vrai  qu'ils 
goûteront  en  même  temps  le  poète. 

Nouveau  poète  veut  presque  toujours  dire  jeune  homme.  Ici  pourtant 
ce  n'est  vrai  que  de  l'âme  généreuse  et  de  la  verve  poétique,  qui  sem- 
blent encore  à  leur  printemps.  L'état  civil  constate  la  cinquantaine, 
et  ce  mot  sert  de  titre  au  sonnet  qui  ouvre  le  recueil  : 

Tan  mè  proun  m'en  bau  à  capbat,  Plus  vite  Je  descends  la  pente,  plus 
E  tan  mè  hort  lou  co  qu'em  bat  fort  le  cœur  me  bat  au  souvenir  du 
A  le  memori  dou  youen  atye  !  jeune  âgeî 
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L*homi  madur  qu*es  hey  maynatye,  '  L'homme  mûr  se  fait  enfant,  et 
E  den8  sous  rèbes  que  s'esbat  dans  ses  rêves  s'ébat  sous  les  chênes 

• 

Débat  lous  cassons  dou  bilatye.         du  village. 

En  effet,  les  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  tiennent  une  bonne 
place  dans  Toeuvre  de  début  de  M.  Salles,  et  pas  un  Gascon  digne  de 
ce  nom  ne  s'en  plaindra.  C'est  aux  souvenirs  du  berceau  que  s'attache  et 
s'entretient  le  meilleur  et  le  plus  vif  de  notre  patriotisme.  M.  Salles 
ne  se  raconte  pas  ex  professa  conmie  l'ont  fait  tant  de  poètes,  surtout 
de  notre  temps.  Mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  nous  rendre  les  images 
qui  hantent  son  âme  poétique.  D*abord,  la  maison  paternelle,  «  pignon 
pointu  et  toit  de  tuiles,  façade  sans  éclat,  petit  jardin  bien  travaillé  et 
quelques  pieds  de  chêne  devant  la  porte...  » 

Mes  dequet  tue,  dap  lou  sourelh,  Mais  de  cette  hauteur,  avec  le  so- 

Qui  ne  l'a  bist,  lou  cop  de  ouelh,       leil,  qui  n'a  pas  vu  le  coup  d'œil,  ne 

Ne  pot  pas  sabe  :  peut   le  concevoir  :  Guiche,    Lanne, 

Guiche,  Lanne,  Sen-Loun,  Belus,  Saint-Lon,  Bclus,  et  ces  beaux  rubans 
£  dous  pratz  bertz  betz  ribans  blus,  bleus  dans  les  vertes  prairies,  TAdour, 

L'Âdou,  lou  Gabe  !  le  Gave  ! 

Les  impressions  du  cœur  l'emportent  encore. sur  celles  de  l'imagi- 
nation. Nous  revoyons  les  vénérés  parents,  la  fille  aînée,  véritable 
ange  venu  du  ciel,  les  deux  fils,  qai  avalent  le  diable  au  corps,  la 
vieille  servante,  moitié  dame  au  logis;  sans  compter  le  vieux  cheval, 
la  vache  bretonne  et  Bayopne,  le  bon  chien...  Hélas  I  ce  tableau  n'est 
plus  qu'un  souvenir  :  la  maison  blanche  a  changé  de  maître.  «  Quand 
tu  la  verras,  dit  le  poète  à  son  ami  Paul  Labrouche,  de  la  chênaie  ou 
de  la  haie,  oii  chantaient  les  chardonnerets,  coupe-moi  une  bran- 
che I  —  Regarde  par  le  portail  si  les  roses  du  jardin  sont  toujours 
belles...  » 

E  surtout  salude  en  pregan,  Et  surtout  salue  en  priant,  à  la 

A  le  femcste  dou  mitan,  fenêtre  du  milieu,   au-dessus  de  la 

Dessus  le  porte,  porte,  la  chambre  aux  chevrons  nus, 

Le  crampe  aus  cabirouns  touts  nuds,  où  les  enfants  sont  nés  et  où  la  mère 

Oun  lous  maynatyes  soun  baduts  est  morte  ! 

E  le  mav  morte  ! 

L'école  n'a  laissé  que  des  souvenirs  joyeux,  «  Te  souviens-tu,  Jean 
de  Fourcade,  te  souviens-tu  du  temps  d'autrefois  ?  »  Ainsi  parle 
M.  Salles  à  un  de  ses  vieux  camarades,  aujourd'hui  tisserand  à  Sainte- 
Marie,  et  il  ne  flatte  guère  leur  double  portrait.  Ils  partaient  de  bonne 
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heuxe  pour  l'école»  mais  ils  arrivaient  tard.  Le  régent^  M.  Laxiste,  les 
ftecablait  de  reproches. 

Be  tenem  Taurelhe  basse,  Nous  tenions  Toreille  basse, 

Tant  que  lou  meste  a  cridat.  Tant  que  le  maître  a  crié. 

Mes  en  Tert  u'mousque  passe...  Voilà  qu'une  mouche  passe... 

Lou  sermoun  qu'ère  oublidat.  Le  sermon  est  oublié. 

Cà  et  là  éclatent  d'autres  souvenances  enfantines  :  la  confession, 
la  première  confession,  avec  ses  aveux  de  friandise  frugivore  et  sa 
douce  pénitence  du  même  ordre;  la  banqueroute,  où  la  mère  inter- 
vient, pour  semblable  délit,  avec  une  correction  plus  rude;  le  premier 
voyage  au  marché  de  Peyrehorade,.. 

Qu'eybiencourrut  despuoh.  Qu'ey bis     J'ai  voyagé.  J'ai  vu  depuis 
Madrid,  Bienne,  Loundres,  Paris;     Madrid,  Vienne,  Londres,  Paris. 
Mes  un  oop  le  bile  amirade,  Mais,  après  chaque  promenade^ 

Qu'em  disi  :  Praube  x)elerin,  Je  me  dis  :  Pauvre  pèlerin, 

Quen  bas  tourna  dap  lou  payrin        Mieux  valait  voir,  avec  parrain, 
Au  maroat  de  Peyrehourade  ?  Le  marché  de  Peyrehorade  ! 

Et  le  premier  costume  complet,  tout  flambant  neuf,  gilet,  veste  et 
culotte  I  Bestit  en  naul  L'étoffe,  achetée  au  juif  Sanders,  cousue  par  le 
premier  tailleur  de  Gosse  (qu'ère  soulet  I),  fut  étrennée  le  jour  de  la 
fête  votive  : 

Lou  yilet,  coum  im  papagay,  Le  gilet,  comme  un  perroquet,  était 

Qu'ère  à  flous  sus  founs  yaune;  à  fleurs  sur  fond  jaune;  la  veste  bleue. 

Le  beste  blue,  en  drap  de  Nay  en  diap  de  Nay  à  deux  pistoles  l'aune; 

A  dus  pistoles  l'aune  !  la  culotte  rayée  de  coutil  gris  à  grands 

De  coutiu  gris  à  grans  festouns,  festons,  avec  un  beau  pont  à  trois 

Le  culote  rayade,  •  boutons,  comme  à  Peyrehorade  ! 
Dap  un  bet  pount  à  très  boutouns, 

Com  à  Peyrehourade  ! 

Malheureusement  tant  d'élégance  ne  fit  qu'exciter  la  verve  égrillarde 
des  camarades  d'école;  d'où  bagarre,  et  bientôt  «  bèste  en  pedas,  yilet 
plapat —  e  culote  esquissade.  »  N'importe,  le  poète  conclut  par  le 
même  retour  mélancolique  : 

Abits  despuch,  qu'en  ey  pourtat.  Ah  !  des  habits...,  j'en  ai  porté, 
E  de  toute  nature  :  Et  de  toute  nature  : 

Abit  de  sede,  abit  bourdat  Habit  de  soie,  habit  brodé 
D'aryen  sus  le  cousture.  D'argent  sur  la  couture. 
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Mes  dou  passât  nat  your  ne  bau  Mais  aucun  jour  de  mon  passé  (le 

—  Au  cap  tustem  qu'em  trote  —  souvenir  m'en  trotte  toujours  au  cer- 

Lou  qui  m*a  bis  bestit  en  nau,  veau)  ne  vaut  celui  qui  m'a  vu  vêtu 

Yilet,  beste  e  culote  !  de  neuf,  gilet,  veste  et  culotte  ! 

Nous  pourrions  suivre  notre  poète  à  Bayonne  (p.  98)  et  surprendre 
ses  premières  visites  à  l'imprimerie,  où  il  apprit  «  la  symétrie  du  vers 
gascon  »,  ses  premières  prouesses  dans  les  pages  du  Furei,  «  jaunies 
depuis  bien  des  hivers,  »  avec  de  joyeux  compagnons  dont  aucun  ne 
pensait  alors  être  demain  député,  maire  ou  préfet. 

A  Paris,  c'est  la  même  bonne  humeur  et  la  môme  insouciance.  Nos 
compatriotes  se  retrouvent  au  Café  de  l'Avenir^  sur  le  boulevard 
Saint-Michel...  Et  tel  étudiant  qui  confond  Hippocrate  avec  Galien 
sera  bientôt  le  premier  médecin  des  Landes;  tel  qui  daube  nuitamment 
sur  la  police  sera  juge  de  paix  de  Peyrehorade;  tel,  notaire  de  Dax;  tel 
autre,  maire  de  Bayonne;  celui-ci,  président  d'Oloron;  celui-là,  le 
Berryer  de  Mauléon-Licharre  ! 

Et  tel  qui  n'a  jamais  rien  fait, 
Puisqu'enfin  il  faut  que  tout  serve, 
Peut-être  deviendra  préfet... 
Mais  que  le  bon  Dieu  l'en  préserve  ! 

.  Au  contraire,  la  Providence  a  poussé  dans  cette  carrière  le  poète  qui 
se  calomnie  si  gaiement;  et  ni  ses  administrés,  que  je  sache,  ne  se  sont 
plaints  de  sa  droiture  native  et  de  ses  talents  éprouvés,  ni  lui-même 
n'a  dissipé,  dans  l'atmosphère  des  préfectures,  la  saine  et  douce  philo- 
sophie qui  devait  le  consoler  après  une  honorable  disgrâce. 

Les  étapes  de  sa  vie  administrative  sont  marquées  dans  Lou  Tourn 
de  France,  dédié  fort  à  propos  à  M"*®  L  Salles;  car  l'accent  vif  et  sin- 
cère des  affections  domestiques  anime,  élève,  "idéalise  ces  notes  de 
vovage,  qui  se  ressentiraient  trop,  sans  ce  salutaire  alliage,  de  la 
monotonie  du  wagon  et  du  prosaïsme  de  l'annuaire.  La  première  sta- 
tion pour  les  deux  voyageurs,  —  fille  de  la  Meuse,  fils  de  TAdour,  — 
n'est  pas  bien  nettement  indiquée  :  je  veux  dire  qu'elle  n'a  pas  de  nom 
propre;  mais  on  la  voit  à  merveille,  on  la  salue  d'un  soupir  ou  d'un 
sourire,  cette  première  retraite, 

Ix)u  petit  nid  pausat  au  boi-d  Ce  petit  nid  construit  au  bord 

D'ue  arribère,  D'une  rivière; 

Nid  bien  caut,  dou  nord  abristat.  Nid  bien  chaud,  du  nord  abrité, 

Oun  nos  amours  aben  plantât  Où  nos  amours  avaient  planté 

Le  cremalhère  !  La  crémaillère  1 
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Mais  il  faut  partir;  seconde  étape  et  «  seconde  page  du  roman  », 
Paris  !  Tourbillon,  tapage,  fièvre  de  politique  et  de  journaux...  Malgré 
ces  tempêtes,  mai  fait  éclore  ses  fleurs,  et  les  voyageurs,  partis  deux, 
se  trouvent  trois  :  lou  pat/y  le  may  et  le  hilheie  !  —  Puis  soudain, 
«  nouveau  changement  de  décor  »  :  la  Creuse,  les  bois  de  Mauprat, 
les  traînes  idéalisées  par  le  pinceau  de  George  Sand, 

U'  grane  hade,  Puissante  fée, 

Hemne  de  yenie  e  d'esprit,  Femme  de  génie  et  d'esprit. 

Mes  chichemen  dou  soun  marit  Mais,  par  malheur,  de  son  mari 

Ënamourade.  Fort  peu  coiffée. 

Après  la  Creuse,  le  Roussillon,  le  soleil  du  Canigou,  et,  sous  ses 
chauds  ravons, 

Les  catalanes  Les  catalanes 

Courren  au  soun  dous  tambourins,  Courant  au  son  des  tambourins, 

Mesdan  le  danse  e  lous  refrins  Menant  leur  danse  et  leurs  l'efrolns 

Sous  lous  platanes  !  Sous  les  platanes  ! 

Seulement,  à  peine  les  trois  voyageurs  ont-ils  respiré  les  brises  py- 
rénéennes, que  le  vent  de  Paris  a  crié  :  Champagne  !  —  Ici, 

Nabet  couplet  de  le  cansoun  :  Nouveau  couplet  de  la  clianson  : 

Pay  e  may,  hilhete  e  garçoun,  Père  et  mèi'e,  fille  et  garçon. 

Que  hon  bien  quoate  !  Nous  sommes  quatre  ! 

Suit  un  séjour  de  sept  ans  «  dap  brabes  gens.  »  Puis  le  Moniteur 
parle  encore,  il  faut  partir  :  route  d'Alsace  !  le  Rhin  !  le  Rhin  et  sa 
poésie  ! 

Tout  qu'es  en  heste,  Tout  est  en  fête. 

Tout  qu'es  riden,  tout  qu'es  bermelh.  Tout  est  riant,  tout  est  vermeil. 
Lou  bet  rèbe...  mes  lou  rebelh  !...       Le  beau  rêve  !...  mais  quel  réveil  ! 

O'muse,  arreste  !  O  muse,  arrête... 

Praube  péis  !  en  Diu  que  crey  !  Pauvre  pays  !  en  Dieu  j'ai  foi  : 

Un  your  à  tu  que  toumerey,  Un  jour  je  reviendrai  chez  toi. 

Terre  de  France  !  Terre  do  France  ! 

E  tinen  raoun  hilh  per  le  man.  Et  tenant  mon  fils  par  la  main, 

Que  diseram  :  «  Douman  !  douman  Nous  te  crîrons  :  «  Demain,  demain 

Le  delibrance  !  »  La  délivrance  !  » 

Ainsi,  la  grande  image  de  la  patrie  en  deuil  couronne  et  domine 
tout  ce  tableau  changeant,  aux  séduisantes  perspectives,  aux  scènes 
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émues,  aux  teintes  chaudes  et  harmonieuses.  Ce  franc  et  noble  pa- 
triotisme national  est  bien  du  poète  épris  avant  tout  de  son  pays  natal, 
mais  à  qui  la  petite  patrie  fait  d'autant  plus  aimer  la  grande  (1). 

Dans  le  terrible  naufrage,  M.  Salles  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  voulu 
et  su  monter  au  radeau  des  triomphants  sauveteurs  que  Ton  sait,  et 
pour  lesquels  son  livre  ne  renferme  ni  cxjmpliments  ni  anathèmes.  «  Il 
a  perdu  son  chaland,  et  il  est  sur  le  rivage,  Gros-Jean  comme  devant.  » 
Mais  la  Muse  le  console. 

V 

O  Muse,  ta  voix  débonnaire 

A  remué 
Le  cœur  du  vieux  fonctionnaire 

Destitué  ! 

Et  ils  discutent  leurs  menues  affaires,  à  Tamiable.  Par  malheur,  la 
poésie  n'est  pas  tout  dans  la  vie  réelle.  Il  est  doux  de  rimer,  mais  la 
Muse  promet- elle  le  soupei*,  le  gîte  et  le  reste,,,  des  deux  pigeons  t  Elle 
renie  qui  ne  veut  pas  se  livrer  sans  condition,  elle  Tenvoie  planter  des 
choux...  A  quoi  le  pauvre  naufragé  réplique  : 

Planta  lous  caus  !  ooum  au  bos  ayse  Planter  des  choux  !  comme  vous  en 
En  parlats  bous  !  parlez  à  votre  aise  !  Planter  des  choux. 

De  planta  caus,louenhd'emdesplayse,  loin  de  me  déplaire,  serait  fort  de  mon 
Qu'ey  fort  lou  gous  !  goût  ! 

Qu'y  pensabi  qu'a  bère  pause.  J'y  pensais  il  y  a  beau  temps,  mais 

Mes  s'ey  lou  eau,  s'il  faut  y  arriver,  il  me  manque  peut- 

Qu'em  manque  belheu  aute  cause  :  être  auti*e  chose  :  un  jardin  ! 
Qu'es  lou  casau  ! 

Et  voilà  pourquoi  M.  Salles  n'est  pas  revenu  habiter  Gosse  et  la 
maison  blanche;  pourquoi  il  date  de  Paris  ces  tableaux  de  son  pays 
d'origine,  que  peut-être  il  n'aurait  pas  essayés  sur  place,  où  du  moins  il 
n'aurait  pas  mis,  je  le  crois,  dans  le  tous-les-jours  de  la  calme  posses- 
sion, la  même  intensité  de  sentiment  et  de  désir  passionné.  Ce  n'est 
aussi  qu'une  fugitive  apparition  sur  la  terre  natale  qui  a  pu  inspirer 
des  chefs-d'œuvre  d'humour  comme  la  pièce  intitulée  E  bous  f  l'ime 
des  perles  du  volume  :  «  Heureux  de  vous  retrouver  I...  Vous  souvenez- 

(1)  Je  songe  aux  derniers  vers  de  la  chanson  Lou  café  doua  nos  Esitidiana  : 

Aymats  bien  lou  Beam,  le  Lane, 
Le  Nabarre,  aus  parlas  ta  dous. 
Petite  patrie  aus  bets  sous. 
Mes  n'oubiidits  yamès  le  grane  ! 
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vous  de  votre  vieux  camarade? — Et  vous  t — Qu'ètes-vous devenu? — 
Toujours  meunier  de  Gayrosse  !  Et  vous  ?  —  Moi,  j'ai  chevauché  une 
monture  traîtresse,  la  politique...;  aussi  j'en  ai  vu  de  grises.  Et  vous  t 

—  Moi,  pour  LES  faire  enrager,  j'ai  voté  pour  Gavardie,  qui  n'aime 
guère  la  République.  Et  vous?  —  Et  notre  vieux  régent,  M.  Lacoste? 

—  Mort  chrétiennement,  à  son  poste,  comme  un  soldat.  Il  n'avait  pas 
oublié,  malgré  la  mode,  de  faire  le  signe  de  la  croix.  Et  vous  ?  —  Et 
la  jeunesse,  comment  va-t-elle  ?  — Ah  !  vraiment,  je  n'en  sais  presque 
plus  rien  !  Vous  souvient-il  de  nos  amours  d'autrefois  ?  Le  temps  m'a 
rendu  sage.  Et  vous  ?..  Devant  le  maire  et  le  curé,  j'ai  dit  adieu  à  la 
bagatelle.  Vive  le  coin  du  feu,  entre  la  femme  et  les  enfants  !  c'est  là  que 
je  trouve  de  bons  visages.  Et  vous  ?  —  0  mon  brave  ami,  vous  avez 
trouvé  le  secret  de  la  vie;  rien  ne  vaut,  pour  nous  abriter,  la  maison 
qui  nous  vit  naître  !  Au  lieu  de  chercher  les  honneurs,  heureux  dans 
son  petit  royaume  celui  qui  sait  faire  trotter  son  âne  —  comme  vous  !  » 
Voilà  bien  quelque  chose  de  la  frame,  de  l'idée  et  du  sentiment;  mais 
il  faut  goûter  à  même  la  grâce,  la  gaîlé,  l'esprit  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre. 

II 

On  voit  que  si  je  me  suis  attardé  à  faire  connaître  l'homme,  le  poète 
n'a  pas  à  s'en  plaindre,  et  c'est  heureux  pour  moi;  car  la  place  dont 
je  dispose  est  plus  qu'à  moitié  prise  et  je  n'ai  visé  qu'un  seul  groupe  de 
poésies  :  celles  qu'on  peut  nommer  personnelles.  Or,  en  lisant  les 
Debis,  j'y  avais  distingué  quatre  autres  groupes,  que  je  me  pro- 
posais d'étudier  avec  la  même  attention  :  les  portraits  et  paysages, 
les  études  de  mœurs,  les  contes,  enfin  les  chansons.  Je  n'y  toucherai 
qu'en  passant,  sur  d'avoir  déjà  mis  en  appétit  Jes  vrais  amateurs,  qui 
sauront  bien  aller  boire  à  la  source. 

Ils  distingueront  d'eux-mêmes  ces  portraits  landais,  si  purs  de 
ligne,  si  chauds  de  couleur,  si  parlants  surtout,  si  pleins  d'âme  et  de 
caractère  :  M,  le  baron  (d'Olce),  qui  avait  gardé  du  vieux  temps  «  le 
respect  des  autres  et  de  lui-même,  la  crainte  de  Dieu  et  la  fidélité  des 
ancêtres  »;  —  le  docteur  Dépeton,  médecin  de  campagne,  «  toujours  4e 
corvée,  écoutant,  quand  la  cloche  sonne,  si  ce  n'est  pas  son  de  mort,,. 
Le  riche  et  l'ouvrier  le  savent  également  :  il  y  a  deux  maisons  qui  ne 
se  ferment  pas  la  nuit  :  celle  du  médecin  et  celle  du  curé.  »  —  Et 
Théophile  Poydenot,  vénérable  et  solide  vieillard,  entouré  d'un  essaim 
d'enfants,  vrai  père  des  abeilles; — et  ce  brave  maître  de  poste,  Salvat 
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Bigaon,  ferme  comme  un  chêne,  bon  comme  les  forts,  «  tout  rond  de 
corps  et  d'âme  »... —  Les  amis  de  noire  langue  et  de  notre  pays  ne  goû- 
teront pas  moins  ces  paysages  et  ces  esquisses  de  ville,  brossés  avec 
tant  de  verve  et  finis  avec  tant  d'amour  :  Dax  et  son  bain  bouillant; 
—  TAdouret  toutes  ses  aventures,  depuis  Campan  jusqu'à  la  Nive;  — 
Biarritz,  si  merveilleusement  transformé  par  un  siècle  plus  affamé  de 
plaisir  que  de  biens  solides;  —  le  Béarn,  enfin,  et  ses- trois  cités,  Olo- 
ron,  Orthez  et  Pau,  q\\i  ne  sont  que  trop  «  conune  il  faut  »  pour  le 
paysan  de  Gosse,  et  qui  Téblouissent  de  leurs  gloires  de  tout  ordre. 

Les  petits  contes  sont  les  gracieux  et  faciles  intermèdes  de  ces 
grands  morceaux  moitié  narratifs,  moitié  l3rriques.  Là  s*épanche  en 
toute  liberté,  en  toute  familiarité,  la  veine  moqueuse  de  l'esprit  gascon.  Il 
y  a  des  .perles,  il  y  a  peut-être  aussi  un  peu  de  verroterie;  nous  som- 
mes  au  village!  On  rit  à  pleine  bouche,  même  quand  le  trait  n'est  pas 
précisément  attique;  nous  sommes  en  Gascogne  !  Un  seul  exemple  de 
ces  courts  récits  familiers.  Les  lieues  de  ce  pays  en  valent  au  moins 
trois  de  France;  ce  grave  sujet  a  donné  lieu,  on  Ta  vu  ici  même  (1),  à 
un  arrêt  juridique;  mais  jamais  il  ne  fut  saisi  dans  un  conte  aussi 
piquant,  aussi  joyeux  que  les  Lègues  de  Gascougne  de  M.  Salles, 
que  j'indique  sans  les  citer. 

L'attrait  des  vieilles  mœurs,  des  vieux  usages,  des  vieilles  croyan- 
ces, redits  en  toute  bonhomie  par  un  témoin  fidèle  et  sympathique, 
suffirait,  même  à  défaut  d'un  rj^thme  et  d'un  langage  habituellement 
exquis,  pour  recommander  les  poésies  intitulées  ;  lou  Countre-espoua 
(noces  de  campagne),  le  Hilère  (le  filage),  VEspouguère  (ce  qu'on 
nomme  en  Armagnac  Vescoube-so,  la  rentrée  du  blé  battu),  lou  Pi- 
quepout  (c'est  le  vin  blanc  de  nos  contrées),  le  Halhère  (le  feu  de  la 
Saint- Jean),  le  Sourcieyre  (la  Sorcière),  et  jusqu'à  ces  petites  pièces 
gastronomiques  sur  la  gousse  d'ail  (à  le  Ihebade,  au  lever),  les  bécas- 
ses {les  becades),  l'alose  {lou  coulac),  la  morue  {le  moulue). 

L'esprit  satirique  ne  manque  pas  au  poète  gascon;  mais  il  le  tient 
en  bride,  et  ne  lui  laisse  guère  le  champ  libre  que  dans  les  récits  mo- 
queurs sans  conséquence  et  dans  les  apologues  proprement  dits  (il  yen 
a  un  peu  plus  d'une  demi-douzaine,  qui  ne  déparent  pas  du  tout  le 
recueil,  mais  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  le  dessus  du  panier).  Partout 
ailleurs,  c'est  la  bienveillance  qui  domine,  et  de  beaucoup.  La  sagesse 
pratique  prend  souvent  le  tour  piquant  d'Horace,  jamais  l'allure  irritée 
de  Juvénal.  Il  y  a  bien  une  charge  à  fond  contre  le  progrès  moderne 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  xiv,  148. 
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symbolisé  par  les  chemina  defer\  mais  elle  est  placée,  avec  une  bon- 
homie pleine  de  finesse,  dans  la  bouche  d'un  vieux  laudator  temporis 
acii.  Il  y  a  aussi  la  satire  du  Mitât  moussu,  mais  dont  la  haute  portée 
sociale  se  dissimule  constamment  sous  un  sourire  sans  fiel,  sinon 
sans  malice.  11  y  a  bien  encore  de  rudes  coups  d'aiguillon  contre  une 
veuve  qui  se  remarie,  mais  c'est  dans  un  chant  d'asouade  I 

Cette  bienveillance  tient  sans  doute  moins  à  un  parti  pris  qu'à  la 
nature  intime  de  l'aimable  auteur.  Ses  habitudes  littéraires  et  rythmi- 
ques contribuent  aussi  à  borner,  sans  dommage,  son  domaine  de  poète. 
Sa  verve,  quoique  très  libre  et  très  abondante,  n'est  tout  à  fait  à  Taise 
que  dans  la  mesure  bien  marquée  des  petits  couplets  gaulois  et  des 
strophes  de  la  Pléiade  ressuscitées  par  l'école  romantique.  Il  lui  faut 
le  coup  de  tambour  du  vers  bref  et  bien  martelé  et  le  cliquetis  des 
rimes  sonores,  pour  mettre  en  humeur  de  deviser  sa  muse  rêveuse  et 
som^iante.  Le  lyrique  familier  est  son  triomphe;  la  plupart  des  pièces 
que  j'ai  visées  jusqu'ici  le  prouvent  déjà,  et  j'en  ai  noté  bien  d'autres 
que  je  n^ose  indiquer,  pour  ne  pas  copier  petit  à  petit  toute  la  table  des 
matières.  Rarement  la  lyre  de  M.  Salles  vise  plus  haut  que  les  émo- 
tions domestiques.  La  pièce  ^vlt  Lourdes,  qui  semble  une  exception,  Si 
de  beaux  passages;  elle  respire  d'un  bout  à  l'autre  une  franchise  de 
sentiment  qui  échappe  à  la  religiosité  banale,  mais  elle  n'évite  pas  tou- 
jours le  reproche  de  languir  et  de  s'attarder  un  peu.  Rien  de  pareil 
dans  les  fantaisies  joyeuses,  dans  les  chansons  à  refrain,  dans  les 
couplets  rustiques,  où  la  verve  du  poète  s'épanche  avec  une  aisance 
toute  géniale  et  un  bonheur  à  peu  près  constant  de  pensée  et  d'expres- 
sion. Tout  au  plus,  là  même,  subit-il  les  perfidies  du  genre  :  la  coupe 
un  peu  compliquée  de  la  strophe  nuit  parfois  (rarement  !)  à  la  clarté  du 
langage,  par  exemple  à  un  ou  deux  endroits  d'une  pièce  qui  me  paraît 
d'aiUeurs  un  vrai  bijou,  le  «  chant  du  vieux  berger  »  :  Uney  midune, 
mitreune,  miclau...  D'autres  fois,  l'artifice  rythmique  séduit  le  idr- 
tuose  et  l'entraîne  à  des  fantaisies  curieuses,  mais  où  la  rime  domine 
ou  gène  trop  la  pensée.  Sab'inça,  Le  Sau,  Noudigues,  et  môme 
peut-être  les  quoate  sasous  de  le  bite,  nous  ramènent  sans  grand 
avantage  au  temps,  bien  passé,  de  la  ballade  du  roi  Jean. 

Mais  je  m^arrête  à  des  taches  légères  et  très  clairsemées,  sans  avoir 
donné,  je  le  crains  bien,  par  de  trop  courts  fragments,  une  idée  suffi- 
sante de  l'inspiration  à  la  fois  si  facile,  si  spirituelle,  si  affectueuse  et 
si  pénétrante  du  lyrique  gascon.  Citons  au  moins  une  de  ses  belles 
pièces  en  entier.  Le  choix  serait  difficile;  mais  Frédéric  Mistral  a  traité 
de  «  petit  chef-d'œuvre  »  la  poésie  consacrée  par  M.  Salles  à  son 
Tome  XXVIL  31 
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petit-fils,  et  M.  Paul  Mariéton  n'est  pas  loin  de  croire  qu'elle  est  la 
meilleure  (Je  son  recueil  (1).  Je  n'oserais  l'affirmer;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'elle  est  parfaite  de  sentiment,  de  dessin  et  de  couleur,  et  qu'elle 
exprime  à  merveille  les  deux  amours  qui  ont  inspiré  presque  toutes  les 
pages  des  Debis  gascouns  :  la  famille  et  le  pays  natal.  Les  lecteurs  de  la 
-Reçue  en  jugeront  par  eux-mêmes.  Voici  le  morceau,  avec  la  traduction 
faite  par  l'auteur  pour  la  Revue  des  Basses-Pyrénées  et  des  Landes  : 


li'Arré-hllh. 

Petit  aoset  sourtin  de  Toueu, 
Petit  anyoa  binen  dou  ceu, 

Hilh  de  ml  hilhe, 
Un  your  badude  com  te  bey 
Toute  petite  e  deya  ouey 

May  de  familhe  ! 

Lou  sort  à  d'autz  ta  rlgourous 
Per  tu  qu'es  hey  amistadous 

A  Tarribade  ! 
E  baysan  toun  froun  délicat, 
De  sou  baguete  t'a  toucat 

Le  bonne  hade  ! 

Autour  de  tu,  chens  abe  ces, 
Chacun  qu'et  parle  lou  francés 

A  qui  mè  meilhe  ! 
£  tout  soulet  lou  boun  papoun 
Que  bin  dise  un  bounyour  gascoun 

A  toue  aureilhe  ! 

Lou  toun  papa  qu'es  de  Paris; 
Ne  counech  pa  lou  nos  peïs 

Ta  bet,  ta  brabe  ! 
Sus  lou  chalan  dou  passadou 
N'a  yamès  trubessat  l'Adou 

Au  bec  dou  Gabe  1 

E  tu  tabey,  praube  parrat, 
(D'y  pensa  qu'ey  lou  co  sarrat, 

Tant  que  m'entougne), 
Hilh  dequet  Paris  j[>a8satyè, 
Que  seras  doun  un  estranyô 

Dens  le  Gascougne  • 


Le  petit-fils. 

Petit  oiseau  sorti  de  l'œuf,  petit 
ange  venu  du  ciel,  fils  de  ma  flllo,  un 
jour  née  comme  toi,  toute  petite,  et 
déjà  mère  de  famille. 


Le  sort,  à  d'autres  si  rigoureux, 
pour  toi  se  fait  caressant  à  l'arrivée. 
Et  baisant  ton  front  délicat,  de  sa  ba-' 
guette  fa  touché  la  bonne  fée. 


Autour  de  toi  sans  cosse,  chacun  te 
parle  français  à  qui  mieux  mieux  ! 
Et  tout  seul,  ton  grand-papa  vient 
dire  un  bonjour  gascon  à  ton  oreille. 


Ton  petit-père  est  de  Paris;  il  ne 
connaît  pas  notre  pays  si  beau,  si 
brave  !  Sur  le  bateau  du  passeur,  il 
n'a  jamais  traversé  l'Adour  au  bec  du 
Gave. 

Et  toi  aussi,  pauvre  passereau  (d'y 
penser  j'ai  le  cœur  si  gros  que  j'en 
étouffe),  ûls  de  ce  Paris  passager,  tu 
seras  donc  un  étranger  dans  la  Gas- 
cogne ! 


(1)  ReoueJéUbrésnna,  h  418. 
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Qne  seras  un  beroy  moussu, 
De  touA,  de  ramatye  coussu, 

Com  de  plumatye, 
Gaussât  de  lin,  bestit  en  nau> 
E  f requentan  le  yen  com  eau 

De  gran  paratye  ! 


Tu  seras  un  joli  monsieur,  de  ton, 
de  ramage  cossu,  comme  de  plumage, 
chaussé  de  un,  vêtu  de  neuf  et  fré- 
quentant la  gent  comme  il  faut,  de 
haut  parage  ! 


N'et  beyran  pas  com  you  d'autscops       On  ne  te  verra  pas,  comme  moi 


Au  diable  lachan  lous  esclops 

E  le  barbère, 
A  chaque  plach  minyan  lambrots, 
A  tout  nid  cercan  auserots. 

Courre  lanière  ! 

N'et  beyran  pas  deban  Toustau 
Escoutan  don  ben  dou  Boucau 

Les  butz  arrauques. 
N'et  beyran  pas  sus  lou  camin 
Dap  les  maynades  dou  moulin 

Gouaytan  les  auques. 

Lous  grans  sabens  de  boun  matin 
Qu'et  bourreran  de  bieUh  latin, 

Floue  estaride  ! 
Mes  nat  d'ets  ne  t'enseignera 
Lou  dous  parla  qui  hey  ploura 

L'amne  atendride. 


jadis,  au  diable  laissant  les  sabots  et  la 
blouse,  à  chaque  haie  mangeant  des 
baies,  à  tout  nid  cherchant  des  oi- 
seaux, courant  lanlaire  ! 

On  ne  te  verra  pas  devant  la  maison, 
écoutant  du  vent  du  Boucau  les  voix 
rauques;  on  ne  te  verra  pas  le  long  du 
chemin,  avec  les  fillettes  du  moulin 
gardant  les  oies  ! 

De  grands  savants,  de  bon  matin, 
te  bourreront  de  vieux  latin,  fleur 
flétrie  !  Mais  nul  d'eux  ne  t'enseignera 
le  doux  parler  qui  fait  pleurer  l'&me 
attendrie, 


Lou  gascoun  de  mi  praube  may  !  Le  gascon  de  ma  pauvre  mère  !  le 

Lou  gascoun  dou  pay  dou  mey  pay  !  gascon  du  père  de  mon  père  !   bonne 

Bonne  paraule ,  parole  que,  sous  son  capuclion,  por- 

Que,  débat  lou  soun  capuchoun,  tait  au  loin  le  saint  patron,  Vincent 
Pourtabe  au  loueinh  lou  san  patroun  de  Paule; 

Bincenz  de  Paule; 

Lou  bet  gascoun  ouey  mespresat  Le  beau  gascon  aujourd'hui  méprisé 

Dous  grans,  en  d'auts  tems  courtisât  des  grands,  en  d'autres  temps  loué 

En  l'Aquitène;  dans  l'Aquitaine  !    le   beau  '  gascon 

Lou  bet  gascoun  dus  cops  laudat  deux  fois  loué  de  tout  l'espeit  de  Bat- 
De  tout  l'esprit  de  Batbedat    '  bedat  et  de  La  Fontaine  (1)  1 

£  La  Fountène  ! 


Çl)  Allusion  à  l'œuvre  poétique  la  plus  connue  qui  ait  été  publiée  en  patois 
bayonnais  :  Fables  causides  de  La  Fontaine  en  bera  gaacouns.  Qayonne, 
1776,  in-8*.  J'ai  donné  dans  le  troisième  volume  de  la  Reçue  d^ Aquitaine  (1859) 
une  étude  sur  £0  La  FofUaine  de  Bayoïme. 
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Hilhs  dou  Gabe,  hilhs  de  TAdou,  Fils  du  Gave,  fils  de  l'Adour,  à 

A  nous  d'eb  ayma  dap  ardou,  nous  de  t'aimer  avec  ardeur,  ô  gloire 

Glori  courbade  !  courbée  !  Chanson,  légende  ou  virelai, 

Cansoun,  leyende  ou  biroulet,  viole,  violon  ou  flageolet,   chantons 

Biole,  biuloun  ou  flayoulet,  Taubade  ! 

Cantam  Taubade  ! 

0 

En  atenden,  lou  niey  petit,  En  attendant,  mon  tout  petit,  dors, 

Droum,  droum  !   Tout  chouan,  au  dors  !  Tout  doucement  au  bord  du  nid, 

[bord  dou  nit,]  TAmour  veille,  et  chaque  matin  le 

L'amou  que  beille  !  vieux  grand-père  vient  dire  un  bon- 

E  tout  matin  lou  bieilh  papoun  .  jour  gascon  à  ton  oreille  ! 
Que  bin  dise  un  bounyour  gascoun 

A  toue  aureille  ! 

«  Je  ne  voudrais  pas  enfler  mon  éloge,  écrivait  M.  Paul  Mariéton, 
mais  je  respire  dans  ce  petit  poème  toiite  Pâme  mélancolique  d'une 
race  qui  tombe  comme  un  soleil  à  son  déclin.  Quand  Isidore  Salles 
n'aurait  écrit  que  l'Arré-hilh,  il  serait  assuré  de  vivre,  parce  qu'il  y  a 
enfermé  pour  jamais  ce  parfum  nostalgique  qu'il  a  recueilli  de  l'esprit 
contraint,  du  cœur  souffrant  de  sa  Gascogne...  Mais  oe  n'est  point  là  le 
chant  du  cygne,  c'est  encore  l'écho  de  l'angoisse  d'un  peuple  qui  se 
sent  une  dernière  sève  et  ne  veut  pas  mourir.  »  Mettez  au  compte  du 
poète,  et  non  de  son  pays,  les  trois  quarts  de  cette  nostalgie  très  réelle 
et  très  éloquente,  laissez-en  le  quart  seulement  à  sa  race,  gênée  en 
effet  et  contrainte  par  la  tyranm'e  de  la  centralisation  moderne,  mais 
encore  bouillonnante  de  vie,  de  force  et  de  jeunesse,  et  vous  serez,  je 
crois,  dans  un  sentiment  plus  juste  de  l'inspiration  géniale  des  Debis 
goBcouns,  Mais  au  fond  l'habile  et  spirituel  directeur  de  la  Revue  féli- 
bréenne  ne  pouvait  se  méprendre,  et  ne  s'est  pas  mépris,  sur  la  va- 
leur de  cette  œuvre,  qui  dait  prendre  un  rang  très  distingué  dans  la 
galerie  poétique  de  la  Gascogne. 

Je  crois  pourtant  que  le  second  recueil  de  M.  Salles  surpassera  en- 
core celui-ci;  car  je  suis  persuadé  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  sur  un  pre- 
mier succès,  et  qu'en  retrouvant  d'aussi  heureuses  inspirations,  il 
perfectionnera  son  art  et  sa  langue.  C'est  ce  dernier  point  qui  me 
préoccupe  le  plus,  j'en  conviens.  En  suspectant  la  qualité  de  tel  mot,  de 
tel  tour,  employés  dans  les  poésies  de  M.  Salles,  j'espère  bien  ne  pas 
céder  à  un  caprice  de  philologue  antiquaire.  Le  gascon  vivant  s'est  ap- 
proprié beaucoup  d'expressions  d'origine  française;  tout  en  le  regrettant, 
il  faut  s'y  résigner  et  ne  pas  exiger  des  écrivains  un  retour  à  l'ar- 
chaîsme,  qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  mortel  à  toute  libre  inspiration. 
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Mais  encore  faut  il  que  le  poète  se  défasse  de  ses  habitudes  françaises 
pour  entrer  dans  le  vif  du  langage  natal,  comme  il  existe,  comme  il 
vit  encore,  non  pas  pur  de  tout  alliage,  mais  toujours  jaloux  de  son  ac- 
cent et  de  son  allure.  Le  poète  de  Gosse  me  semble  avoir  quelquefois 
trop  fidèlement  calqué  les  mots  et  les  phrases  du  préfet  de  TEmpire. 
J'ai  cité  plus  haut,  en  français  seulement  (et  pour  cause),  un  couplet 
où  fonctionnaire  rime  avec  débonnaire,  expressions,  je  l'avoue,  qui 
m'ont  paru  du  gascon  frelaté.  J'ai  trouvé  quelque  part,  dans  le  recueil 
de  M.  Salles,  le  mot  indemnes ,  qui  n'est  pas  même,  j'en  ai  peur, 
du  français  courant,  mais  seulement  de  l'argot  juridique;  comment 
voulez -vous  qu'un  pareil  mot  soit  gascon?  Telle  inversion,  telle  cons- 
truction me  paraît  aussi  étrangère  à  notre  grammaire  qu'indemne  à 
notre  vocabulaire.  Je  ne  citerai  que  cet  exemple  (p.  237)  :  n'eren  lous 
brabes  autous,  n'étaient  les  bons  auteurs  (dans  le  sens  de  niai  essenf). 
Comment  ce  tour  serait-il  gascon  ?  les  Gascons  ne  l'emploient  pas  même 
en  parlant  français  et  la  plupart  auraient  besoin  qu'on  le  leur  expliquât. 
Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  ces  observations  gram- 
maticales. Personne  ne  connaît  mieux  que  l'auteur  des  Debis  gascouns 
les  ressources  de  son  idiome  pro^âncial.  Et,  par  exemple,  aucun  cha- 
pitre de  lexicologie  savante  sur  les  diminutifs  ne  vaut  son  joli  récit, 
intitulé  fort  spirituellement  La  Richesse  dou  praube,  où  une  jeune 
villageoise,  rencontrée  et  saluée  tour  à  tour  par  plusieurs  passants 
d'âge,  de  sexe,  d'humeur  et  d'état  différents,  s'entend  successivement 
appeler  gouyate,  gouyatasse,  gouyaiine,  gouyatote,  gouyaieie.,. 
Autant  de  nuances  précises  que  le  français  serait  fort  empêché  de  ren- 
dre en  u'paraule,  le  poète  a  bien  raison  de  l'en  défier.  Et  ce  n'est  pas 
en  théorie  seulement  qu'il  possède  et  qu'il  apprécie  les  ressources  de 
son  parler  natal;  il  en  a  la  saveur  et  l'accent  dans  ses  mots  et  dans  ses 
phrases,  et,  d'habitude,  il  en  prodigue  les  plus  intimes  richesses,  il  en 
manie  les  plus  fins  secrets,  avec  une  aisance  parfaite  et  un  sens  exquis. 
C'est  précisément  cette  habileté  native,  ce  bonheur  sans  effort,  qui 
rendent  le  lecteur  sévère  pour  quelques  négligences  et  quelques 
oublis.  Mais  ce  serait  pousser  la  sévérité  jusqu'à  l'injustice  et  l'ingra- 
titude, de  ne  pas  reconnaître,  en  dépit  de  ces  défaillances  rares  et 
légères,  quas  humana  parum  cavit  natura,  le  mérite  poétique  vraiment 
hors  de  pair  de  l'homme  qui  a  su,  du  premier  coup,  se  faire  saluer  a  créa- 
teur d'un  genre  et  chef  d'une  éc-ole  (1).  » 

LÉONCE  COUTURE. 
(1)  Paul  Labrouche,  Reçue  des  B.-Pyr.  et  des  Landes* 
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Testament  de  Jean  de  Pardaillan,  seigneur  de  Uondrin,  et 
Lettres  d'Antoine  Arnaud  de  Pardaillan,  marquis  de  Hontespan 
et  d'Antin. 

Le  testament  de  Jean  de  Pardaillan  m'a  été  communiqaé 
par  M.  Pabbé  Alis,  curé  de  Mauvezin  (Lot-et-Garonne),  qui 
prépare  avec  un  infatigable  zèle  une  notice  développée  sur 
sa  paroisse,  laquelle  possède  un  des  plus  remarquables  simm 
châteaux  de  tout  le  Sud-Ouest  (1).  Comme  le  déchiffrement 
en  était  très  difficile  pour  ma  vue  si  fatiguée,  j'ai  prié  un  des 
meilleurs  paléographes  du  bon  pays  de  Gascogne  de  venir  à 
mon  secours,  ce  qu'il  a  fait  avec  le  plus  aimable  empresse- 
ment et  le  plus  brillant  succès.  A  ces  traits  on  a  déjà  reconnu 
M.  Tabbé  Jules  de  Carsalade  du  Pont.  Je  partage  mes  plus  vifs 
remerciements  entre  les  deux  savants  prêtres  qui  ont  mis  tant 
de  charité,  Tun  à  me  prêter  son  document,  l'autre  à  me 
prêter  ses  yeux. 

Les  cinq  lettres  qui  suivent  le  testament  dormaient  paisi- 
blement, depuis  de  longues  années,  au  fond  d'un  de  mes 
carions;  elles  y  auraient  peut-être  été  indéfiniment  ensevelies. 
La  vue  du  testament  de  l'an  1500  (nouveau  style)  a  réveillé 
en  moi  le  souvenir  des  lettres  de  1616-1617,  et  c'est  ainsi 
que,  répondant  en  quelque  sorte  à  l'appel  de  son  arrière- 
grand-oncle,  le  marquis  d'Ântin  vient  se  ranger  auprès  de 


(1)  Cette  notice  sera  fort  intéressante,  car,  même  sans  parler  du  talent  de 
l'auteur,  je  puis  dire  que  l'on  y  trouvera  en  abondance  de  curieux  autant 
qu'exacts  renseignements  sur  la  série  des  anciens  seigneurs  de  la  terre  de 
Mauvezin,  seigneurs  qui,  au  moyen  âge  comme  pendant  la  période  moderne, 
portèrent  tous  un  nom  historique.  J'aime  à  recommander  d'avance  le  travail  de 
M.  l'abbé  Alis  à  la  sympathique  attention  de  mes  lecteurs. 
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lui^  et  que  tous  les  deux,  la  main  dans  la  main,  ils  se 
présentent  fraternellement  devant  leurs  compatriotes  d'au- 
jourd'hui. 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


Analyse  et  extraits  du  testament  de  Jean  de  Pardaillan,  seigneur 
de  Gondrin,  Justian,  Goûts,  Bruch,  et  co-seigneur  de  Roques. 

• 

«  In  nomine  Sancte  Trinitatis,  etc.  Anno  Domini  m°  cccc^  nona- 
gesimo  nono  (1),  die  sexta  mensis  marcii,  etc.  Apud  locum  de  Justiano 
prefate  Aiixitane  diocesis,  etc.,  personaliter  constitutus  nobilis  et 
potens  vir  Johannes  de  PardeUiano,  dominus  locorum  de  Gondrino, 
de  Justiano ,  de  Gutibus  et  de  Brugio  et  condominus  loci  de  Rupibus, 
per  Dei  gratiam  sanus  mente  et  infirmus  corpore  de  quadam  gravi 
infirmltate  qua  tune  vexabatur,  jacens  in  suo  grabato  in  quadam  caméra 
loci  de  Justiano  in  qua  consueverat  dormire,  volens  saluti  anime  sue 

lit  quisquis  tenetur  providere Cum  vita  hominis  et  mulieris  sit 

f ragiiis  et  ambulatoria  usque  ad  mortem,  quia  nuUus  in  terram  positus 

valeat  divinum  effugere  judicium,etc Premissis  autem  conside- 

ratis,  dictus  Johannes  de  PardeUiano  suum  fecit,  condidit  et  ordinavit 
testamentum. 

»  In  primis  dictus  nobilis  testator  se  signavit  signe  venerabilis 
crucis  dicendo,  etc.,  etc.  »  Il  se  recommande  à  la  Très-Sainte- Vierge 
Marie  et  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  pour  qu'ils  intercèdent  en 
faveur  de  son  âme.  En  l'honneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
en  commémoration  de  sa  "sépulture,  ledit  testateur  veut  être  enterré 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin  de  Gondrin,  devant  le  maître- 
autel,  «  inter  sepulturas  dominorum  de  Castilhone  et  de  Motha- 
Pai'delhani(2),itaquod  ibidem  fiât  sepultura  sua  nova  et  ibidem  voluit 
inhumari  et  requiescere  usque  ad  diem  judicii  donec  audiat  vocem 
Angeli  Dei  dicentem  :  Surgite  mortui  qui  jacetis  in  sepulcris  et  venite 
ad  judicium  Dei  (3).» 

(1)  L'année  commençant  alors  chez  nous  le  25  mars,  il  faut  substituer  1500à  14^. 

(2)  Les  Pardaillan  étaient  déjà  seigneurs  de  la  Mothe  au  commencement  du 
xiN"  siècle.  Ce  fui  par  le  mariage  de  Bertrand  de  Pardaillan  avec  Hourguine  de 
Castillon,  que  les  biens  et  les  armes  de  la  maison  de  Castillon  passèrent  en 
celle  de  Pardaillan-Gondrin. 

(3)  Mon  cher  collaborateur  m'écrivait  bien  spirituellement  :  «  Rien  que  pai 
cette  magnifique  phrase  sur  Tange  convoquant  les  morts  k  comparaître  devant 
le  tribunal  de  Dieu ,  je  suis  dédommagé  de  la  peine  prise  en  déchiffrant  l'abo- 
minable grimoire  du  notaire  de  Gondrin.  » 
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Le  testateur  prélève  sur  ses  biens  la  somme  de  cent  écus  pour  faire 
prier  Dieu  pour  son  âme,  pour  celles  de  son  père  (1),  de  sa  mère  (2), 
de  son  aïeule  (3)  et  de  son  épouse  (4),  et  de  tous  ses  prédécesseurs  (5), 
laquelle  somme  il  possède  en  or  et  en  argent,  renfermée  dans  une  caisse 
de  bois  (capaamfusiia),  placée  au  pied  de  son  lit,  dans  la  chambre  où 
il  est  présentement. 

Il  déclare  que  les  consuls  de  Gondrin  lui  doivent  20  écus  et  ceux  de 
Lanepax  21,  le  tout  faisant  41  écus,  lesquels  41  écus  seront  employés 
à  bâtir  une  chapelle  inffa  ecclesiam  et  extra  illam  de  GondrinOy 
ainsi  que  sou  père  Jean  de  Pardailhan  Ta  ordonné  dans  son  dernier 
testament.  Il  lègue  aux  prêtres  de  l'église  de  Notre-Dame  d'Autefage 
8  écus,  à  la  condition  que  lesdits  prêtres  célèbrent  pour  le  repos  de  son 
âme  unum  trentenarium  missarum  de  Sancto-Amatorio  (G).  Il  lègue 
aux  Frères  mineurs  du  couvent  de  Vie-  Fezensac  la  somme  de  3  écus, 
avec  obligation  de  célébrer  un  trentenaire  de  messes  de  Saint-Amadour, 
comprehensis  candelis  ad  hoc  neceasariis:  Il  lègue  aux  Ordres 
mendiants  (Frères  mineurs,  Frères  prêcheurs,  Carmes  de  Condom) 
3  écus,  chacun  desdits  Ordres  devant  être  tenu  de  célébrer  un  trente- 
naire de  messes  de  Saint-Amadour,  y  compris  les  cierges  à  ce  néces- 
saires. Il  lègue  aux  Frères  augustins  du  couvent  de  Mézin  (de  Mede- 
cino)^  écus  pour  célébrer  un  trentenaire  de  messes  de  Saint-Amadour. 
Il  lègue  aux  Religieux  hospitaliers  de  Vie- Fezensac  la  même  somme 
aux  mêmes  conditions.  Il  lègue  aux  prêtres  de  Gondrin  la  même  somme, 
toujours  aux  mêmes  conditions.  Il  veut,  en  outre,  que  lesdits  prêtres 
soient  tenus,  depuis  le  jour  de  sa  sépulture  jusqu'au  bout  de  Tan ,  de 
chanter  tous  les  jours  une  messe  de  Requiem  avec  diacre  et  sous- 
diacre,  le  prêtre  qui  célébrera  la  messe  devant  recevoir  4  sous.  Il  lègue 
plusieurs  autres  sommes  pour  le  bout  du  mois,  pour  le  bout  de  Tan, 


(1)  Jeau  de  Pardaillan,  seigneur  de  Goudrin,  vicomte  de  Castillon,  mort  après 
1487,  date  de  son  second  testament. 

(2)  Marie  de  Rivière,  fllle  de  Bernard,  vicomte  de  Labatut.  Jean  de  Pardaillan 
se  remaria  avec  Marie  d'Aspremont,  flUe  du  ^àcomte  d*Orthe. 

(3)  I/aîeule  ainsi  indiquée  doit  être  Isabeau  de  Lomagne,  dont  nous  allons 
trouver  le  nom  un  peu  plus  loin. 

(4)  Jacquette  de  Bazillac. 

(5)  D'après  les  assertions  des  généalogistes,  les  prédécesseurs  de  Jean  de 
Pardaillan  apparaissent  dans  l'histoire  depuis  le  xi*  siècle.  I^  marche  est  ouverte 
par  Pierre  de  Pardaillan,  seigneur  de  Gondrin,  qui  vivait  en  1070,  qui  épousa 
Navarre  de  Lupé  et  dont  un  descendant,  Bernard,  seigneur  de  Pardaillan  et  de 
Gondrin,  accompagna  le  roi  saint  Louis  en  Tunisie. 

(6)  Qu'était-ce  que  ces  messes  de  Saint-Amadour  qui  avaient  tant  de  vogue  en 
Gascogne?  Aujourd'hui  qui  se  souvient  en  notre  région  du  pauvre  saint  Ama- 
dour,  du  moins  eu  ce  qui  regarde  l'article  messes  f 
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pour  sonner  les  cloches,  pour  habiller  les  pauvres,  pour  marier  les  filles 
indigentes,  etc.  Il  veut  que  son  héritier  bas-nommé  soit  tenu  de  cons- 
truire la  chapelle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  que  dans  cette  cha- 
pelle soit  établie  la  chapellenie  de  Requierriy  fondée  autrefois  dans 
l'église  de  Gondrin  par  noble  dame  Isabelle  de  Lomagne,  son  aïeule  (1), 
pour  laquelle  chapellenie  ladite  dame  avait  laissé  une  rente  de  2  écus 
d'or  et  une  maison  à  elle  appartenant.  Il  veut,  en  outre,  que  la  chapel- 
lenie par  lui  autrefois  fondée  soit  réunie  à  celle  de  ladite  dame,  son 
aïeule,  et  que  les  deux  n'en  fassent  plus  qu'une  dans  la  future  chapelle 
que  son  héritier  devra  construire.  Et  pour  l%ntretien  de  ces  chapellenies 
il  laisse  la  dîme  du  blé,  du  vin  et  de  ses  autres  récoltes  à  Gondrin,  tant 
dans  les  paroisses  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Jean  qu'ailleurs.  Il 
laisse,  en  outre,  à  ladite  chapellenie  le  pain  de  l'Offertoire,  qui  revient 
de  droit  au  seigneur  de  Gondrin  lorsque  les  habitants  de  ce  lieu  en  font 
l'offrande  aux  quatre  fêtes  solennelles  de  l'année.  Il  confirme  la  nomi- 
nation du  chapelain,  Jean  de  Clavario,  faite  par  son  aïeule  Isabelle  de 
Lomagne,  et  veut  qu'après  la  mort  dudit  Jean  de  Clavario,  la  nomi- 
nation du  chapelain  appartienne  à  ses  héritiers  et  qu'ils  nomment  de 
préférence  un  prêtre  de  Gondrin.  Et  en  signe  de  provision  de  ladite 
chapellenie,  il  a  remis  audit  Clavario,  ici  présent,  le  bonnet  noir 
(bonetum  nigrum)  en  signe  de  tradition  et  d'investiture  nouvelle  et 
perpétuelle  de  ladite  chapellenie.  Il  veut  que  dans  ladite  chapelle  le 
chapelain  dise  trois  messes  par  semaine  :  une  messe  de  Requiem  à 
haute  voix,  une  messe  de  Beata  Virgine  et  une  messe  de  saint  Sébastien. 

Il  lègue  à  nobles  demoiselles  Marguerite,  Agnès  et  Isabelle  de  Par- 
daillan,  ses  sœurs,  à  chacune  d'elles  100  écus,  à  condition  qu'elles  ne 
puissent  plus  rien  réclamer  de  son  hérédité,  et  si  elles  réclament  quelque 
chose,  le  legs  sera  nul  et  caduc. 

Il  lègue  à  noble  Marie  de  Pardaillan,  ejua  sorori  bafficœ  (2)  et  na- 
iurali  ex  illegitimo  matrimonio  procreata  per  dominum  suum 
patrem^  cum  quadam  muliere  vocata  Clariota  de  Goût  y  100  écus, 
compris  dans  cette  somme  les  100  livres  tournoises  que  lui  laissa  son 
père  dans  son  testament  et  les  dix  livres  tournoises  à  elle  léguées  par 
Jacquette  de  Bazillac,  épouse  de  lui  testateur. 

Legs  aux  serviteurs  et  servantes  : 

Legs  de  50  écus  à  noble  Bernard  de  Cassagnet,  fils  bâtard  et  naturel 

(1)  Le  grand-père  du  testateur,  Pons  (dit  Poncot)  de  Pardaillan,  avait  épousé, 
en  1441,  Isabeau  de  Lomagne,  fille  de  Géraud,  seigneur  de  Fimarcon,  et  de 
Cécile  de  PeusiUes. 

(2)  Je  ne  trouve  pas  ce  mot  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange. 
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(baffico  et  naturali)  de  noble  Arnaud  de  Cassagnet,  seigneur  de  Cau- 
pène,  pour  les  services  qu'il  en  a  reçu  ; 

Legs  de  100  livres  à  noble  Bertrand  de  Ponsan,  seigneur  de....  [ici 
un  mot  qui  n'a  pu  être  enlevé],  et  à  noble  Jean  de  Pardaillan,  son 
consanguin  ; 

Le  testateur  lègue  à  Bertrand  de  Ponsan  de  Peyrusse-Grande  (de 
Petrucia  Magna),  son  serv^iteur,  fils  de  Bertrand  de  Ponsan,  son 
cheval  ou,  à  la  place  du  cheval,  la  sonune  de  20  écus  tournois; 

Il  lègue  à  noble  Pierre  de  Pardaillan,  baffico^  naturali  et  illegUimo 
du  seigneur  de  la  Mothe-Pardaillan,  quoique  absent,  la  somme  de 
20  écus; 

Il  lègue  à  Pierre  de  la  Broue  (la  Broa),  son  bayle  de  Gondrin, 
4  écus. 

Il  déclare  que  son  aïeule  Isabelle  de  Lomagne  avait  mis  à  l'encan 
public  de  Gondrin  une  vigne  assise  in  bastita  de  Huganhano  de 
Gondrino,  loco  vocato  au  camp  fort,  appartenant  à  la  chapellenie 
de  Saint- Nicolas  de  Gondrin,  et  veut  que  cette  vigne  soit  rendue  à  la 
dite  chapellenie. 

Il  veut  que  ses  créanciers  et  ses  débiteurs  produisent  les  cédules  des 
sommes  à  eux  dues  ou  par  eux  dues. 

Il  institue  son  héritier  général  et  universel  son  frère  Arnaud  de 
Pardaillan  (1),  que  son  père  Im  avait  substitué  dans  son  testament,  au 
cas  où  lui ,  testateur,  mourrait  sans  enfants  (2). 

Il  nomme  pour  tuteurs  dudit  Arnaud,  pupille,  nobles  honames  le 
seigneur  de  Manleche,  le  seigneur  de  Pardaillan,  le  seigneur  de  Labatut 
et  le  seigneur  de  Termes,  ses  parents. 

Au  cas  où  son  dit  frère  Arnaud  de  Pardaillan  décéderait  sans  en- 
fants, il  lui  substitue  le  premier  enfant  mâle  de  sa  sœur  Marguerite  de 
Pardaillan,  mariée  à  Odon  de  Goût,  seigneur  de  Manleche,  et  au  cas 
où  il  n'y  aurait  pas  d'enfant  mâle  dans  la  maison  de  Manleche,  il  lui 
substitue  le  premier  enfant  mâle  du  seigneur  de  La  Mothe-Pardaillan 
(La  Mothe-Gondrin).  Et  au  cas  où  il  n'y  aurait  pas  d'enfant  mâle 
dans  la  maison  de  La  Mothe-Pariaillan,  il  substitue  la  première  fille 


(1)  Arnaud  de  Pardaillan  de  CastiUon,  seigneur  de  Gondrin,  vicomte  de 
Castillon,  chevalier  de  TOrdre  du  roi,  etc.,  épousa  Jacquetle  d'Antin,  fllle 
d'Arnaud,  baron  d'Antin,  Bonnelons,  etc.,  et  de  Catherine  de  Foix.  Les  généa- 
logistes déclarent  qu'il  fut  un  des  grands  capitaines  de  son  temps  et  racontent 
ses  exploits  en  Navarre  (1514),  où  Louis  XII  l'envoya  au  secours  du  rrt  Jean 
d'Albret,  et  ses  exploits  en  Danemark  (1517),  où  François  I*'  l'envoya  pour 
aider  le  roi  à  combattre  les  Suédois. 

(2}  Ce  qui  arriva. 
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de  la  inais<Mi  de  Mainleobe.  Et  au  caâ  où  il  n'y  aurait  pas  de  fille  dans 
la  maison  de  Manleche,  il  substitue  la  première  fille  de  la  maistm  La 
Moth&-PardaiUan. 

Il  nomme  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  noble  Odon  de  Goût, 
seignear  de  Manleche;  Pierre  de  Pomerio,  curé  de  Cazeneuve;  noble 
Bertrand  de  Ponsan,  seigneur  Deux-Sanes  (t)  et  discret  homme  Ray- 
mond de  Limpurio,  habitants  de  Gondrin. 

11  révoque  et  casse  tout  autre  testament  ou  codicile,  et  déclare  que  le 
présent  testament  est  le  seul  valable. 

Fait  au  lieu,  jour  et  an  que  dessus,  en  présence  de  frère  Jehan  de 
Gonsalves  de  Fontgrouhas,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques  de 
l'Epée,  docteur  en  médecine,  commandeur  de  la  Commanderie  de 
Manciet  et  de  Tolhac;  honorables  et  discrets  hommes  Pierre  de  Po- 
miro,  Jean  de  Putes,  Jean  de  Lamirario,  Bernard  du  Toure,  Arnaud 
de  Gardia,  prêtres  de  Gondrin,  de  Cenesaura  et  de  Rupibus;  Odon  de 
Limpario  (t),  Petrus  Tezacus  Marsini,  consuls  de  Gondrin;  noble 

Bertrand  de  Ponsan,  Ra3anond  de  Limpario  et  moi,  Pierre-Math , 

notaire  de  Gondrin.  —  Trémolières,  notaire,  qui  ai  ooUationné  le  pré- 
sent acte.  (La  suite  prochainement.) 
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L'Aquitaine  avant  Auguste,  par  M.  J.-Fr.  Bladé,  correspondaut  de  l'Institut. 
Agen,  impr,  o*  Lamy.  18S6,  28  p.  gr.  in-B*. 

M.  Bladé  continue  à  discuter  dans  autant  de  mémoires  distincts 
chacune  des  questions  historiques  qu'il  doit  bientôt  coordonner  dans  un 
tout  complet  et  vivant,  pour  le  plus  grand  honneur  de  notre  vieille 
province  et  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  ses  travailleurs  et  de  ses 
curieux  (1).  Voici  un  nouveau  mémoire,  *«  tiré  à  trente  exemplaires, 
dont  aucun  n'a  été  mis  dans  le  commerce  »  :  juste  ce  qu'il  faut  pour 
atteindre  les  spécialistes  de  qui  l'auteur  attend  surtout  des  corrections 
et  des  suppléments.  Excellente  méthode  assurément  pour  mettre  son 
œuvre  définitive,  dans  la  mesure  du  possible,  à  l'abri  des  lacunes  et 
des  erreurs  dont  la  meilleure  volonté  et  les  efforts  les  plus  conscien- 
cieux ne  suffisent  pas  à  préserver  un  écrivain  isolé  ! 

(1)  Voir  son  mémoire  sur  Vhist.  relig.  de  l'Aquitaine  aualvsé,  R,  de  Gaec, 
XXVI,  574,  et  celui  sur  les  Institutions  de  l'Aquit.,  inséré  ci-dessus,  p,  149. 
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Ce  mémoire  est  partagé  en  trois  sections,  dont  il  faut  dire' successi- 
vement quelques  mots  : 

1.  U Aquitaine  indépendante. —  Il  y  a  là,  après  de  courtes  indi- 
cations sur  les  origines  fabuleuses  attribuées  aux  Aquitains  par  divers 
auteurs  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  une  remarque  à  noter  sur  les 
prétendus  rapports  des  Aquitains  et  des  Carthaginois.  Il  n'y  a  plus  à 
inscrire  le  nom  d'Annibal  au  début  de  nos  annales  gasconnes,  comme 
l'ont  fait  Monlezun  et  plusieurs  de  ses  devanciers,  fondés  sur  un  texte 
de  Tite-Live  (xxi,  23).  Le  texte  de  Tite-Live  était  corrompu  (Aquita- 
niam  doit  y  être  remplacé  par  Laletaniam),  et  il  faut  «  rayer  l'Aqui- 
taine de  la  liste  des  contrées  soumises  par  Annibal  219  ans  avant  Tère 
chrétienne.  » 

Mais  si  les  rapports  des  Aquitains  et  des  Carthaginois  échappent  à 
l'histoire,  M.  Bladé  lui  rend  de  quoi  compenser  avantageusement  cette 
perte  par  des  précisions  nouvelles  sur  les  rapports  de  nos  ancêtres  avec 
les  Romains  avant  la  conquête.  Il  croit  qu'avant  la  révolte  de  Sertorius 
en  Espagne  (82-72  av.  J.-C),  <  les  Romains  avaient  déjà  assis  leur 
domination,  ou  tout  au  moins  leur  influence,  sur  une  portion  du  Sud- 
Ouest  de  la  Gaule.  »  Voici  ses  preuves  :  1°  Pompée  ayant  échoué  (avec 
Métellus)  devant  Calagurris  (ville  des  Vascons  en  Espagne),  battit  en 
retraite  dans  la  Gaule,  au  dite  de  l'abrégé  de  Tite-Live  (xciii);  or,  la 
Narbonnaise  n'étant  jamais  comprise  alors  sous  le  nom  de  Gaule,  il 
ne  peut  s'agir  là  que  de  l'Aquitaine;  ce  qui  implique  la  conquête,  ou  du 
moins  la  défaite,  d'ime  partie  de  ce  pays.  2*^  Les  rapports  des  peuples 
de  l'Aquitaine  avec  l'Espagne,  attestés  par  César  après  le  récit  de  la 
prise  de  l'oppidum  des  Sotiates  (Bell,  galL,  m,  23,  25),  prouvent  que 
«  tout  au  moins  une  portion  de  l'Aquitaine  méridionale,  avant  l'expé- 
dition de  P.  Crassus,  doit  être  considérée  comme  une  sorte  de  prolon- 
gement de  l'Espagne  sertorienne.  »  3*^  Le  nom  même  d'Aquitaine  im- 
pUque  la  romanisation,  au  moins  partielle,  de  ce  pays  ;  car  Pline  atteste 
que  le  nom  latin  d'Aquitani  avait  été  d'abord  le  nom  ou  plutôt  le  sur^ 
nom  des  Tarbelli,  à  cause  de  leurs  eaux  thermales  (aquae  tarbellicae, 
Dax),  et  un  passage  d'Ausone  appuie  cette  assertion.  Il  s'ensuit  que  ces 
eaux  étaient  fréquentées  et  dénommées  ainsi  par  les  Romains  avant  la 
conquête  de  Crassus  (1).  4°  La  numismatique  vient  à  l'appui  de  ces 
vues  générales  et  fournit  même  quelque  indice  plus  précis.  La  frappe 
de  certaines  monnaies  aquitaniques  est  romaine,  et  la  monnaie  d'Adie- 
tuanus,  le  roi  des  Sotiates,  offre  non-seulement  des  légendes  latines, 
mais  la  louve  de  Romulus.  M.  Bladé,  se  référant  au  dessin  et  à  la 
description  publiés  ici  même  par  M.  Camoreyt  (2),  voit  dans  cet  insigne 
une  marqae  de  vasselage.  Si  César  présente  Adietuanus  comme  un 


sente 

Castain^  a  supposé  ici  même  (_., 
des  divinités  du  Panthéon  aqmtain. 
(2)  R.  de  Gaec.,  xxiv,  448. 
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adversaire  et  non  comme  un  vassal  des  Romains,  «  cela  prouverait 
simplement  qu'il  aurait  été  d'abord  Tami  plus  ou  moins  forcé,  puis 
Tennemi  du  Sénat.  » 

IL  Conquête  romaine.  —  Cette  section  comprend  d'abord  le  récit 
de  la  campagne  de  Crassus  chez  nos  aïeux,  fidèlement  traduit  du  texte 
de  César  (m,  20-27),  et  accompagné  des  faits  qui  précèdent  et  de  tous 
ceux  qui  complètent  la  biographie  du  jeune  vainqueur. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  la  soumission  définitive  ^e  TAquitaine. 
Cette  province  prit  quelque  part  à  la  grande  révolte  de  la  Gaule  fomen- 
tée par  Vercingétorix  (52  av.  J.-C).  Teutomatus,  fils  d'OUovico^  roi 
des  Nitiobriges  (Agenais  et  Condomois),  lui  amena,  plus  tard  encore, 
un  corps  de  cavalerie  levé  dans  son  pays  et  dans  l'Aquitaine.  Il  repa- 
raît devant  Gergovie,  et  on  retrouve  les  Nitiobriges  au  siège  d'Alésia. 
Notre  province  ne  fut  sérieusement  romanisée  que  lorsque  César  s'y 
rendit  en  personne  (51  av.  J.-C.)  et  que  tous  les  Aquitains  lui  envoyè- 
rent des  députés  et  lui  donnèrent  des  otages. 

III.  U Aquitaine  depuis  la  conquête  jusqu'à  V établissement  de 
l'Empire,  —  Dans  les  vingt-quatre  ans  qui  s'écoulent  depuis  la  fin  du 
proconsulat  de  César  jusqu'à  l'organisation  créée  par  Auguste  (51-27 
av.  J.-C),  les  Gaules  restent  partagées  précisément  comme  César  l'in- 
dique au  début  des  Commentaires  :  Belgique,  Celtique  et  Aquitaine, 
et  cette  dernière  contrée  ne  change  pas  de  limites.  M.  Bladé  note  avec 
beaucoup  d'exactitude  les  quelques  faits  qui  la  concernent  dans  les 
historiens  anciens  qui  ont  retracé  les  événements  accomplis  sous  César, 
Lépide,  Antoine  et  Octave.  Il  n'y  a  pas  à  les  relever  ici.  L'essentiel 
était,  en  donnant  l'idée  du  contenu  total  de  ce  mémoire,  d'en  faire 
ressortir  les  points  vraiment  nouveaux,  et  surtout  de  noter  cette  trans- 
formation partielle  que  subit  la  figure  de  notre  plus  ancien  héros,  Adie- 
tuanus  :  allié  de  Rome,  avant  d'être  le  chef  de  la  résistance  à  la 
conquête  romaine,  le  roi  des  Sotiates  se  rapproche  ainsi  tout  naturel- 
lement d'OUovico,  roi  des  Nitiobriges;  ces  deux  peuples  limitrophes 
ont  traversé  la  même  crise  politique  et  guerrière. 

II 

F.  MiREUR.  —  Du  PIŒT15NDU  MARIAGE  DU  DUC  d'Epernon  à  Pignans  (Var), 
24  février  1596.  Draguignan,  impr.  C,  et  A.  Latil,  1886,  12  p.  grand  in-8*. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'études  seientiflques  et  archéologiques 
de  Draguignan.) 

Mariage  morganatique  du  duc  de  La  Valette,  par  Tabbé  Cazauran,  archi- 
viste du  Grand-Séminaire  d'Auch.  Paris,  Maisonneuoo  et  Leclerc,  1886, 15  p. 
grand  in-8*.  —  Prix  :  1  fr. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  curieuse  communication  de  M.  le 
marquis  de  Castelbajac  Sur  le  second  mariage  du  duc  d'Epemon, 

Plusieurs  d'entre  eux  l'ont  entendue  à  notre  assemblée  générale  de 
l'année  dernière,  où  elle  fut  accueillie  avec  une  attention  si  marquée; 
tous  l'ont  lue  dans  le  compte-rendu  de  cette  intéressante  séance  (R,  de 
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Gasc.  XXV,  365).  Il  en  résulte  ce  fait,  inconnu  à  tous  les  historiens, 
que  le  second  duc  d'Epernon,  veuf  depuis  1593  de  Marguerite  de 
Foix-Candalle,  dont  il  avait  trois  fils,  épousa  trois  ans  après  en  se- 
condes nocea  Anne  Monier,  ce  qui  légitimerait  ses  trois  enfants,  regardés 
jusqu'à  ce  jour  comme  bâtards  :  Joseph-Louis,  dit  le  chevalier  de  La- 
valette;  Louis,  évêque  de  Carcassonne,  sur  lequel  M.  A.  de  Lantenay 
a  fourni  ici  même  quelques  renseignements  nouveaux  (xxvi,  509; 
xxvn,83),et  une  abbesse  de  Sainte-Glossinde  de  Metz  (1).  Ce  mariage, 
dont  ni  ces  illustres  personnages,  ni  la  postérité  du  premier  ne  se  sont 
jamais  prévalus,  dont  il  n'a  jamais  été  question  dans  aucun  acte  public 
et  dans  aucune  chronique  pendant  trois  siècles,  est  constaté  par  deux 
actes  du  temps,  dûment  signés,  retrouvés  par  M.  le  marquis  de  Castel- 
bajac  dans  un  mur  de  son  château  de  Gaumont,  jadis  propriété  des 
Lavalette. 

Cette  découverte  a  été  commentée  chez  nous  et  au  loin.  Quelques-uns 
onl  dit  qu'après  tout  cet  acte  de  mariage  n'était  pas  un  certificat  bien 
sûr  de  légitimité  pour  les  fils  jusqu'ici  réputés  bâtards  du  duc  d'Eper- 
non  :  car  nulle  part  ils  ne  sont  dits  nés  d'Anne  Monier,  Sans  doute; 
mais  la  conservation  séculaire  des  dits  actes  dans  le  château  de  Cau- 
mont,  appartenant  aux  descendants  du  chevalier  de  Lavalette,  témoigne 
assez  éloquemment  de  l'intérêt  de  ces  derniers,  pour  le  moins,  dans 
cette  affaire. 

Mais  c'est  le  fait  même  du  mariage  contracté  le  24  février  1596  entre 
Epernon  et  Anne  de  Monier  qui  a  excité  des  doutes  sérieux.  Ce  mariage 
est  dit  avoir  eu  lieu  à  Pignans  (Var);  Tarchiviste  du  département  du 
Var  l'a  discuté,  avec  autant  de  soin  que  de  compétence,  devant  la  So- 
ciété d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  Draguignan,  le  15  juin 
1886  (2).  Voici  ses  difficultés  contre  l'authenticité  des  documents  et 
contre  la  vérité  du  fait  : 

D'abord,  il  est  bien  étrange  qu'un  fait  pareil  soit  resté  secret,  malgré 
l'intérêt  évident  qu'avait  à  le  publier  une  famille  très  notable,  et  cela 
même  après  l'extinction  de  la  descendance  crue  seule  légitime,  à  partir 
de  1658,  quand  la  famille  du  chevalier  de  Lavalette  représentait  seule 
la  race  et  le  nom  patronymique  du  duc  d'Epemon. 

En  second  lieu,  les  pièces  offrent  bien  des  prises  au  doute.  Il  est 
singulier  qu'il  y  ait  deux  rédactions  (latine  et  française)  du  même  acte, 
et  surtout  qu'elles  offrent  des  variantes  graves  :  le  curé  n'est  pas  men- 
tionné dans  la  rédaction  française  et  l'un  des  deux  témoins  y  est  rem- 
placé par  un  autre.  Il  est  également  incompréhensible  que  le  nom  même 
du  heu  de  l'acte  y  soit  altéré  :  Pigans  au  lieu  de  Pignans  (3). 

(1)  D'après  une  pièce  des  Archives  du  Séminaire  d'Auch  (11,521),  M.  l'abbé 
Cazauran  révèle  deux  autres  fils,  dits  naturels,  du  duc  d'Epernon  :  «  un  cor- 
delier  et  le  pneur  de  Bellefons.  »  Il  n'y  a  pas  de  preuve  que  ces  cinq  enfants 
soient  nés  de  la  même  mère. 

it)  C'est  évidemment  par  erreur  typographique  que  sa  brochure  porte  1S85. 
3)  Je  passe  sous  sDence  l'argument  tire  des  œ  de  l'acte  latin  à  une  époque  où 
l'on  n'écrivait  guère  qu'e.  Je  m'étonne  que  M.  Mireor  s'y  soit  arrêté  avant  de 
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Outre  ces  difficultés  sur  la  forme,  il  y  en  a  qui  portent  sur  le  fond. 
Je  ne  citerai  que  la  principale. —  Il  est  impossible  que  le  duc  d'Epernon 
se  soit  trouvé  à  Pignans  le  joui-  marqué  par  son  acte  de  mariage  avec 
Anne  de  Monier,  c'est-à-dire  le  24  février  1596,  car  les  délibérations 
encore  subsistantes  de  cette  commune  témoignent  qu'il  y  était  le  21, 
mais  qu'il  n'y  séjourna  qu'un  jour;  il  délogea,  pressé  par  les  troujes 
du  duc  de  Guise,  qui  lui-même  y  entra  le  23  et  y  demeura  aussi  «  un 
jour  entier.  »  Qu'Epernon  y  soit  revenu  le  24,  c'est  inadmissible,  car 
ce  jour-là  même  il  était  battu  par  son  terrible  adversaire  et  se  retirait 
avec  sa  cavalerie  à  Barjols,  après  avoir  traversé  près  de  500  kilomètres 
dans  la  journée.  L'acte  est  donc  controuvé,  ou  du  moins  la  date  en  est 
fausse  ;  mais  il  est  inadmissible  que  le  curé  rédacteur  ait  précisément 
introduit  par  erreur  une  date  aussi  impossible,  aussi  attaquable  que  ce 
24  février,  «  qui  avait  vu  la  délivrance  du  pays.  » 

La  conclusion  de  M.  Mireur  est  celle-ci  :  Ou  bien  l'acte  a  été  rédigé 
à  peu  près  au  moment  nécessaire,  c'est-à-dire  en  1658,  quand  la 
branche  subsistante  des  Lavalette  ne  pouvait  succéder  aux  biens  de 
l'autre  qu'en  prouvant  la  naissance  légitime  de  son  auteur;  —  ou 
bien,  si  la  signature  de  d'Epemon  est  authentique,  la  rédaction  est  plus 
ancienne,  mais  n'en  est  pas  moins  un  faux,  destiné  à  satisfaire  les 
exigences  d'une  femme  impérieuse.  La  plupart  des  noms  sont  authen- 
tiques, comme  puisés  à  une  tradition  encore  vivante;  mais  certains 
détails  sont  inexacts,  comme  obscurcis  par  l'éloignement  du  temps  et 
des  lieux. 

En  définitive,  au  jugement  même  du  savant  archiviste,  le  mariage 
n'est  pas  improbable  (sauf  la  date),  et  «  le  problème  reste  entier  avec 
son  irritante  obscurité.  » 

M.  l'abbé  Cazauran,  archiviste  du  Grand-Séminaire  d'Auch,oroit  au 
contraire  que  le  problème  est  pleinement  résolu  par  les  pièces  elles- 
mêmes.  Peut-être  tout  le  monde  ne  trouvera-t-il  pas  qu*il  en  ait  écarté 
toutes  les  difficultés,  mais  il  a  certainement  avancé  la  question  par  sa 
brochure,  et  surtout  par  la  confection  et  la  pubUcation  de  deux  photo- 
graphies très  réussies,  qui  reproduisent  les  deux  actes,  latin  et  français, 
avec  leurs  signatures.  Il  ne  reste  plus  de  doute  raisonnable,  après 
examen  et  comparaison,  sur  l'authenticité  des  uns  et  des  autres. —  La 
difficulté  relative  au  silence  absolu  gardé  par  les  intéressés  sur  un  fait 
qui  légitimait  leur  origine  ne  me  paraît  pas  serrée  de  près  :  assurément 
un  mariage-  morganatique,  s'il  reste  absolument  secret,  entraîne  un 
défaut  d'état  civil;  mais  pourquoi,  au  moins  depuis  1658,  la  famille 
Lavalette  n'a-t-elle  pas  réhabilité  sa  possession?  Cela  reste  obscur;  le 
fait  n'en  est  pas  moins  incontestable. 

Les  difficultés  de  forme  sont  écartées  sans  trop  de  peine  par  M.  l'abbé 

s*être  assiiré  de  la  vraie  lecture  de  Toriffiiial,  qui,  en  effet,  n'a  pas  un  seul  ca. 
Ce  n'est  pas  une  raison  de  dauber  sur  l'archiviste,  auteur  de  la  copie  utilisée 
par  M.  le  marquis  de  Castelbajac;  car,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'usage  ordi- 
naire était  de  rétablir  l'oirttiogzapho  classique. 
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Cazauran.  Pourquoi  un  acte  original  en  latin  et  un  autre  en  français? 

—  C'est  que,  les  mariages  morgî  natiques  n'étant  pas  inscrits  sur  les 
registres  paroissiaux,  on  en  délivrait  le  certificat  aux  époux.  «  L'un 
des  deux  certificats  du  château  de  Caumont ,  rédigé  en  latin,  était  sans 
doute  destiné  au  duc  de  Lavalette  (1),  plus  familier  avec  la  langue  de 
l'Eglise,  et  l'autre,  écrit  en  français,  était  réservé  à  sa  seconde  épouse, 
Anne  de  Monier.  »  —  Pourquoi  les  deux  témoins  signés  au  contrat,  en 
constituent-ils  trois,  l'un  d'eux  changeant  de  nom  et  de  personnalité  en 
passant  du  latin  au  français? —  C'est  qu'il  y  en  eut  réellement  au 
moins  trois;  chaque  acte  fut  souscrit  par  deux  d'entre  eux,  comme  il  était 
requis  par  le  droit,  mais  un  seul  signa  aux  deux  actes.  —  Pourquoi  le 
nom  du  lieu  est-il  estropié  par  le  curé,  qui  devait  si  bien  le  connaître? 

—  C'est  un  pur  accident,  qui  n'a  eu  lieu  que  dans'  l'acte  français;  le 
latin  porte  très  lisiblement  dans  l'original  Pignana. 

Tout  cela  est  ou  décisif,  ou  du  moins  fort  plausible,  et  c'est  assez 
pour  justifier  des  pièces  dont  l'authenticité  matérielle  ne  paraît  pas 
pouvoir  être  contestée.  Reste  la  question  de  la  date.  M.  Cazauran  a 
essayé  de  prouver  que  celle  du  24  février  est  possible;  je  n  ose  dire 
qu'il  y  ait  réussi  ;  mais,  conune  il  ajoute  fort  bien,  «  l'état  de  trouble 
où  se  trouvait  alors  Pignans  expliquerait  suffisamment  un  retard  de 

quelques  jours  mis  à  la  rédaction  de  ces  pièces ,  et  on  comprendrait 

à  la  rigueur  que  Gaston  [le  curé]  eût  commis  une  erreur  de  date  en 
écrivant  plus  tard  son  double  certificat.  »  J'ai  souligné  les  mots  à  la 
rigueur,  arrachés  sans  doute  par  les  considérations  assez  frappantes 
de  M.  Mireur  sur  le  singulier  choix  de  cette  date  inoubliable.  Mais 
que  de  causes,  impossibles  à  démêler  après  coup,  amènent  tous  les 
jours  à  antidater  ou  à  post-dater  des  actes  parfaitement  légaux  I  Au  lieu 
d'être  rédigé  après,  l'acte  du  mariage  n'a-t-il  pas  pu  l'être  avant  la  cé- 
lébration? et  celle-ci  n'a-t-elle  pas  pu  avoir  lieu,  par  suite  d'incidents 
nouveaux,  en  avance  ou  en  retard  de  la  date  préalablement  fixée  dans 
une  rédaction  qu'on  n'a  pas  cinj  devoir  modifier? 

J'ose  donc  dire,  avec  M.  Cazauran,  qu'il  ne  reste  aucune  diffi- 
culté ni  sur  la  réalité,  ni  sur  la  valeur  canonique  du  second  mariage 
du  duc  d'Epemon.  Je  regarde  également  conune  certaine  ou  à  peu  près 
la  légitimité  de  naissance  du  chevalier  de  Lavalette,  dont  le  fils,  Louis- 
Félix,  marquis  de  Lavalette,  n'hérita  probablement  du  château  de 
Caumont  qu'en  produisant  les  preuves  du  mariage  secret  de  son  aïeul. 
La  date  vraie  de  ce  mariage  reste  à  trouver,  ainsi  que  l'origine  mater- 
nelle des  autres  fils,  jusqu'ici  dits  naturels^  du  duc  d'Epernon.  Il  est 
charitable  de  les  légitimer  tous  du  même  coup;  mais  ime  présomption 
bienveillante  ne  décide  rien  et  ici,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  une 
découverte  très  neuve  et  très  sûre  laisse  après  elle  un  nouveau  sujet 
d'enquête.  L,  C. 

(1)  Cette  expression  n'est  nas  tout  à  fait  exacte.  Jean-Louis  de  Lavalette  était 
«  auc  d'Epernon  »;  le  titre  ducal  de  Lavalette  n'a  pas  existé. 


LES  CHEMINS  DE  SAINT-JACQUES 

EN  GASCOaNE  <i) 


Les  pèlerinages  tenaient  une  grande  place  dans  Texistence 
de  nos  pères,  «  Aujourd'hui,  dit  M.  Siméon  Luce,  les  gens 
riches  ou  du  moins  aisés  entreprennent  seuls  de  grands 
voyages  pour  leur  instruction  ou  pour  leur  plaisir.  Autre- 
fois, au  contraire,  les  classes  laborieuses,  les  paysans  et  les 
ouvriers  des  villes  s'adonnaient  le  plus  aux  pèlerinages  »  (2), 

Dans  ces  longs  voyages,  la  vie  en  commun,  des  services 
réciproques  établissaient  des  liens  de  vraie  charité  chré- 
tienne; la  prière  commune  unissait  les  cœurs;  Téloignement 
de  la  patrie,  qui  fait  tant  désirer  de  la  revoir,  les  mêmes 
vœux  pour  le  pays  et  pour  le  souverain  excitaient  dans  les 
âmes  les  plus  vifs  sentiments  de  patriotisme;  Thorizon  des 
esprits  s'élargissait  par  la  vue  de  mille  objets  nouveaux;  des 
relations  se  créaient  de  ville  à  ville,  de  province  à  province, 
au  profit  de  la  civilisation. 

Les  pèlerinages  étaient  entrepris  le  plus  souvent  par  dévo- 
tion, soit  librement,  soit  pour  accomplir  un  vœu;  quelque- 
fois aussi  ils  avaient  un  but  expiatoire. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  des  personnages  importants  qui, 
par  piété,  ont  pris  le  bourdon  des  pèlerins.  Cependant  j'ai 
plaisir  à  remarquer,  parmi  les  plus  saints,  l'angèlique  saint 

(1)  J'ai  publié  une  première  étude  sur  les  chemins  de  Saint-Jacques  dans  la 
Reçue  de  Gascogne  (t.  xx,  p.  363;.  Depuis  a  paru  Le  Codkx  de  Saint-Jacqueh 
DE  CoMPOsTELLE  (Uber  de  mtraculis)  livre  iv,  publié  par  le  R.  P.  Fidel  Fita, 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid,  avec  le  concours 
de  M.  Julien  Vinson,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  langues  orientales 
vivantes.  Paris,  Maisonneuoe,  1882.  Cette  publication  m'a  conduit  à  de  nou- 
velles recherches,  dont  voici  le  résultat. 

(2)  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  t.  i,  ch.  vni,  p.  252. 
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François  d'Assise  qui,  d'après  la  légende  des  Fiaretti,  aurait 
accompli  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  (1). 

J'insisterai  un  peu  plus,  à  cause  des  traits  curieux  qu'il  nous 
présente,  sur  le  caractère  expiatoire  de  certains  pèlerinages. 

Les  inquisiteurs  du  midi  de  la  France  imposaient  très  fré- 
quemment, comme  pénitence,  aux  hérétiques  convertis  et 
absous,  des  pèlerinages  et  des  visites  annuelles  à  jour  fixe  {visi- 
lationes),  à  des  lieux  de  dévotion  expressément  désignés  (2). 

Vers  le  xiv*  siècle,  il  y  eut  guerre  entre  la  vallée  d'Aspe  et 
celle  de  Lavedan.  Les  habitants  de  celle-ci,  au  moyen  de 
maléflces,  rendirent  leurs  ennemis  immobiles,  les  massacrè- 
rent et  les  jetèrent  dans  un  gouffre.  Mais  à  partir  de  ce 
jour,  les  plantes  ne  végétèrent  plus  chez  le  peuple  déloyal  et 
barbare,  les  troupeaux  ne  portèrent  plus  de  fruit  et  les  fem- 
mes devinrent  stériles.  Il  fallut  s'adresser  au  pape.  L'une 
des  conditions  principales  de  l'absolution  fut  que  dix  dépu- 
tés de  Lavedan  seraient  envoyés  à  Saint-Jacques  de  Gompos- 
telle  (3). 

Une  curieuse  sentence,  rendue  en  1333  par  les  consuls  de 
Condom  dans  une  affaire  criminelle,  nous  montre  que  des 
coupables,  des  meurtriers  même  étaient  condamnés  à  un 
pèlerinage  (4). 

Mais  l'expiation  par  le  pèlerinage  était  plus  particulière- 
ment exigée  du  coupable  gracié. 

(1)  Fioretti  di  san  Francesco,  éd.  A.  Cesari,  c.  iv;  —  Ozanam,  Les  poètes 
Franciscains  (Lecoffre,  1859),  p.  259. 

(2)  Us  distinguaient  les  pèlerinages   majeurs  (peregrinationes  majores), 
situés  hors  de  France,  des  pèlerinages  mineurs  (peregrinationes  minores), 
compris  dans  nos  frontières.  Parmi  les  yiidtes  d'églises,  il  nous  parait  intéres-  . 
sant  de  remarquer  celle  de  Sainte-Marie  d'Auch,  le  jour  de  la  Nativité  :  «  Item    ^^^ 
in  Auxi  ecclesiam  Beato  Marie,  in  festo  Naticltatis  ejusdem.  »  —  Practica  N 
inquisitionis  de  B.  Gui,  éd.  Douais  (Paris,  A.  Picard,  1885,  in-4*),  p.  97. 

(3)  Davezac  Macaya,  Essais  historiques  sur  le  Bigorre,  t.  ii,  pp.  86  et  94. 
Voici  un  exemple  plus  célèbre.  Lorsque  Guillaume  de  Nogaret  obtint  l'absolu- 
tion de  son  attentat  contre  le  pape,  ce  fut  à  condition  qu'il  ferait  plusieurs  pèle- 
rinages, entre  autres  celui  de  Saint-Jacques  (Hist.  gén.  de  Languedoc,  éd. 
Privât,  t.  IX,  p.  253). 

(4)  Voir  cette  sentence  dans  un  fort  spirituel  article  de  M.  Paul  La  Plagne 
(Reous  de  Gascogne,  tlx,  249). 
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Le  plus  souvent,  dit  M.  Siméon  Luce,  lorsque  les  rois  de  France 
accordaient  à  un  criminel  sa  grâce,  ils  le  condamnaient  à  se  rendre  en 
pèlerinage,  dans  un  délai  fixé,  à  quelque  célèbre  sanctuaire,  pour  y 
demander  pardon  à  Dieu  et  y  déposer  telle  ou  telle  offrande,  un  cierge 
par  exemple.  Les  plus  coupables  devaient  faire  le  voyage  nu-pieds  et 
en  chemise,  les  autres  à  pied  et  en  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau  (1). 

M-  Siméon  Luce  a  relevé,  d'après  les  registres  de  la  chan- 
cellerie royale,  la  liste  des  sanctuaires  officiels. 

On  y  remarquera,  dit-il,  une  lacune  où  s'accuse  la  politique  suivie 
parles  rois  de  France  pendant  tout  le  cours  du  xiv®  siècle  dans  la  ques- 
tion du  siège  de  la  papauté.  Tandis  que  Ton  impose  aux  criminels 
graciés  des  voyages  en  Chypre,  au  Sinaï,  à  Jérusalem,  on  ne  les  con- 
damne pas  à  se  rendre  une  seule  fois  à  Rome  (2). 

Peu  à  peu  les  pèlerinages  perdirent  de  leur  faveur  et  les 
ordonnances  de  nos  rois  en  amenèrent  la  décadence  com- 
plète. Louis  XIV  défendait  «  d'aller  en  pèlerinage  à  l'étranger 
sans  permission  du  roi  et  approbation  de  Tévéque  diocésain, 
à  peine  de  galères  à  perpétuité  (3).  »  Cependant  des  gens 
du  peuple,  de  pauvres  paysans  contrevenaient  parfois  aux 
défenses  et  se  mettaient  en  route;  ils  étaient  alors  exposés 
à  mille  désagréments. 

En  4777,  cinq  pèlerins  de  Montbianc,  dans  Tintendance 
de  Montpellier,  furent  arrêtés  sur  le  chemin  de  Saint-Jacques, 
dépouillés  de  leurs  effets  et  mis  au  dépôt  de  la  mendicité  de 
Pau.  A  cette  occasion,  M.  de  Saint-Tray,  officier  de  la  maré- 
chaussée, écrivit  à  son  intendant  : 

Je  me  suis  fait  une  loi  d'6ter  à  tous  ces  gens-là  autant  que  j'en  ti*ou- 
veray  (leurs  effets,  papiers,  bourdons,  chaperons  de  cuir,  etc.),  et  je  ne 

(1)  Hist.  de  Bertrand  du  GuescUn,  t.  i,  oh.  vu.  —  Dans  l'Hlst.  gén,  do 
Lang.(i.\,cc..  1527  et  1528),  un  document  nous  rapporte  qu'un  habitant  de  Mont- 
pellier, ayant  tué  un  de  ses  compatriotes  dans  une  nxe,  Charles  V  le  gracia  à 
condition  que  <lans  le  délai  d'un  an  il  ferait  le  pèlerinage  de  Compostelle  pour 
le  repos  de  Fàme  du  défunt. 

(2)  Ibid.,  p.  243. 

(3)  Francisque  Michel,  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bor^ 
deauso,  t.  i,  pp.  523  et  5^ 
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leur  lendray  jamais,  les  déchirant  de  suite  et  les  faisant  brûler,  pour 
leur  faire  voir  par  là  qu'ils  sont  traités  encore  très  doucement,  puisque 
les  ordonnances  du  Roy  concernant  les  pèlerinages,  renouvellées  par 
Mgr  d'Aine,  votre  prédécesseur,  condamnent  les  pèlerins  aux  galères 
perpétuelles.  Je  les  crois  quittes  à  fort  bon  marché,  lorsqu'ils  sont  con- 
damnés à  la  maison  de  force (1). 

Au  moyen  âge  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  était  Tun  des 
plus  célèbres  ;  son  importance  le  faisait  placer  immédiatement 
après  celui  de  Jérusalem  et  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Dante  même  nous  dit  qu'on  n'appelait  proprement  pèlerin 
{pellegrino)  que  celui  qui  allait  à  Saint-Jacques  (2). 

Les  pèlerinages  de  Compostelle  procédaient  du  même  esprit 
que  les  croisades;  et  dans  le  pacifique  pèlerin  de  Saint-Jac- 
ques, il  y  a  le  pèlerin  armé  de  Jérusalem  (3). 

Nous  voyons,  en  effet,  la  plus  grande  ferveur  pour  les  saints 
voyages  coïncider  avec  la  période  des  croisades  (x%  xi"  et  xii" 
siècles);  et  souvent  nous  trouverons  le  grand  nom  de  Gbar- 
lemagne  et  le  souvenir  des  guerres  contre  les  musulmans  le 
long  des  voies  suivies  par  les  pieuses  caravanes. 

Les  templiers,  les  hospitaliers  de  TOrdre  de  Malte  avaient 
établi  des  hospices  sur  les  chemins  de  Compostelle  comme 

w 

sur  celui  de  Jérusalem.  Un  ordre  religieux  et  militaire,  celui 
de  Saint-Jacques  de  VEpée  rouge,  fut  spécialement  créé  pour 
protéger  les  pèlerins  qui  se  rendaient  au  tombeau  de  Tapôtre 
ennemi  des  infidèles;  il  avait  pour  devise  :  Rubetensis  san- 
guine  arabum  (4). 


(1)  Archives  départementales  du  Gers,  série  C,  n'  343.  Sous  le  même  numéro, 
les  mêmes  archives  renferment  des  documents  sur  deux  pèlerins  d'Auvergne 
et  deux  pèlerins  de  Saint-Etienne  en  Forez,  qui  furent  maltraités  de  la  même 
manière. 

(2)  In  modo  stretto  non  s'intende  pellegrino  se  non  chi  va  verso  la  casa  di 
S.  Jacopo,  o  riede.  Vita  nuooa. 

(3)  Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  xxi,  p.  272  à  292,  art.  de  M.Victor  Le  Clerc. 

(4)  On  confond  généralement  l'Ordre  de  Saint-Jacques  de  l'Epée  rouge,  qui 
fut  institué  pour  la  sauvegarde  des  pèlerins  de  Compostelle,  avec  l'ordre  de 
Saint-Jacques  de  la  foi  et  de  la  paix,  fondé  au  xii*  siècle  par  Amanieu  1, 
archevêque  d'Aucb  (de  Cauna,  Lencouacq,  Bessaut  et  l'ordre  de  SaUttn 
Jacques  de  VEpée;  —  Bladé,  Reoue  de  Gascogne,  xviii,  p.  352;  —  A.  du  Bouig, 
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El  quand^  rèanis  sous  la  conduite  d'an  prêtre  ou  d'un 
ermite,  les  pèlerins  se  metlaient  en  marche  par  les  chemins 
de  la  croisade  contre  les  Maures,  en  célébrant  dans  des  can- 
tiques rythmés  les  miracles  de  saint  Jacques,  leur  refrain 
était  celui  des  chants  propres  aux  guerres  saintes:  Ullreiaf 
c'est-à-dire  en  avant  (1)  ! 

Les  routes  qui  menaient  à  Compostelle,  la  plupart  anciennes 
voies  romaines,  partaient  des  points  les  plus  opposés  et  venaient 
toutes  passer  par  Tan gle  sud-ouest  de  la  France  qui  forme  la 
Gascogne;  elles  étaient  bordées  de  commanderies,  d'hospices 
et  d'hôpitaux,  fondés  par  de  pieuses  largesses,  pour  subvenir 
aux  besoins  et  à  la  sécurité  des  pèlerins. 

On  les  nommait  chemin  de  Saint- Jacques,  camin  romiu, 
camin  frances.  Cette  dernière  expression  se  trouvera  plus 
loin  dans  quelques  textes  anciens  de  notre  pays,  mais  elle 
était  surtout  commune  en  Espagne. 

Encore  aujourd'hui,  dit  le  R.  P.  Fita,  tout  le  long  de  la  voie  qui 
mène  à  Compostelle  persiste  le  souvenir  de  ces  grands  pèlerinages  que 
la  France  du  moyen  âge  faisait  au  tombeau  de  Saint-Jacques.  Partout 
on  appeUe  camin  frances  cette  voie  qui,  du  reste,  suit  presque  partout 
le  trajet  des  anciennes  voies  romaines  (2). 


Hi^t.  du  Grand-Priûuré  do  Toulouse,  p.  355).  C'est  là  une  erreur.  Voir,  sur 
ces  ordres  religieux  et  militaif^s,  les  manuscrits  de  Tabbé  d'Aignan  du  Sendat 
(Bibliothèque  de  la  viUe  d'Auch,  t.  83,  pp.  993  à  1066;  t.  86,  pp.  1525  à  1552)  et 
Rec.  do  Gasc.  xx,  536,  et  xxi,  78. 

(1)  Victor  Le  Clerc  (Op.  cit.,  p.  276  à  277)  publie  un  cantique  d'Aimeric  de 
Farthenay,  où  sont  célébrés  les  miracles  de  S.  Jacques.  En  voici  les  deux  der- 
niers vers  : 

Fiat  amen  alléluia  dicamus  solemniter. 
Et  ultreia  esus  eia  decantemus  jugiter. 

(2)  Liore  IV  du  Code^v  do  Compostelle^  pp.  1  et  2.  —  Ajoutons  que,  selon  le 
même  Codex,  p.  45,  les  pëlehns  entraient  dans  la  ville  de  Saint-Jacques  par  la 
porta /ranci(/ena,  qui,  d'après  le  P.  Fita,  est  \2i  piierta  defrancos  ou  puerta 
dol  caminOy  située  à  l'angle  nord-est  de  la  ville,  où  finissait  la  grande  voie  de 
Saint-Jacques  (camino  frances).  —  Notons  encore,  d'après  le  P.  Fita,  une 
plaisanterie  populaire  en  Espagne  et  devenue  proverbe  : 

Camino  frances, 
Vendeu  gato  per  res. 

«  Clieimii  français,  on  y  vend  du  chat  pour  de  la  viande  de  boucherie.  » 
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Voici,  d'après  le  livre  iv  du  Codex  de  Compostelle^  l'en- 
semble du  réseau  formé  par  ces  routes. 

Quatre  chemins  vont  à  Saint- Jacques;  ils  se  réunissent  à 
Puente  la  Reina  (ad  Pontem  Reginae)  : 

Le  premiei%  par  Saint-Gilles,  Montpellier  et  Toulouse^  va 
au  port  (TAspe; 

Ije  second  passe  par  N.-D.  du  Puy,  Sainte-Foy  de  Con- 
ques et  Saint- Pierre  de  Aloissac; 

Le  troisième,  par  Sainte- Magdeleine  de  Vézelay,  Saint- 
Léonm^d  en  Limousin  et  Périgueux; 

Le  quatrième,  par  Sainl-Marlin  de  Tours,  Saint-HUaire  de 
Poitiers,  Saint- Jcan-d' Angély ,  Saint-Eutrope  de  Saintes  et 
Bordeaux. 

Ces  trois  derniers  se  réunissent  à  Ostabat  pour  traverser 
les  Pyrénées  au  port  de  Cise  et  rejoindre  à  Puente  la  Reina 
{au  sud  de  Pampeliine)  le  premier  chemin  qui  traverse  les 
montagnes  au  port  d^Aspe.  A  partir  de  Puente  la  Reina,  il 
n'y  a  qu'une  voie  (i). 

Je  me  propose  d'étudier  chacun  de  ces  chemins  dans  un 
chapitre  spécial  et  de  parler  ensuite  d'une  cinquième  route, 
omise  par  le  Codex  de  ComposteUe.  Mais  je  n'étendrai  point 
mes  études  au-delà  des  limites  de  la  Gascogne,  la  Garonne 
et  les  Pyrénées. 

Malgré  toutes  mes  recherches,  beaucoup  d'erreurs  ou 
d'omissions  peuvent  s'être  glissées  dans  mon  travail.  Je  serais 
reconnaissant  à  mes  lecteurs  s'ils  voulaient  bien  me  commu- 
niquer leurs  observations  et  les  renseignements  qui  m'ont 
échappé.  Grâce  à  eux,  il  me  sera  possible,  je  l'espère, 
d'ajouter  à  mon  œuvre  un  supplément  qui  en  augmentera 
de  beaucoup  la  valeur. 

{A  suivre.)  A.  LAVERGNE. 

(1)  Codex  de  Salnt-Jacqiiea  de   Compostelle,  liv.  iv,  ch.  i.  De  ciis  sancti 
Jacobi  apostoli,  pp.  2  et  3. 


LE  CARMEL  DE  LECTOURE 

ÉTUDI-:    HISTORIQUE   ET   BIOGRAPHIQUE 

{Suite'') 


Les  premières  prieures.  —  Visite  d'Anne  d'Autriche  et  du  cardinal  de 
Richelieu.  —  Baptême  à  Saint-Gervais  des  deux  derniers  enfants  du 
maréchal  de  Roquelaure.  ~  La  peste  à  Lectoure.  —  Visite  de  Marie- 
Thérèse  d'Espagne,  de  Louis  XIV  et  de  la  cour.  —  Achèvement  de  la 
chapelle  définitive.  —  Recensement  des  séculiers  et  des  réguliers  de  Leo- 
toure  en  1695. 

La  mère  Thérèse  de  Jésus  (Louise  de  Garrigues),  née  vers 
Tao  1605  àCastelûau-d'Eaiizan,  d'Ogier  de  Garrigues  et  d'Au- 
toioette  de  Vilate,  donoa  dès  la  plus  tendre  enfance  Texem- 
ple  de  toutes  les  vertus  de  son  âge.  Bientôt  Tattrait  de  la 
grâce  la  sollicita  d'entrer  aux  Carmélites^  et  elle  prit^  le  21 
décembre  1623,  Tbabit  de  sainte  Tbérèse  au  monastère  de 
Lectoure.  Elle  y  fit  sa  profession  solennelle  le  8  décembre 
1626,  en  présence  de  la  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité,  de 
Jacques  Duchesne,  visiteur  de  rOrdre«  et  ne  cessa  depuis 
lors  d'édifier  la  communauté  par  son  humilité,  la  stricte 
observation  des  règles  et  son  obéissance  parfaite  aux  volon- 
tés de  Dieu.  Quoique  fort  jeune,  puisqu'elle  avait  à  peine 
vingt-trois  ans,  elle  fut  jugée  digne  de  remplacer  la  Mère 
Sainte  dans  la  charge  toujours  délicate  du  priorat.  Elle  en 
fut  iuveslie  d'abord  de  1628  à  1635.   Pendant  ce  premier 

•  Voir  ci-dessus,  p.  437. 
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triennat,  six  nouvelles  religieuses  prirent  Thabit  (i)  et  firent 
leur  profession  dans  la  chapelle  du  couvent  de  Lectoure.  Le 
vide  produit  par  le  départ  de  celles  qui  avaient  accompagné  la 
mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité  à  Agen  se  trouvait  ainsi  large- 
ment comblé  et  la  célébration  des  offices  canoniques  était 
assurée^  grâce  au  nombre  toujours  croissant  des  religieuses 
de  chœur. 

11  fut  un  jour  notamment  où  les  offices  durent  être  célébrés 
au  Carmel  avec  une  solennité  inaccoutumée.  Le  5  ni)vembre 
1632,  en  effet,  la  reine  Anne  d'Autriche,  arrivée  Tavant- veille 
à  Lectoure  avec  le  cardinal  de  Richelieu  (2),  assista  à  la 
messe  dans  la  chapelle  et  visita  ensuite  le  couvent,  comme 
elle  avait  l'habitude  de  le  faire  dans  toutes  les  villes  qu'elle 
traversait.  Il  est  probable  qu'elle  déposa  entre  les  mains  delà 
mère  Thérèse  de  Jésus  une  généreuse  offrande  pour  la  conti- 
nuation des  travaux  de  l'église  commencée  en  4624.  An  sortir 
du  Carmel,  la  reine  se  rendit  dans  l'église  Saint-Gervais,  où  le 
clergé  l'attendait,  pour  assister  à  la  plus  imposante  cérémo- 
nie qui  se  soit  certainement  accomplie  sous  les  voûtes  de  l'an- 
tique cathédrale.  Jean  d'Estresses,  évêque  de  Lectoure,  reçut 
la  reine,  qu'il  accompagna  près  du  grand  autel,  du  côté  de  l'é- 
pilre,  et  là,  en  présence  de  toute  la  cour,  il  administra  le  sa- 


(1)  Sœur  Marguerite  de  la  Mère  de  Dieu  CMargueritc  de  Bourrousse),  née  à 
Lectoure,  fille  de  Sans  de  Bourrousse  et  de  Jeanne  de  Macary,  professe  du  25  dé- 
cembre 1629  et  décédée  le  2  avril  1682. —  Sœur  Thérèse  de  l'Incarnation  ^Jeanne 
de  Vilate),  née  à  Lectoure,  ftUe  de  Pierre  de  \''ilate,  bourgeois,  et  de  Jeanne 
Domengin,  prit  l'habit  à  Agen  le  1"  janvier  1629,  fit  sa  profession  k  Lectoure  le 
5  janvier  1630  et  mourut  le  3  novembre  1673.  —  Sœur  Marie  de  la  Miséricorde 
(Marie  de  Saint-Jean  Lataste),  née  à  Lectoure,  fille  de  Jean  de  Lataste  et  de 
Toinette  Desquac,  prit  l'habit  à  Agen  le  2  février  1629,  professa  à  Lectoure  le 
19  février  1630  et  mourut  le  4  mai  167L —  Sœur  Catherine  de  la  Passion  (Cathe- 
rine Barréria),  née  à  Astaffort,  fille  de  Nicolas  Barréria,  avocat,  et  de  Jeanne 
Tixier,  professe  du  9  février  1632,  décédée  le  24  juillet  1652.  —  Sœur  Angélique 
de  !a  Croix  (Jeanne  de  Mauléon),  née  à  Savailian,  fille  de  Charles  de  Mauléon, 
seigneur  de  Savailian,  et  de  Diane  de  Lille,  professe  du  21  novembre  1632  et 
décédée  le  23  mai  1643.  —  Sœur  Agnès  de  l'Enfant  Jésus  (Marguerite  de  Pérès), 
née  à  Puységur,  fille  de  Jean  de  Pérès  et  de  Marguerite  de  Chastenet  de  Puy- 
ségur.  professe  du  22  juillet  1633  et  décédée  le  10  juillet  1656. 

(2)  Les  consuls  et  les  notables  bourgeois  étaient  allés  à  leur  rencontre  jus- 
qu'au hameau  de  Tané. 


—  493  — 

crement  de  baptême  à  Louis  et  à  Marie  de  Roquelaure,  enfants 
jumeaux  du  feu  maréchal,  qui  avaient  été  ondoyés  six  ou 
sept  ans  auparavant.  Anne  d'Autrîche  et  le  cardinal  de 
Richelieu  tinrent  le  garçon  sur  les  fonts  baptismaux,  tan- 
dis que  la  fille  eut  pour  parrain  le  cardinal  de  la  Valette 
et  pour  marraine  Marie  de  Montbazon,  duchesse  de  Che- 
vreuse  (1). 

Le  côté  matériel  fut  aussi  Tobjet  de  la  préoccupation  delà 
nouvelle  prieure,  qui  fît  deux  parts  de  ses  biens  personnels, 
sur  lesquels  elle  préleva  quinze  mille  livres  pour  la  maison  de 
Lectoure.  Elle  donna  le  reste  au  monastère  d'Agen,  qui  était 
fort  pauvre,  et  fit  quelques  legs  particuliers  à  divers  établis- 
sements, notamment  au  collège  de  TOratoire  deCondom,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  passage  suivant  extrait  de  VEtat  de  la 
maison  de  F  Oratoire  de  Condom  en  1651  : 

...  Le  dit  seigneur  evesque  (2)  donna  pour  ayder  à  la  dite  bastisse  (3) 
la  somme  de  trois  cens  livres,  et  au  moins  d'octobre  ensuyvant  le  R.  P. 
gênerai  ayant  sceu  qu'une  demoyselle  de  ce  pais  avoit  donné  à  l'Ora- 
toire, se  faisant  carmélite  à  Lectoure,  la  somme  de  quinze  cens  livres 
pour  estre  attribuée  à  telle  maison  que  bon  luy  sembleroit,  a  consenty 
et  ordonné  que  ladite  somme  de  quinze  cens  livres  seroit  partagée 
entre  les  deux  maisons  dudit  Oratoire  érigées  à  Tolose  et  à  Condom,  à 
quoy  la  dite  damoyzelle  autrefois  et  apresent  nommée  la  M.  Terese  de 
Jésus,  cy-devant  prieure  des  Carmélites  de  Lectoure,  a  contribué  de 
beaucoup  et  désiré  que  les  sept  cens  cinquante  livres  qui  appartiennent 
à  cette  maison  ensuitte  de  la  d.  ordonnance  fut  employée  à  la  d.  bas- 
tisse, demandant  par  dévotion  qu'on  dise  chasque  année  trois  messes, 
l'une  de  la  Saincte  Trinité,  l'aultre  [du  nom]  de  Jésus  pendant  l'octave  de 
sa  feste  et  la  troisiesme  de  la  Très  Saincte  Vierge  pour  honorer  sa  mater- 
nité; ce  que  nous  luy  avons  promis  et  prions  les  supérieurs  qui  vien- 
dront après  nous,  ayant  esté  desia  en  partie  payée  et  ce  qui  reste  à 
payer  estant  entre  des  mains  assurées...  (4). 


(1)  Arch.  mun.  Livres  de  catholicité  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais. 

(2)  Jean  d'Estrades. 

(3)  n  s'agit  de  la  construction  de  l'église  de  l'Oratoire,  qui  sert  aujourd'hui  de 
chapelle  au  collège  communal. 

(4)  Arch.  muu.  de  Condom. 
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La  peste  de  1630^  qui  fit  de  grands  ravages  à  Ageo,  obligea 
les  carmélites  de  cette  ville  à  quitter  leur  établissement  nais- 
sant d'où  elles  furent  dirigées  sur  Lecloure.  Leur  séjour  s'y 
prolongea  jusqu'à  la  disparition  du  terrible  fléau.  Elles  ren- 
trèrent à  Âgen  dans  le  courant  du  mois  d'août  et  y  perdirent 
leur  sous-prieure,  la  mère  Elisabeth  de  Saint-Joseph,  qui 
mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Comme  cette  communauté 
n'avait  pas  encore  de  maison  propre  ni  de  lieu  destiné  à  la 
sépulture  des  religieuses,  le  corps  de  la  sous-prieure  fut  porté 
à  Lectoure,  le  jour  même  du  décès,  et  enterré  dans  le  cloître, 
devenu  depuis  le  réfectoire. 

Outre  la  charité  qu'elle  exerça  si  chrétiennement  envers 
ses  sœurs  d'Agen,  la  vertu  principale  de  la  mère  Thérèse  de 
Jésus  était  la  patience  dans  les  épreuves  et  la  complaisance 
qu'elle  témoignait  dans  les  diverses  maladies  qu'elle  eut  à  sup- 
porter. Elle  répondait  à  ses  filles,  qui  la  questionnaient  sur 
ses  souffrances,  «  qu'il  lui  importait  peu  d'être  dans  un  lit 
»  pour  souffrir  ou  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  que 
>  l'important  était  de  faire  la  volonté  de  Dieu  et  d'obéir  sans 
»  murmure  à  ses  ordres.  »  C'est  cette  soumission  absolue 
à  la  divine  Providence  qui  l'avait  soutenue  lorsque  sa  famille, 
s'opposant  à  son  entrée  en  religion,  la  fit  sortir  trois  fois  du 
monastère  avant  de  lui  en  permettre  déûnitivement  l'accès. 
Les  derniers  priorats  qu'elle  exerça  à  Lectoure  (1646  à  1649 
et  16S5  à  1658),  ou  elle  avait  été  déjà  sous-prieure,  maîtresse 
des  novices  et  prieure  (1),  mirent  en  relief  les  qualités 
dominantes  de  son  esprit. et  de  son  cœur.  Ses  supérieurs 
faisaient  d'elle  le  plus  grand  cas,  et  M.  Coqueret,  visiteur 
de  l'ordre,  disait  d'elle  «  que  jamais,  dans  toutes  ses  visites, 
»  il  n'avait  trouvé  de  prieure  plus  capable  d'exercer  cette 
»  charge,  ni  de  religieuse  dont  la  vie  fut  plus  sainte,  plus 
»  sage  et  plus  désintéressée  (2).  »  C'est  le  16  avril  1658 

(1)  Elle  avait  été  prieure  à  Ageh  de  1649  à  1655. 

(2)  Circulaires  manuscrites  du  xvii*  siècle.  Arch.  du  Carmel. 
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que  la  mère  Thérèse  de  Jésus  mourut,  au  monastère  de  Lec- 
toure,  après  une  longue  maladie,  pendant  laquelle  les  soins 
les  plus  affectueux  lui  furent  prodigués  par  ses  sœurs.  Elle 
fut  pour  toutes,  durant  ces  derniers  moments,  un  modèle  de 
patience,  et  f  ecclésiastique  qui  l'assista  ne  put  s'empêcher,  en 
présence  de  tant  de  douleurs  si  cbrèliennement  supportées, 
de  dire  «  qu'elle  étail  véritablement  une  sainte  (!)•  » 

De  tels  exemples  ne  pouvaient  produire  que  d'heureux 
résultats,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  vie  de  trois 
religieuses  du  couvent  de  Lectoure,  rapportée  dans  les  Chro- 
niques de  Tordre  d<*s  carmélites  (2).  D'un  autre  côté,  les 
encouragements  prodigués  au  monastère  lors  de  sa  fondation 
par  les  évêques  de  Laodicée  et  de  Lectoure  lui  furent  conti- 
nués par  leurs  successeurs  et  notamment  par  Louis  de  la 
Rochefoucauld  (5),  qui  l'approuva  de  nouveau  le  3  août  1654, 
dans  les  mêmes  termes  que  Jean  d'Estresses. 

La  sœur  Thérèse  DE  Saint-Joseph,  quatrième  fille  spirituelle 
de  la  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité»  doit  être  ici  l'objet 
d'une  mention  spéciale,  tant  à  cause  de  ses  vertus  qu'à  raison 
des  événements  extraordinaires  qui  déterminèrent  son  entrée 
dans  le  cloître.  Elle  était  née  à  Auti  en  Quercy,  se  nommait 
dans  le  monde  Ysabeau  de  Raymond,  et  était  fille  de  Josué 
de  Raymond,  seigneur  d'Auli,  et  de  Marie  de  Mauléon  de 
Savalllan.  Sa  famille  était  protestante  et  elle  fut  élevée  dans 
l'hérésie,  mais  la  grâce  de  Dieu  n'abandonna  pas  son  âme 


(1)  Circulaires  manuscrites  du  xvii*  siècle.  Arch.  du  Carrael. 

(2)  Chroniques,  tome  m,  pages  609  et  suivantes  : 

Vie  de  Sœur  Marie  de  la  Croix,  décédée  le  2  juillet  1630. 

Vie  de  Sœur  Marie  de  Jésus-Christ,  Tune  des  fondatrices,  décédée  le  21  octo- 
bre 1635. 

Vie  de  Sœur  Angélique  de  I.a  Croix  (Jeanne  de  Mauléon),  décédée  le 
22  mars  1643. 

(3)  Louis  de  La  Rochefoucauld,  baron  de  Verteuil,  fils  de  François  de  La 
Rochefoucauld,  duc  et  pair  de  France,  et  de  Gabrielle  du  Plessis-  Liancourt, 
né  le  13  décembre  1615,  succéda  à  Jean  d'Estresses  et  mourut  au  château  de 
Verteuil  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  1654.  Il  portait  :  Burelé  d'ar- 
gent et  d'azur  à  trois  chevrons  de  gueules,  le  premier  écimé,  brochant  sur  le 
tout. 
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dans  laquelle  il  s'était  plu  à  semer,  dès  Tenfance,  les  ger- 
mes les  plus  précieux.  Elle  vivait  dans  l'exercice  des  vertus 
les  plus  austères  et  dès  qu'elle  fut  maîtresse  d'elle-même, 
elle  rompit  les  liens  qui  la  retenaient  hors  de  la  véritable 
église.  Sa  conversion  entraîna  celle  de  sa  mère  et  de  ses  dix 
frères  ou  sœurs,  de  telle  sorte  qu'elle  devint,  par  la  vie  de  la 
grâce,  la  mère  de  sa  famille. 

Depuis  longtemps  déjà  Ysabeau  de  Raymond  voulait  suivre 
la  règle  de  sainte  Thérèse;  mais  les  résistances  de  sa  mère 
s'opposant  à  Texécution  de  ce  projet,  elle  fut  inspirée  de 
s'adresser  à  saint  Joseph  pour  obtenir  de  lui  la  réalisation  de 
son  désir  le  plus  cher.  Le  jour  de  la  fête  de  ce  grand  saint, 
elle  s'approcha  de  la  sainte  table  avec  ses  sœurs  et  elle  fit 
vœu  de  prendre  le  nom  de  l'époux  de  Marie  s'il  lui  obtenait 
de  vaincre,  avec  l'opiniâtreté  maternelle,  les  diflficultés  maté- 
rielles résultant  de  la  grande  distance  qui  séparait  le  lieu  où 
elle  se  trouvait  du  Carmel  de  Lectoure.  Dans  l'après-midi  elle 
retourna  à  l'église  pour  entendre  les  vêpres,  puis  s'arrêta  avec 
quelques  villageoises  pour  leur  apprendre  à  prier  Dieu  et 
récita  avec  elles  son  chapelet.  Pendant  qu'elle  se  livrait  à  ce 
pieux  exercice,  elle  aperçut  auprès  d'elle  un  vénérable  capu- 
cin très  aimé  dans  le  pays,  même  des  hérétiques,  et  qui  avait  eu 
de  tout  temps  libre  accès  auprès  de  sa  mère  avant  son  abju- 
ration. Ysabeau  de  Raymond  se  demandait  comment  le  capu- 
cin avait  pu  parvenir  jusqu'à  elle,  lorsqu'il  la  salua,  dit  la 
chronique,  «  fort  doucement  et  d'une  voix  angélique.  »  Elle 
le  prie  de  lui  dire  d'où  il  venait,  car  il  n'était  pas  passé  par 
le  chemin  battu  :  «  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine,  made- 
»  moiselle,  répondit-il,  je  suis  ici  pour  vous  et  pour  faire 
»  consentir  votre  bonne  mère  à  votre  entrée  en  religion.  y> 
—  «  Qui  vous  a  dit,  mon  père,  que  je  veux  être  religieuse? 
»  car  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  eu  l'honneur  d'en 
»  parler  à  qui  que  ce  soit,  en  dehors  de  ma  famille,  pas  même 
»  à  vous.  —  N'importe,  ajouta-t-il  en  souriant,  je  le  sais  et 
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»  je  sais  ici  pour  vous  servir  en  cela.  »  Aux  questions  de  la 
jeune  fille  sur  son  nom  qu'elle  ignorait  et  son  lieu  d'origine, 
il  refusa  doucement  de  répondre,  disant  seulement  qu'il  était 
venu  pour  favoriser  l'exécution  de  ses  projets.  Ils  devisaient 
ainsi,  en  se  dirigeant  vers  le  château,  par  un  chemin  bordé  de 
haies  fraîchement  coupées,  de  telle  sorte  que  le  sol  était  cou- 
vert de  ronces.  Le  capucin  les  prenant  à  pleines  mains  pour 
déblayer  le  chemin  sous  les  pas  de  la  jeune  fille,  celle-ci  se 
récria,  mais  en  vain.  Us  arrivèrent  au  château  et  ce  ne  fut 
qu'après  une  vive  discussion  que  le  bon  père  obtint  le  con- 
sentement de  madame  de  Raymond.  Il  en  Qt  part  à  sa  jeune 
protégée,  qui  ne  put  d'abord  contenir  sa  joie.  L'abattement 
lui  succéda  bientôt,  à  la  pensée  des  difficultés  qu'elle  éprou- 
verait pour  quitter  la  maison  paternelle;  mais  le  capucin  la 
rassura  et  lui  promit  qu'avant  la  nuit  elle  en  trouverait  le 
moyen.  Il  prit  ensuite  congé  d'elle  et  refusa  de  coucher  au 
château,  malgré  loates  ses  instances.  C'est  vainement  qu'elle 
lui  représenta  l'éloignement  de  toute  maison  habitée,  l'obs- 
curité de  la  nuit  et  la  grande  quantité  de  boue  qu'il  trouverait 
sous  ses  pas.  «  Je  suis  plus  fort  que  tous  ces  obstacles,  » 
répondit-il  avec  un  sourire  céleste,  et  il  disparut.  Depuis  lors, 
jamais  Ysabeau  de  Raymond  ne  revit  ce  religieux,  dont  les 
traits  s'étaient  profondément  gravés  dans  son  esprit  et  qu'elle 
déclara  reconnaître  plus  tard  dans  un  tableau  de  la  chapelle 
du  Carmel  représentant  saint  Joseph.  Elle  a  toujours  pensé 
que  celui  qu'elle  avait  si  dévotement  invoqué  avait  revêtu 
cette  forme  mortolle,  pour  l'encourager  dans  sa  vocation  et 
lui  faciliter  le  moyen  d'y  donner  suite.  Le  même  jour,  elle 
envoya  au  couvent  de  Lectoure  le  domestique  d'un  de  ses 
oncles,  porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  elle  sollicitait  de  la 
mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité  son  admission  au  monastère. 
Elle  s'y  rendit  sans  tarder  et  prit  l'habit  le  jour  de  la  fête  de 
Tous  les  Saints  de  l'année  1624.  Sa  profession  solennelle  eut 
lieu  le  8  décembre  de  l'année  suivante,  «n  présence  de  la  mère 
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prieure,  des  autres  religieuses  du   couvent  et  de  Jacques 
Duchesne,  visiteur  de  l'Ordre  du  Carmel. 

La  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph  conserva  toute  sa  vie  une 
dévotion  particulière  à  saint  Joseph,  qu'elle  considérait  comme 
son  père  et  son  guide  dans  la  vie  spirituelle.  Ses  vertus  les 
plus  remarquables  étaient  la  charité  envers  le  prochain  et  une 
humilité  si  profonde  qu'elle  se  considérait  toujours  comme  la 
plus  indigne  de  la  communauté.  Elle  ne  pouvait  rien  souffrir 
de  bas  dans  les  âmes  et  les  élevait  constaniment  à  Jésus- 
Christ  par  ses  exemples  plus  encore  que  par  ses  leçons  ou  ses 
entretiens.  Dieu  lui  avait  accordé  le  don  de  conduite,  et  tout 
en  elle  a  révélé,  pendant  les  cinq  années  de  son  priorat(1641- 
1646),  ces  qualités  maîtresses  qui  sont  indispensables  à  la 
direction  d'une  maison  religieuse. 

Elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  2  janvier  1646,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  après  avoir  passé  près  de  la  moitié  de  sa 
vie  dans  le  couvent,  dont  elle  fut  la  première  professe  élue 
prieure.  Sa  mort  fut  si  paisible  que  la  douceur  et  la  majesté 
de  son  visage  n'en  furent  nullement  altérées;  il  fallut  cepen- 
dant se  résoudre  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et  c'est 
avec  la  plus  profonde  douleur  que  ses  fliles  l'ensevelirent 
dans  le  cloître  de  leur  monastère,  où  elle  repose  encore 
aujourd'hui  (1). 

Les  quatre  prieures  qui  s'étaient  déjà  trouvées  placées  ou 
se  succédèrent  dans  la  suite,  à  des  intervalles  divers,  à  la  tête 
du  monastère  de  Lectoure,  avaient  prononcé  leurs  vœux  dans 
des  couvents  autres  que  celui  dont  nous  cherchons  à  esquisser 
l'histoire.  La  mère  Françoise  de  Jésus  (1635-1641)  était  pro- 
fesse du  couvent  de  Toulouse;  la  mère  MARGUERrrE  de  Saint- 
Joseph,  venue  aussi  de  Toulouse,  était  prieure  de  Montauban 
lorsque  les  suffrages  du  chapitre  (1608-1655)  l'appelèrent  à 
Lectoure,  où  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  21  avril  1655. 

Cl)  Circulaires  manuscrites  du  vvir  siècle.  Archives  du  carmel. 


C'est  pendant  le  priorat  de  la  mère  Marguerite  de  Saint- 
Joseph  que  la  ville  de  Lectoure  subit  eu  1655  le  terrible  fléau 
de  la  peste,  qui  décima  sa  poputalion  et  la  réduisit  à  la  plus 
affreuse  misère.  I^es  records  municipaux  nous  onl  conservé 
dans  des  termes  émus  le  récit  des  souffrances  de  la  commune 
et  des  mesures  prises  contre  le  mal.  Les  pauvres  et  les  reli- 
gieux restèrent  seuls  dans  la  ville  avec  quelques-uns  des  con- 
suls^qui  flrent  en  toute  hâte  construire,  dans  les  dépendances 
de  la  métairie  du  Bousquet  de  la  Boire,  des  huttes  destinées 
à  abriter  les  pestiférés.  De  leur  côté,  les  carmélites  redoublè- 
rent leurs  prières  et  aucune  d'entre  elles  ne  succomba  tandis 
que  leurs  voisines,  les  sœurs  de  Sainte-Claire,  ayant  perdu  plu- 
sieurs de  leurs  compagnes,  quittèrent  leurcouvent  pour  habiter 
au  Castaing  chez  M"*  Doriéans.  Les  capucins  (4)  et  les  carmes 
se  dévouèrent  au  service  des  malades  et  plusieurs  d'entre  eux 
succombèrent  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  de 
charité.  Les  consuls  découragés,  reconnaissant  l'inanité  des 
précautions  humaines,  convoquèrent  une  assemblée  générale 
du  clergé  et  des  notables,  et,  au  nom  de  la  ville,  ils  flrent 
un  vœu  solennel  par  lequel  un  SUUmt  devait  être  chanté  tous 
les  vendredis,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir,  dans  l'église  de 
Saint-Gervais.  De  plus,  un  habitant  de  Lectoure  devait,  cha- 
que année,  la  veille  de  l'Assomption,  se  rendre  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame  deTudet  et  assister  à  une  messe  dont  les  hono- 
raires seraient  payés  sur  les  fonds  communaux  (2).  La  peste 
cessa  après  avoir  frappé  presque  toutes  les  maisons  de  la 
ville  ou  de  la  juridiction,  puisque  850  d'entre  elles  durent 
être  désinfectées. 

La  mère  Simone  de  Sainte-Magdeleine,  professe  du  premier 

(1)  Une  délibération  consulaire  du  30  avril  1628  autorisa  la  construction  du 
couvent  des  capucins,  une  autre  délibération  du  13  juin  1645  leur  alloua  une 
somme  de  quarante  livres  pour  achat  de  viande,  pain  et  vin  h  Toccasion  du  chapi- 
tre général  de  l'Ordre,  composé  d'environ  cent  religieux,  qui  se  tint  à  Lectoure 
au  mois  de  juillet  suivant. 

(£)  Cette  pieuse  coutume  s'observait  encore  en  1790.  La  messe  coûtait  9  livres 
à  la  communauté. 


—  500  — 

couvent  de  Troyes,  resta  prieure  de  1658  à  1666,  et  le  5 
octobre  1659  elle  eut  Thoniieur  de  recevoir  au  Carinel 
Louis  XIV,  Marie-Thérèse  d'Espagne,  le  duc  d'Anjou  et 
M"*  d'Orléans  (1).  Enfin  la  mère  Thérèse  de  Jésus,  professe 
du  couvent  de  l'Assomption  de  Bordeaux,  élue  le  26  juin  1666, 
vint  le  22  septembre  suivant  prendre  possession  du  priorat, 
qu'elle  occupa  de  nouveau  en  1669,  1676,  1679  et  1686. 
Les  réélections  successives  de  la  mère  Thérèse  de  Jésus  sont 
une  preuve  non  équivoque  du  mérite  que  ses  sœurs  lui 
reconnaissaient.  C'est  sous  le  troisième  de  ses  priorats  qu'elle 
put  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  entreprise  depuis  1624  par  la 
mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité  et  voir  le  culte  célébré  dans 
l'église  actuelle  du  Garmel.  Le  bâtiment  fut  terminé  dans  le 
courant  de  l'année  1677,  grâce  aux  secours  apportés  par  de 
généreuses  familles  de  la  ville,  par  les  princes  qui  l'avaient 
visité  et  aussi  par  la  commune  de  Lectoure,  qui,  le  31  mai 
1671,  vota  dans  ce  but  une  somme  de  200  livres  (2).  11  ne 
restait  plus  au  mois  de  juin  1677  qu'à  enlever  les  débris  de 
matériaux  qui  en  encombraient  l'accès  et  dont  les  consuls 
s'accommodèrent  pour  faire  paver  l'entrée  des  portes  de  la 
ville  (3).  Les  travaux  d'ornementation  intérieure  furent  exé- 
cutés peu  après  et,  en  1684,  l'Archevêque  d'Arménie,  en  quête 
d'aumônes  destinées  à  payer  au  Grand-Turc  le  tribut  annuel 
des  chrétiens  (4),  put  y  célébrer  avec  pompe  le  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

La  mère  Anne  de  la  Sainte-Trinité  (Anne  de  Lacarry),  qui 
fut  élue  prieure  le  6  novembre  1673  et  replacée  en  charge 


(1)  Arch.  mun.  La  reine  logeait  chez  le  duc  de  Roquelaure. 

(2)  Arch.  mun.  La  commune  de  Lectoure  ayant  eu,  en  1659,  besoin  de  se 
créer  des  ressources  pour  faire  face  à  ses  dépenses,  s'adressa  le  27  août  à  la 
mère  Simone  de  Sainte-M agdeleine,  qui  lui  prêta  an  nom  de  la  communauté  la 
somme  de  1,800  livres,  avec  l'intérêt  au  denier  vingt,  réduit  plus  tard  au  denier 
seize.  (Arch.  mun.) 

(3)  Record  du  9  mai  1677. 

(4)  Record  du  7  mai  1684.  L'Archevêque  d'Arménie  passa  plusieurs  jours  à 
Lectoure  et  les  consuls  lui  allouèrent  la  somme  de  trente  livres  à  titre  d'au- 
mône. 
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en  1683  et  4691,  était  née  à  Lectoure  en  1618.  Son  père  se 
nommait  Jean  de  Lacarry  et  sa  mère  Catherine  de  Labrunie. 
Elle  avait  pris  l'habit  religieux  le  8  septembre  1634  et  avait 
prononcé  ses  voeux  perpétuels  le  21  novembre  de  Tannée 
suivante,  à  Tâge  de  dix-sept  ans.  Son  décès,  survenu  le  5  mars 
1694,  obligea  la  communauté  à  faire  de  nouvelles  élections  à 
la  suite  desquelles  la  mère  Angélique  de  Jésus  (Jeanne  de 
Vilate),  fille  de  François  de  Vilate,  procureur  du  roi,  et  de 
Jeanne  de  Lucas,  fut  élevée  au  priorat.  Elle  était  professe  du 
15  octobre  1658  et  mourut  à  Lectoure  le  24  février  1706. 
Thérèse  de  Luppé  du  Garrané,  fille  de  François  de  Luppé, 
seigneur  du  Garrané  et  de  la  Cassaigne,  et  de  Marie  de  Cas- 
taing,  professe  du  4  octobre  1672  sous  le  nom  de  sœur 
Thérèse  de  la  Croix,  avait  été  déjà  prieure  en  1697  et  1700, 
lorsque  le  26  juin  1706,  elle  remplaça  la  mère  Thérèse  du 
Saint-Sacrement  (1).  La  pratique  des  vertus  religieuses  lui 
était  familière  dès  son  plus  jeune  âge;  à  seize  ans,  elle 
entrait  au  Carmel  de  Lectoure,  qu'elle  devait  quitter  à  deux 
reprises  différentes  pour  remplir,  d'abord  à  Saintes, et  à  Auch 
en  1717,  les  fondions  de  prieure.  Elle  quitta  Auch  en  1718 
pour  revenir  à  Lectoure,  où  elle  mourut  le  12  octobre  1729, 
à  Page  de  soixante-quinze  ans. 

Le  monastère  lectourois  comptait  alors  plus  d'un  siècle 
d'existence  et  son  état  de  prospérité  se  maintenait  grâce  au 
zèle  et  à  la  ferveur  des  religieuses  qui  s'y  étaient  succédé. 
Un  recensement  de  la  ville  fait  en  1695  (2)  relate  de  la 
manière  suivante  leur  nombre  et  donne  aussi  des  indications 
intéressantes  sur  les  divers  établissements  cléricaux  ou 
monastiques  qui  s'y  étaient  établis  : 


(1)  Sœur  Thérèse  du  Saint-Sacrement  (Thérèse  de  Bergeron),  née  à  Bor- 
deaux, fille  de  Pierre  de  Bergeron,  secrétaire  et  conseiller  du  Roi  à  la  Cour  des 
Aydes,  et  d'Olive  de  Gaufreteau.  Elle  prit  l'habit  à  Lectoure  le  12  juillet  1678, 
fit  ses  vœux  le  6  janvier  1680  et  mourut  à  Lectoure  le  18  novembre  1736.  Elle 
avait  été  prieure  du  9  mai  1703  au  26  juin  1706. 

(2)  Aroh.  mun.  1  vol.  in-4'. 

Tome  XXVn.  38 
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Ecclésiastiques  séculiers  : 

Messire  Louis  de  Polastron,  évesque  de  Lectoure.  Ses  domestiques  : 
un  maître  d'hôtel,  un  valet  de  chambre,  un  chef  d'office,  un  chef  de 
cuisine,  un  cocher,  un  postillon,  deux  palefreniers,  cinq  laquais  et 
deux  servantes. 

Chanoines  : 

MM.  Oddet  de  Tartanac,  chanoine,  grand  archidiacre. 
Pierre  de  Philip,  chanoine,  théologal. 
Pierre  Guillaume  de  Lussy,  chanoine,  chantre. 
François  de  Lucas,  chanoine,  curé  du  St-Esprit. 
Joseph  de  Ghastanet,  chanoine. 
Odet  de  Chastanet  de  Canségué,  chanoine. 
Pierre  de  Larlat,  chanoine. 

Augustin  Demont,  chanoine,  archidiacre, vicaire  général  et  officiai . 
Piwre  de  Cazaneuf  ve,  chanoine  clerc. 
Etienne  de  Comau,  chanoine  clerc. 
Alain  de  Saint-Géry  de  Magnas,  chanoine  clerc. 
Joseph  de  Vitalis,  de  l'Oratoire,  chanoine. 

Prébendiers  : 

MM.  Nicolas  de  Sabis. 
Jean  Barrière  aine. 
Jean  Barrière  jeune. 
Jean  François*Cazanove. 
Ambroise  de  L^borie. 
Antoine  Garieupuy. 
Pierre  Despiau. 

Louis  de  Salles,  vicaire  de  St-Gervais. 
Jacques  de  Bayly,  secrétaire  de  Monseigneur. 
Jean  Afiayroux. 
Pierre  Rizon. 
François  Fédas. 
François  de  Boubée. 

Dominique  Campagnet,  curé  de  St^Mère. 
Jean  Margoet,  chapelain  de  la  chapelle  de  Dufaur. 
Gaston  d'Agasson,  clejx)  tonsuré,  chapelain  de  la  chapelle  de 
Roquelaure. 
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MM.  François  de  Barciet  de  Bezodis,  clerc  tonsuré,  chapelain  de  la 
chapelle  de  Carrère. 
Jean  de  Saint-Géry^  clerc  tonsuré,  chapelain  de  la  chapelle  de 

Hauqué. 
Arnaud  Molas,  prêtre,  à  Clamens. 
Jean  Boubée,  prêtre,  chapelain  de  Thêpital. 
Bernard  Solaville,  prêtre. 
Bernard  Boubée,  clerc. 

Ecclésiastiques  réguliers  : 

Les  Pères  Jacobins  :  Le  R.  P.  Meilhan,  prieur,  le  P.  Bordeaeufve, 
le  P.  du  Coumeau  et  un  frère  lay,  avec  un  valet. 

Les  Pères  Capucins  au  nombi-e  de  dix,  sçavoir  :  Six  prestres,  un 
clerc,  trois  frères  lays  et  un  valet;  c'est  ce  qui  a  esté  déclaré  par  le 
R.  P.  Timothée  de  Bordeaux,  gardien  du  dit  couvent. 

Les  Pères  Cordeliers,au  nombre  de  cinq  prestres,  un  frère  lay  et  un 
valet. 

Les  Pères  de  la  Doctrine,  au  nombre  de  huit,  sçavoir  :  quatre  pres- 
tres, quatre  clercs,  deux  frères  lays  et  un  valet. 

Les  religieuses  de  sainte  Clère,  au  nombre  de  vingt  une  de  cueur, 
six  sœurs  layes  et  une  servante  suivant  la  déclaration  que  madame  de 
la  Nativité,  supérieure»  nous  a  déckiré. 

Les  dames  religieuses  carmélites,  au  nombre  de  vingt  deux  reli- 
gieuses de  cueur  et  cinq  sœurs  layes  et  deux  servantes,  suivant  la 
déclaration  de  Madame  de  Vilate,  supérieure  du  dit  couvent. 

Am.  PLIEUX- 

{A  suivre.) 


LES  CURÉS  DE  GARBIEY 

DANS  LES  DEUX  DERNIERS  SiKaES 


Nous  avons  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  de 
G(Jiscogn€{\..xxi\,  p. 200-203)  la  paroisse  de  Garbiey,  fondue 
dans  celle  de  Gazaubon  en  1803^  et  son  église  démolie  vingt- 
cinq  ans  après.  Il  nous  reste  à  coordonner  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  curés  de  cette  paroisse 
disparue. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  des  prêtres  qui  ont 
administré  Garbiey  avant  le  xvn*  siècle.  Le  plus  ancien  qui 
nous  soit  connu  est  M'  Jean  Barteris^  frère  du  curé  de  Gazau- 
bon du  même  nom  (A.  de  Gasc,  xxiv,  339)  et  comme  lui 
natif  de  Pessan^  près  d'Auch.  Il  est  probable  qu'il  fut  attiré 
dans  nos  contrées  par  ce  dernier,  beaucoup  plus  âgé  que  lui. 

11  dut  prendre  possession  de  cette  paroisse  vers  1600.  Un 
rôle  de  1620  lui  attribue  13  journaux  13  lattes  (environ 

12  hectares)  de  terre  dans  la  paroisse  du  Sentex,  section  de 
Gazaubon.  Son  existence  nous  est  signalée  par  divers  actes  de 
baptême  et  de  sépulture  qu'il  Qt  à  Sainte-Fauste  en  1624  et 
1625,  et  à  Barbotan  en  1633. 

Il  est  probable  que  le  presbytère  de  Garbiey  ne  fut  pour 
lui  qu'un  pied-à-terre  et  que  sa  principale  résidence  était  en 
ville,  chez  son  frère,  qui,  en  mourant,  lui  légua  une  grande 
partie  de  sa  maison.  Nous  ignorons  en  quelle  année  il  mou- 
rut, et  s'il  y  a  eu  un  autre  titulaire  entre  lui  et  M*  Jean 
Dubourg.  Gelui-ci  commence  à  paraître,  comme  vicaire,  le 
25  mai  1644  et  fait  pendant  un  an  le  service  de  la  paroisse. 
Il  avait  déjà  le  titre  de  curé  au  22  juin  1645. 
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H'  JeaQ  DuBouRG  était  originaire  de  Masseube  (1).  Ce 
devait  être  un  prêtre  intelligent  et  très  régulier.  Il  a  fait 
lui-même  exactement  le  service  de  son  église,  habitat  au 
milieu  de  ses  paroissiens,  à  l'exception  des  années  des 
guerres  de  la  Fronde.  Soit  qu'il  se  fût  compromis  aux  yeux 
des  dissidents,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  disparait  à  partir 
de  mars  d650  jusqu'en  juin  1654.  Il  se  réfugia  sa«s  doute 
dans  quelque  ville  murée  ou  peut-être  chez  des  parents,  en 
des  lieux  demeurés  paisibles.  La  paroisse  n'eut  pas  trop  à 
souffrir  de  cette  longue  absence.  Le  service  y  était  fait  par 
Jean-Louis  Ducros,  vicaire,  et,  à  son  défaut,  par  M' Desperron, 
curé  deCazaubon. 

Depuis  son  retour  au  milieu  de  ses  ouailles,  il  ne  les  quitta 
plus,  leur  rendant  toutes  sortes  de  services.  On  le  trouve  sou- 
vent prenant  part  comme  témoin  à  divers  actes  de  vente  ou 
d'achat,  de  mariage  et  surtout  de  conciliation  entre  ses  pa- 
roissiens. 

Même  après  les  troubles  de  la  Fronde,  des  troupes  sillon- 
naient nos  contrées  (A.  de  Gasc,  t.  xxn,  p.  347)  et  étaient 
une  occasion  de  grandes  dépenses.  Les  habitants  de  Garbiey 
devaient  en  loger  un  certain  nombre  dans  l'hiver  de  1665  ou 


(1)  Il  avait  trois  frères  :  Gradan,  Jacques  et  Jeannet  Dubourg.  Gracian,  Tainé, 
était  marchand  dans  la  ville  même  de  Masseube  et  Jacques  y  exerçait  l'état  de 
chirurgien.  Ils  furent  constipés  héritiers  égaux  du  curé  de  Garbiey,  avec  charge 
de  payer  quelques  legs.  11  lègue  d'abord  40  livres  de  rente  annuelle  à  un  fils  de 
rainé,  ayant  aussi  le  prénom  de  Gratian  et  qui  alors  était  écolier,  mais  il  ré- 
serve que  son  père  en  aura  la  jouissance  jusqu'à  sa  majorité  de  vingtrcinq  ans 
et  que  chaque  année  il  sera  pris  sur  cette  somme  celle  de  3  livres  pour  être 
remise  au  curé  actuel  de  Masseube  et  à  ses  successeurs,  qui  devaient  célébrer 
à  perpétuité  douze  messes  de  Requiem.  Il  lègue  ensuite  50  livres  à  Jeannet 
Dubourg,  son  autre  frère,  aussi  marchand ,  habitant  d'Antiora,  dans  la  Mon- 
tagne, et  9  livres  au-dessus  de  ses  gages  à  Jean  Passemand ,  son  domestique,  à 
qui  il  donnait  24  livres  par  année.  Enfin  il  lègue  6  livres  à  son  église,  dans 
laquelle  il  veut  être  enterré.  Il  déclare  qu'il  a  convenu  avec  M.  de  I^fontan, 
sieur  de  Fleuriet,  par  simple  police  qui  n'a  jamais  été  convertie  en  acte  public, 
qu'il  sera  dit  chaque  année  par  lui  et  par  ses  successeurs,  pour  sa  (amille,  six 
messes,  dont  quatre  de  Requiem  et  deux  à  Notre-Dame,  en  reconnaissance  de 
la  concession,  faite  à  la  cure,  d'un  jardin  attenant  à  l'église.  Il  veut,  s'il  surgit 
des  contestations  eatre  les  héritiers,  qu'ils  s'en  rapportent  absolument  au  juge- 
ment du  curé  de  Masseube. 
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payer SKX)  livres,  qu'il  leur  fut  impossible  de  réunir.  Ils  eurent 
recours  à  la  charité  de  leur  bon  pasteur,  qui  leur  prêta  gra- 
cieusement cette  somme  jusqu'après  la  récolte. 

Le  19  mars  1668,  se  sentant  près  de  sa  fln,  il  consentit  à 
résigner  sa  cure,  sans  aucune  réserve,  en  faveur  de  Guil- 
laume Molhe,  curé  de  Gazaubon  ;  dans  cet  acte,  il  est  dit  dé- 
tenu dans  son  lit  par  une  grave  et  dangereuse  maladie.  Son 
testament  est  du  22  du  même  mois  et  la  mort  ne  dut  pas  se 
faire  attendre,  car  Guillaume  Mothe  n'aura  pas  cherché  à  faire 
valoir  ses  droits  avant  son  décès,  et  cependant  il  obtenait  la 
signature  du  cardinal-légat  en  France  le  4  avril  suivant.  Il 
eut  plus  de  difficultés  pour  le  visa  de  son  titre;  il  ne  put  être 
installé  que  le  14  mars  de  Tannée  1669.  (A.  d^  Gasc,  t.  xxiv, 
p.  346.) 

Pendant  ce  temps  et  sans  doute  depuis  la  maladie  de  M""  Jean 
Dubourg,  la  paroisse  était  administrée  par  M'  Joseph  Paumé, 
sieur  de  Perriquet,  en  qualité  de  vicaire.  Il  signe  «  Perriquet 
prêtre.  »  Le  curé  Mothe  dut  lui  continuer  ses  pouvoirs.  Peut- 
être  n'avail-il  accepté  cette  cure  que  pour  la  lui  céder,  en 
échange  de  certains  droits  sur  Tarchiprêtré  de  Gabarret,  qu'il 
avait  reçus,  par  résignation,  de  feu  Bernard  Paumé,  son  oncle, 
décédé  archiprêtre  à  la  fin  de  1658.  Aussi  la  compétition  de 
Tabbé  Mothe  à  Tarchiprêtrè  coïncide-t-elle  avec  Tapparition 
à  Garbley  de  Joseph  Paumé,  qui  avait  été  dépouillé  provisoi- 
rement de  la  jouissance  de  cet  important  bénéfice  par  arrêt 
du  Parlement  de  Bordeaux,  en  date  du  13  juillet  1662,  et  qui, 
probablement,  désespérait  de  pouvoir  lutter  avec  avantage 
contre  ses  puissants  adversaires  (/}.  de  Gasc.,  t.  xx,  p.  359). 
Guillaume  Mothe  s'était  sans  doute  réservé  de  ne  céder  Garbiey 
qu'après  la  réussite  de  ses  démarches.  Son  protégé  ne  fut,  en 
effet,  pourvu  du  titre  de  cette  paroisse  que  dans  le  mois  d'août 
1671,  environ  six  mois  après  l'installation  de  l'archiprêtre. 

Joseph  Paumé,  originaire  d'Ëauze,  était  fils  d'Antoine 
Paumé  et  de  Louise  de  Mothes,  propriétaires  du  domaine  de 
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Perriquet,  dans  la  section  de  Guna,  où  se  trouvait  une  cha- 
pelle dite  de  Cuna  et  dépendant  de  la  paroisse  de  Réans^ 
dans  laquelle  ils  avaient  droit  de  sépulture.  Ils  laissèrent  trois 
enfants  :  Joseph,  Jean  et  Polyxëne.  Ceux-ci  étaient  déjà  privés 
de  leurs  père  et  mère  lorsque  demoiselle  Polyxène  fut  mariée, 
le  6  novembre  1662,  avec  noble  Jean  de  Batz,  capitaine- 
major  du  régiment  d'infanterie  de  S^int-Âigne.  Elle  était 
assistée  de  ses  deux  frères,  de  noble  Charles  de  Ferbeaux, 
sieur  de  Maignas,  de  noble  Jean  de  Ferbeaux,  sieur  de  Ca- 
marade, etc.  Elle  se  constitue  tous  ses  biens,  et  son  frère, 
dit  archiprétre ,  lui  fait  donation  de  tous  les  siens,  avec 
réserve  de  pouvoir  disposer  de  100  livres  et  de  vivre  à  la 
table  commune  chez  lesdits  futurs  époux,  dans  le  cas  où  il 
serait  déQnitivement  évincé  de  Tarchiprétré  sans  obtenir  un 
autre  bénéQce. 

Les  deux  époux  moururent  jeunes  :  Polyxène  te  18  mai  1665, 
à  la  salle  de  Perriquet,  quinze  jours  seulement  après  la  nais- 
sance d'un  fils,  et  son  mari  dans  la  salle  du  Hourc,  paroisse 
d'Eauze,  le  11  juin  1671,  et  ils  furent  inhumés  Tun  et  Tautre 
dans  Féglise  de  Cuna,  par  M' Vernis,  curé  de  Réans.  Leur  fils, 
Bertrand  de  Batz,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  devint 
archiprétre  de  Cioutat  vers  1700,  très  probablement  par  la 
résignation  de  son  oncle  Joseph  Paumé,  que  nous  verrons 
bientôt  occuper  ce  poste. 

Ce  dernier,  après  la  mort  de  sa  sœur,  dut  reprendre  la 
jouissance  des  biens  qu'il  avait  donnés.  11  est  même  fort 
probable  qu'il  fut  maître  du  domaine  de  Perriquet  dont  il  prit 
le  nom.  Il  possédait  aussi  en  Cutxan  une  métairie  appelée 
au  Coup,  composée  de 24  journaux  8  latres.  Le  15  juillet  1672 
il  afferma  les  revenus  de  son  bénéfice  et  ceux  de  sa  métairie 
au  sieur  Jean  Laborde,  marchand  à  Cazaubon,  pour  330  livres 
par  année.  Il  ne  garda  la  cure  de  Garbiey  que  pendant  deux 
ans» 

Il  la  céda  alors  à  M*  Jacques  Dufaur,  à  titre  d'échange 
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oontre  ]'archiprêtré  de  Cioutat,  à  Eauze,  dont  ce  dernier  était 
possesseur.  Us  se  rapprochaient  ainsi  Tun  el  Tautre  de  leur 
famille  et  de  leurs  affaires.  Jacques  Dufaur  surtout  avait  de 
nombreux  intérêts  à  Cazaubon,  par  suite  de  la  mort  du  sieur 
Joseph  Dufaur,  son  père,  qui  Tavait  ou  d'un  premier  mariage 
et  qui  Tavait  constitué  son  héritier^  mais  avec  substitution  en 
faveur  de  demoiselle  Madelaine  Laforét,  sa  femme  en  secondes 
noces,  en  cas  de  prédécès.  La  substitution  eut  lieu  en  effet, 
carie  curé  de  Garbiey  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  nou- 
veau bénéfice  :  il  en  prit  possession  aux  premiers  jours  d'août 
1673  et  il  mourut  vers  la  fin  de  1675,  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  il  résidait  et  d'où  il  faisait  le  service  de  sa  paroisse. 
Il  vécut  dans  une  parfaite  entente  avec  la  veuve  de  son  père. 
Nous  les  voyons  travailler  de  concert  à  mettre  ordre  aux 
affaires  de  la  famille,  qui  semblent  avoir  été  fort  compromises 
par  le  défunt.  Us  vendent  sans  cesse  des  terres  de  tous  côtés 
pour  satisfaire  les  créanciers  les  plus  pressants.  Â  son  arrivée^ 
il  avait  affermé  ses  dîmes  pour  plusieurs  années  au  sieur 
Joseph  Maton,  marchand  à  Gazaubon.  Or,  le  29  juillet  1675 
U  survint  une  grêle  qui  ne  dut  pas  causer  un  très  grand  dom- 
mage, vu  surtout  que  les  grains  d'été  étaient  déjà  récoltés. 
Néanmoins  le  fermier  exigea  la  nomination  d'experts,  qui  ne 
purent  pas  s'entendre.  Alors  Jacques  Dufaur,  s'appuyant  sur 
la  clef  de  l'archevêque  d'Auch,  d'après  laquelle  le  dégât  ne 
donnait  lieu  à  aucune  indemnité  lorsqu'il  ne  dépassait  pas 
un  dixième  et  qui,  au  cas  de  contestation,  laissait  au  déci- 
mateur  la  faculté  de  considérer  le  bail  comme  non-avenu  pour 
l'année  présente,  sans  préjudice  de  celles  qui  restaient,  Ot 
sommer  le  sieur  Matou  d'avoir  à  lui  remettre  tous  les  fruits 
perçus,  avec  offre  de  remboursement  des  frais.  Ce  fut  un  de 
ses  derniers  actes. 

.  Vers  la  fin  de  ladite  année  1675,  nous  voyons  la  paroisse 
desservie  par  l'abbé  Philippe  Capuron  eu  qualité  de  vicaire. 
Sa  supplique  aux  religieuses  du  Paradis,  près  de  Sos  (Insti- 
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tut  de  FontOTrault),  patronnesses  de  la  cure,  dans  les  premiers 
jours  de  1676,  prouve  que  Jacques  Dufaur  avait  déjà  cessé 
de  vivre.  D'ailleurs  la  supérieure,  en  proposant  Ph.  Capuron 
à  Farchevêque  d'Auch,  le  17  mars,  déclare  que  la  cure  était 
vacante  par  la  mort  de  Tancien  titulaire.  Les  délais  ordinaires 
pour  obtenir  l'institution  canonique  remplirent  le  reste  de 
Tannée,  et  il  ne  put  être  installé  que  le  19  décembre  1676. 

Philippe  Capuron  était  natif  de  Beaucaire  et  parent  des 
abbés  Motbe,  qui  probablement  lui  ménagèrent  Tobtention 
de  ce  bénéfice.  {R.  de  Gasc,  t.  xxiv,  p.  349.)  Il  fit  le  service 
de  Garbiey  avec  une  grande  assiduité  pendant  environ  huit 
ans.  Dans  les  premiers  mois  de  1684  Jean-Pierre  Mothe,  curé 
de  Cazaubon,  dut  résigner  sa  cure  en  sa  faveur.  La  grande 
proximité  des  deux  églises  lui  permit  de  les  desservir  toutes 
les  deux  pendant  près  de  deux  années,  jusqu'à  la  fin  des 
difficultés  que  dut  lui  susciter  la  nomination  de  M*  Charle- 
mague-François  Prunières  à  la  même  cure.  (A.  de  Gasc, 
t.  XXV,  p.  165.)  Comme  ses  prédécesseurs,  on  le  voit  souvent 
prendre  part  à  divers  actes  qui  intéressaient  ses  paroissiens. 

Il  eut  pour  successeur  M*  François  Barbet,  à  partir  de  mau 
1687.  Je  ne  connais  rien  du  lieu  de  naissance  ni  de  la  famille 
de  ce  curé.  Je  sais  seulement  qu'il  avait  un  frère  prêtre,  qui 
fit  quelques  actes  à  son  lieu  et  place  en  1688. 

À  cette  époque  toutes  les  familles  qui  jouissaient  de  quelque 
aisance  tenaient  à  avoir  leur  lieu  de  sépulture  dans  l'église. 
Et  ainsi  les  cimetières  étaient  fort  délaissés  et  exposés  à  toutes 
sortes  de  profanations.  C'était  alors  le  cas  de  celui  de  Garbiey. 
François  Barbet  crut  devoir  le  faire  interdire  jusqu'après 
réparation  de  sa  clôture.  Pendant  cet  intervalle,  les  morts 
étaient  enterrés  dans  le  cimetière  de  Larée. 

Ce  prêtre  disparait  vers  le  milieu  de  Tannée  169ii;  il  était 
encore  à  son  poste  à  la  fin  d'avril,  et  M'  Bertrand  Benquet 
DE  BouÉ  faisait  déjà  le  service  de  la  paroisse  aux  fêtes  de  la 
Toussaint.  Néanmoins,  ce  dernier  ne  fut  installé  qu'au  mois 
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de  février  1693.  Il  ne  se  moi>tre  qae  pendant  deux  années^ 
sans  que  nous  sachions  ce  quMl  devint.  Il  dut  y  avoir  alors 
une  assez  longue  vacance.  Le  service  était  sans  doute  fait 
par  des  prêtres  voisins,  qui  ne  se  donnaient  pas  la  peine 
de  tenir  les  registres  en  règle^  car  ils  sont  dénués  de  toute 
signature. 

Le  successeur  fut  Jean-Josaph  FrrrE^  natif  du  Sempuy,  où  sa 
famille,  d'après  des  renseignements  que  j'ai  reçus  de  M.  Tabbé 
Sabatté,  cmé  actuel  de  cette  paroisse,  jouait  un  certain  rôle 
pendant  le  xvi^  siècle.  M""  Joseph  Filte,  probablement  son  frère, 
occupait  alors  la  charge  de  procureur  du  roi.  Il  y  habitait  lut* 
même  en  1690  en  qualité  de  prêtre  abituaire.  Sa  nomination 
à  la  cure  de  Garbiey  dut  avoir  lieu  dans  le  courant  de  Tannée 
1696.  Le  premier  acte  signé  de  lui  est  du  11  novembre.  Il  fut 
absent  ou  malade  pendant  Tannée  1698  :  il  était  remplacé 
par  Faure,  son  vicaire.  Il  reparut  à  la  fin  de  décembre,  et 
continua  ensuite  Tadministration  de  sa  paroisse,  sans  doute 
jusqu'au  moment  où  il  jugea  à  propos  de  la  céder  à  Orens 
Rivière.  Le  23  janvier  1699  nous  le  retrouvons  dans  Téglise 
du  Sempuy,  tenant  sur  les  fonts  un  flis  de  son  frère,  le  pro- 
cureur. Il  était  encore  à  Garbiey  au  mois  de  juillet  1701,  car 
à  cette  date  il  signa  un  acte  de  conciliation,  ménagé  par  ses 
soins  eutre  deuxc  frères  de  la  famille  Laborde,  marchands  au 
Chourran.  Nous  ignorons  s'il  passa  immédiatement  de  la  cure 
de  Garbiey  à  celle  de  Blaziert,  mais  il  est  certain  qu'il  possédait 
cette  dernière  en  1719. 


WCKliC ,  curé-doyen  de  Cazaubon. 


(La  fin  prochainement.) 


ANDRÉ  NAVAGERO  ET  LE  TASSE 


En  rendant  compte  ici  même  (xxvii,  3ISS),  il  y  a  tantôt  six 
mois/de&  savantes  et  curieuses  Etudes  de  M.  E.  Ducèrè  sur 
la  vie  privée  bayonnaise  au  commencement  du  XVI*  siècle, 
j^avai.^  la  pensée  d'appuyer  ses  informations^  relatives  au 
mobilier  culiaaire  des  vieux  bayonnais^  d'un  fragment  du 
Tasse,  qui  m'était  familier  surtout  depuis  que  j'avais  analysé 
dans  mon  cours  de  littérature  étrangère  (1884)  le  beau  dia* 
logue  intitulé  :  //  Padre  di  famiglia.  —  Mais  le  passage  à 
Bayono^  du  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée  est  de  l'année 
1571  et,  partan^t,  en  dehors  de  la  période  où  M*  Ducérê  a 
voulu  renfermer  ses  recherches.  Ce  n'était  pas  une  raison  pour 
refuser  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  curieux  fragment  de  voyage 
du  grand  poète  italien.  Je  résolus  donc  de  le  leur  offrir  un 
peu  plus  tard,  en  le  rapprochant  d'une  autre  relation  plus 
étendue  et  plus  ancienne,  due  elle  aussi  à  un  italien  fort 
distingué  du  XVP  siècle. 


I 

Le  passage  à  Bayonne  de  ce  dernier  est  d'une  date  qui 
rentre  mieux  dans  le  programme  de  M.  Ducéré;  c'est  en  15^ 
qu'André  Navagero,  ambassadeur  de  la  République  de  Venise, 
passa  d'Espagne  en  France  par  l'angle  sud-ouest  de  la  Gas- 
cogne. Il  est  vrai  que  son  voyage  assez  rapide  et  sa  relation 
écrite  au  pied-levé  n'apportent  pas  grand  profit  à  l'étude  de 
nos  mœurs  provinciales.  André  Navagero  (1483-1529)  était 
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pourtant  un  gros  personnage  et  an  observateur.  Non  content 
de  faire  des  vers  latins  et  de  la  prose  cicèronieune^  il  vécut 
et  mourut  dans  la  diplomatie  la  plus  laborieuse,  et  ni  la  litté- 
rature ni  la  politique  ne  lui  firent  dédaigner  des  objets  plus 
modestement  utiles.  S'il  porta  en  Espagne  le  sonnet  des  Ita- 
liens, il  a  donné  à  Fltalie  plusieurs  plantes  cultivées  en  Es- 
pagne. Le  fragment  qui  va  suivre  nous  le  montrera  fort  at- 
tentif à  Taspect  des  lieux,  aux  habitudes  des  hommes,  à  celles 
même  des  anim<aux. 

Le  Voyage  en  Espagne  et  en  France  n'était  certainement 
pas  destiné  à  Timpression.  Mais  plus  de  trente  ans  après  la 
mort  d'André  Navagero,  un  éditeur  vénitien  crut  satisfaire  la 
curiosité  de  ses  compatriotes,  sans  nuire  à  la  gloire  littéraire 
de  Fauteur,  assurée  déjà  par  ses  OraHones  et  carmna 
(Venise,  4530;  Paris,  1531  ;  Florence,  4552,  etc.),  en  publiant 
cette  relation  (1).  Cette  première  édition  est  rare  et  incor- 
recte, dit  M.  Tommaseo.  Il  n'y  en  a  eu  que  deux  autres,  je 
crois  :  celle  qui  a  été  placée  à  la  fin  des  Œuvres  complètes  de 
Navagero,  publiées  au  XVIII''  siècle  par  deux  hommes  fort 
distingués,  les  frères  Volpi  (2).  et  celle  que  Tommaseo  a 
placée  en  tête  des  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur 
les  affaires  de  France  au  XVI*  siècle  (3).  J'ai  fait  ma  Iraduc-. 
tion  sur  le  beau  volume  des  œuvres  complètes  que  je  possède 
depuis  longtemps;  j'avoue  n'avoir  connu  que  depuis  peu 
l'édition  de  1838,  qui  est  accompagnée  d'une  traduction  fort 
élégante.  Mais  cette  traduction  est  abrégée,  et  une  bonne 
partie  du  texte  italien  même  est  renvoyée  en  note  dans  le 
volume  de  la  collection  des  documents  inédits;  de  sorte  que 
je  n'ai  pas  eu  à  regretter  ma  peine.  On  voudra  bien,  du  reste. 


(1)  Il  Viaggio  fatto  in  Ispagna,  ed  in  Franoia,  Venise,  Domeo.  Farri,  1563, 
iii-8'.  Je  cite  d'après  les  Opéra  omnia  de  1728,  p.  429.  (Voir  la  note  suivante.) 

(2)  Andreae  Naugerii,  patricii  ceneti,  oratoris  et  pœtae  clarisaimi,  opéra 
omnia,  Padoue,  Comlno,  1728.  Petit  in-f  de  xlviij-432  p. 

(3)  Paris,  1838,  in-4*.  Dans  la  collection  des  Documents  inédite  sur  l'histoire 
de  Franco, 
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ne  chercher  aucun  agrément  dans  mon  français,  calque  sur 
un  italien  où  Ton  ne  rencontre  pas^  dit  Thabile  éditeur  de 
1858,  «  une  seule  phrase  qui  puisse  être  comparée  à  la  cor- 
rection et  à  la  grâce  des  écrivains  de  Florence  (1).  » 

Je  n'ai  pas  à  me  préoccuper  des  variantes.  Si  Pédition  de 
1563,  que  je  n'ai  pas  vue,  est  incorrecte,  celle  de  1738,  sur 
laquelle  j'ai  travaillé,  ne  diffère  de  la  dernière  que  par  des 
détails  d'orthographe,  qui  tiennent  surtout  à  la  prononcia- 
tion vénitienne,  dont  Tommaseo  s'est  évidemment  plus 
préoccupé  que  les  frères  Volpi.  Les  noms  des  lieux  sont  sou- 
vent estropiés,  sans  que  cela  doive  tirer  à  conséquence. 
L'Adour,  par  exemple,  est  partout  appelée  Landu;  mais  qui 
ne  voit  que  l'n  a  dû  être  ajouté  par  l'éditeur  posthume  et  que 
le  reste  est  exactement  la  prononciation  gasconne  authen- 
tique (/'i4rfoM)?  Quant  aux  montagnes  d'Auvergne,  nommées 
à  ce  propos,  je  crois  bien  que  c'est  là  une  bévue  de  l'illustre 
voyageur. 

Au  reste,  je  le  cite  sans  réflexion  et  presque  sans  note; 
un  commentaire  suivi  exigerait  des  connaissances  bayan- 
noises  qui  me  font  défaut. 

Dès  qu'on  a  traversé  le  fleuve  qui  passe  à  Foutarabie,  on  entre  en 
France,  et  on  y  rencontre  d'abord,  vis-à-vis  de  Fontarabie,  quelques 
maisons  appelées  Hendaye.  De  là  à  Saint-Jean-de-Luz^  il  y ,  &  <^^ux 
lieues. 

Saint-Jean-de-Luz  est  un  lieu  maritime,  de  médiocre  grandeur;  mais 
avant  les  guerres  il  était  prospère  par  les  avantages  qu'il  tirait  de  l'O- 
céan. Il  y  avait  bien  des  habitants  qui  faisaient  le  commerce  de  Lyon 
en  Espagne  et  d'Espagne  à  Lyon,  ce  qui  procurait  beaucoup  de  ressour- 
ces à  ce  pays;  il  y  en  a  du  reste  encore.  Pour  y  entrer^  il  faut  passer  un 
fleuve,  ou  un  bras  de  mer. 

De  Saint- Jean-de-Luz  à  Bayonne  il  y  a  trois  lieues. 

Nous  arrivâmes  à  Bayonne  le  30  mai  1528. 

Bayonne  est  une  cité  très  forte,  munie  d'une  nombreuse  et  puissante 
artillerie,  entourée  de  murailles  bonnes  et  bien  entendues;  d'ailleurs  sa 

(1)  Avertissement,  p.  3. 
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position  natu{*eUe,  sur  un  terrain  presque  partout  bas  et  aqueuK^  ajoute 
beaucoup  à  ses  moyens  de  défense.  Elle  est  éloignée  de  l'Océan,  en 
droiture,  d'une  demi-lieue,  mais  de  trois  lieues  par  le  fleuve  qui  fait 
entrer  les  navires.  Ils  peuvent  y  arriver  jusqu'à  terre,  parce  que  le  fleuve 
est  navigable  pour  des  bâtiments  de  six  cents  tonneaux  et  plus.  Ce 
fleuve  s'appelle  l'Adour.  Il  n'entre  pas  dans  la  cité,  mais  la  toucbe  du 
dehors.  La  ville  est  traversée  par  une  autre  rivière  appelée  la  Nive,  qui 
se  jette  dans  l'Adour.  Cette  rivière  de  Nive.ne  me  parait  p^s  mention- 
née par  les  anciens;  l'Adour  est  citée  par  Ptolémée,  Lucain  et  Ausone 
qui  l'appellent  Atarius,  quoique  Ausone,  sans  doute  pour  le  besoin  dn 
vers,  ait  dit  Atu7*ru8,  Tarbellius  ibii  Aiurrus  (1).  Mais  Ptolémée  le 
nomme  Aturius,  et  Lucain  dit  : 

Rurâ  Nemossi 
Qui  tenet,  et  ripas  Aturi,  qua  litore  curvo 
Molliter  admissum  claudit  Tarbellicus  aequor  (2). 

On  ne  lit  rien  sur  Bayonne  dans  les  anciens,  parce  que  la  ville 
n'est  pas  antique;  le  pays  où  elle  est  située  était  celui  des  Tarhelli,  On 
l'appelle  maintenant  2  erre  de  Labour^  partie  de  l'Aqi^itaine,  dite  aujour- 
d'hui par  corruption  Guienne.  On  fait  dans  ce  pays  beaucoup  de  vin 
de  pommes,  comme  en  Biscaye  et  en  Guiposooa;  mais  là  on  l'appelle 
cidre,  ici  pommade, 

La  marée  monte  dans  l'Adour  beaucoup  plus  haut  que  Bayonne,  et 
au-dessus  de  Bayonne  beaucoup  de  cours  d'eau  entrent  dans  ce  fleuve, 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne. 

Bayonne  abonde  en  poisson,  péché  partie  dans  le  fleuve,  partie  dans 
rOoéan.  Dans  le  fleuve,  sans  compter  beaucoup  d'autres  espèces,  on 
prend  quantité  de  très  beaux  et  très  bons  saumons;  dans  l'Océan,  une 
infinité  d'espèces  très  différentes  de  celles  qui  habitent  dans  nos  mers, 
et  celles  qne  nous  avons  chez  nous  sont  là  beaucoup  plus  grosses.  La 
plus  merveilleuse  est  celle  des  baleines  :  on  en  prend  tous  les  ans  quel- 
ques-unes à  Bayonne  ou  à  Saint-Jean-de-Luz,  mais  ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  de  peine,  parce  qu'il  faut  lutter  avec  elles  et  dansoette  terrible 
lutte  il  meurt  quelquefois  plusieurs  pêcheurs.  Dès  qu'ils  voient  quel- 
ques baleines  s'approcher  de  la  terre  (ce  qui  arrive  à  une  période  de 
l'année  bien  connue  d'eux  et  pendant  laquelle  ils  se  tiennent  en  obser- 
vation), plusieurs  barques  bien  munies  d'hommes  vont  leur  coup^  le 

(1)  Auson  Mosella,  \.  468  (of.  Parent,  iv,  11). 

(2)  Pharaal.  c.  i.  On  lit  aujourd'hui  Nemetis  au  Jieu  de  AG^mosni. 
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passage  vers  la  haute  mer,  en  les  entourant  de  telle  sorte  qu'elles  sont 
forcées  de  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  rivage.  La  baleine,  comme 
tous  les  autres  cétacés,  ne  peut  rester  longtemps  sous  l'eau,  elle  vient  à 
la  surface  pour  respirer;  à  ce  moment  ceux  qui  montent  les  barques  se 
hâtent  de  lancer  des  harpons  de  moyenne  grandeur,  liés  à  des  cordes;  la 
baleine,  se  sentant  blessée,  entre  en  fureur,  plonge  sous  Teau  en 
allant  vers  les  barques  et  leur  donne  de  grands  coups  avec  sa  queue 
qu'elle  tient  relevée,  de  sorte  que  bien  souvent  elle  fait  des  victimes; 
mais  les  hommes  sont  prêts  à  fuir  en  allongeant  la  corde  attachée  au 
harpon,  qui  ne  peut  se  détacher  à  caude  de  ses  pointes  recourbées.  Quand 
la  bête  remonte  pour  respirer,  elle  est  de  toutes  parts  tirée  par  nombre 
de  harpons,  toujours  comme  je  viens  de  dire  ;  de  sorte  qu'à  force  de  bles- 
sures, fatiguée  et  serrée  d'une  foule  de  ccM^les  qui  ne  lui  laissent  plus 
la  liberté  de  ses  mouvements,  elle  est  forcément  et  peu  à  peu  poussée 
au  rivage,  ayant  moins  de  moyens  de  défense,  et  enfin  elle  a  si  peu 
d'eau  sous  elle  que  les  hommes  osent  rapprocher  et  l'achever.  Après 
quoi,  joyeux  d'un  si  beau  butin,  ils  la  tirent  au  rivage,  où  par  sa  pesan- 
teur elle  creuse  un  tel  sillon  qu'on  en  voit  la  trace  durant  plusieurs 
jours.  On  la  partage  en  beaucoup  de  morceaux;  une  partie  se  vend  fraî- 
che et  on  assure  que  c'est  un  très  bon  manger  (1);  une  partie  se  saie;  on 
extrait  de  la  tête  un  très  grand  nombre  de  tonneaux  d'huile,  car  ces  ani- 
maux sont  naturellement  fort  gras;  la  langue  passe  pour  un  mets  très 
savoureux,  aussi  la  vend-on.  En  sonune  on  en  tire  tant  de  chair  que 
toute  la  France  a  de  quoi  manger  dans  une  baleine,  et  les  preneurs  n'en 
tirent  pas  moins  de  deux  cents  ducats,  en  envoyant  l'huile  et  la  chair 
dans  toutes  les  villes  de  France.  On  dit  pourtant  que  les  baleines  que 
l'on  prend  ne  sont  pas  des  grandes,  mais  seulement  des  jeunes,  et  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  prendre  les  autres.  On  raconte  m^e  conune  une 
merveille  ce  qui  arriva  un  jour  :  qu'une  grosse  baleine  vint  aider  sa 
fille  à  qui  on  donnait  la  chasse,  et  qu'elle  fit  tant  de  violents  efforts  et 
noyatant  de  monde  qu'il  fallut  abandonner  la  proie  pour  se  sauver. 
Que  ce  soit  im  très  grand  poisson,  j*en  juge  par  quelques  barbes  que 
l'on  montre  à  Bayonne,  qui  sont  fort  grandes  et  dont  on  dit  que  la 
baleine  est  très  fournie  à  la  tête,  dans  le  reste  du  corps  et  à  la  queue; 


(1)  Quel  gascon  tru/andè  avait  pu  faire  le  pauvre  Navagero  victime  d*une 
pareille  hérésie  culinaire? 

(2)  La  fréquente  apparition  des  baleines  dans  les  eaux  de  Bayonne,  à  cette 
époque,  est  bien  attestée.  Les  Basques  avaient  péché  la  baleine  près  de  leurs 
côtes  avant  de  fonder  la  pêcherie  de  Terre-Neuve.  Voyez  Masein,  Essai  his- 
tor,  sur  la  aille  de  Bayonne,  1792,  in-9'.  p.  11^. 
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ces  barbes  sont;  assez  pareilles  à  des  os,  et  on  en  fait  des  baguettes 
noires  (2). 

Sur  le  rivage  de  TOcéan,  au  pays  de  Rayonne,  on  trouve  souvent  de 
Tambre  (1),  inférieur  il  est  vrai  à  celui  qui  vient  du  Levant,  mais  qui 
pourtant  n'est  pas  mauvais.  On  dit  que  les  renards  en  sont  étonnam- 
ment friands,  qu'ils  le  chei-chent  le  long  de  la  mer,  le  mangent  et  en- 
suite, ne  pouvant  le  digérer,  le  vomissent  et  Tenterrent.  De  ce  dernier 
on  trouve  une  plus  grande  quantité,  mais  il  n'est  pas  si  bon  que  celui 
qui  n'a  pas  été  mangé  par  les  renards. 

La  population  de  tout  ce  pays  est  très  joyeuse  et  tout  à  fait  différente 
des  Espagnols,  qui  ne  se  piquent  que  de  gravité.  Ceux-ci  sont  toujours 
à  rire,  à  plaisanter,  à  danser,  hommes  et  femmes;  de  sorte  que  nous 
trouvâmes,  à  une  petite  distance,  un  très  grand  changement.  Au- 
devant  de  toutes  les  portes,  on  voit  un  espace  carré,  fermé  de  toutes 
parts  pour  ne  pas  laisser  entrer  les  bètes,  couvert  de  branchages,  si 
uni  qu'on  n'y  voit  pas  la  moindre  inégalité,  bien  sablé,  de  façon  à 
rester  sec,  en  somme  disposé  avec  un  soin  extrême.  Les  hommes  s'y 
tiennent  tout  le  jour  à  jouer  à  la  balle,  aux  boules  et  à  d'autres  jeux 
du  pays.  On  fait  à  Bayonne  de  très  bonnes  arbalètes.  Nous  y  restâmes 
jusqu'au  5  juin... 

Il  se  rendit  en  cinq  jours  de  Bayonne  à  Bordeaux  et  prit 
encore,  sur  cette  partie  de  son  voyage,  des  notes  qui  sont 
étrangères  à  mon  sujet  et  que  je  place  au  bas  de  là  page  (2), 
pour  la  satisfaction  de  plusieurs  de  mes  lecteurs.  Mais  ils  liront 
tous  avec  intérêt  le  tableau  des  Landes. 

Tout  ce  pays  (de  Bayonne  à  Bordeaux)  s'appeUe  en  gascon  las 
Lanas,  en  français  les  Landes  de  Bordeaux.  11  est  inculte,  ingrat, 
inhabité  partout,  excepté  là  où  Ton  voit  des  arbres  et  quelque  source. 
On  y  voit  des  villages;  le  reste  n'a  rien  de  bon  et  n'offre  qu'un  mau- 

(1)  Ambracatie,  dit  le  texte.  Tommaseo  traduit  ambracan,  mot  que  je  n'ai 
vu  nulle  part.  H  s'agit  de  l'ambre  gris,  jadis  si  estimé  comme  parfum.  Ambra- 
cane,  qui  a  vieilli  en  italien  (on  dit  aujourd'hui  ambra,  ambra  grigia),  était 
originairement,  dit-on,  le  nom  africain  d'im  poisson  qui  produit  cette  substance. 

(2)  Le  5  juin,  nous  partîmes  de  Bayonne,  et  ayant  passé  l'Adour  sur  un  pont 
de  bois,  nous  arrivâmes  à  Saint-Vincent,  4  lieues,  à  Dax,  3  1.  Entre  Saint- 
Vincent  et  Dax,  on  passe  l'Adour  en  barque.  Dax  est  appelé  par  les  anciens 
Aquœ  Augustœ.  —  Le  6,  en  sortant  de  Dax,  nous  passâmes  une  seconde  fois 
l'Adour  sur  un  pont  de  pierre  et  nous  allâmes  à  Tartas.  éloigné  de  Dax  de 
5  1.  Dans  le  territoire  de  Tartas,  nous  traversâmes  encore  l'Adour  sur  un  pont. 
Tartas  est  peut^tre  ce  que  César  appelle  [le  nom  manque,  sans  doute  Taruaates] 


( 
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vais  chemin,  tant  par  Tabondance  des  sables  que  par  celle  des  boues 
les  plus  tenaces,  les  pluies  y  faisant  un  hiver  sans  fin,  me  paraît-il, 
car  je  Vy  ai  trouvé  en  juin.  C'est  encore  une  grosse  affaire  de  ne  pas 
s'égarer,  les  fougères,  bruyères  et  autres  plantes  de  ce  genre  couvrant 
tout  et  cachant  la  route,  si  bien  qu'on  ne  la  distingue  plus;  et  puis, 
cette  végétation  la  rend  peu  praticable,  parce  qu'elle  fait  trébucher  les 
chevaux  et  leur  taille  les  pieds.  Tout  ce  pays,  excepté  Bayonne  et 
Dax,  appartenait  au  seigneur  de  Libret  (siCy  d'Albret);  il  est  maintenant 
au  roi  de  Navarre. 

Outre  que  Bayonne  est  une  place  très*  forte,  comme  je  rai  dit,  la 
stérilité  et  la  rudesse  de  tout  le  pays  qui  s'étend  des  Pyrénées  à 
Bordeaux  contribue  grandement  à  fortifier  cette  frontière  du  côté  de 
l'Espagne;  car  elle  est  de  telle  sorte  que  peu  de  troupes  n'y  feraient 
aucim  mal  et  que  beaucoup  de  troupes  n'y  trouveraient  pas  de  quoi 
vivre.  Mais  cette  frontière  possède  encore  une  autre  forteresse,  en  ce 
que  le  pays  produit  les  meilleurs  soldats  de  France. 

Quelle  que  soit  la  médiocrité  littéraire  de  ce  récit  de 
voyage,  ou  plutôt  de  ces  notes  écrites  en  courant,  il  faut 
convenir  que  le  trait  final  a  son  prix.  Il  était  difficile  de 
mieux  amener  et  d'exprimer  avec  plus  de  concision  et  de 
vigueur  Téloge  du  soldat  gascon. 

C'est  donc  avec  regret  que  je  me  sépare  d'André  Nava- 
gero;  d'autant  plus  que  ces  lignes  sur  notre  pays  doivent  être 
parmi  les  dernières  qu'il  ait  écrites.  A  peine  rentré  à  Venise, 
il  dut  repartir  pour  la  cour  de  France  avec  mission  de  pres- 


dans  ses  Commentaires.  De  Tartas  nous  nous  rendîmes  .'i  VIont-de-Marsan,  4  I. 
L'Adour  traverse  Mont-de-Marsan;  il  y  a  un  pont  de  pierre.  Mont-de-Marsan 
est  un  bon  lieu.  —  Le  7,  nous  quittâmes  Mont-de-Marsan,  et,  laissant  TAdour 
c\  gauche,  nous  aUâmes  à  I^brit,  4  1.  I^brit  est  un  petit  Heu  de  quarante  ou 
cnuiuante  maisons;  mais  c'est  la  résidence  du  seigneur  de  Labril,  qui  a  \h  un 
palais  avec  un  très  beau  bois.  Maintenant  il  appartient  au  roi  de  Navarre.  — 
Le  8,  à  Sore  la  Blanche,  4 1.,  petite  ville  où  l'on  entre  en  traversant,  sur  un  pont 
de  bois,  un  petit  cours  d'eau  qui  a  sa  source  à  3  1.  de  là  et  qui,  huit  lieues  plus 
loin,  se  jette  directement  dans  TOct^an,  par  une  embouchure  fort  large,  grâce  à 
la  man'^e  qui  y  entre.  Ce  cours  d'eau  s'appelle  la  Lèvre  (Lora).  [Navagero  se 
demande  si  la  Leyre  ne  reprc^senterait  pas  Igmanl  Jltiou  ostUiy  que  Ptolémée 
place  entre  l'Adour  et  la  liaronne,  à  moins,  ajout^-t-il,  que  le  texte  ne  soit 
fautif.  Il  fait  remarquer  ensuite  que  les  lieues  de  tout  ce  pays  (de  Bayonne  à 
Bordeauxj  sont  fort  grandes,  comme  celles  de  Catalogne,  et  valent  environ 
4  milles  d'Italie.  —  Voy.  sur  les  lieues  de  Gasc,  R.  de  Gaac,  xiv,  148]. 
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ser  François  ?%  de  la  pari  de  la  Sèrénissime  République, 
de  marcher  contre  les  troupes  de  Charles-Quint.  Pris  de 
fièvre,  il  mourut  à  Blois,  à  Tâge  de  quarante-six  ans,  le 
8  mai  1529. 


II 


Je  ne  dirai  rien  du  Tasse,  en  dehors  du  sujet  précis  que 
je  me  suis  assigné.  Qui  ne  connaît,  qui  n'a  lu  souvent  avec 
admiration  Tœuvre  poétique,  avec  une  sympathique  pitié  la 
vie  aventureuse  de  Torquato  Tasso  (1544-1595)?  On  a  beau- 
coup écrit  en  particulier  sur  son  voyage  à  Paris  à  la  suite  de 
son  patron  le  cardinal  Louis  d'Esté,  sur  le  séjour  de  près 
d'un  an  qu'il  y  fit  (1571)  et  sur  les  observations  que  lui 
suggéra  l'état  du  royaume  (1).  Mais  on  connaît  peu  le  reste 
de  son  voyage  en  France,  et  je  ne  crois  pas  même  que  sa 
curieuse  citation  de  l'hôpital  de  Bayonne,  qui  brille  pourtant 
dan;s  son  ouvrage  en  prose  le  plus  justement  vanté,  eût  été 
relevée  chez  nous  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Dans  son  inté- 
ressant volume  sur  les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  la  Révolution  (>(),  M.  Alb.  Babeau,  qui  n'a  pas 
emprunté  une  ligne  à  Navagero,  dont  il  se  contente  de  citer 
la  relation,  a  cinq  excellentes  pages  sur  le  Tasse;  et  la  der- 
nière, précisément  sur  le  passage  relatif  à  l'hôpital  de  Bayonne. 
Il  ne  me  reste  qu'à  traduire  ce  passage  très  exactement.  J'ai 
sous  les  yeux  la  meilleure  édition  des  Dialogues  du  Tasse  (3) 
et  en  particulier  de  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  :  le  Père 
de  Famille,  et  je  calque  mon  français  sur  ce  texte,  sans  autre 
souci  que  celui  de  la  fidélité.  —  Le  Tasse  est  censé  parler  lui- 
même  à  un  gentilhomme  qui  lui  donna  l'hospitalité  dans 


(1)  Voir,  par  exemple,  Ginguené,  Hist,  littér,  de  l'Italie,  t.  V,  ch.  xiv. 

(2)  Paris,  Didot,  1885.  PP.  42-47. 

(d)  /  Dialoghl  di  Tor^quato  Tasao,  a  cura  di  Ceaare  GuastL  Florence,  Le 
Monnier,  1858,  3  vol.  m-12.  (Tome  I,  p.  388,  389.) 
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Tautorane  de  4578;  roiivrage  est  de  4580;  la  preraièi-e  édition, 
de  1582. — 

Je  revenais  de  Paris  et,  en  passant  par  Bayonne,  j'entrai  à  l'hô- 
pital (1).  Toutes  les  chambres  que  j'y  vis  me  parurent  dignes  d'éloges, 
mais  la  cuisine  me  sembla  merveilleuse.  Je  la  trouvai  (il  est  vrai  que 
ce  n'était  pas  celle  qui  servait  d'habitude)  aussi  propre  que  le  sont  les 
chambres  des  nouvelles  mariées;  et  j'y  vis  une  telle  quantité  d'instru- 
ments, non  seulement  pour  l'art  culinaire,  mais  encore  pour  la  table, 

et  rangés  en  si  belle  ordonnance,  et  rapprochés  l'un  de  l'autre  ou  N 

opposés  avec  tant  de  symétrie,  et  le  fer,  net  de  toute  rouille,  y  brillait 
si  bien  aux  rayons  du  soleil,  qui  entraient  par  quelques  fenêtres  gar- 
nies de  verre  très  pur,  qu'il  me  sembla  pouvoir  comparer  cette  cuisine 
à  l'arsenal  des  Vénitiens  ou  à  d'autres  arsenaux  princiers  que  l'on  a 
coutume  de  montrer  aux  étrangers.  Et  si  Gnathon,  qui  disposa  comme 
une  armée  la  valetaille  de  son  glorieux  capitaine,  avait  vu  cette  bat- 
terie, je  suis  sûr  qu'il  aurait  trouvé  pour  la  vanter  quelque  comparaison 
encore  plus  noble  que  celle  d'un  arsenal  (2). 

M.  A.  Babeau  fail  remarquer  avec  raison,  au  sujet  de 
rimporlance  donnée  à  la  cuisine,  qu'on  était  alors  au  siècle 
de  Gargantua,  que  la  nourriture  tenait  une  large  place  dans 
les  mœurs  nouvelles,  que  «  c'était  un  art  de  Tapprêter.  »  Je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  rencontré  aussi  juste  dans  la  réflexion 

(1)  J'avais  d'abord  envie  de  traduire  l'auborgo,  mais  spedale  désigne  bien  un 
lieu  à  destination  pieuse,  construit  pour  recevoir  les  voyageurs  et  les  pauvres. 

(2)  Je  donne  le  texte,  pour  qu'au  moins  quelques  lecteurs  puissent  se  rédimer 
de  Ja  lourdeur  de  mon  français  par  Télégance  et  Tbarmonie  de  l'italien  du 
Tasse,  dont  je  rajeunis  seulement  l'orthographe  : 

«  lo  ritornava  da  Parigi;  e  passando  per  Beona,  entrai  nello  spedale;  nel 
quale,  come  che  ogni  stanza  ch'io  vidi  mi  paresse  degna  di  Iode,  la  cucina 
nondimeno  mi  parve  maravigliosa  :  la  quale  (ben  è  vero  che  non  era  quella 
che  di  continue  era  adoperata)  cosi  pulita  ritrovai,  come  che  sogliono  essere  le 
camere  delJe  novclle  spose.  E  vidi  in  lei  tanta  moltitudine  d'istrumenti  neces- 
sari  non  sol  per  uso  proprio,  ma  della  mensa  eziandio,  e  con  si  discrète  ordine 
compartiti,  e  con  tanta  proporzione  l'uno  dopo  l'altro  acconcio,  o  contra  l'altro 
colloc4ito,  e  cosi  il  lerro  netto  dalla  ruggine  rispleudeva  al  sole  che  per  alcune 
feuestre  di  belJissimo  vetro  purissimo  \i  entrava,  che  mi  parve  di  poter  ras- 
somigliarla  ail'  armeria  de'  Veneziani  o  degli  altri  prencipi,  che  a  forestier! 
sogliono  esser  dimostrate.  E  se  Gnatone,  che  ordinù  la  famiglia  del  suo  glorioso 
capitano  in  guisa  d'uno  esercito,  questa  avesse  veduto,  son  sicuro  che  con  più 
alto  paragonc  che  con  quelle  v^ell'  armeria  l'a^Tebbe  innalzata.  » 

Gnathon  le  parasite  est  chargé  par  Thrason  de  ranger  ses  esclaves  en  bataille, 
dans  V Eunuque  de  Térence,  acte  IV,  scène  vni. 
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suivante^  émise  d'ailleurs  avec  doute  :  «  Il  y  a  peut-être  quel- 
que ironie  dans  l'expression  de  cet  enthousiasme  »  du  Tasse 
pour  une  batterie  de  cuisine.  Non;  le  Tasse  prend  le  ton 
plaisant  et  spirituellement  hyperbolique  qui  convenait  en 
pareil  sujet;  mais  il  suffit  de  lire  le  dialogue  entier,  qui  roule 
sur  la  famille  et  sur  le  ménage  dans  tous  ses  détails,  pour 
comprendre  que  Fauteur,  recommandant  la  propreté  la  plus 
soigneuse  en  ce  qui  concerne  le  mobilier,  cite  un  exemple  qui 
a  réellement  excité  son  admiration. 

Léonce  COUTURE. 


DOCUMENTS    INEDITS 

Testament  de  Jean  de  Pardaillan,  seigneur  de  Grondrin,  et 
Lettres  d'Antoine  Arnaud  de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan 
et  d'Antin  Q. 


Lettres  d'Antoine  Arnaud  de  Pardaillan  et  de  Gondrin,  marquis 
de  Montespan  et  d'Antin  (1),  adressées  au  secrétaire  d'Etat 
Pontchartrain,  à  la  reine-mère  (Marie  de  Médicis),  à  Louis  XIII, 


I 

A   PONTCHARTRAIN. 

Monsieur,  je  vous  diray  que  nous  sommes  estez  à  la  guerre  en  ce 
pays,  mais  elle  n'a  duré  guieres,  la  trefve  nous  estant  arrivée,  dès  que 
nous  estions  en  estât  de  bien  servir  le  Roy  en  Bearn  qui  estoit  en  telle 
espouvante  que  je  croy  que  sy  la  prolongation  de  la  trefve  ne  nous  fut 

(•)  Voir  la  livraison  précédente,  p.  474. 

(1)  Chacun  sait  qu'il  était  fils  d'Hector  de  PardaUlan  et  de  Jeanne,  dame 
d'Antin;  qu'il  fut  chevalier  des  Ordres  du  roi,  capitaine  de  ses  gardes  du  corps, 
premier  maréchal  de  camp  de  ses  armées,  gouverneur  d'Agenais  et  de  Con- 
domois,  etc.  N'insistons  pas  sur  ce  qui  est  connu  et  ne  portons  pas  de  l'ail  en 
Gascogne.  C'est  pour  le  même  motif  que  je  n'annoterai  pas  les  lettres  qu'on  va 
lire  :  les  personnages  et  les  événements  qui  y  figurent  sont  tous  familiers  aux 
lecteurs  du  bon  abbé  Monlezun  et  de  nos  autres  annalistes. 
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arrivée,  j'y  aurois  faict  de  grandz  progrez,  et  c'est  sans  avoir  rien  pour 
les  gens  de  guerre.  Si  en  est  mon  contentement  que  de  rien  je  face 
quelque  chose  et  plus  que  ceux  qui  ont  eu  lears  trouppes  bien  payées. 
Ce  gentilhomme  vous  fera  voir,  s'il  vous  plaist,  ce  qui  c'est  passé  en  la 
reprise  d'Ayre,  que  je  supplie  très  humblement  faire  entendre  à  Leurs 
Majestez.  Si  en  est  la  vérité  et  si  je  vous  asseure  que  monsieur  de  la 
Force  y  a  perdu  trois  cens  hommes  tuez  sur  la  place  et  Ayre  comme  en 
sa  présence  prins.  Je  me  remettray  au  Mémoire  que  je  vous  envoyé  et 
vous  diray  seuUement  que  messieurs  de  Gramont  et  de  Poianne  ont 
grandement  et  honnorablement  bien  servy  le  Roy  et  sont  dignes  d'en 
recevoir  de  la  gloire.  Ce  gentilhomme  vous  en  mettra  dans  les  mains 
ce  qui  s'y  est  passé  et  je  ne  feray  que  vous  supplier  très  humblement 
de  voulloir  représenter  à  Leurs  Magestez  que  puisqu'ilz  m'ont  honnoré 
de  la  charge  qu'ilz  m'ont  donnée,  qu'il  est  raisonnable  que  j'aye  de  quoy 
payer  les  gens  de  guerre.  J'ay  sur  les  bras  sept  ou  huict  seneschaussées, 
oultre  le  Béarn  qui  est  fort  puissant,  d'où  je  viens  maintenant  et  m'en 
vays  en  Commenge  voir  ce  qui  s'y  faict  par  les  trouppes  des  sieurs 
de  Fontarailles,  Le  Bourg  et  Montault,  qui  ravagent  tout  le  pays  et 
jusques  dans  les  portes  de  Thoulouse,  dont  la  cour  de  Parlement  me 
presse  de  les  eu  garantir,  et  moy  n'ayant  poinct  de  quoy  entretenir  les 
gens  de  guerre,  jugez  en  Testât  où  je  me  trouve.  Toutesfois  je  m'en  y 
voys  pour  y  faire  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Je  vous  supplie  encores 
très  humblement,  Monsieur,  de  faire  que  Leurs  Majestez  me  résolvent 
sur  tout  ce  que  je  vous  en  dis  et  qu'elles  ne  me  laissent  poinct  en  la 
nécessité  où  je  suis,  estant  chargé  d'une  grande  quantité  de  trouppes 
sans  avoir  de  quoy  les  payer  et  obligé  de  respondre  entièrement  à  tout 
ce  qui  est  de  la  charge  dont  Leurs  Majestez  m'ont  honnoré.  J'en  attendre 
leurs  vollontez  là  dessus  et  seré  tousjours  disposé  de  vous  rendre  très 
humble  service  et  pour  jamais.  Monsieur,  vostre  très  humble  serviteur. 

GONDRIN. 
De  Gondrin,  ce  2V  mars  1616. 

Monsieur,  depuis  vous  avoir  escript  oeste  lettre,  messieurs  les  Cap- 
pi  touls  de  Thoulouze  m'ont  escript  une  lettre  que  je  vous  envoyé.  Vous 
verrez  comme  quoy  ilz  sont  pressez  de  leur  costé  et  comme  quoy  ilz 
désirent  que  je  m'en  approche.  Je  monte  à  cheval  présentement  pour 
m'approcher  d'eux.  Je  vous  supplie  vous  représenter  le  peu  de  moyen 
que  j'ay  de  tenir  les  troupes  sur  pied  (1). 

(1)  Bibliothèque  nationale.   Mélanges  Clairembault,  vol.  367,  1*  4033.  Auto 
graphe,  comme  les  lettres  suivantes. 
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11 

A    LA   REINE-MÈRE. 

Madame, 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  j'ay  escript  à  Vostre  Majesté  comme 
estant  allé  en  Commenges  pour  empescher  les  desordres  et  ravages 
que  le  sieur  Du  Bourg  de  Tlsle  y  faisoit,  j'euz  ad  vis  que  le  sieur  de 
Boisse  (1),  avec  grande  quantité  de  gens  de  guerre,  se  disposoit  à 
passer  la  rivière  pour  joindre  M.  de  La  Force,  qui  mettoit  aussy  en- 
semble tout  ce  qu'il  pouvoit.  Je  m'en  vins  en  ce  pays  avecq  touttes  mes 
trouppes,  pour  que  s'il  passoit,  je  le  peusse  combattre;  et  me  voyant  à 
sa  teste,  il  ne  passa  poinct  et  c'est  retiré  avecq  ses  trouppes  vers  Ber- 
gerac, et  Mons**  de  La  Force  qui  a  désarmé,  bien  qu'il  eust  tiré 
depuis  quinze  jours  du  canon  de  Navarrens.  Cella  a  esté  inutille.  Voilà, 
Madame,  oii  nous  sommes  maintenant,  deç^  la  rivière,  où  Dieu  mercy, 
les  ennemis  ne  s'y  sont  jamais  mis  ensemble  que  je  n'aye  marché  dret 
à  eux  (2).  Maintenant  j'envoye  ce  gentilhomme  pour  recevoir  les  com- 
mandemens  de  Vostre  Majesté  sur  ce  qui  sera  resollu  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  et  la  supplier  très  humblement  de  voulloir  me  faire  l'hon- 
neur de  commander  que  les  trouppes  que  j  ay  soubz  ma  charge  qui  ont 
servy  soient  payées  et  qu'elles  reçoivent  le  mesme  traitement  que  toutes 
les  aultres  de  ceste  province  ont  receu.  Je  vous  en  supplie  très  hum- 
blement, Madame,  affin  que  mes  trouppes  se  puissent  conserver  pour 
servir  Vos  Majestez  comme  je  le  désire.  En  attendant  l'honneur  de 
vos  commandemens,  je  prière  Dieu,  Madame,  qu'il  vous  donne  très 
longue  et  très  lieureuze  vye. 

De  Gondrin,  ce  xiiii  avril  1616. 

Vostre  très  humble  et  très  obeyssiint  subject 
et  très  iidelle  serviteur, 

GONDRIN  (3). 


(1)  Il  s'agît  lii  de  Pierre  d'KscoUeca,  barou  de  Boisse,  gouverneur  de  Bourg- 
cu-Bresse,  de  i?ainte-Koy,  etc.,  auquel  j'ai  consacré  la  sixième  de  mes  Pla- 
quettes  gcntaudaiscs  :  Récit  de  L'assassinat  du  sieur  de  Boissc-Panùiillan 
(1880). 

(2)  Tout  est  gascon  dans  cette  phrase  :  la  noble  fierté,  le  ton ,  l'accent,  surtout 
l'accent, 

(3)  Même  collection.  Je  ne  retrouve  pas  Tindic-ation  du  numéro  du  volume. 
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III 

AU   ROI   LOUIS  XIII. 

Sire, 

Les  honneurs  que  vous  avés  desparty  à  ceux  qui  n'ont  que  la 
qualité  que  je  porte  m'a  donné  la  hardiesse  de  dire  à  Vostre  Magesté 
que,  parmy  ce  grand  nombre,  j'ay  esté  si  malheureux  que  je  n'ay  peu 
avoir  les  honneurs  que  Vostre  Majesté  se  soit  resouvenue  de  moy  qui 
avois  tousjours  creu  que  laffection  que  j'ay  au  service  de  Vosfre 
Magesté  et  ceux  que  j'ay  renduz.  Sire,  me  pouvoient  faire  recevoir  ceste 
marque  comme  Vostre  Magesté  me  tenoit  pour  bon  serviteur,  qui  vous 
demande  pardon  si  j'impoitune  Vostre  Magesté  en  la  suppliant  très 
humblement  d'avoir  agréable  que  je  reçoive  le  mesme  honneur  qu'il 
vous  a  pieu  despartir  à  beaucoup  d'autres  (1).  L'estat  où  je  me  trouve 
maintenant  en  est  la  cause  et  le  souvenir  que,  depuis  vingt  ans,  il  ne 
c'est  passé  occasion  que  je  n'aye  rendu  ce  que  je  debvois  au  service  de 
feu  Roy  et  à  celluy  de  Vostre  Magesté  et  puis  dire  que  le  feu  Roy  les 
estima  de  sorte  qu'il  me  fist  cest  honneur  de  me  bailler  en  diverses 
fois  son  armée  pour  la  commander.  Je  supplie  très  humblement  Vostre 
Majesté  que  cella  vous  soit  en  assez  de  considération  pour  me  mettre 
parmy  ce  grand  nombre.  C'est  une  grâce  que  j'espère  de  vostre  bonté, 
puisque  je  ne  veux  vivre  que  pour  mourir  au  service  de  Vostre 
Magesté,  qui  prie  Dieu, 

Sire, 
qu'il  vous  donne  très  longue  et  heureuse  vie. 

De  Gondrin,  ce  xxvi*  septembre  1616. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  très  fidelle  serviteur, 

GONDRIN  (2). 


(1)  Il  s'agissait  de  la  nomination  de  chevalier  des  ordres  du  roi.  Antoine 
Arnaud  de  Pardaillan  ne  fut  nommé  qu'en  1619.  Sa  plainte  me  parait  Ûère  et 
éloquente. 

(2)  iMcme  collection,  volume  368,  f*  5147. 
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IV 

A    PONTCHÀRTRAIN. 

Monsieur,  le  s**  Darros  (1)  qui  a  esté  pourveu,  comme  vous  avés 
veu  par  Monsieur  de  Rocquelaure,  de  la  charge  de  visceneschal  en  ce 
pays,  attendant  qu'il  eust  pieu  au  Roy  en  ordonner  sur  ce  que  le 
s**  Desparbès  n'a  point  servy  il  y  a  long  temps  en  ceste  charge  et  parc« 
qu'il  est  nécessaire  pour  le  service  du  Roy  et  bien  de  la  province  que 
ceste  charge  soit  faicte,  je  croy  q^»e  vous  trouvères  juste  que  le  s*"  Dar- 
ros y  soit  maintenu  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  y  ayt  pourveu  et  que 
le  dict  s**  Desparbès  se  soit  justiffié  de  ce  qu'on  lui  met  sus,  ajant ceste 
charge  esté  exercée  par  ledict  s"*  Darros  pendant  ces  derniers  mouve- 
mens  auprez  de  Monsieur  de  Rocquelaure,  [d'autant]  qu'il  est  homme 
de  bien  et  personne  qui  ne  peull  que  bien  faire.  Je  vous  en  ay  vouUu 
parler  et  assurer  comme  depuis  la  commission  qu'il  en  a  eue  de  Mon- 
sieur de  Rocquelaure  il  a  servy  tant  près  de  Monsieur  de  Rocquelaure 
que  là  où  je  luy  ay  ordonné.  Et  moy  qui  seré  tousjours  plain  d'affection 
de  vous  faire  service  je  suis, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  serviïeur, 

GONDRIN. 
De  Gondrin,  ce  xvn  octobre  1616  (2). 


AU    ROI    LOUIS  XIII 

Sire, 

Lorsque  Vostre  Magesté  me  fîst  l'honneur  de  me  donner  la  charge 
que  j  ay  dans  ceste  province^  elle  me  commanda  de  mètre  des  troupes 
sur  pié  et  me  venir  opozer  aux  ennemis  qui  tenoient  la  campaigne  en 
ce  pays,  ce  que  je  fis,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  Vostre  Magesté  y  fust 
servye  de  moy  de  sorte  qu'ilz  la  quitarent  et  aveques  tel  desavantaige 

(1)  Le  marquis  de  Montespan  et  d'Antin,  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, supprime  l'apostrophe  dans  le  nom  de  D'Arros  et  plus  loin  dans  le  nom 
de  D'Esparbès.  On  lui  rendait  la  pareille  en  écrivant  ainsi  son  nom  :  Dantin. 

(2)  Même  collection,  volume  369,  p.  5555. 


—  525  — 

qu*ils  ne  se  remirent  plus  en  gros  en  Testandue  de  ma  charge.  Je  le  fis 
sans  demander  de  quoy  faire  les  levées  des  troupes  que  je  fis  soubs  les 
commissions  que  Vostre  Magesté  me  fist  dépêcher;  et  comme  je  n'ay  bu^ 
que  de  la  bien  servir,  je  ne  panssé  lors  qu'à  ce  que  devois  à  l'honneur 
de  ma  charge  et  à  celluy  que  je  pouvois  espérer  en  vous  bien  servant, 
qui  m'osta  le  souvenir,  Sire,  de  demander  le  payement  des  troupes  que 
je  commandois  que  six  mois  après  les  avoir  ensamble.  Lors  Vostre 
Magesté  m'ordonna  une  partie  de  ce  que  j'avois  employé  aux  levées  et 
pour  leur  solde.  Après  cella,  l'ordonnance  qui  en  avoit  esté  fayte  en 
vostre  conseil  fust  changée  et  le  payemant  me  fust  ordonné  en  deux 
années  et  sans  me  plaindre,  mais  poursuivant  le  payemant,  dans 
vostre  conseil  a  esté  depuis  ordonné  que  je  serois  payé  dans  quatre, 
choze  que  je  n'attandois  pas,  car  puisque  tant  de  gens  par  les  bienfès 
de  Vostre  Magesté  se  randent  riches,  je  croyés  que  ce  que  j'avois  avancé 
en  servant  Vostre  Magesté  me  seroit  rambourcé  sans  m'etre  retardé 
davantaige;  mais  trouvant  le  contraire  je  supplie  très  humblement 
Vostre  Magesté  commander  que  ce  qu'elle  m'a  déjà  ordonné  me  soit 
payé.  Il  y  a  tant  de  justice  dans  lïia  demande,  Sire,  que  je  veux  espérer 
que  Vostre  Magesté  me  faira  l'honneur  de  ne  me  point  denyer,  qui  ne 
le  veux  ny  se  qui  me  reste  aveques  ma  vye  que  pour  l'employer  à  votre 
service,  et  attendant  que  je  sois  sy  hereux. 

Je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il  vous  donne  très  longue  et  très  heureuse  vye. 
Escript  le  premier  de  novembre  1617. 

Votre  très  humble,  très  obeyssant  sujet  et  très  fidelle  serviteur, 

GONDRIN  (1). 


APPENDICE 


Lettre  de  La  Berohe  au  président  Daffis  (2). 

Le  Roy  a  bien  raison  de  désirer  que  la  réconciliation  de  Monsieur 
de  Montespan  avec  Monseigneur  le  mareschal  soit  toute  entière.  Ce 
qui  en  a  esté  faict  jusques  à  maintenant  les  a  bien  mis  hors  de  combat 
pour  le  passé,  mais  n'en  a  pas  osté  la  hayne.  Il  y  reste  tousjours  quel- 

(1)  Même  collection,  volume  37;?,  f*  7725, 

(2)  J'ai  cru  devoir  joindre  à  mon  petit  dossier  Gondrin  une  pièce  relative  à 
la  querelle  du  maréchal  d'Ornano,  gouverneur  de  la  Guyenne,  avec  le  futur  mar- 
quis de  Montespan,  querelle  qui  lit  tant  de  bruit  et  dont  Henri  i  V  fut  si  préoc- 
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que  relique  de  mal  qui  augmenteroit  aisément  sur  quelque  légère  ooca- 
sion.  il  est  certain  que  mondict  seigneur  ne  la  recherchera  nullement, 
qu'on  luy  a  faict  assez  de  rapportz  qui  estoient  suilisans  pour  le  faire 
partir  de  sa  main  s'il  n'estoit  assez  retenu.  Il  ne  se  peult  résoudre  à 
voir  ledict  sieur  de  Montespan  qui  en  a  augsy  trop  faict  le  renchery,  et 
s'il  se  fust  offert  de  venir  librement  sans  en  attandre  tant  de  conjura- 
tions, je  ne  doubte  point  qu'il  n'eust  esté  facille  de  disposer  mondict 
seigneur  à  le  recevoir  selon  sa  courtoisie,  puisque  Sa  Majesté  le  luy 
oommandoit.  à  présent  je  ne  voy  plus  qu'il  y  ait  de  remède.  Il  fault 
ung  homme  de  plus  grande  autorité  que  Monsieur  de  Vicoze  (2)  pour 
entreprandre  cest  affaire,  et  Monsieur  d'Espernon  m'a  dit  qu'il  y 
recognoist  tant  de  difficulté  qu'il  ne  juge  pas  qu'autre  que  Sa  Magesté 
en  vienne  à  bout.  Il  m'a  asseuré  luy  en  avoir  escrit  comme  cela,  et 
tient  que  le  dict  sieur  de  Montespan  doit  aller  en  court  dans  peu  de 
jours.  Je  voudrois  qu'il  fust  party,  car  il  n'y  a  pas  apparence  qu'on  le 
laissasse  revenir  qu'avec  intention  de  satisflere  à  la  vollunté  de  sa  dicte 
Majesté  de  quoy  ne  s'est  asseuré  que  mondict  seigneur  le  mareschal 
y  rapporteroit  ce  qu'il  lui  en  seroit  ordonné.  Je  n'espère  poinct  que 
mondict  seigneur  retourne  à  Bordeaux  que  ceste  reconcilUation  ne  soit 
achevée,  ou  ledict  sieur  de  Montespan  eslongné.  Sy  ce  n'est  qu'il  sur- 
vint quelque  affaire  importante  ou  que  la  contagion  se  mist  dans  ladicte 
ville,  ce  que  Dieu  ne  veuille  :  en  ce  cas  je  vous  respons  qu'il  y  courra. 
Il  vous  envoie  coppie  des  lettres  qu'il  a  eues  du  Roy  et  nous  n'avons 
autres  nouvelles  dignes  de  vous  estre  mandées.  Sy  on  nous  vouloit 
avoir,  nous  serions  bientostàvous.  Je  suis  tousjours  quoy  qu'il  en  soit, 

Monseigneur, 

Vostre  très  humble,  obéissant  et  plus  asseuré  serviteur, 

LA  BERCHE. 

A  Agen,  ce  xnii  octobre  1607. 

ph.  tamizey  de  larroque. 

cupé.  On  possède  beaucoup  de  documents  sur  cette  affaire;  la  lettre  de  M.  de 
I^  Berche  complète  la  série  de  ces  documents.  Rappelons  que  le  président 
avait  été  spécialement  chargé  par  le  roi  d'empêcher  les  deux  adversaires  de 
donner,  dans  la  province  où  ils  étaient  si  haut  placés,  le  scandaleux  exemple 
d'un  de  ces  duels  dont  le  sage  Henri  IV  voulait  abolir  Tusage. 

(1)  On  sait  que  le  sieur  de  Viçoze  était  un  des  secrétaires  du  roi  Henri  IV. 
\'oir  sur  ce  personnage  les  nombreux  documents  indiqués  dans  la  Table  géné- 
rale des  matières  du  Recueil  des  lettres  mlssloes  de  Henri  /  V  (  t.  ix,  1876)  et  dans 
la  Table  alphabétique  des  nonis  de  lieux  et  personnes  des  dix-net^  premiers 
colunics  des  Arvhioes  kistoriques  du  département  de  la  Gironde  (t.  xx,  1880). 
Dans  la  première  de  ces  Tables  c'est  à  la  lettre  B  qu'il  faut  chercher  la  forme 
gasconne  (  Bissouse)  du  nom  de  notre  compatriote,  forme  adoptée  par  Henri  IV. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Labadik  kt  lk  carmbl  de  la  Graville,  près  de  Bazas,  par  Ant.  de  Lantenay,  ] 

membre  correspondant  des  Académies  de  Metz  et  de  Dijon.  Bordeauao,  llbr. 
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Les  publications  historiques  de  notre  savant  collaborateur  bordelais 
feront  avant  longtemps  le  désespoir  des  érudits  et  des  chercheurs.  Elles 
renferment,  il  est  vrai,  sur  les  sujets  qu'elles  traitent  tout  ce  que  peu- 
vent exiger  la  critique  la  plus  sévère  et  la  curiosité  la  plus  avide.  Elles 
ont  de  plus,  presque  toujours,  ce  vêtement  à  la  fois  élégant  et  solide, 
cette  toilette  noble  et  gracieuse  qui  fait  la  joie  des  bibliophiles.  Mais 
quoi  !  elles  sont  tirées  à  cinquante  exemplaires!  Il  ne  s'ensuit  peut-être 
pas  qu'elles  soient  épuisées  en  quelques  jours  :  les  travailleurs  ne  s'em- 
pressent d'acheter  que  lorsque  leur  besogne  actuelle  les  oblige  à  re- 
courir à  telle  ou  telle  publication  vieille  ou  récente.  Mais  d'ici  à  peu 
d'années  combien  d'entre  eux  s'adresseront  en  valu,  non-seulement  à 
MM.  Féret,  libraires  à  Bordeaux  (15,  cours  de  Tlntendance),  mais  à 
tous  les  bouquinistes  de  Paris  et  de  la  province,  et  n'auront  qu'à  mau- 
dire, sans  fruit,  leur  négligence  de  la  première  heure.  Ils  l'auront 
mérité  peut-être;  mais  l'auteur  est-il  assez  charitable  de  les  traiter  avec 
tant  de  rigueur t 

C'est  une  question  que  je  nie  contente  de  lui  poser.  Je  serais  ingrat 
d'en  tirer  matière  à  récrimination  :  je  lui  dois,  pour  la  Revue  de  Gas- 
cogne et  pour  ses  lecteurs,  trop  de  reconnaissance  à  divers  titres,  et 
d'abord  au  sujet  du  premier  travail  annoncé  ci-dessus.  D'autant  plus 
que  je  ne  dois  pas  louer  ici  ce  travail,  qui  a  paru  dans  notre  recueil. 
C'est  une  règle  que  s'est  imposée  la  Reoue  et  qui  semble  dictée  à 
la  fois  par  la  modestie  €t  par  la  discrétion  :  louer  ce  qu'on  a  publié,  c'est 
un  peu  se  louer  soi-même;  vanter  à  ses  lecteurs  ce  qu'on  leur  a  fait 
lire,  c'est  avoir  l'air  de  se  méfier  de  leur  jugement. 

Du  reste,  ils  auront  tous  apprécié  de  la  même  manière  la  sûreté  des 
renseignements  accumulés  par  le  savant  pseudonyme  autour  de  ce 
thème  curieux  :  la  réforme  monastique  de  la  Graville  compromise  et 
et  bientôt  ruinée  par  un  visionnaire  de  la  pire  espèce.  Je  me  permettrai 
seulement  d'appeler  encore  l'attention  sur  la  nouveauté  du  sujet.  Nos 
annalistes  provinciaux  n'y  avaient  guère .  touché.  Les  secours  fournis 
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par  les  ouvrages  généraux  se  réduisaient  presque  à  rien.  Il  y  a,  sur  ce 
triste  épisode  de  l'histoire  monastique  au  xvii®  siècle,  une  vingtaine 
de  lignes  dans  Thistorien  des  ordres  religieux,  le  P.  Hélyot,  et  c'est  là 
que  les  auteurs  de  seconde  main  sont  allés  puiser,  en  abrégeant  encore 
et  en  se  gardant  bien  de  redresser  le  nom  estropié  de  rétablissement  en 
question  (1). 

Ce  chapitre  d'histoire,  entièrement  inédit,  est  désormais  définitive- 
ment fixé.  Bien  des  points  accessoires,  non  moins  nouveaux,  sont  éga- 
lement mis  en  lumière  dans  telle  ou  telle  page,  dans  telle  ou  telle  note 
de  ce  consciencieux  travail.  Je  me  contente  d'indiquer  ici  les  rapports 
de  Doujat,  le  célèbre  professeur  toulousain,  avec  Labadie  :  c'est  un 
détail  tout  à  fait  neuf ,  et  certes  des  plus  intéressants,  de  la  biographie 
du  fécond  polygraphe. 

Mais  ce  que  je  dois  nécessairement  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
ce  sont  les  additions  que  notre  savant  collaborateur  a  fait  placer,  dans 
son  tirage  à  part,  à  la  suite  de  son  travail  tel  qu'il  a  paru  ici.  Ce  sont 
trois  morceaux,  pour  lesquels  il  n'a  pas  voulu  nous  demander  l'hospi- 
talité de  nos  livraisons,  sans  doute  parce  qu'ils  n'étaient  pas  inédits; 
mais  vraiment  ils  n'en  étaient  pas  moins  utiles  et  presque  pas  plus 
faciles  à  trouver. 

C'est  :  1°  La  Bulle  de  fondation  du  Carmel  de  la  GraoiUe  (p.  74- 
77),  donnée  à  Rome  le  4  mai  1639  et  extraite  du  Bullarium  carmeli- 
tanum  (Rome,  1718,  t.  II,  p.  477-479). 

2**  La  lettre  que  le  R.  P.  Antoine  Sabré,  Tancien  solitaire  de  l'Ermi- 
tage d'Agen,  depuis  religieux  à  la  Graville,  adressa  de  ce  monastère  à 
Jean  de  Labadie,  devenu  protestant.  Cette  lettre,  imprimée  dès  l'origine, 
est  une  des  pièces  principales  du  dossier  de  ce  fanatique,  et  elle  était 
devenue  presque  introuvable.  On  la  lira  avec  d'autant  plus  d'intérêt, 
que  le  P.  Sabré  écrit  fort  bien  et  qu'il  donne  des  renseignements  fort 
topiques  sur  les  événements  auxquels  il  s'était  trouvé  mêlé.  M.  J.  An- 
drieu  ne  l'oubliera  certainement  pas  dans  le  second  volume  de  sa  belle 
Bibliographie  générale  de  l'Agenais. 

3°  La  Lettre  escrite  de  Bazas  par  un  ecclésiastique  à  un  prestre 

de  Saint' Sulpice contenante  l'apostasie  d* un  janséniste  nommé 

Jean  de  Labadie^  etc.  (Paris,  1601.)  On  peut  voir  plus  haut  (p.  386) 
le  titre  entier,  assez  prolixe,  de  cette  plaquette,  encore  plus  rare,  mais 

(1)  Hclyot  (  Hist.  des  Ordres  monast.,  t.  I,  ch.  xlvi;  Dlct.  des  ordres  rolig. 
[Migne],  1,  c.  704)  l'appelle  GrateoLllo,  comme  M.  de  Lantenay  n'a  pas  oublié 
de  le  remarquer.  Je  trouve  la  même  faute  dans  Picot,  Essai  hist.  sur  l'injl. 
de  la  relig,  en  Fr.  au  xvir  stdcfe  (Paris,  1824,  2  vol.  in-8*),  t.  I,  p.  512. 
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moins  étendue  et  moins  importante  que  la  précédente.  M.  Tamizey  de 
Larroque  a  donné  à  la  Bibliothèque  Nationale,  où  manquait  cette  pièce, 
son  propre  exemplaire;  M.  de  Lantenay,  par  une  reproduction  fidèle, 
fait  jouir  tous  ses  lecteurs  d'une  rareté  bibliographique  qui  ne  laisse  pas 
d'offrir,  dans  un  texte  de  deux  pages,  quelques  détails  curieux. 

Si  je  devais  être  sobre  sur  la  brochure  dont  je  viens  de  parler  parce 
qu'elle  nous  appartenait  trop,  je  dois  l'être  encore  au  sujet  de  l'Ora- 
toire à  Bordeaux,  parce  que  cette  publication  ne  nous  appartient  pas 
assez.  Bordeaux  est  en  dehors  de  notre  cadre  provincial,  quoiqu'il  y 
touche.  Mais  il  y  a  dans  ce  travail  de  M.  de  Lantenay  des  notes  à 
prendre  pour  notre  œuvre.  C'est  tout  ce  que  vais  essayer,  après 
avoir  décerné  à  l'auteur  une  ombre  de  critique  tempérée  par  de  justes 
et  très  réels  éloges. 

«  L'Oratoire  à  Bordeaux!  —  Au  risque  de  paraître  me  contredire 
dès  la  première  ligne,  je  commence  par  dire  que  jamais  l'Oratoire  n'eut 
de  maison  à  Bordeaux.  »  Ainsi  débute  Tauteur.  En  face  de  cette  ex- 
plication, il  n'y  a,  ce  semble,  qu'à  laisser  passer  en  paix  son  titre, 
justifié  par  le  passage  à  Bordeaux  de  plusieurs  oratoriens  plus  ou 
moins  illustres  et  surtout  par  les  tentatives  que  fit  la  congrégation  de 
M.  de  Bénille  pour  s'y  établir.  N'importe  I  le  titre  est  fâcheux.  Il  fera 
croire  à  beaucoup  de  gens,  qui  verront  cette  belle  brochure  ou  qui 
en  ouïront  parler  sans  la  lire,  qu^il  y  a  eu  à  Bordeaux  im  ou  plusieurs 
établissements  oratoriens.  La  preuve,  c'est  qu'en  recommandant,  en 
fort  bons  termes  d'ailleurs,  ce  travail  de  M.  de  Lantenay,  une  revue 
très  sérieuse  a  déjà  affirmé  cette  erreur  historique  et  a  même  précisé 
en  assurant  que  les  Oratoriens  succédèrent  aux  Jésuites  au  collège  de 
Guyenne.  Je  ne  nomme  pas  cette  revue  habituellement  plus  exacte,  et 
que  je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air  d'attaquer;  mais  l'auteur  m'entend 
bien;  peut-être  seulement  a-t-il  peu  de  remords  d'avoir  égaré  un  de 
ces  trop  nombreux  critiques  qui  rendent  compte  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  lu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  tout  à  fait  préliminaire  y  il  y  a 
deux  éloges  à  faire  de  cette  exposition  historique  dont  le  détail  nous 
est  étranger.  D'abord,  sur  les  faits,  les  noms  et  les  dates,  M.  de  Lan- 
tenay démontre  la  connaissance  la  plus  intime  et  la  plus  famiUère, 
d'une  part,  des  annales  de  l'église  de  Bordeaux  et,  de  l'autre,  de  l'his- 
toire de  l'Oratoire.  Cette  érudition,  est,  en  grande  partie,  nourrie  de 
documents  inédits  et  de  pièces  d'archives;  et  pourtant  elle  est  si  natu- 
relle et  si  aisée  qu'elle  se  pennet,  au  moins  une  fois,  des  rapproche- 
ments hypothétiques,  d'ailleurs  donnés  comme  tels  et  à  la  fois  amu- 
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sants  et  instructifs.  (Vo>'ez  p.  35-3G,  comment  on  aurait  pu  vers  1664 
envoyer  au  collège  de  Bordeaux  ce  quHl  y  avait  de  plus  excellent  à 
l'Oratoire.) 

Sur  la  façon  donnée  à  oes  nombreux  et  riches  matériaux,  on  le  pres- 
sent, il  faut  reconnaître  chez  l'auteur  un  don  bien  rare,  celui  de  sou- 
mettre sans  effort  à  l'ordre  le  plus  lumineux  toutes  ces  provisions  qui 
ne  seraient  pour  d'auti'es  qu'une  cause  d'embarras.  D'autres  ont  l'éru- 
dition fatigante  et  rude;  M.  de  Lantenay  l'a  vraiment  attrayante, 
souvent  aussi,  piquante  dans  tous  les  sens  —  tous  les  bons  sens  —  du 
mot. 

Sans  m'amuser  à  prouver  une  appréciation  qui  a  autant  de  garants 
que  l'auteur  a  trouvé  de  lecteurs  —  je  parle  des  lecteurs  curieux  et 
instruits,  et  non  des  autres,  —  j'en  viens  à  relever  les  faits  utiles  à  notre 
histoire  de  Gascogne,  qu'il  n'est  pas  bon  de  laisser  dans  une  brochure 
tirée  à  50  exemplaires. 

Parmi  lés  Oratoriens  de  la  première  génération  qui  évangélisèrent 
Bordeaux  sous  le  cardinal  de  Sourdis,  se  trouve  ie  P.  Duchesne,  vanté 
pour  ses  vertus,  mais  sur  lequel  M.  de  Lantenay  a  trouvé  des  rensei- 
gnements nouveaux.  Il  mourut  à  Saintes,  le  12  ami  1649,  et  dans 
l'inventaire  de  ses  papiers  je  remarque  ses  provisions  de  la  théologale 
de  Lectoure.  Duchesne  est  le  visiteur  des  Carmélites  nommé  plu 
sieurs  fois  par  M.  Plieux  dans  son  travail  sur  le  Carmel  lectourois,mais 
il  est  bon  de  noter  sa  charge  de  théologal  au  même  lieu.  J'y  remarque, 
de  plus,  mention  de  plusieurs  lettres  à  lui  adressées  par  «  révoque 
de  Comminges,  »  sans  doute  le  vénérable  Donadieu  de  Griet. 

Longtemps  après  une  première  tentative  infructueuse  pour  établir 
les  Oratoriens  au  collège  de  Guyenne  sous  l'archevêque  Henri  de 
Sourdis  (1639),  une  autre  tentative  eut  lieu  par  les  efforts  réunis  du 
corps  de  ville  et  du  comte  de  Saint-Luc  (1664).  A  cette  occasion,  l'his- 
torien cite  en  note  un  placard  imprimé,  qui  a  toute  la  valeur  de  l'iné- 
dit et  qui  nous  revient  de  droit.  C'est  un  mandement  du  vicaire  gé- 
néml  d'Auch  demandant  des  prières  pour  Fr.  d'Espinay  Saint-Luc, 
mort  à  Seissan  le  30  octobre  1670.  J'en  cite  une  partie  : 

a  Estienne  Daignan,  prestre,  ancien  archidiacre  de  Maignoac,  et 
vicaire  gênerai  de  Mgr  TIU.  etRev°»«  Henry  de  la  Mothe  Houdancour, 
archevesque  d'Auch...,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  en 
N.  S.  —  La  perte  que  le  public  vient  défaire  par  le  deceds  de  deffunct 
seigneur  messire  François  d'Espinay,  marquis  de  S.  Luc, comte  d'Este- 
lan,  chevalier  des  ordres  du  Roy  et  lieutenant  de  S.  M.  en  cette  province 
de  Guyenne,  arrivé  dans  le  lieu  de  Seissan  le  jom*  d'hier  à  une  heure 


—  531  — 

après  midy,  est  si  grande  que  tous  les  bons  sujets  du  Roy  qui  habitent 
la  province  et  particulièrement  ceux  de  ce  diocèse,  qui  ont  les  senti- 
ments de  gratitude  pour  les  bontés  que  ce  très  illustre  seigneur  a  eues 
pour  iuy  dans  Texercice  de  son  gouvernement,  ne  pourront  s'en  conso- 
ler qu'au  pied  des  autels,  en  y  offrant  leurs  vœux  pour  le  repos  de  son 
ame,  et  en  rendant  à  sa  mémoire  les  marques  de  leur  pieté,  respect  et 
gratitude.  »  Il  ordonne  donc  que  cette  mort  soit  annoncée  au  prône  de 
toutes  les  églises  paroissiales;  qu'un  service  funèbre  y  soit  aussi  célé- 
bré au  plus  tôt,  consistant  en  Toffice  entier  des  morts  (à  commencer  la 
veille  par  les  premières  vêpres)  et  la  messe,  chantée  s'il  se  peut.  «  Et 
les  consuls  v  assisteront  avec  leurs  habits  consulaires.  » 

Du  reste  la  tentative  de  1664  échoua  comme  la  précédente.  Mais 
parmi  ceux  qui  prirent  le  plus  de  part  à  cet  essai,  il  faut  nommer  le 
P.  Méïé,  supérieur  du  collège  de  Condom,  «  homme  d'esprit  et  de 
beaucoup  de  mérite,  »  dit  un  témoin  de  premier  ordre,  le  P.  Batterel, 
l'excellent  historiographe  de  l'Oratoire.  M.  de  Lantenay  consacre  au 
P.  Méré  ime  substantielle  notice,  que  je  signale  particulièrement  à 
M.  Joseph  Gardère.  Ce  que  je  tiens  à  remarquer  ici,  c'est  que  cet  habile 
négociateur  eut  affaire  non  seulement  à  des  difficultés  administratives, 
mais  encore  à  des  rivalités  littéraires.  Un  jeune  prêtre,  professeur  au 
collège  de  Guyenne,  fort  habile  en  vers  latins,  Guill.  Luzel,  écrivit  et 
publia  une  élégie  presque  improvisée  (cursim  exarata)^  adressée  aux 
Pères  qui  menaçaient  de  remplacer  le  personnel  de  la  vénérable  mai- 
son. Mais  le  P.  Méré  prit  la  balle  au  bond  et  répliqua  presque  sur  le 
champ  par  une  pièce  en  hexamètres,  dont  voici  le  titre  :  G"*  Luzel,  pro. 
feasori  humanitatis  Aquiianiœ,  numerose  aomnianti^  Vigilia  poe^ 
iica.  M.  de  Lantenay  publie  ces  deux  pièces  dans  son  appendice;  et 
tout  en  s'abstenant  de  décider  sur  leur  mérite  respectif,  il  laisse  entre- 
voir qu'à  son  jugement,  qui  est  de  poids,  le  prix  appartiendrait  au 
supérieur  de  Condom. 

La  dernière  tentative,  toujours  infructueuse,  pour  introduire  les  Ora- 
toriens  au  collège  de  Guyenne,  eut  lieu  après  l'expulsion  des  Jésuites. 
A  ce  propos,  M.  A.  de  Lantenay  donne,  dans  une  longue  note 
(p.  45-46),  la  hste  de  ces  derniers,  avec  quelques  renseignements  bio- 
graphiques. J'y  relève  plusieurs  noms  béarnais  et  gascons  dignes  de 
mémoire  :  André  Faget,  recteur  du  collège,  né  à  Pau  en  1596;  P.  Du- 
pin,  de  Salies  (B.-P.),  directeur  de  la  congrégation  des  jeunes  artisans; 
J.-H.  Courrèges,  béarnais,  prof.  d'Ecriture  sainte;  Benoît  Lamarque, 
de  Saintr-Sever-Cap,  prof,  de  seconde,  etc. 

Je  n'ai  pas  touché,  pour  ainsi  dire^  au  fond  même  de  cet  excellent 
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travail,  parce  qu'il  n'appartient  pas  proprement  à  notre  prorince;  mais 
je  le  recommande  à  tous  les  lecteurs,  surtout  à  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  Tinstruction  publique.  Il  renferme,  sur  cette  matière,  des 
détails  et  des  pièces  entières  du  plus  vif  intérêt,  soit  dans  le  texte  même 
de  M.  de  Lantenay  (p.  69-174),  soit  dans  V Appendice  beaucoup  plus 
étendu  qui  le  suit  (p.  69-174).  Les  noms  de  personnes  cités  dans  Tune 
ou  l'antre  partie  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cents,  auxquels  ren- 
voie très  exactement  une  table  alphabétique  qui  achèvera  de  rendre  le 
livre  précieux  à  tous  le^amis  de  l'histoire  civile,  religieuse  et  littéraire 
du  Sud-Ouest  et  de  la  France  entière.  L.  C. 


CHRONIQUE. 


Li*Etymologie  de  «  Gomminge.  »  (*) 

Dans  la  séanoe  du  18  juin  de  rAcadèmie  des  Inscriptions  et  Belles-let- 
tres, présidée  par  M.  Gaston  Paris,  M.  A.  Thomas,  professeur  de  langues 
et  littératures  romanes,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  a  lu  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  ce  sujet.  Ce  travail  sera  publié  bientôt;  mais  la 
Revue  de  Gascogne  tient  à  le  signaler  dès  à  présent,  parce  qu'il  confirme 
une  théorie  fort  contestée,  je  veux  dire  Tinfluence  du  basque  sur  la  phoné- 
tique gasconne.  Voici  le  résumé  de  la  note  do  M.  Thomas  publié  dans  le 
Journal  officiel  du  7  juillet  par  M.  Ferd.  Delaunay  : 

«  Ce  petit  pays  [Comminge]  a  emprunté  son  nom  aux  Concenœ,  qui 
rhabitaient  à  Tépoque  romaine,  et  l'on  tire  la  forme  Cornminge  de  l'adjec- 
tif Conoenicus  (sous-entendu  pagus).  M.  Thomas  montre  la  difficulté 
phonétique  soulevée  par  cette  étymologie.  Convenicus  aurait  dû  donner  la 
forme  romane  Concinge,  comme  Concentus  a  donné  convient»  S'il  n'en  est 
pas  ainsi,  c'est  qu'à  l'origine  une  cause  perturbatrice  a  agi  sur  le  mot  latin 
Coneenœ  et  Ta  transformé  en  Commence.  Cette  altération  indique  claire- 
ment que  les  Conoenœ  ne  connaissaient  pas  le  son  V  et  qu'ils  le  rempla- 
çaient par  le  son  labial  voisin  M.  Or,  cette  particularité  se  retrouve  dans  le 
basque  actuel,  qui  dans  les  quelques  mots  empruntés  par  lui  au  latin, 
remplace  le  V  par  un  M  :  Consenties  est  devenu  Gomentu,  Vepcvca, 
Marroka,  etc.  L'identité  de  la  langue  primitive  des  Coneenœ  avec  le 
basque  semble  donc  résulter  de  cette  constatation;  elle  apporte  un  élément 
important,  qui  n'avait  pas  été  signalé  jusqu'ici,  à  la  solution  si  contro- 
versée de  la  question  basque.  » 

Les  «  GascoDft  en  Italie  »  &  Tlnstitat. 

Le  concours  des  antiquités  nationales  a  été,  cette  année,  particulièrement 
nombreux  et  brillant,  et  la  deuxième  médaille  (sur  quatre)  a  été  décernée 
à  M.  Paul  Durrieu  pour  la  belle  étude  historique  dont  on  vient  de  lire  lo 
titre  et  qui  a  paru  dans  notre  Revue.  Nous  ferons  connaître,  quand  il  aura 
été  publié,  le  jugement  du  rapporteur  officiel  sur  ce  beau  travail. 

{*)  Cette  note  et  la  suivante  étaient  composées  depuis  trois  mois;  l'abondance 
des  matières  nous  a  forcés  de  les  renvoyer  à  cette  place. 


LE  VÉRITABLE  AUTEUR 

DU    VOYAGE  A  JÉRUSALEM 

% 

DU    BARON   DE   MONTAUT 


Dans  sa  préface  du  Voyage  à  JértÂsalem  du  baron  de 
Montant,  M.  Taraizey  de  Larroque,  parlant  de  Tauteur  de  la 
relation,  écrivait  :  «  Cet  auteur  s'intitule  Jean  de  Belesla, 
écuyer,  seigneur  de  la  Binelle...  Après  cela  nous  nageons 
dans  Finconnu.  Qui  nous  dira  le  lieu  et  la  date  de  la  nais- 
sance du  narrateur?  le  lieu  et  la  date  de  son  décès?  Très 
probablement  il  faudra  se  résigner  à  ne  jamais  posséder  de 
renseignements  précis  sur  le  compagnon  de  voyage  et  le 
secrétaire  de  Philippe  de  Voisins  (1).  » 

Qui  vous  dira  cela,  mon  très  cher  savant?  Aucun  vieux 
papier,  peut-être,  car  les  registres  paroissiaux  du  xv*  siècle 
n'existent  pas.  Mais  le  plus  dévoué  de  vos  amis  est  heureux 
de  vous  apprendre  ici  que  Jean  de  Belesta  était  un  gentil- 
homme possédant  château,  champs,  bois,  vignes  et  pigeon- 
nier dans  le  pur  terroir  de  Gascogne,  à  quelques  pas  du 
anoir  de  Montant.  Sa  seigneurie  de  Lupvielle  (ou  Lup- 
ielle),  transformée  en  Labinelle  sous  la  plume  de  maître 
an  Asclafer(que  Dieu  absolve!),  bon  notaire,  mais  me- 
nt copiste,  est  une  petite  paroisse  du  diocèse  d'Auch, 
ine  dWubiet. 

clafer  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  trompé  sur  ce  nom. 

ulens,  un  feudiste  qui  a  fait  ses  preuves  pourtant,  nous 

s  sa  Généalogie  de  la  maison  de  Bordes  (p.  113),  que 


ge  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montaut,  publ. 
iété  hist.  de  Gasc.  par  M.  Ph.  T.  de  L.  (Arohioes  histor,  de  la 
3%  1883),  p.  7. 
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Jean  de  Beaucaire,  seigneur  de  LutiviUa,  se  fit  représenter 
aux  états  de  la  noblesse  d'Armagnac,  tenus  le  20  octobre  4493, 
par  Antoine  de  Montlezun,  seigneur  deMeilhan.  Le  savant 
généalogiste  a  traduit  de  Bcllo  slato  ou  Bello  a/fario  {Belesla) , 
par  Beaucaire,  et  lu  de  LulivUla  là  où  il  y  avait  certainement 
de  LucovWa. 

Le  baron  de  Montant  récompensa  son  Fidèle  compagnon 
de  pèlerinage  en  ménageant  à  son  fils,  Arnaud  de  Belesta^ 
seigneur  de  Lupvielle,  la  main  de  Pélégrine  de  Montant,  sa 
nièce.  Dom  Villevieille  fait  mention  de  ce  mariage  dans  son 
Tt^ésor  généalogique  (Lettre  A,  art.  Arbieu)  :  «Antoine 
d'Arbieu,  seigneur  de  Poupas,  noble  et  puissant  homme 
Philippe  de  Montant,  alias  de  Vezins,  seigneur  et  baron  de 
Montant,  et  noble  Aymeric  de  Lupé,  seigneur  de  Gensac,  trai- 
tèrent du  mariage  de  leur  nièce,  Pélégrine  de  Montaut,  fille 
de  feu  noble  et  puissant  seigneur  messire  Eudes  de  Montaut, 
chevalier,  seigneur  et  baron  de  Gramont,  avec  noble  homme 
Arnaud  de  Belesta,  seigneur  de  Lupviela,  au  diocèse  d'Auch, 
par  acte  reçu  par  Jean  de  Lascurris,  notaire  de  Saint-Clar,  le 
8  octobre  1494.  —  Archives  de  Montaut .  » 

Je  souhaite  que  ces  quelques  détails  éveillent  Tatlentioa 
des  chercheurs,  et  que  Tun  d'eux  nous  donne  bientôt  une 
biographie  complète  de  Belesta.  C'est  toujours  un  nom  de 
plus,  en  attendant  une  page,  ajouté  à  l'histoire  littéraire  de 
la  Gascogne. 

J.  DE  CARSALADE  DU  PONT. 


LE  CARMEL  DE  LECTOURE 

ÉTUDK    HISTORIQUE   ET   BIOGRAPHIQUE 

(Suite*) 


m 

Etat  du  couvent  au  commencement  du  xviii*  siècle.  —  Visiteurs  généraux 

et  supérieurs  locaux. 

Les  difficultés  inhérentes  au  début  de  toute  fondation 
nouvelle  étaient  vaincues;  les  libéralités  des  membres  de  la 
famille  de  Roquelaure  se  continuaient  à  la  maison  dont  ils 
étaient  les  donateurs,  et  les  descendants  du  vieil  ami  d'Henri  IV 
héritèrent  de  la  générosité  de  leur  aïeul.  C'est  ainsi  que 
Catherine  Henriette  de  Roquelaure,  marquise  de  Balagny  (1), 
lui  laisse  par  testament  du  50  avril  1605  la  somme  de  mille 
livres,  et  que  sa  sœur,  la  marquise  de  Mirepoix  (2),  fait  une 
pareille  donation,  dont  le  duc  de  Roquelaure  paya  le  mon- 
tant sous  la  date  du  25  novembre  4687  (3).  D'autres  dons 
s'ajoutèrent  à  ceux-là;  les  aumônes  dotales  accrurent  encore 
les  ressources  de  la  communauté  et,  sous  la  sage  administra- 
tion des  prieures,  le  couvent  devint  avec  le  temps  à  peu 
près  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Les  minutes  des  notaires  de 
Lectoure,  le  Livre  des  charges  et  décharges  relatif  aux  années 


(•)  Voir  à  la  livraison  précédente,  p.  491. 

(1)  Catherine  Henriette  de  Roquelaure,  mariée  en  1632  à  Alphonse  Henri  II 
de  Monluc,  marquis  de  Balagny,  fils  d'Alphonse  Henri  I  de  Monluc,  marquis 
de  Balagny,  et  de  Denise  de  Thevin. 

(2)  Louise  de  Roquelaure,  mariée  le  23  juillet  1635  à  Alexandre  de  Lé  vis, 
marquis  de  Mirepoix,  sénéchal  de  Carcassonne  et  de  Béziers,  fils  d'Antoine 
Guillaume  de  Lévis,  vicomte  de  Terride,  et  de  Marguerite  de  Lomagne. 

(3)  Archives  du  Carmel. 


•  \ 
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1638,  1682  et  1683,  mentionnent  diverses  acquisitions  faites 
au  profit  du  Carmel,  de  même  que  le  Tetriei'  de  l'enclos  de 
la  ville  et  jurisdictim  {1658)  nous  édifie  sur  l'assiette  et  la 
contenance  du  monastère  lui-même  :  «  Les  dames  carmélites, 
»  y  est-il  dit,  tiennent  couvent,  jardin  et  pâtus  au  quartier 
»  de  Mares,  confrontant  de  trois  parts  rues  publiques  et 
»  d'autre  part  maison  de  Jacques  Moras  bourgeois  et  de 
»  Jean  Gaixedoal  huissier,  contenant  950  cannes  »  (i).  Les 
carmélites  possédaient  en  outre,  à  Canerou,  21  journaux  de 
vignes,  qui  leur  avaient  été  donnés  en  4661   par  Paul  de 
Luppé,  seigneur  de  Tillac,  des  terres  labourables  sises  près 
de  la  fontaine  de  Lauzero,  achetées  en  1675  à  Catherine  de 
Foissin,  et  une  maison  au  quartier  de  Mares,  achetée  le 
17  mai  1769  à  noble  Phinnée  de  Luppé,  seigneur  de  Maravat, 
lequel,  appartenant  à  la  religion  réformée,  jura,  la  main 
levée  à  Dieu,  de  garantir  les  religieuses  contre  tous  troubles 
et  évictions.  Le  duc  de  Roquelaure  leur  avait  aussi  vendu 
en  1687  quelques  terres,  vignes  et  jardins  situés  derrière  le 
château.  Ce  n'était  pas  pour  elles-mêmes  que  les  filles  de 
sainte  Thérèse  acquéraient,  car  elles .  vivaient  pauvrement, 
mais  uniquement  afin  de  soulager  les  misères  de  leur  pro- 
chain. Le  seul  luxe  qu'elles  déployassent  était  affecté  à  l'or- 
nementation de  leur  chapelle  et  à  l'achat  des  objets  de  toute 
sorte  propres  à  rehausser  la  pompe  des  cérémonies  reU- 
gieuses. 

La  première  visite  canonique,  faite  par  Jacques  Duchesne, 
du  17  au  25  janvier  1629,  constate  l'état  de  pauvreté  de  la 
chapelle  du  Carmel.  Le  tabernacle  en  bois  peint  était  plus  que 
modeste,  l'intérieur  n'en  était  pas  doublé  d'étoffes  convena- 
bles, il  fermait  mal  et  ne  contenait  qu'un  petit  ciboire  en 
argent  blanc.  La  pierre  consacrée  de  l'autel  était  brisée  et  les 
sœurs  durent  s'en  procurer  une  autre»  de  même  qu'une 

(1)  Arclu  mun. 
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boîte  en  argent  pour  renfermer  les  saintes  huiles  destinées 
aux  malades,  et  les  vases  sacrés  qui  leur  manquaient  encore. 

Les  fréquentes  tournées  que  faisaient  dans  les  maisons  de 
rOrdre  les  visiteurs  généraux  établis  par  les  souverains  pon- 
tifes contribuèrent  puissamment  à  maintenir  partout  Tunité 
de  direction,  la  stricte  application  de  la  règle  et  une  sage 
indépendance  vis-à-vis  du  clergé  séculier.  Ces  visiteurs  étaient 
tous  des  hommes  d'un  mérite  éminent,  exerçant  leur  sur- 
veillance sur  le  spirituel  et  le  temporel  de  chaque  commu- 
nauté. Au-dessous  d'eux  se  trouvaient  les  supérieurs  locaux, 
institués  auprès  de  chaque  monastère  et  délégués  souvent 
pour  procéder  aux  élections  et  aux  visites  canoniques.  Les 
inspections  des  visiteurs  généraux  se  faisaient  avec  exacti- 
tude, à  des  époques  à  peu  près  fixes,  et  parfois  elles  coïn- 
cidaient avec  les  cérémonies  des  professions  religieuses  ou 
des  élections  conventuelles.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
relever  ici  leurs  noms,  avec  la  mention  des  dates  de  leurs  visi- 
tes canoniques,  recueillies  dans  les  archives  du  Carmel  et 
dans  les  ouvrages  spéciaux  relatifs  à  l'histoire  des  ordres 
monastiques. 

Les  premiers  sont  :  Tabbé  Gallement,  docteur  en  théolo- 
gie, qui,  avec  M.  de  Bréligny,  alla  chercher  les  carmélites 
espagnoles,  et  André  Duval.  Ce  dernier,  né  à  Pontoise  le 
15  janvier  1564,  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris 
en  1 594  et  chargé  par  Henri  IV,  avec  Philippe  deGamaches, 
des  deux  chaires  royales  de  théologie  positive  que  ce  monar- 
que établit  en  1598  à  la  Sorbonne.  Le  penchant  de  Duval 
vers  Tultramontanisme  et  ses  relations  intimes  avec  Maffei 
Barberini,  alors  nonce  apostolique  en  France,  et  plus  tard 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  le  rendirent  l'un  des  plus 
sérieux  adversaires  du  syndic  de  Sorbonne  Edmond  Richer, 
défenseur  ardent  des  libertés  de  TEglise  Gallicane.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  contre  Richer  et  le  ministre  Du  Moulin, 
et  un  livre  capital  sur  la  monarchie  pontificale  réédité  de 
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nos  jours  par  Mgr  Puyol,  André  Duval  publia,  en  4621, 
une  Vie  de  la  sœur  Marie  de  r Incarnation  (M"*  Acarie)  et 
les  Vies  de  plusieurs  saints  de  France  et  des  pays  voisins, 
jointes  par  René  Gauthier  à  sa  traduction  française  des 
Fleurs  des  vies  des  saints  du  jésuite  espagnol  Ribadeneira. 
Duval  était  un  écrivain  de  grand  mérite,  qui  mourut  le 
9  septembre  1638,  sénieur  de  Sorbonne  et  doyen  de  la 
faculté  de  théologie. 

Jacques  Duchesne  vient  ensuite  et  nous  constatons  sa  pré- 
sence à  Lecloure  en  1627,  1631,  1632,  1637,  1640,  1644 
et  1646,  Les  procès-verbaux  de  ses  visites  et  les  instructions 
adressées  par  lui  aux  religieuses  du  monastère  reflètent  la 
bonté  et  la  droiture  de  son  âme  sacerdotale.  La  douceur  de 
ses  procédés  ne  nuisait  en  rien  à  Ténergie  de  son  caractère, 
devant  lequel  dut  céder  Tévêque  de  Laodicée,  qui  prétendait 
au  droit  de  s'immiscer  dans  la  discipline  du  monastère.  Il 
considérait  en  effet,  à  tort,  les  prises  d'habit  comme  un  acte 
relevant  de  sa  juridiction.  Le  P.  Duchesne  décida  que  les 
religieuses  seraient  libres  de  choisir  le  prêtre  chargé  de  pré- 
sider à  la  vêlure,  conformément  aux  usages  de  Tordre,  et 
qu'au  cas  d'opposition  de  la  part  du  prélat,  elles  procéde- 
raient à  cette  cérémonie  dans  leur  chapitre.  Jacques  Duchesne, 
visiteur  depuis  vingt-cinq  ans,  mourut  au  couvent  des  car- 
mélites de  Saintes,  où  il  est  enterré. 

Guillaume  de  Gibieuf,  docteur  de  théologie,  prêtre  de  l'Ora- 
toire, institué  supérieur  et  administrateur  au  spirituel  des 
carmélites  suivant  la  bulle  de  Clément  VIII,  signe  au  registre 
des  professions  religieuses  en  1631,  1633,  1636,  et  fait  le 
13  juin  1638  sa  dernière  visite  canonique.  Il  mourut  à 
Paris  le  1 3  avril  16S0.  Jean  Coqueret  (1),  présent  à  Lectoure 
en  1655,  y  précéda  le  cardinal  de  Rérulle,  dont  les  visites. 


(1)  li  mourut  en  odeur  de  sainteté  au  couvent  des  carmélites  de  Marseille  le 
9  octobre  1^5.  La  tradition  lui  attribue  plusieurs  miracles. 
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mentiQnpées  sur  le  cahier  des  élections,  portent  la  date  des 
5  avril  4659,  '20  juin  1665  et  2  mai  1675.  — Charles  de  Con- 
dren,  supérieur  général  de  TOratoire,  fut,  en  celte  qualité, 
investi  des  fonctions  de  visiteur  perpétuel  de  Tordre,  et  son 
nom  se  trouve  souvent  inscrit  sur  les  livres  du  Carmel.  II 
était  né  en  1588  au  village  de  Yaubuin,  près  de  Soissons, 
et  fut  d'abord  destiné  par  son  père,  gouverneur  du  château 
de  Monceaux,  à  la  carrière  des  armes.  Ses  goûts  le  portaient 
cependant  vers  Tétude  de  la  théologie  et  son  humilité  était 
si  grande  que,  d'après  la  tradition,  il  aurait  pris  un  arc  et 
des  flèches  pour  percer  son  portrait  qu'il  regardait  comme 
un  objet  de  vanité.  Il  fut  placé  à  la  tête  de  TOratoire  après 
la  mort  du  cardinal  de  BéruUe  et  refusa  les  archevêchés  de 
Reines  et  de  Lyon,  ainsi  que  la  pourpre  cardinalice.  Il  mourut 
le  7  janvier  1641;  sa  biographie  a  été  écrite  par  le  P.  Ame- 
lotte  en  1645.  Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  la  vie  de  ce 
saint  prêtre  qu'en  citant  le  mot  suivant  de  M""*  de  Chantai 
à  son  sujet  :  «  Il  me  semble,  disait-elle,  que  Dieu  avait 
y  donné  François  de  Sales  pour  instruire  les  hommes,  mais 
»  qu'il  a  rendu  le  P.  de  Condren  capable  d'instruire  les 
»  anges.  » 

Martial  Chanut  (1),  conseiller  du  roi,  abbé  d'Yssoireet 
aumônier  d'Anne  d'Autriche,  présent  à  Lectoure  en  1679, 
1687  et  1695,  était  visiteur  général  en  même  temps  que 
Jacques  Charton,  ancien  pénitencier  de  Notre-Dame  de  Paris, 
décédé  le  6  novembre  1660,  et  que  Philippe  de  Gamaches, 
savant  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  Paris  et  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Julien  de  Tours.  Celui-ci  fut  avec  André 
Duval  désigné  parle  cardinal  de  Richelieu  pour  examiner  les 
ouvrages  de  Richer,  mourut  en  Sorbonne  et  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  cette  maison.  La  théologie  perdit  en  lui  un  de 
ses  meilleurs  maîtres,  et  les  lettres  un  homme  recomman- 

(1)  Il  étaii  Qls  de  Pierre  Chanut,  ambassadeur  de   France  en   Suède  et   en 
Hollande  sous  Louis  XIV,  et  mourut  ù,  Paris  le  13  novembre  1695. 
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dable  par  sa  vaste  éruditioD.  Jean  Grandin  (1655-1693)  fut 
visiteur  concurremment  avec  Cliarles  Perrochel,  qui  vint  à 
Lectoure  en  1699, 1704, 1707, 1712, 1715, 1719,etfut  rem- 
placé à  son  tour  par  Tabbé  Savaletle,  nommé  visiteur  aposto- 
lique par  le  nonce  du  Saint-Siège  en  France. 

Au-dessous  des  visiteurs  généraux  se  trouvaient  les  supé- 
rieurs ordinaires  et  immédiats  de  chaque  monastère,  élus 
dans  les  conditions  déterminées  par  le  bref  d'Alexandre  VII 
en  date  du  26  septembre  1661.  Le  pouvoir  renouvelable  de 
ces  supérieurs  locaux  était  fixé  à  trois  ans,  après  lesquels  ils 
étaient  soumis  à  un  nouveau  scrutin.  Comme  aujourd'hui  les 
sœurs  ayant  droit  de  vote  étaient  :  la  prieure,  qui  avait  deux 
voix,  la  sous-prieure,  les  deux  dépositaires  et  deux  autres 
religieuses  déléguées  par  la  communauté.  Ces  élections 
devaient  se  faire  dans  le  délai  de  six  semaines  à  dater  de  la 
mort,  de  la  cession  ou  de  la  vacance  de  la  charge  du  supé- 
rieur sortant,  faute  de  quoi,  la  nomination  appartenait  au 
nonce  apostolique.  La  confirmation  du  supérieur  élu  revenait 
au  nonce  ou  à  l'ordinaire  du  lieu  comme  délégué  du  Saint- 
Siège.  Après  l'accomplissement  de  cette  formalité,  les  supé- 
rieurs avaient  le  pouvoir  de  recevoir  et  d'admettre  les  reli- 
gieuses à  l'habit  et  à  la  profession,  de  présider  aux  élections 
de  la  prieure  et  des  officières,  de  donner  les  congés  et 
obédiences  nécessaires,  de  veiller  à  l'observation  de  la  disci- 
pline et  des  constitutions.  Il  leur  était  néanmoins  interdit  de 
s'ingérer  directement  ou  indirectement  dans  la  visite  et  autres 
fonctions  appartenant  au  visiteur  général,  de  même  que 
celui-ci  devait  laisser  toute  liberté  d'action  au  supérieur  local 
dans  la  Hmite  de  ses  attributions.  Si  les  religieuses  avaient  à 
se  plaindre  du  supérieur  élu  par  elles  pour  excès  ou  abus  de 
pouvoir,  elles  avaient  le  droit  de  recours  au  visiteur  général, 
qui  reprenait  alors  la  plénitude  de  juridiction  et  révoquait, 
le  cas  échéant,  tous  les  actes  abusifs.  Cet  ensemble  de  dispo- 
sitions constituait  une  véritable  hiérarchie  chargée  de  régler 
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toutes  les  questions  de  discipline  intérieure  eu  deliors  du 
clergé  séculier;  c'était  une  forme  de  gouverneuient  dont  l'exis- 
tence cessa  lors  de  la  restauration  du  culte  catholique  en 
France,  en  1802.  Depuis  le  concordat,  les  couvents  de  car- 
mélites n'ont  plus  de  visiteurs  et  ils  relèvent  de  l'ordinaire, 
sous  l'agrément  duquel  les  supérieurs  locaux  sont  élus  tous 
les  trois  ans. 

Nous  avons  reconstitué  avec  le  plus  grand  soin  la  série  des 
supérieurs,  des  confesseurs,  des  aumôniers  et  des  délégués 
aux  visites  de  la  communauté  de  Lectoure  depuis  sa  fonda- 
tion. La  liste  que  nous  en  donnons  est,  sans  doute,  incom- 
plète, mais  elle  présentera  cependant,  telle  qu'elle  est,  un 
certain  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  régionale,  tous  les 
hommes  investis  de  ces  fonctions  étant  nés  ou  ayant  vécu  dans 
les  limites  de  notre  Gascogne. 

Guillaume  de  Rességuier  (1),  prêtre,  conseiller  du  roi  au 
Parlement  de  Toulouse,  est  le  premier  dont  nous  retrouvions 
la  trace.  11  assista  le  25  janvier  1629  Jacques  Duchesne  dans 
sa  visite  canonique,  dont  il  signa  le  procès-verbal  avec  Louis 
Castaing,  prêtre  du  diocèse  de  Lectoure.  Jean  Fors,  bachelier 
en  théologie,  était  chapelain  du  Carmel  en  1631.  Quatre  ans 
après  et  le  24  décembre,  Jean  de  Castaing,  docteur  ès-droits, 
protonotaire  du  Saint-Siège,  abbé  de  Gère,  vicaire  général  et 
juge  métropolitain  de  la  province  d'Auch,  procéda  en  qualité 
de  délégué  d'André  Duval  à  l'élection  des  ofûcières;  il  rem- 
plit le  même  mandat  le  3  juin  1655,  à  la  place  de  Louis  Ghar- 
ton,  supérieur  des  carmélites  de  France.  Viennent  ensuite 
Dominique  Trebos,  docteur  en  théologie,  supérieur  de  l'Ora- 
toire établi  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Dalbade  de  Tou- 
louse,  délégué  en  1641  par  le  P.  Guillaume  de  Gibieuf; 
Michel  Seugier,  de  l'Oratoire,  délégué  en  1648  par  le  même  et 


(1)  Il  était  oncle  de  Jean  de  Ress«»guier  (1683-1753),  président  aux  enquêtes 
du  parlement  de  Toulouse,  membre  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  et  l'un 
des  fondateurs  de  l'Acadimie  des  sciences  de  Toulouse. 
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en  1652  par  Tarchevèque  d'Alhènes,  nonce  apostolique,  el 
enfin  Jean  Gazeneuve,  chanoine  de  Saint-Gervais  de  Lectoure, 
en  1658. 

Le  premier  supérieur  ordinaire  et  immédiat  du  Garmel 
lectourois,  élu  en  vertu  du  bref  d'Alexandre  VII,  fut  Jean 
Tristan  de  Luppé,  docteur  en  théologie,  prieur  du  Garané  el 
abbé  de  Gère,  qui  resta  en  charge  de  1662  à  1675.  Il  présida 
aux  élections  de  1666,  de  1669  et  de  1673,  et  fut  remplacé  le 
12  avril  1675  par  Jacques  d'Allaire,  protonotaire  du  Saint- 
Siège,  chanoine-archidiacre  de  Téglise  primatiale  de  Bordeaux, 
qui  exerça  ces  fonctions  de  1675  à  1684.  Ses  occupations 
multiples  Tem péchèrent  de  se  rendre  à  Lectoure,  puisqu'il  se 
fît  remplacer  en  1679  et  1683  par  Jean  Gastéra,  archiprêlre 
de  la  Sauvetat,  au  diocèse  d'Auch.  Jean  de  Roquette,  docteur 
en  l'un  et  Tautre  droit,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse 
et  seigneur  d'Amade,  fut  nommé  en  1684  el  se  rendit  à  Lec- 
toure pour  présider  aux  élections  du  11  juin  1686,  avec  l'as- 
sistance de  Dominique  Gampaignet,  prébendier  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Gervais.  Jean-Facques  Bailly,  docteur  en  théo- 
logie, d'abord  prébendier  de  Saint-Gervais,  puis  vice-gérant 
de  l'officialité,  chanoine  el  curé  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit, 
fut  élu  en  1695  et  maintenu  jusqu'en  1719,  sauf  un  intervalle 
de  trois  ans  (1701-1704),  pendant  lequel  Jean-Pierre  de 
Saint-Julien,  grand-archidiacre  de  la  cathédrale  d'Aire,  lui 
lui  fut  substitué.  Ses  infirmités  et  son  âge  avancé  ne  lui  per- 
mettant plus  de  rester  en  charge,  Jacques  Bailly  donna  sa 
démission  cl  fut  remplacé,  le  24  février  1719,  par  Alain  de 
Saint  Géry  de  Magnas  (1),  chanoine,  archidiacre  de  Saint- 
Gervais,  vicaire  général  de  Lectoure,  abbé  de  Flaran  au  dio- 
cèse d'Auch  en  1725,  et  confesseur  des  carmélites  en  1750. 
Il  était  né  au  château  de  Magnas,  de  Joseph  de  Saint-Géry,  sei- 
gneur de  Magnas,  lieutenant  du  duc  d'Epernon  au  gouver- 

(l)  Noulen^,  Documents  sur  la  niahon  de  Galard,  t.  ii,  p.  655-684. 
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nement  de  Lectoure,  et  de  Jeanne  de  Monlaut  de  Gasteinau. 
Son  frère  aîné,  nomme  Jean,  fui  successivement  aumônier  de 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  et  abbé  de  Nogent  sous  Coucy, 
et  une  de  ses  cousines  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
bientôt  se  fit  carmélite  au  couvent  de  Lectoure  sous  ie  nom 
de  sœur  Marie  des  Anges.  L'abbé  de  Saint-Géry,  retenu  à  Paris 
par  des  affaires  de  famille,  ne  put  remplir  au  Garmel  aucun 
des  devoirs  de  sa  charge  et  il  donna  sa  démission  en  1722. 
Il  fallait  cependant  procéder  aux  élections,  et  par  commission 
du  22  octobre  1721,  il  délégua  pour  lé  remplacer  le  chanoine 
Louis  Paris  Vacquier  (1),  licencié  en  droit  canon,  officiai  et 
vicaire  général  de  Lectoure,  le  siège  vacant.  Get  homme, 
qui  a  été  Tun  des  plus  ardents  propagateurs  des  doctrines 
jansénistes  dans  nos  contrées^  exerçait  depuis  longtemps,  sur 
les  carmélites  de  notre  ville,  une  influence  pernicieuse,  qui  se 
transforma  plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons,  en  une 
véritable  rébellion.  Il  ne  se  contenta  pas  d'agir  directement 
sur  leurs  esprits  pendant  son  séjour  à  Lectoure,  mais  encore 
du  fond  de  son  exil  à  Ulrecht  il  entretint  avec  elles  une  cor- 
respondance qui  les  surexcitait  d'autant  plus  qu'il  se  posait 
en  martyr  de  la  vérité  et  de  l'unité. 

Glande  de  Biet  de  Maubranches,  d'abord  chanoine  de 
l'église  de  Bourges,  et  vicaire-général  du  diocèse  de  Gondom, 
fut  nommé  en  1722  à  la  place  de  l'abbé  de  Saint-Géry.  Il 
présida  aux  élections  du  27  novembre  1724  et  fut  remplacé 
en  1726  par  François  de  Galard  de  Terraube,  chanoine  de 
l'église  Saint-Salurnin  de  Toulouse  et  pourvu  de  deux  pré- 
bendes dans  le  diocèse  de  Tarbes.  Il  était  fils  de  Jean-Louis 


(1)  On  peut  lire  la  vie  de  ce  jans'Aniste  dans  les  Notioellos  acclésiastiques 
du  26  décembre  1765  et  dans  le  Nécrotoge  de  René  Cen'eau,  1767,  t.  vi,  p.  327. 
Il  mourut  à  Utrecht,  le  4  janvier  1764,  âgé  de  76  ans,  et  après  avoir  passé  qua- 
rante ans  de  sou  existence  dans  les  Pays-Bas.  Parmi  les  autres  prosélytes  du 
Jansénisme  dans  le  diocèse  de  Lectoure,  nous  pouvons  citer  Alexis  Bousquet, 
curé  de  Flamarens,  et  Louis  Limozin,  curé  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit,  qui 
mourut  exilé  à  Viilefranche  du  Rouergue  le  4  juin  1731.  Il  institua  les  pauvres 
de  sa  paroisse  ses  légataires  universels. 
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de  Galard,  marquis  de  Terraube,  et  de  Jeanne  le  Mazuyer, 
et  fit  le  29  avril  1740  un  testament  aux  termes  duquel  il 
institua  héritiers  généraux  et  universels  de  sa  fortune,  les 
pauvres  et  les  infirmes  de  la  paroisse  Saint-Saturnin,  sur 
le  territoire  de  laquelle  il  mourut  le  5  mai  de  la  même 
année  (1).  L'abbé  de  Galard  de  Terraube  ayant  donné  sa 
démission  quelques  mois  après  son  élection,  le  nom  de  Jean- 
Baptiste  La  Serre,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cahors,  sortit 
de  Turne  du  scrutin.  Nous  ignorons  s'il  fut  remplacé  à  Tex- 
piralion  de  son  triennat,  les  documents  que  nous  avons 
consultés  ne  mentionnant  l'existence  d'aucun  supérieur  local 
jusqu'à  la  nomination  de  l'abbé  de  Gaujac,  qui  eut  lieu  huit 
ans  plus  tard. 

{A  suivre.)  Am.  PLIEUX. 


NOTES  DIVERSES. 


CCXXI.  Sur  un  manuscrit  auscitain. 

M.  Léopold  Dolisle  vient  de  publier  une  très  importante  Notice  sur  des 
manuscrits  du  fonds  Libri  consercés  à  la  Laurent  ienne  à  Florence  (Paris, 
Imprimerie  nationale,  1886,  in-4')  L'éminent  paléographe  donne  (à  V Appen- 
dice) une  Liste  des  manuscrits  du  fonds  Libri  et  du  fonds  Barrois  qui,  dans 
le  projet  de  traité  avec  le  Musée  britannique,  en  1883,  decaient  être 
réseroés  à  la  France.  Sous  le  n'  44  de  cette  liste  (p.  106)  on  trouve  les 
renseignements  suivants  :  «  Mélanges  de  coraput  et  d'astronomie.  Volume 
in-4*  de  190  feuillets.  J'en  ai  suspecté  l'origine  en  voyant  la  note  Est 
Sancti  Joannis  in  valle,  qu'un  faussaire  a  ajoutée  au  bas  du  folio  16  v*.  Ce 
manuscrit  vient  probablement  d'une  église  du  diocèse  d'Auch.  Dans  le 
calendrier  qui  est  au  commencement,  j'ai  remarqué  les  deux  articles 
suivants  :  xv  Kal.  niaii,  depositio  domni  Vulelmi  archiepiscopi.  viii  idus 
niaii,  octave  sancti  Orienta  pont'ificis.  —  Sur  le  folio  59  v'  se  lit  une 
note  relative  à  la  mort  de  Austindus,  archevêque  d'Auch,  arrivée  en  1066. — 
Sur  le  folio  162  v',  on  a  ajouté  la  copie  d'une  lettre  d'Innocent  IV,  du  24 
octobre  1250,  relative  aux  prieurés  de  l'ordre  de  Cluni  (Potthast,  n*  14,096). 
Je  conjecture  que  le  ms.  44  de  Libri  pourrait  bien  être  sorti  du  monastère 
de  Saint-Orens  d'Auch,  ancienne  maison  de  l'ordre  de  Cluni.  » 

T.  DE  L. 

(1)  Noulens,  Doouments  sur  la  maison  de  Galard,  t.  m,  p.  655,  et  iv, 
p.  476. 


LES  CURÉS  DE  GARBIEY 

DANS  LES  DEUX  DERNIERS  SIËaES  H 


J.-J.  Fitle  eut  pour  successeur  à  Garbiey  M«  Orens  Rivière, 
qui  administra  seul  la  paroisse  jusqu'au  commencement  de 
1734.  Parvenu  alors  à  une  extrême  vieillesse,  il  prit  pour 
vicaire  M*  Biaise  Lassis,  sieur  de  Liage,  qui  signe  «  Liage, 
prêtre,  »  et  qui  ne  fit  qu'un  mois  de  service.  Il  mourut  le 
6  mars  1734  et  fut  inhumé  dans  l'église. 

Le  bon  vieillard  eut  alors  l'excellente  idée  d'appeler  près  de 
lui  Joseph  Dupuy-Sancet,  jeune  prêtre  de  la  paroisse  de  Cazau- 
bon,  en  faveur  duquel  il  résigna  son  titre  en  se  réservant  sans 
doute  une  rente  viagère.  L'installation  eut  lieu  le  11  juin  de 
la  même  année.  L'abbé  Rivière  continua  à  habiter  le  presby- 
tère et  peut-être  partagea-t-il  la  table  de  son  jeune  successeur. 
Il  vécut  encore  cinq  années.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  et  fut  inhumé  dans  son  église  le  21  novembre  1739. 

Joseph  Dupuy  descendait  de  la  famille  des  Dupuy  mar- 
chands, qui  avait  déjà  donné  un  prêtre,  mort  vicaire  de 
Cazaubon  en  1664.  Il  était  petit-fils  du  sieur  Jacques  Dupuy 
marchand,  qui,  par  son  mariage  avec  D*"*  Marie  Lacroix, 
veuve  Broue,  vers  1650,  avait  acquis  le  bien  de  Sancel,  en 
Barbotan,  et  avait  pris,  depuis  lors,  le  nom  de  Dupuy* 
Sancet  (1). 


(•)  Voir  plus  haut,  p.  461. 

(1)  Josepli  Dupuy-Sancet,  fils  aîné  et  héritier  de  Jacques  Dupuy,  avait  épousé 
D*"'  Marie  Cape  et  en  avait  eu  plusieurs  enfants,  entr'autres,  Joseph  Dupuy, 
curé  de  Garbiey,  et  son  frère  aine,  qui  portait  également  le  prénom  de  Joseph, 
comme  leur  père.  Né  le  14  décembre  1695,  celui-ci  se  maria  le  5  mai  1722  avec 
D'"'  Marie  Laborde-LAuran  et  eut  pour  héritier  Pierre  Dupuy-Sancet.  Ce  dernier 
épousa  d'abord  D""  Lagouanère,  et  en  secondes  noces  D'"'  Tirza  Démolie,  en 
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Le  curé  de  Garbiey  était  déjà  soiis-diacre  en  1723.  Il  prend 
ce  litre  en  assistant  le  3  août  au  mariage  du  sieur  Jean  Dupuy, 
son  parent,  avec  D'"*  Anne  St-Guirons  de  Roquefort,  dont  les 
descendants  ont  porté  le  nom  de  Dupuy-Martinon.  Il  admi- 
nistra sa  paroisse  avec  le  plus  grand  zèle  pendant  plus  de 
trente  ans.  Aussi  jouissait-il  d'une  très  grande  considération 
dans  toute  la  contrée.  Pierre  Genous,  curé  de  Sainte-Fauste,  le 
désigna  pour  son  exécuteur  testamentaire.  Plusieurs  vieillards 
deCazaubon,  qui  avaient  connu  ses  contemporains^  parlaient 
de  lui  comme  d'un  saint  prêtre.  Se  sentant  affaibli  par  Page, 
il  prit  Tabbé  Lapeyrusse  pour  vicaire  au  mois  de  juillet  1765. 
Nous  ignorons  la  date  précise  de  sa  mort;  elle  dut  avoir  lieu 
dans  les  premiers  mois  de  1766. 

Jacques  Dieuzeyde,  son  successeur,  était  installé  avant  le 
mois  d'octobre  de  cette  année. 

Ce  prêtre  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  (1).  Ayant 
trouvé  le  presbytère  fort  délabré,  il  se  logea  en  ville,  et 
adressa  une  plainte  à  Tlntendant,  afin  que  la  maison  fût 
réparée  et  qu'en  attendant  on  lui  payât  une  indemnité.  Une 
assemblée  de  notables,  réunie  le  26  décembre  1767,  tout  en 
nommant  des  experts  pour  juger  des  travaux  à  faire,  se 
refusa  à  payer  l'indemnité.  Cette  affaire  traîna  en  longueur. 
Le  9  juin  1769,  il  y  eut  une  seconde  assemblée  qui  nomma  lé 
sieur  Joseph  Laborde-Lagrauley  syndic  concernant  les  répa- 

1766.  n  mourut  lui-même  fort  jeune  et  ne  laissa  qu'une  fille  unique,  qui  fut 
mariée  en  1775  avec  noble  Charles  Corrent  de  Labadie  et  mit  fin  à  la  l)ranclie 
ainée  des  Dupuy-Sancet. 

Jean-Pierre  Dupuy-Sancet  puîné  contracta  mariage,  en  1730,  avec  D'"*  Jeanne 
Dupuy,  du  lieu  de  Guilheman,  en  Tavernes,  et  prit,  à  cette  occasion,  le  nom  de 
Dupuy-Guilheman.  Jeanne  mourut  après  la  naissance  d'une  fille,  Marie  Dupuy- 
Guilheman  (depuis  épouse  de  Bertrand  Lartigue,  chirurgien).  Son  père  convola 
en  secondes  noces  avec  D'"'  Anne  Daudirac,  de  Castelnau-d'Auzan.  Us  prirent 
à  ferme  le  grand  hôtel  et,  pour  le  moins,  une  partie  des  biens  du  Sgr  de  Harbo- 
tan.  Anne  Daudirac  mourut  le  22  janvier  1748,  et  son  mari  le  2  octobre  de  la 
même  année,  laissant  orphelins  quatre  enfants  en  bas  âge,  qui  eurent  pour  tuteui* 
Joseph  Dupuy-Sancet  leur  oncle,  et  dont  le  second,  Jean  Dupuy-Guilheman, 
continua  la  famille. 

(1)  Son  frère,  propriétaire  de  PeillaSy  au  Sentex,  occupait  à  Auch  une  charge 
importante. 
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rations,  qui  néanmoins  furent  encore  négligées.  L'abbé  Dieu - 
zeyde  n'eut  pas  une  longue  existence.  Son  dernier  acte  est  du 
16  mars  1779.  II  tomba  malade  bientôt  après  ;  et,  le  29  mars, 
le  bruit  courut  qu'il  était  à  toute  extrémité,  comme  nous  l'ap- 
prenons d'un  billet  de  M.  Genous  de  Laroque  à  M.  Cailhava, 
notaire,  qui  précisément  avait  recueilli  son  testament  la 
veille.  Il  est  probable  qu'il  mourut  ce  jour-là  même  ou  le 
lendemain. 

M""  Alexis  Lacroix,  prêtre  habitué,  demeurant  aux  Mouiiës, 
fit  le  service  de  Garbiey  pendant  environ  trois  mois.  L'abbé 
Denagiscarde^  successeur  de  Dieuzeyde,  installé  dans  le  mois 
de  juillet^  ne  fit  alors  qu'un  acte  d'apparition^  et  proQtant  de  la 
présence  de  l'abbé  Lacroix  sur  les  lieux,  il  le  pria  de  continuer 
ses  soins  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Il  reparut 
au  mois  d'octobre  et  desservit  régulièrement  son  église  jus- 
qu'au 26  avril  1784. 

A  son  arrivée,  voyant  le  presbytère  dans  le  même  état  de 
délabrement,  il  prit  aussi  sou  logement  en  ville  et  renouvela 
la  plainte  de  son  prédécesseur,  demandant  150  livres  d'in- 
demnité par  année.  Il  obtint  une  ordonnance  du  5  novembre 
1779,  qui  obligeait  la  paroisse  à  s'Imposer  cette  somme,  et 
comme  l'impôt  n'eut  lieu  que  le  5  mai  1782,  les  trois  années 
écoulées  et  l'année  courante  montèrent,  avec  les  frais,  à  la 
somme  totale  de  142 1.  13  s.  3  d. 

L'abbé  Denagiscarde,  dans  sa  plainte,  ne  se  contentait  pas 
d'un&  réparation;  il  demandait  le  déplacement  de  la  maison 
presbytérale,  prétendant  que  le  local  était  malsain,  trop  isolé 
et  dangereux,  à  cause  du  voisinage  d'une  immense  forêt.  Les 
habitants,  après  avoir  voté  l'indemnité  demandée,  tâchent  de 
détruire  les  objections  de  leur  pasteur,  qu'ils  prétendent  lui 
avoir  été  suggérées  par  son  grand  désir  de  ne  pas  quitter  la 
ville,  quoique  séparée  de  sa  paroisse  par  une  rivière  dont  les 
fréquents  débordements  rendaient  les  communications  impos- 
sibles et  exposaient  les  fidèles  à  être  privés  de  tout  secours 
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religieux.  Ils  rappellent  que  Tabbé  Rivière  a  habité  ce  pres- 
bytère pendant  près  de  quarante  ans  et  y  est  parvenu  à  une 
extrême  vieillesse,  et  que  Tabbé  Dupuy  y  a  passé  en  bonne 
santé  les  trente  dernières  années  de  sa  longue  vie.  Ils  assu- 
rent que  cette  habitation  n'est  pas  dans  un  isolément  excessif, 
attendu  que  deux  hameaux  bien  habiles  se  trouvent  à  la 
portée  de  la  voix  humaine;  qu'on  n'a  jamais  entendu  dire 
que  ses  prédécesseurs  aient  eu  à  se  plaindre  des  voleurs  ; 
que  la  translation  du  presbytère  entraînerait  de  très  longs 
délais  et  des  dépenses  écrasantes  pour  les  habitants,  après 
les  ruines  causées  par  la  grande  épidémie  des  bestiaux.  Ils 
prièrent  ensuite  M.  de  Lafontan  de  Jourdan  d'accepter  la 
charge  de  syndic  et  de  prendre  leur  défense. 

Il  est  certain  qu'ils  eurent  gain  de  cause  auprès  de  l'Inten- 
dant, qui  autorisa  les  réparations  et  la  levée  des  fonds,  mais 
non  pas  sans  de  nouvelles  péripéties,  à  cause  de  l'impôt. 

On  écrivit  à  M.  Ghauliac,  de  Toulouse,  agent  de  Mgr  de  Mani- 
ban,  pour  qu'il  obtint  la  concession  de  quelques  secours, 
probablement  du  bois  nécessaire.  Ghauliac,  qui  nous  parait 
avoir  été  un  peu  libre- penseur,  leur  promet  de  seconder  leur 
désir;  mais  en  même  temps  il  tâche  de  leur  persuader  qu'ils  ne 
sont  pas  obligés  de  fournir  un  presbytère,  qu'ils  peuvent  se 
contenter  de  louer  une  maison,  s'il  s'en  trouve  de  convenable 
et  pas  trop  éloignée  de  l'église.  Les  habitants  de  Garbiey,  qui 
tenaient  à  attirer  leur  pasteur  au  milieu  d'eux,  en  lui  donnant 
toute  la  satisfaction  possible,  persistèrent  dans  leur  projet  et 
finirent  par  triompher.  M*  Jean  Denagiscarde  dut  être  très  con- 
trarié de  la  tournure  que  prenait  cette  affaire.  Il  est  probable 
qu'une  santé  délicate  lui  rendait  la  perspective  de  sa  rési- 
dence à  Garbiey  plus  désagréable.  Il  fit  écrire  son  testament 
mystique  par  une  main  affldée  le  15  août  1782;  il  le  remit 
lui-même  à  M.  Laborde,  notaire,  le  17  du  même  mois.  On 
voit  par  cet  acte  qu'il  appartenait  à  la  famille  Denagiscarde, 
de  Termes  (canton  d'Aignan).  Il  laissa  plusieurs  legs  pies  et 
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constitua  son  héritier  le  sieur  Jean-Bernard  Denagiscarde,  son 
frère  aîné.  J'ignore  s'il  mourut  à  Cazaubon;  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  se  relira  dans  sa  famille.  Son  dernier  acte  est  une 
sépulture  du  26  avril  1784. 

L'abbé  Cazeaux  était  déjà  curé  le  24  mai  suivant,  et  il 
continua  le  service  jusqu'à  la  fermeture  des  églises,  en  fri- 
maire an  n.  Les  réparations  du  presbytère  n'étant  pas  en- 
core faites,  il  se  logea  en  ville  comme  ses  deux  derniers 
prédécesseurs. 

Nous  avons  vu  que  M.  de  Lafontan  avait  été  nommé  syn- 
dic de  la  paroisse,  dans  une  assemblée  de  1782.  Il  est  proba- 
ble que  cette  affaire  avait  jeté  quelque  ferment  de  discorde 
entre  le  syndic  et  le  desservant.  M.  de  Lafontan  était  seigneur 
hommager,  en  Notre-Dame  de  Garbiey,  pour  sept  ou  huit 
journaux  de  terre  noble,  dont  quelqu'un  des  chefs  des  Baron- 
nies  avait  fait  concession  à  ses  ancêtres.  En  cette  qualité,  il 
avait  droit,  dans  l'église,  à  une  place  distinguée,  avant  les 
consuls,  mais  au-dessous  du  seigneur.  Il  prétendait  que  le  curé 
devait  lui  présenter  l'eau  bénite  avant  Taspersion  générale,  et 
qu'on  lui  devait  un  cierge  dans  quelques  cérémonies.  L'abbé 
Denagiscarde  lui  refusait  ces  distinctions.  On  eut  encore  re- 
cours à  l'homme  d'affaires  de  Mgr  de  Maniban  qui,  en  ayant 
l'air  de  rire  de  ces  prétentions,  déclare  que  le  seigneur  hom- 
mager n'a  droit  qu'à  un  simple  banc  sans  dossier  et  placé 
hors  du  sanctuaire. 

L'église,  comme  le  presbytère,  demandait  d'urgentes  répa- 
rations. Les  divers  décimaleurs  qui  devaient  contribuer  à  son 
entretien  étaient  loin  de  remplir  cette  obligation.  L'archevêque 
d'Auch,  par  lui-même  ou  par  son  délégué,  constata  cette  né-, 
gligcnce  en  1786  et  fil  une  ordonnance  qui  indiquait  ces  répa- 
rations. M.  Joseph  de  Lafontan,  seigneur  cavile  de  Gabarrel, 
maire  de  Cazaubon  et  habitant  de  la  salle  de  Jouannin,  syndic 
de  l'église  de  Garbiey,  Fit  saisir,  le  20  février  1790,  tous  les 
fruits  des  religieuses  du  Paradis  et  ceux  du  chapitre  et  de 
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Tarchidiacre de  Sos  entre  les  mains  du  sieur  Joseph  Tachousin, 
leur  fermier,  avec  défense  de  rien  leur  payer  avant  que  les 
travaux  à  leur  charge  ne  fussent  convenablement  achevés. 
Mais  la  Révolution  marchant  à  grands  pas  rendit  cette  pro- 
cédure inutile. 

Cependant  les  réparations  du  presbytère  se  firent  dans  les 
années  4787  et  1788,  mais  d'une  manière  fort  imparfaite;  de 
sorte  que  Tabbé  Cazeaux  réclamait  des  améliorations  avant 
d'y  entrer.  Il  fit  notifier  ce  refus  à  Pierre  Talés,  marguillier,  le 
28  septembre  1780.  Cet  acte  fut  communiqué  à  la  paroisse  le 
4  octobre  suivant,  dans  une  assemblée  où  il  fut  résolu  qu'on 
lui  ferait  offrir  les  clefs  de  la  maison,  avec  sommation  d'en 
prendre  possession  sans  aucun  délai.  L'offre  eut  lieu  en  effet 
par  le  ministère  de  Guillot,  huissier,  le  ^  du  même  mois. 
Le  curé  répondit  qu'il  acceptait  les  clefs  en  faisant  ses  réser- 
ves sur  l'insuffisance  des  réparations;  et  pour  leur  prouver  le 
désir  qu'il  avait  de  vivre  au  milieu  d'eux,  il  les  adjure  de  lui 
indiquer  une  maison  convenable  ou  il  puisse  habiter  en 
attendant  qu'on  achève  les  améliorations  nécessaires. 

Il  est  probable  que  malgré  cette  réponse  il  alla  habiter  le 
presbytère.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  se  montrer  difficile. 
Comme  ses  confrères,  il  prêta  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  qu'il  dut  rétracter  ensuite  à  leur  exemple. 

Le  14  frimaire  an  n,  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  le  soir, 
comme  à  huis-clos,  déclarèrent  renoncer  aux  fonctions  sacer- 
dotales et  remit  ses  lettres  de  prêtrise  sur  le  bureau  de  la 
mairie.  Trois  jours  plus  tard,  le  17,  il  se  présenta  de  nouveau 
à  la  municipalité  pour  lui  faire  connaître  son  intention  de  se 
retirer  à  Barbaste,  son  pays  natal,  aussitôt  qu'il  pourrait  y 
faire  porter  ses  meubles.  Il  a  dû  terminer  ses  jours  dans  sa 
famille. 

DUCRUC, 

Curé-doyen  de  Cazaubon. 


LE  COLLÈGE  DE  CONDOM 


sous  les  Oratopîens  (*). 


II 

A  répoque  de  la  visite  du  Père  Bourgoing  en  1631,  le  per- 
sonnel enseignant  du  collège — etc'estde  celui-là  seul  que  nous 
avons  à  nous  occuper  (1)  —  se  composait  d'un  supérieur  et  de 
six  régents,  prêtres  ou  confrères  (2),  savoir  le  régent  de  philo- 
sophie et  ceux  de  première  ou  rhétorique,  de  seconde,  de  troi- 
sième, de  quatrième  et  de  cinquième;  l'un  de  ces  régents, 
habituellement  celui  de  philosophie  ou  de  rhétorique,  remplis- 
sait les  fonctions  de  préfet  des  éludes.  Il  y  eut  plus  tard,  à 
dater  de  la  fln  du  xvu«  siècle,  un  préfet  spécial  du  collège. 

Ce  personnel,  que  nous  trouvons  de  temps  en  temps  renforcé 
par  iin  suppléant  à  partir  de  1652  et  par  un  ou  plusieurs 


(•)  Voir  plus  haut,  p.  362. 

(l)  On  trouve  quelquefois  au  collège  un  autre  personnel,  bien  moins  nombreux 
il  est  vrai;  ce  sont  des  Confrères  étudiants  en  philosophie  et  théologie  payant 
pension,  et  des  Frères  flcroanis  (V.  pour  les  premiers  les  actes  de  visite  de  1664, 
1665,  1717  et  années  suivantes).  Enfin  dans  la  liste  des  Oratorious  de  notre  mai- 
son se-  trouvent,  pendant  presque  tout  le  dernier  siècle,  des  prêtres  pour^'us  de 
bénéfices  et  résidant  sur  le  territoire  de  ces  bénéfices  ;  mais,  en  réalité,  l'Oratoire 
de  Condoni  était  surtout  une  maison  d'enseignement,  comme  en  témoignent  les 
visiteurs  en  1692.  1698,  1714  et  1767.  Le  personnel  se  composait  en  1733  de  dix 
prêtres,  dont  4  résidaient  dans  leurs  bénéfices,  de  9  confrères  et  de  six  frères, 
non  compris  6  domestiques  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la  congrégation. 

(2;  D'une  manière  générale  on  désignait  dans  l'Oratoire  sous  le  nom  de  Co/i- 
/rére«  les  membres  de  la  congrégation  qui  n'étaient  pas  encore  prêtres.  H  suffisait 
qu'il  y  eût  dans  notre  collège  trois  ou  quatre  prêtres.  (V.  acte  de  visite  de  1681). 

Les  régents  furent  d'abord  simplement  entretenus  aux  frais  de  la  maison,  qui 
payait  aussi  les  frais  de  voyage  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pour  se  rendre  par 
ordre  des  supL»rieurs  dans  d'autres  maisons,  et  même  quelquefois  les  voyages 
d'agrément  qu'ils  faisaient  pendant  les  vacances.  Pendant  une  grande  partie  du 
dernier  siècle,  ils  reçurent  60  livres  d'honoraires  par  an.  Ces  honoraires  s'élevè- 
rent dans  la  seconde  partie  du  siècle  jusqu'à  120  livres  environ.  (Heg.  de  comp- 
tabilité, passim). 
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préfets  de  pension,  devait  s'augmenter  au  xvnr  siècle  par 
l'établi ssemont  de  nouvelles  chaires  et  par  l'adjouction  de 
répétiteurs  résidant  au  collège  (1). 

Une  chaire  de  théologie  fui  créée  tout  d'abord  eu  1706. 
L'idée  en  appartient  à  Jean  de  La  Roche,  procureur  du 
Roi  au  siège  présidial  de  Condom,  l'ami  et  le  conseil  des  Ora- 
toriens.  Elle  fut  accueillie  favorablement  par  quelques  nota- 
bles, qui,  à  l'exemple  du  généreux  magistrat,  offrirent  des 
sommes  importantes  pour  concourir  à  son  exécution. 

L'utilité  de  celte  création  était  incontestable  pour  notre 
ville,  chef-lieu  d'un  diocèse  et  qui  possédait  depuis  peu  un 
séminaire  (2). 

Dans  la  pensée  de  ceux  qui  firent  la  proposition,  elledevait 
favoriser  nombre  d'écoliers  qui  avaient  la  vocation  ecclésias- 
tique mais  ne  possédaient  pas  les  moyens  d'aller  faire  leurs 
études  à  Bordeaux  ou  ailleurs;  l'ouverture  de  cette  classe,  qui 
^'existait  pas  dans  les  collèges  voisins,  de  LecloureetdeNèrac, 
allait  en  outre  attirer  beaucoup  d'étudiants  et  accroître  la 
$9psommation  des  denrées,  <  dont  la  débite  en  est  si  difficile 
^y  le  peu  de  commerce;  •  entin  l'étude  de  la  théologie, 
«  utile  et  avantageuse  en  quelque  estât  que  Dieu  apelle  dans 
le  monde,  •  devait  remédier  à  un  mal  profond  :  elle  allait 
airâcher  aux  dangers  de  l'oisiveté  un  grand  nombre  de  jeunes 
^^^S  qui  se  trouvaient  avoir  achevé  leur  philosophie  à  un  âge 
riui'ne  leur  permettait  pas  encore  d'entreprendre  une  carrière. 
^■.'.  Les  Oratoriens  acceptèrent  avec  empressement  la  création 
i^^.  1^  nouvelle  chaire  et  MgrMilon  se  hâta  de  l'agréer. 

M^^de  La  Roche  et  les  premiers  approbateurs  de  son  pro- 
^(^^.fournissaient  une  rente  delSOlivres;  il  ne  s'agissait  que 

CCS  derniers  les  actes  de  visite  de  1761  et  suiv. 
rons  connaître  plus  lard  l'ancien  séminaire  diocésain  de  Condom. 
t:  M.  de  Itarada,  ancien  OraMrien,  curé  de  Casteinau,  qui  donna 
I.  de   Melet  de  Fondelln,   chanlrc  à  la  cathédrale,  qui  donna  600 

Puy,  chanoine,  600;  M.  do  Busca  du  Puy,  son  frtre,  conseiller  à 
des  de  Bordeaux,  500.  M.  de  Laroche  avait  donné  1,000  Uires 
<MtedflTiaitedel706). 
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de  parfaire  la  pensioD  de  300  livres  nécessaire  pour  la  nouvelle 
fondation.  À  cet  effet  on  eut  recours  à  la  ville,  et  pour  lui 
faciliter  les  moyens  de  faire  ce  paiement^  les  Oratoriens  ne 
demandèrent  comme  complément  de  leurs  gages  que  les  120 
livres  qu'elle  donnait  au  régent  sixième,  offrant  eux-mêmes 
de  faire  faire  celte  classe  par  le  régent  de  cinquième,  à  con- 
dition que  les  écoliers  sussent  «  bien  lire  etescrire  et  quelque 
chose  des  rudimeutz.  »  Les  consuls  ne  virent  dans  cette 
demande  rien  que  de  profitable  au  bien  public;  elle  néces* 
sitait,  il  est  vrai,  rétablissement  d'un  régent  abécédaire 
«  comme  il  en  y  a  partout  ailleurs;  »  mais  outre  que  son  trai- 
tement ne  devait  pas  être  considérable,  ils  imaginèrent  à  titre 
d'expédient,  et  ils  proposèrent  même  de  lui  faire  payer  par 
les  parents  des  écoliers  une  rétribution  mensuelle  de  cinq  sous. 
C'est,  nous  semble-t-il,  une  étrange  idée  qu'eurerit  les  con- 
suls de  faire  payer  l'enseignement  primaire  qui,  de  même  que 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  l'enseignement  secondaire  était 
entièrement  gratuit,  ils  y  trouvèrent,  eux,  un  avantage  auquel 
nous  ne  nous  serions  guère  attendus,  <  en  ce  que  plusieurs  arti- 
santz,  n'ayant  plus  la  facilité  qu'ils  avoient  auparavant  de 
faire  commencer  les  estudes  à  leurs  enfantz,  les  destineroint 
aux  artz  mécaniques  si  nécessaires  dans  une  ville  et  dont  on 
manque  assés  dans  celle  icy...  »  Quant  à  la  réunion  des  deux 
classes  sous  un  même  professeur,  ils  n'y  trouvèrent  encore 
que  du  profit,  «  puisque  au  dellà  de  l'instruction  qu'ils  auroient 
pour  eux  en  particulier,  les  sixiesme?pourroient  retenir  quel- 
que chose  de  celle  qui  se  fairoit  en  leur  présence  aux  cin- 
quiesmes...  »  La  jurade  générale  du  8  mai  1706,  devant 
laquelle  nos  consuls  louèrent  les  bienfaits  et  les  mérites  des 
Oratoriens,  ratifia  ce  sentiment;  sur  les  conclusions  dtv  tréso- 
rier-collecteur de  i'à,y\i^^mmiMiâm}^Mù(& 


iogie  tes  420  livreôi  dâ  ré^nti  sixièmei  et  d'éitabiifff;ifin)3ié^e^ 
abhcedairéq^^  recévràïl'^'âe  ïa  ville urî  l^'^^^km^i^t)^^^ 
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et  pourrait  exiger  de  chaque  écolier  une  rétribution  mensuelle 
de  cinq  sous;  ce  dernier  régent  était  d'ailleurs  maintenu 
dans  «  tous  les  privilèges  »  et  exemptions  ordinaires  (1). 

Le  nouvel  enseignement,  pour  lequel  le  supérieur  général 
de  rOratoire  envoya  immédiatement  ses  pouvoirs  et  sa  rati- 
fication (5),  fut  inauguré  au  mois  d'octobre  170Î).  Les  Oralo- 
riens  s'étaient  engagés  à  fournir  un  des  leurs  pour  «  dicter  et 
expliquer  une  fois  le  jour  annuellement  tous  les  traités  de 
théologie  successivement;  »  le  préfet  du  collège  était  juge  de 
la  capacité  de  ceux  qui  désiraient  suivre  la  classe. 

Le  nombre  des  étudiants  ne  répondit  pas  i\  Tattentedes  fon- 
dateurs. Néanmoins  un  second  cours  de  théologie  fut  créé 
en  1719,  en  même  temps  qu'un  second  cours  de  philosophie. 

L'offre  en  fut  faite  à  la  villa  par  les  Oratoriens  eux-mêmes, 
qui  ne  demandèrent  qu'une  rente  annuelle  de  deux  cents 
livres  pour  toute  augmentation  de  gages.  Il  est  vrai  que  «  par 
les  soins  du  P.  Gaichies,  »  ils  avaient  obtenu  d'un  sieur  de 
La  Salle,  résidantà  Paris,  une  somme  de  huit  mille  livres,  dont 
la  rente  devait  être  affectée  à  l'entretien  des  régents  des  nou- 
veaux cours. 

La  jurade  générale  du  5  juin  accepta  naturellement  les 
offres  des  Oratoriens  et  décida  que  la  somme  demandée  serait 
prise  sur  les  gages  des  six  consuls  (3).  En  conséquence  d'une 
nouvelle  proposilion  faite  par  les  religieux  et  acceptée  par  la 
jurade  du  5  juillet,  les  800  livres  de  M.  de  La  Salle  furent 
placées  sur  la  ville,  qui  s'obligea  par  acte  passé  en  jurade,  le 
30  septembre  suivant,  d'en  payer  la  rente  au  denier  vingt.  A 
cette  occasion,  les  Oratoriens  renouvelèrent  leurs  engage- 


(I)  Ces  privilèges  consistaient  dans  l'exemption  du  logement  de  gens  de  guerre, 
de  la  capilation  et  des  corvées  (V.  Jurade  des  21  janvier  1717,  12  avril  1734  et 
11  juillet  1781,  relatives  aux  maitres  écrivains  qui  en  jouissaient  aussi). 

(2j  V.  ces  documents  à  la  suite  de  la  jurade  dn  8  mai  1706. 

(3)  Chacun  des  consuls  recevait  10()  livres  de  gages  en  vertu  d'un  W'glement 
fait  en  1601  pat  M.  de  Martin,  trésorier-général  de  France  et  commissaire- 
député  par  Sa  Majesté  pour  régler  l'état  des  impositions  des  Villes  et  commu- 
nautés de  Guienne. 
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ments  au  sujet  de  la  fondation  des  nouveaux  cours,  dont 
Fentrelien,  consistant  en  une  somme  de  600  livres^  demeu- 
rait  entièrement  à  la  charge  de  la  ville. 

M.  de  La  Salle,  que  nous  ne  connaissons  pas  autrement 
que  par  ses  bienfaits  à  Tégard  de  notre  collège,  se  signala  par 
un  nouvel  acte  de  générosité;  il  donna  dans  le  courant  de  la 
même  année  une  somme  de  6,000  livres,  dont  la  rente  devait 
être  appliquée  à  la  nourriture  et  à  Tentrelien  d'un  écolier 
pauvre.  Le  P.  Gaicbies,  à  son  tour  (1),  voulut  contribuer  à 
cette  œuvre  et  offrit  une  somme  de  cinquante  livres  pour 
Tenlrelien  des  habits  du  bowsier  (2);  quelque  temps  après, 
en  1729,  nos  Oratoriens  recevaient  encore  des  mains  du 
P.  Gaicbies  une  somme  do  3,000  livres,  en  augmentation  de 
celle  qui  était  destinée  au  boursier  (3). 

La  fondation  du  second  cours  de  théologie,  à  cette  époque 
où  révéque  de  Condom  bâtissait  un  séminaire,  peut  se  justifier 
par  Tespoir  qu'on  avait  d'attirer  de  nouveaux  élèves;  mais  l'ex- 
périence en  dérao^ntra  la  parfaite  inutilité.  Les  Pères  de  l'Oratoire 
eux-mêmes  en  demandèrent  la  suppression  en  1741  (4),  et  le 
remplacement  du  titulaire  par  «  un  régent  sixième  qui  enseignât 
en  particulier  aux  enfens  les  principes  de  la  grand  mère.  »  Une 
première  proposition,  faite  le  17  juin  1741,  demeura  sans  résul- 
tat, mais  les  Oratoriens  revinrent  à  la  charge;  «  les  deux 

(1)  Il  s'agit  de  TOratorien  Jean  (iaichies,  le  jeune,  de  la  famille  coudomoise 
de  ce  nom,  qui  mourut  au  collège  de  Saumur  en  1754;  il  était  vraisemblable- 
ment neveu  du  c.'lèbre  Oratorieo  Jean  Gaicbies,  auteur  des  Maxlmea  sur  la 
ministère  do  la  chaire,  qui  naquit  à  Cbndom  en  1647  et  mourut  à  Paris  en 
1731.  (V.sur  la  vie  et  les  œuvres  de  notre  illustre  compatriote,  làRoouo  d'Aqui- 
taine, t.  I,  p.  393  et  456). 

(2)  «  L'intention  de  M.  de  La  Salle,  fondateur,  du  R.  P.  général  et  de  son 
conseil  et  celle  du  P.  Gachies,  qui  a  procuré  la  fondation,  a  toujours  esté  que  la 
maison  fut  exacte  et  tint  bon  h  n'admettre  aucun  sujet  pour  boursier  qui  ne  fut 
au  moins  en  estât  d'aller  en  sixième  et  bonnestement  habillé  et  nippé  de  tout.  » 
(Extrait  du  1"  registre  des  pensionnaires,  page  32;  arch.  com.). 

(3)  Les  Oratoriens  avaient  beaucoup  perdu  sur  la  première  somme  de  6,000 
livres,  qu'ils  avaient  reçue  en  «  billets  *  de  la  banque  de  Law  et  n'avaient  pu 
placer  avant  la  dépréciation  de  ce  papier-monnaie.  M.  de  l^  Salle,  averti  de 
cette  perte  (Acte  de  visite  de  1721),  dut  fournir  la  nouvelle  somme  de  3,000 
livres. 

(4)  Nous  ne  voyons  plus  figurer  qu'un  seul  professeur  à  partir  de  1738. 
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régens  de  théologie,  dît  le  Père  Boyer,  leur  supérieur,  devant 
la  jurade  du  6  août  suivant,  deviennent  de  plus  en  plus  inu- 
tilles  par  le  peu  d'estudians  qu'il  y  a  pour  les  occuper, 
attandû  que  que  les  estudians  aiment  mieux  aller  esludier 
dans  les  villes  où  il  y  a  universittè  pour  y  prendre  des  gra- 
des; et  que  d'ailhenrs  Messieurs  de  l'Oratoire  se  voient  dans 
les  conjointures  présentes  dans  l'impossibilité  d'obtenir  les 
veûes  (1  )  qu'on  s'esloit  proposêdans  l'establissement  du  dernier 
cours  de  théologie  qui  a  esté  fait  en  mil  sept  cens  dix  neuf.  » 

L'assemblée,  acquiesçant  aux  désirs  des  Pères,  décida 
<r  pour  l'intérest  publiqet  ponr  le  soulagement  du  père  cin- 
quiesme  qui  est  chargé  de  deux  classes  nombreuses,  dans  le 
temps  que  le  professeur  de  théologie  manque  d'étudians,  de 
supprimer  le  premier  cours  de  théologie  étably  par  la  jurade 
du  huitième  may  mille  sept  cents  six,  le  second  cours  de 
théologie  établi  par  la  jurade  du  cinq  juin  mille  sept  cens  dix 
neuf  demeurant  dans  son  entier,  et  de  rétablir  un  régent 
sixième  externe...  »  La  nomination  et  la  surveillance  de  ce 
régent,  que  les  consuls  se  réservèrent  d'agréer,  étaient  laissées 
aux  Pères;  ces  derniers  s'engageaient  à  le  payer  sur  les  fonds 
qu'ils  recevaient  annuellement  de  la  communauté  et  à  lui 
fournir  une  salle  dans  le  collège  même  (2). 

Cette  classe  de  sixième  ou  ancienne  classe  abécédaire  (3), 


(1)  Les  actes  de  visite  sont  muets  sur  la  nature  de  ces  vaes  que  nous  ne  pou- 
vons nous  expliquer. 

(2)  Dès  le  début  ils  avaient  fourni  un  local  pour  cette  classe,  dont  la  siu^-eil- 
lance  leur  était  ainsi  plus  facile.  Elle  se  trouvait  déjà  établie  au  collège  en  1636; 
quelques  années  plus  tard,  en  1642,  il  est  question  de  construire  Téglise  sur  sou 
emi^lacenient  (actes  de  visite  en  1636  et  1642).  Les  écoliers  et  le  maitre  ftgurent 
sur  les  anciens  catalogues,  qui  remontent  à  1667. 

(3)  L'allocation  de  120  livres  que  fournissait  la  ville  au  régent  sixième  ou  ab- 
C45daire  avait  été  supprimée,  à  partir  de  1668,  par  arrêt  du  conseil  du  5  décembre 
1667  portant  règlement  sur  Timposition  des  deniers  municipaux;  mais  elle  fut 
rétablie  par  édit  de  1676  sur  les  instances  des  consuls,  qui  en  sentaient  tout<î  la 
nécessité;  et  le  régent,  qui  avait  contimié  sa  classe  deux  ou  trois  années  encore, 
mais  avait  fini  par  quitter  le  collège,  put  y  reprendre  son  enseignement,  dont 
l'interruption  avait  causé  un  grand  préjudice  (Juradesdes  14  février  et  19  décem- 
bre 1669,  18  février  1672;  et  catalogue  d'écoliers,  année  1678). 

Le  régent  dont  il  est  ici  question,  le  sieur  Bouglon,  prêtre,  fit  abandon  à  la 
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réunie  à  lâ  cinquième  depuis  1706,  était  ainsi  rétablie 
avec  un  titulaire  spécial  qu'elle  devait  conserver  jusqu'en 
1792. 

Nous  voyons  même  une  classe  de  septième,  indiquée  sur 
les  catalogues  de  pensionnaires  à  partir  de  173S,  et  dès 
1778  les  comptes  de  dépense  mentionnent  le  paiement  du 
répétiteur  des  septièmes.  Ce  répétiteur,  qui  résida  seulement 
au  collège  de  1761  à  1780,  est  désigné  sous  le  titre  de  régent 
de  septième  sur  le  compte  de  Tadministration  du  collège 
rendu  le  9  août  1791  par  le  P.  Lamottière;  mais  les  pension- 
naires seuls  nous  paraissent  faire  partie  de  cette  classe  de 
septième,  qui  n'est  jamais  mentionnée  sur  les  catalogues  géué* 
raux  d'écoliers  et  qui  ne  devait  exister  qu'autant  qu'il  se 
trouvait  au  collège  des  pensionnaires  trop  faibles  pour  suivre 
la  classe  de  sixième. 

Depuis  1741,  malgré  le  rétablissement  de  la  régence  abé- 
cédaire au  collège,  Condom  posséda  des  régents  abécédaires 
particuliers,  mais  ils  ne  reçurent  aucune  espèce  de  traitement 
de  la  part  de  la  ville,  qui  se  bornait  à  autoriser  leur  enseigne- 
ment (1).  Nous  citerons  André  Berny,  m»  es  arts,  1745- 
1767  (2);  Robert  Sarran,  m*  es  arts,  et  Joseph  Sarran,  son 


viJle,  en  1702,  de  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  devoir  pour  raison  de  son  ensei- 
gnement. (V'.  pièces  justiiicatives  du  compte  consulaire  de  1702;.  —  Le  sieur 
Etienne  Bergue,  curé  de  Goalard,  fait  évidemment  allusion  au  sieur  Bouglon 
quand,  dans  une  requête  adressée  eu  1688  à  Mgr  le  chancelier  (archives  privées), 
il  déclare  que  son  frère,  prêtre  âgé  de  70  ans  et  aveugle  depuis  trois  ans,  avait 
«  enseigné  la  jeunesse  de  Condom  pendant  trente  huict  ans  comme  régent 
de  sixiesme  du  collège  du  d.  Condom  avec  grand  applaudissement  de  tout  le 
public...  »  (V.  acte  du  20  avril  1681,  minutes  de  Laboupilhère,  étude  Lagorce). 

(1)  n  y  en  avait  eu  é\idemment  avant  cette  époque.  Pierre  Terrade,  approuvé 
cx)mme  régent  abécédaire  le  19  février  1707,  ligure  encore  en  cette  qualité  en 
1711  (registre  paroissial  de  St-Pierre,  acte  du  9  août  1711);  et  n'est-ce  pas  un 
de  ces  abécédaires  libres  que  a  le  maistre  d'école  du  Pradeau,  »  auquel  les  reli- 
gieux de  saint  Jean  de  Dieu  paient  en  1695  une  modique  rétribution  pour  ensei- 
gner un  enfant  à  «  lire  et  prier  Dieu  »  î  (.\rch.  hospit.  ;  fonds  Notre-Dame» 
E  126  et  146). 

(2)  Registre  de  i*entes  du  collège;  registre  paroissial  de  Saint-Pierre,  années 
1741,  1746,  1747,  1767.  Berny,  nous  le  ven-ons  tout  à  l'heure,  avait  été  créé 
abécédaire  «  peublic  »  le  17  juin  1741  et  il  re<;ut  à  ce  titre  une  allocation  com- 
munale jusqu'en  1745. 
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fils,  que  nous  rencontrons,  le  premier  de  1743  à  1780  (1),  le 
second  de  1785  à  1792  (2);  Antoine  Terrade  en  1744  (3); 
Jean  Mouliè,  m*  es  arts,  1747-1 73S  (4);  Joseph  Dumoucel, 
1657  (5);  Pierre  Depay,  m*  es  arts,  1767-1777  (6);  le  sieur 
Ferret,  1979  (/);  Cyprien  Rivière,  désigné  sous  le  titre  de  m' 
es  arts  dans  un  acte  de  catholicité  du  20  décembre  1783  (Reg. 
de  St-Pierre)  et  qualifié  m'  es  arts  et  de  pension  dans  la  déli- 
bération municipale  du  25  mars  1790;  Guillaume  Cointaut, 
1786-1702  (8);  le  sieur  Lalanne,  qui  figure  en  qualité  de 
régent  dans  les  pièces  justificatives  du  compte  consulaire  de 
1789,  et  est  encore  instituteur  en  1792. 

Nommons  encore  Jacques  Fourleau,  qui  fut  autorisé  par 
la  ville,  à  partir  de  1781,  à  enseigner  et  «  montrer  les  malc- 
niatiques  » ,  après  avoir  donné  des  preuves  de  sa  capacité  «  en 
soutenant  des  thèses  publiques;  »  Texemptidn  du  logement 


(1)  Reg.  par.  de  SaintrPierre,  années  1743, 1754, 1747, 1751. 1780;  arch.  hospit. 
fonds  Notre-Dame,  B.  6  {acte  du  19  novembre  1758  retenu  par  Palanque).  Robert 
Sarran  mourut  le  22  août  1780;  dans  les  derniers  temps  il  avait  réuni  à  ses  fonc- 
tions d'abécédaire  celles  de  sonneur  de  cloches. 

(2)  Arch.  hospit.  m,  B.  6  ^acte  du  19  janvier  1783  ret.  par  Palanque)  ;  reg.  par, 
de  Saint -Pierre,  années  1785  et  1786,  dél.  com.  des  12  et  13  février  1792.  Joseph 
Sarran,  qui  avait  probablement  commencé  d'enseigner  dès  la  mort  de  son  i>ère 
ou  même  antérieurement,  figure  comme  m*  de  pension  dans  les  actes  de  catho- 
licité des  4  et  10  janvier  1785  (Reg.  de  Saint-Pierre).  Nous  le  retrouvons  insti- 
tuteur en  Tan  T.  (Etat-civil). 

(3)  Reg.  par.  de  Saint-Pierre,  acte  du  13  octobre. 

(4)  Reg.  per.  Saint-IMerre,  années  1747,  1752  à  1755. 

(5)  11  figure  comme  témoin  du  testament  de  sœur  Elisabeth  Faulong,  novice 
au  couvent  des  Ursulines  de  Condom,  année  1757.  (Minutes  de  Lacapère,  étude 
de  M*  I^gorce). 

(6)  Reg.  de  jurarles,  année  1767,  acte  d'approbation  par  Tévéque  ;  reg.  parois- 
sial de  SaintrPierre,  années  1775  et  1776.  l^ierre  Depay  avait  été  régent  abécédaire 
au  coH^ge  de  1753  à  1758.  Le  sieur  Etienne  Georges,  qui  avait  aussi  fait  la  sixième 
classe  au  collège  de  1762  à  1764,  est  qualifié  d'abécédaire  dans  son  acte  de  décès 
du  7  avril  1766;  peut-être  avait-il  continué  ses  fonctions  (ou  de  faire  école)  après 
sa  sortie  du  collège. 

(7)  11  figure  en  qualité  d*a  b  c  claire  parmi  les  signataires  des  délibérations 
communales  des  23  avril,  10,  14  et  28  juin,  21  juillet,  29  août  et  2  septembre 
1779. 

(8)  Guillaume  Cointeaut  est  qualiflé  m'  de  i)eusion  en  1786  et  1789  sur  le 
registre  paroissial  de  Saint-Pierre.  Ijo  5  mars  1789,  dans  la  réunion  qui  eut  lieu 
pour  la  rédaction  d\i  cahier  des  Doléances  du  ricrs-Ktat,  figurent  comme  députés 
des  artu  UhcratuB  les  sieurs  Rivière  et  Cointeaut,  que  Ton  retrouve  instituteurs 
pendant  la  période  révolutionnaire. 
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des  gens  de  guerre  et  celle  des  corvées  ttri  fut  accordée  sur  sa 
demande  (1). 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  1741,  les  consuls  avaient  déjà 
établi  «  un  régent  abécédère  peublic  »  aux  gages  de  7S  livres, 
chargé  de  préparer  les  enfants  à  entrer  en  sixième;  mais  cette 
création  devenait  inutile  par  le  rétablissement  d'un  titulaire 
spécial  de  cette  dernière  classe  ;  elle  subsista  néanmoins  jus- 
qu'à la  suppression  de  Tallocalion  communale,  en  1745. 

A  Pépoque  de  la  réunion  des  deux  classes,  cinquième  et 
sixième,  en  1706,  nous  avons  vu  qu'on  avait  également  fondé 
une  régence  abécédaire;  le  sieur  Dupré,  qui  faisait  précédem- 
ment la  sixième,  fut  nommé  pour  remplir  la  charge  aux  gages 
de  50  livres;  mais  ce  maître,  autorisé  pourtant  à  exiger  de 


(1)  Nous  retrouvons  Fourteau  en  1790  et  1792;  il  est  qualifié  m*  de  pension  à 
la  réunion  communale  du  3  janvier  1790.  Jacques  Fourteau  est  désigné  tantôt 
sous  ce  dernier  titre,  tantôt  sous  celui  de  maitre  de  mathématiques  dans  le^ 
registi'es  de  catholicité  de  Saint-Pierre,  années  1783,  1784,  1786  et  1788.  —  Au 
commencement  de  1792,  il  existait  indépendamment  du  collège  au  moins  douze 
instituteurs  et  une  institutrice  «  préposés  à  l'enseignement  particulier  ».  (V.  dél. 
des  12  et  13  février  1792).  Trois  de  ces  instituteurs  avaient  ensemble  36  élèves. 

Il  est  probable  que  tous  ces  maîtres  exerçaient  leurs  fonctions  depuis  un  cer- 
tain temps.  L'un  d'eux,  Paul  St-Martin,  a  le  titre  (Tabécédairo  dans  un  acte  du 
17  février  1790;  minutes  d'Escalup,  I  Jigorce,  notaire.  Vital  Dostes,  mort  dès  avant 
1786,  est  qualifié  nv  de  pension  dans  le  testament  de  llaymond  Dostes  son  frère, 
du  10  novembre  1786;  minutes  de  Pelauque,  année  1789,  étude  Leblée. 

(2)  V.  jur.  du  27  décembre  1744  et  compte  consulaire  de  1745.  Depuis  lors, 
le  sieur  Berny,  qui  avait  été  nommé  à  cette  régence  (il  était  précédemment 
employé  à  la  pension  dans  notre  collège,  où  il  se  trouvait  en  qualité  de  frère 
depuis  1729>,  continua  de  faire  école  dans  une  maison  sise  rue  des  Pénitents 
bleus,  au  bout  du  jardin  des  Oratoricns,  et  cippartenant  à  ces  derniers;  il  avait 
loué  cette  maison,  dans  laquelle  il  se  trouvait,  en  1747.  Le  m'  écrivain  l'avait 
occupée  précédemment  (Reg.  des  rentes  du  collège).  .André  Bemy  est  qualifié 
abécédaire  dans  un  acte  de  catholicité  de  1767  (V.  reg.  paroissial  de  Saint- 
Pierre).  Les  fonctions  de  ce  maitre  sont  clairement  déterminées  par  l'acte  de  ?a 

nomination  :  « Et  à  l'égard  du  régent  abécédaire les  consuls  ont  convenu 

»  qu'il  restera  dans  la  présente  ville  et  enseignera  la  junesse  à  lire  à  commencer 
)»  depuis  la  croix,  ensuite  'à  écrire  et  leur  enseignera  les  principes  dé  la  latinité, 
»  et  les  mettra  en  estât  d'entrer  en  sixième  au  collège  de  la  présente  ville,  et 
»  outre  ce  enseignera  les  enfens  à  prier  Dieu  et  le  catéchisme  et  les  mènera 

»  trois  fois  par  semaine  à  la  mese »  CJur.  du  17  juin  1741,  acte  de  nomination 

du  23  juin  inséré  à  la  suite.)  Dans  l'acte  d'approbation  du  sieur  Depay,  abécé- 
daire libre,  en  1767,  Mgr  d'Anterroches  enjoint  à  ce  régent  de  faire  deux  fois 
la  semaine  le  catéchisme  à  ses  écoliers,  de  les  conduire  tous  les  jours  à  la  messe, 
de  les  porter,  autant  par  ses  discQurs  que  par  ses  exemples,  à  fréquenter  les 
sacrements,  enfin  de  ne  pas  recevoir  des  filles  d^ns  s^  classe  (lle^.  de  jurades)« 
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ses  élèves  une  rétribution  mensuelle  (i),  quitta  bientôt  l'ensei- 
gnement de  «  Ta  bc  d.  » 

Pierre  Terrades  le  remplaça  en  1707  (19  février),  mais  sans 
subvention  communale,  et  ce  n'est  guère  qu'en  4717  que  Ton 
voit  combler  en  partie  cette  lacune  d'une  régence  abécédaire 
préparatoire  par  le  rétablissement  des  m""  écrivains. 

Nous  savons  que  dès  avant  l'arrivée  des  Oratoriens  la  ville 
subventionnait  un  maître  écrivain;  elle  continua  assez  régu- 
lièrement jusqu'en  1668;  mais  à  partir  de  celte  date  elle  cessa 
toute  espèce  d'allocation  et  nous  voyons  malheureusement 
se  produire  une  longue  interruption. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1716,  les  consuls  essayèrent 
enfin  (2)  de  combler  cette  lacune  d'un  «  maître  écrivain  et 
d'arithmétique  »  et  demandèrent  à  l'intendant  de  vouloir  bien 
leur  accorder  «  l'imposition  »  de  150  livres  pour  les  gages 
du  régent  (3). 

Voici  la  requête  qu'ils  adressèrent  à  cette  occasion  : 

A  Monseigaeur, 

Monseigneur  de  Lamoignon,  chevalier  comte  de  Launay,  Courson, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  maître  de  Requettes  ordinaire  de 
son  hostel,  intendant  de  justice,  police  et  finances  en  la  généralité  de 
Bordeaux. 

Remontrent  humblement  les  maire,  lieutenant  de  maire  et  consuls  de 
la  ville  de  Condom,  que  depuis  très  longtemps  ils  n'ont  point  de  maître 

(1)  Elle  ne  pouvait  dépasser  cinq  sous  pour  les  écoliers  qui  commençaient  à 
lire,  qulnso  sous  pour  ceux  qui  étaient  «  aux  rudimens  »  et  apprenaient  à 
écrire  et  vingt  sous  pour  ceux  qui  «  composaient  »  (Jur.  du  11  septembre  1706). 

(2)  Il  est  vrai  qu'en  1697  (8  avril)  la  ville  avait  accepté  les  offres  d'un  sieur 
Pomadère,  écrivain  juré,  qui  proposait  de  s'établir  en  ville,  et  lui  avait  accordé 
une  maison  quitte  de  toutes  cliarges  avec  l'exemption  du  logement  des  gens  de 
guerre;  les  mêmes  avantages  furent  faits  l'année  suivante  (17  novembre  1698)  à 
un  autre  maître  écrivain;  de  même  le  12  juin  1703  la  ville  arrêta  le  sieur  Pierre 
Duny,  de  Valence  en  Daupliiné,  qui  s'était  présenté  «  pour  estre  mestre  escri- 
vain  et  enseigner  l'arithmétique  et  lire  les  vieux  et  anciens  parchemins,  «mais 
ce  régent  paléographe,  auquel  on  fournit  un  logement  qui  coula  60  livres  à  la 
ville,  ne  parait,  pas  plus  que  les  deux  précédents,  avoir  longtemps  professé  à 
t'ondom. 

(3)  L'arrêt  sus-mentionné  de  1668,  qui  avait  supprimé  -Kalteeatidh^Jatf  p^ftv 
abécédaire,  dut  également  supprimer  celk^Aj^»iil«il«ite^^é*îVéiri}  tf^lftnôltttiWWtt^ 
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escrivain,  ce  qui  fait  que  les  enfens  de  leurs  conscitoyens  ne  peuvent 
point  estre  élevés  dans  ce  noble  et  bel  art  de  peindre,  ny  dans  cellui  de 
Tarithmétique,  tous  les  deux  esgallement  avantageux;  pour  en  prouver 
TexceUance,  ils  n'auroient  qu'à  raporter  ce  que  Brêbuf  poëte  de  notre 
temps  en  a  dit  dans  sa  traduction  de  la  Pharsalle  de  Lucain  et  plusieurs 
autres  célèbres  autheurs,  et  il  n'a  jamais  esté  révocqué  en  doubte  que 
la  plus  grande  passion  des  pères  a  esté  celle  de  donner  l'éducation  à 
leurs  enfans,  préférable  à  tous  les  autres  biens,  jusques  la  mesme  que 
Léontius  philosophe  qui  avoit  deux  filz  et  une  fille  nommée  Âthénaïs, 
et  du  depuis  Eudocia,  institua  ces  deux  filz  et  exhéréda  sa  fille,  et  sa 
raison  ne  fut  autre  que  l'heureux  naturel  qu'il  avoit  trouvé  en  elle  pour 
profitter  de  ses  soins,  et  en  effect  son  mérite  fit  que  Théodose  second 
répousa;  il  y  a  une  infinité  d'autres  exemples;  mais  quand  on  se  pour- 
voit devant  votre  Grandeur,  il  y  auroit  de  l'inutillité  de  les  raporter, 
parce  que,  ayant  succédé  à  la  vertu  de  vos  ayeuls,  vous  êtes  devenu  et 
par  eux  et  par  vous  le  protecteur  de  belles  lettres^  et  le  père  du  peuble 
qui  vous  demande  l'imposition  de  la  somme  de  cent  cinq  cinquante 
livres  annuellement  pour  les  gages  d'un  maistre  écrivain  ainsin  que  les 
remontrans  le  jusiiffient  de  deux  jurades  généralles  du  5®  et  30*  aoust 
dernier,  et  ils  fairont  des  vœus  au  ciel  pour  la  sancté  et  la  prospérité  de 

votre  Grandeur. 

Du   Cause  maire,  Salis  L^  de  maire,  Daston 

V^  consul  perpétuel,  Dudrot  consul,  Bezian 

consul,  Rocques  consul. 

M.  de  LamoigQon  répondit  fort  sèchemeat  que  les  temps 
étaient  trop  mauvais  pour  de  nouveaux  établissements.  «  On 
s'en  est  bien  passé  jusqu'à  présent,  écrivit-il  à  nos  consuls, 
on  pourra  s'en  passer  encore.  »  La  supplique  érudile  que 
nous  venons  de  lire  méritait,  ce  nous  semble,  une  autre 
réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  une  nouvelle  démarche 
demeurée  sans  résultat  comme  la  première  (1),  les  consuls 

ci  continua  d'exercer  son  art;  il  figure  en  1673  dans  le  registre  de  comptabilité 
des  Oratoriens;  nous  constatons  d'ailleurs  l'existence  d'un  autre  écrivain  à  Con- 
dom,  en  1679  (Acte  du  14  novembre  1679  retenu  par  Daunassans,  étude  La- 
gorce),  mais  c'était  évidemment  un  .de  ces  maîtres  écrivains  qui  enseignaient  à 
leurs  risques  et  périls,  ne  recevant  pas  de  subvention. 

(1)  Ija  réponse  de  M.  de  Lamoignon  à  la  requête  des  consuls  est  du  17  dé- 
cembre 1716;  quelques  jours  après  (28  décembre)  l'intendant,  sollicité  de  nou- 
veau, fit  répondre  «  qu'il  jfaloit  attendre  le  nouveau  règlement  auquel  le  conseil 
du  dedans  lesoit  travailler  pour  établir  partout  des  maistres  d'école.  » 
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ne  voulurent  pas  «  se  passer  »  plus  longtemps  de  maîtres 
écrivains;  ils  ne  voulurent  pas  laisser  plus  longtemps  la  ville 
dans  «  la  violante  situation  »  où  elle  se  trouvait,  «  n'y  ayant 
aucun  niaislre  écrivain  ny  d'aricniélique  ny  à  bien  lire  pour 
pouvoir  donner  les  premiers  principes  à  la  junesse,  •  et  dès 
l'année  suivante  1717,  ils  arrêtaient  le  sieur  Pierre  Delbac, 
«  régent  latiniste  »  de  Damazan(l),  ^  pour  aprandre  la  jeu- 
nesse a  lire  et  écrire  et  Taricmétique  et  Télever  en  tout  ce 
qui  convient  à  un  maître  d'escole;  »  ils  lui  donnèrent  150 
livres  de  gages. 

Condom  eut  depuis  lors  jusqu'en  1793  (2)  des  maîtres 
écrivains.  L'enseignement  de  ces  régents  comprenait  toujours 
l'écriture  et  le  calcul.  Par  ce  mot  d'écriture  il  faut  entendre 
ici,  non  seulement  «  l'instruction  de  l'escripture  aux  petitz 
enfans  (3),  »  mais  encore  la  calligraphie,  a  ce  noble  et 
bel  art  de  peindre  »  vanté  par  les  consuls  dans  leur  requête 
à  M.  de  Lamoignon  (4).  Le  sieur  Mirambeau  n'est  accepté 
pour  m*  écrivain  en  1650  (5)  qu'après  «  avoir  bailhé  de  ses 
escrits  en  plusieurs  caractères  »  et  le  sieur  Benque,  en 
1758  (6),  qu'après  avoir  fait  «  les  épreuves  convenables 
d'écriture.  » 

Les  maîtres  écrivains  enseignaient  tous  le  calcul.  Le  sieur 
Alexandre  Si Ivy  prend  en  16481e  titre  d'  «  agrimanseur  »  et 
c'est  même  à  ce  titre  que  lui  était  attribuée  une  partie  de  ses 

(1^  Pierre  Delbac,  m*  es  arts,  venait  de  Damazan,  où  il  recevait  comme  régeat 
un  traitement  de  170  livres. 

(2)  -Voir  délibérations  municipales  du  6  novembre  1791,  2  février  1792  et  16 
frimaire  an  n.  —  Indépendamment  de  ces  maîtres  écrivains  subventionnés  par 
la  ville,  Condom  posséda  parfois  d'autres  écrivains  qui  enseignaient  à  leurs 
risques  et  périls.  Nommons  à  côté  du  m'  écrivain  de  la  ville,  Cyprien  Laroze 
en  1760  (actes  du  3Ù  mai  retenu  par  Lacapère;  étude  de  M*  Lagorce),  Cyprien 
Grené  en  1760  et  1761  (actes  du  13  septembre  1760,  8  février  1760,  8  février  1761 
etc...  id.  id.  »),  le  sieur  Joseph  Labenne  de  1787  r\  1791  (V.  acte  du  1"  octobre 
1787,  reg.  paroissial  de  Saint-Pierre  et  délib.  municip.  des  30  mars  5  et  6  avril 
1788  et  6  novembre  1791). 

(3)  Comptes  consulaires,  année  1640. 

(4)  V.  aussi  jurade  du  5  août,  même  année,  ou  1716, 

(5)  Traité  du  23  novembre.  fReg.  des  jurades;. 

(6)  Traité  du  19  avril.  (Reg.  des  jurades). 
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gages;  sur  25  ècas  que  lui  donnait  la  ville,  il  en  recevail  15 
comme  écrivain  et  10  comme  «  agrimanseur  »  (1);  cet  écri- 
vain géomètre  donnait  évidemment  des  leçons  d'arpentage. 
Mais  récriture  et  le  calcul  n'étaient  pas  le  seul  enseignement 
des  maitres  écrivains  :  Jean  Devilie,  de  Bergerac,  enseigne  en 
1654  à  «  escrire,  lire  et  compter  du  6et  »  (2);  Honorù  André, 
en  lti56  (3),  instruit  la  jeunesse  «  à  Tescripture,  arithméti- 
que et  aux  bonnes  lettres;  »  Pierre  Duny,  en  1703,  enseigne 
à  lire  «  les  vieux  et  anciens  parchemins;  »  Pierre  Delbac,  en 
1717  (4),  s'engage  à  apprendre  la  jeunesse  a  à  lire  et  écrire  ^ 
et  Taricmétique  et  Télever  en  tout  ce  qui  convient  à  un  maître 
d'école  »  (5).  Plus  tard,  en  1751,  Jean-Baptiste  Roy  s'oblige 
à  montrer  à  tous  les  enfants  qui  se  présenteront  à  son  école 
<r  à  prier  Dieu,  lire,  écrire  et  à  compter  suivant  les  règles 
d'arithmétique.  » 

Les  maitres  écrivains,  choisis  dans  «  la  religion  cathollique 
apostolique  et  romaine  »  (6),  étaient  soumis  aux  épreuves  de 
l'examen  et  prêtaient  serment  entre  les  mains  des  consuls 
comme  les  abécédaires  (7),  mais  ils  ne  nous  paraissent  pas 
soumis  comme  ces  derniers  à  l'approbation  épiscopale  (8). 

(1)  Jurad.  du  27  novembre  1648  et  comptes  consulaires  de  1648  à  1652. 

(2)  Traité  du  10  mai  1654.  On  entendait  autrefois  par  get  ou  Jet  \e  calcul  qui 
se  faisait  par  les  jetons;  on  calculait  au  jet  et  à  la  pluma.  <\.  Littré,  Dict.  de 
la  langue  française). 

(3)  Traité  du  4  juillet  (registre  des  jurades). 

(4)  Jurade  du  21  janvier. 

(5)  Ce  régent  enseignait  le  latin. 

(6)  Traités  du  4  juillet  1656  et  du  19  avril  1758.  (Reg.  des  jurades). 

(7)  Traités  du  23  novembre  1650,  du  10  mai  1654,  4  juillet  1656, 30  septembre 
1702  et  19  avril  1758  (Rcg.  de  jurades). 

<8)  Voici  Tactc  d'approbation  d'un  régent  abécédaire  libre  qui  se  trouve  trans- 
crit dans  le  reg.  des  jurades  : 

Alexandre-Cézar  d'Anterroches,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du 
Saint-Siège  Apostolique,  évéque  et  seigneur  de  Condom,  conseiller  du  Roy  en 
touts  ses  conseils,  comte  de  Brioude,  commandeur  des  ordres  royaux  de  Saint- 
Lazare  et  de  Notre-Dame  de  Mont^Carmel,  etc...  Vu  le  certificat  de  bonne  vie 
et  mœurs,  catholicité,  suffisance  et  capacité,  accordé  par  M*  Duléon,  archi-prétre, 
au  sieur  Pierre  Depay,  maître  ez  arts,  nous  l'avons  approuvé  et  approuvons 
par  ces  présentes  pour  remplir  les  fonctions  de  régent  en  la  présente  ville,  lui 
enjoignant  de  commencer  et  de  finir  sa  classe  par  une  prière  convenable,  de 
faire  deux  fois  la  semaine  le  cathéchisme  à  ses  écoliers,  de  les  conduire  touts 
les  jours  à  la  messe,  de  les  porter  autant  par  ses  discours  que  par  ses  exemples 
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Les  heures  de  classe  des  maîtres  écrivains  et  des  régents 
abécédaires  variaient  snrloal  d'après  les  saisons.  En  1741, 
le  sieur  Aubespin  écrivain,  de  même  que  le  sieur  Aubespin 
écrivain,  de  même  que  le  sieur  Berny  abécédaire  (1),  devait 
faire  classe  deux  fois  par  jour  :  en  hiver,  de  huit  heures  à 
onze  heures  du  matin;  en  été,  de  sept  heures  à  dix;  et  le  soir, 
tant  en  hiver  qu'en  été,  de  une  heure  à  quatre.  Le  sieur  Ben- 
que,  écrivain,  est  tenu,  en  1758  (2),  de  faire  classe  «  deux 
fois  chaque  jour  ouvrable  de  Tannée,  à  la  réserve  du  jeudy,  » 
rhiver  de  huit  à  dix  et  de  midi  à  deux  heures.  Tété  de  sept 
heures  à  neuf  et  de  midi  à  deux  heures. 

La  subvention  fournie  par  la  ville  aux  maflres  écrivains 
n'était  pas  leur  seul  honoraire  (5);  les  consuls  les  autorisaient 
à  exiger  de  leurs  écoliers  des  rétribnlions  mensuelles  qu'ils 
déterminaient  eux-mêmes.  Le  sieur  Canaolle  pouvait  prendre 
en  1643  vingt  sous  de  ceux  qu'il  formait  <  à  escrire  et 
comter  du  Gel,  »  et  trente  sous  de  ceux  qu'il  instruisait  «  à 
escrire  et  à  compter  soit  de  Tarimatique  et  du  Get  >;  Jean 
Deville,  en  1^54,  ne  pouvait  prendre  que  vingt  sous  de  ceux 
qu'il  exerçait  à  écrire,  lire  et  compter  de  l'arithmétique  et 
du  «  Get  »;  de  même  Louis  Roy  de  1743  à  1748.  Raymond 
Moneslier  (1721-1727),   Louis   Roy  (1728-1741),   Aubes- 

de  fréquenter  les  sacrements;  lui  enjoignons  de  plus  de  ne  point  recevoir  des 
filles  dans  sa  classe.  Donné  à  Condom  sous  le  seing  de  notre  vicaire  général,  le 
sceau  de  nos  armes  et  le  contre  seing  de  notre  secrétaire,  le  vingt  six  de  février 
mil  sept  cents  soixante  sept.  Daguille,  vie.  gl.  signé  à  Toriginal,  et  plus  bas, 
par  monseigneur,  Jauber  sec.  signé. 

Aux  termes  des  Statuts  synodatix  du  diocèse  publiés  par  Mgr  de  Lorraine 
en  1663,  tous  les  maitres  et  maitresses  des  petites  écoles,  précepteurs  et  régents 
enseignant  en  public  ou  en  particulier,  étaient  tenus  de  faire  profession  de  foi 
entre  les  mains  de  l'évêque  ou  de  ses  vicaires  généraux  (art.  1"  des  Statuts 
imprimés  à  Agen  par  Jean  Gayau). 

(1)  Traité  du  23  juin  (Reg.  des  jurades). 

(2)  Traité  du  19  avrU  (id.). 

(3)  Cette  subvention,  qui  n'était  au  début  que  de  30  livres,  s'élèvera  successi- 
vement jusqu'à  200;  elle  fut  de  60  livres  à  partir  de  1642  jusqu'en  1668;  de  130 
livres  à  partir  de  1717,  de  150  à  partir  de  1721,  de  200  livres  à  partir  de  1764 
(jur.  du  7  janvier  1764);  par  exception  le  sieur  Silvy  reçut  75  livres  de  1648  à 
1652,  mais  il  avait  10  écus  comme  «  agrimanseur;  »  par  exception  également, 
nous  voyons  accorder  200  Mvres  au  sieur  Aubespin  en  1741,  200  livres  au  sieur 
Larrassas  en  1742  et  pareille  somme  à  Jean  Baptiste  Roy  en  1751. 
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pin  (1741),  Bernard  Larras  (1742),  Jean-Baptiste  Roy  (1749- 
1758),  Jean  Benque  (1758 1770)  ne  pouvaient  exiger  plus 
de  15  sons  par  mois  de  leurs  élèves,  «  soit  qu'ils  écrivent  ou 
comptent  »  (1). 

Pierre  Delbac  était  autorisé  à  prendre  cinq  sous  de  ceux 
qui  apprenaient  à  lire,  dix  sous  de  ceux  qui  apprenaient  à  lire 
et  écrire,  quinze  sous  de  ceux  qui  apprenaient  à  lire,  écrire 
et  compter,  et  vingt  sous  de  ceux  qui  apprenaient  à  écrire, 
à  compter  et  le  latin. 

Le  taux  de  ces  rétributions  ne  pouvait  être  dépassé,  mais 
il  n'était  applicable  qu'aux  seuls  enfants  de  la  ville  et  de  la 
juridiction;  les  maîtres  écrivains  étaient  libres  de  le  fixer  eux- 
mêmes  pour  les  enfants  du  dehors. 

Les  régents  abécédaires  nommés  en  dehors  du  collège  en 
1706  (2)  et  en  1741  furent  également  autorisés  à  percevoir 
une  rétribution  mensuelle;  elle  était,  en  1706,  de  cinq  sous 
pour  les  enfants  qui  commençaient  a  Talphabet  »  et  apre- 
naient  à  lire,  de  quinze  sous  pour  ceux  qui  en  étaient  «  aux 
rudimans  »  et  apprenaient  à  écrire,  et  de  vingt  sous  pour 
ceux  qui  «  compozoient  »  (5). 

Le  régent  abécédaire  de  1741  (4)  pouvait  exiger  dix  sous 
des  écoliers  qu'il  exerçait  à  lire  et  écrire,  et  vingt  sous  de 
ceux  qui  apprenaient  à  écrire  et  «  le  latin  »  ;  la  rétribution  à 
payer  pour  les  écoliers  du  dehors  n'était  pas  tarifée. 

J.  GARDÈRE. 

{A  suivre). 


(1)  Ce  dernier  pouyait  exiger  trente  sous  de  oeux  à  qui  il  donnait  des  leçons 
à  domicile. 

(2)  Jur.  du  11  septembre  1706. 

(3)  Les  écoliers  qui  «  compozoient  »  nous  paraissent  répondre  aux  enfants 
déjà  capables  de  faire  des  devoirs  donnés  par  le  maître. 

(4)  V.  acte  de  nomination  d'André  Bemy  du  23  jui»  1741  (Reg.  de  Jur.)- 
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Paris,  A.  Picoré;  Afen,  Michel  et  Miôrfcw,  1887.  Gfaad  itt^  dé 42  p., 
plus  un  tableau. 

tliisfoiTe  ttltérairè  defe  temps  îriôdernes  ne  si&t#âit  se  eoûsftftuér  éû 
ddikbrfi  ôf^  l^sUAie-  de  la  typogiraiphie,  et  œtte  demie»  a  longtemps  été 
négligée.  Si  les  premières  origines  dMiil  art  â  pileux  pour  les  lettres 
ont  été  Tobjet  d'études  attentives  et  de  rives  discussions,  les  travaux 
relatifs  à  cette  matière  n'intéressaient  directement  qu'un  petit  nombre 
de  villes  privilégiées.  f)epuis  quelques  années,  l'^tablissefment  et  l'his- 
toire dé  ta  typographie  dahâ  tes  villes  dé  secônrf  et  de  troisième  oMre 
ont  attiré  l'atteiifiteti  4k  cbéte^iirsr  éftlérite$,«t  sî  éfe  tdouvèiùtent  conti- 
nue, nous  aurons  avant  longtemps  un  tableau  satisfaisant,  sinon  parfait 
et  compIél,>ili  IIK  t^f)ogkraphie  française  dans  chacune  de  nos  provinces. 
Le  répertoire  consulté  d'habitude  sur  cette  matière^'  ^  t^ttx  dire  le 
Dictionnaire  de  géographie  de  P.  Deschamps,  annexe  du  Manuel  du 
Uhraife  âe  J.-Gb*  Brunet^  est  plein  de  lacunes  et  d'fMcreufs  fonaelles. 
Les  travaux  modestes  des  bibliophiles  provinciaux  en  corrigent  fôus 
les  jours  quelq;ues-unes.  Plusieurs  de  nos  régîoné  et  dé  nos  vifies  de 
Sud-Ouest,  en  particulier,  soiit  mêmedéjà  eâ.  ;pô68e6sî€in  de  botts  essais^ 
sur  lëUïs  ôrîgîùés  et  fefùt  hfstok^  typoigrài*îqt3t^.  Oïï  sait  cef  q\ie 
M.  J.  Delpit  a  fait  en  ce  genre  pour  la  Guyenne  et  le  D^  Desbarreaux 
Bernard  pour  Toulouse.  Si  nos  lecteurs  n'ont  pas  été  mis  au  courant 
des  belles  recherches  de  M.  Lacaze  sur  l'imprimerie  en  Béarn,  c'est 
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ml  pén  la  lautef  de  la  Rermé  de  Gctscogne,  qui  se  propose  bien  d'y  Tenir 
et  de  regagner  lé  temps  perdu.  Elle  se  reproche  aussi  de  n'avoir  pas 
ajouté  autant  qu'elle  aurait  pu  aux  recherches,  que  lui  confia  dans  le 
temps  notre  regretté  collaborateur  Prosper  Lafforgue,  sur  fimprimêrie 
auEicitaine;  on  lui  rendra  poui^nt  cette  justice  qu'elle  à  recueilli  eik 
mainte  occasion  des  ifaits  et  des  dates  pour  ser Tir  à  èompléter  les  atmales 
typographiques  de  la  province  entière. 

Dès  ce  mrànent  l'Agenais  est  servi.  L'excellente  Histoire  de  Vin^ 
primerie  dans  cette  région,  préparée  par  de  longues  aimées  de  redie^ 
ches  intelligentes  et  curieuses  et  rédigée  sous  une  forme  très  satisfaisante 
par  M.  Jules  Andheu,  ne  résout  pas  assurément  tous  les  problèmes  d'ori^ 
gine  et  ne  relate  pas  tous  les  noms  et  tous  les  faits  afférents  à  ûti  sujet 
si  complexé  et  si  délicat.  Mais  elle  ajoute  notablement  aux  travaux 
antérieuris,  expose  et  classe  à  merveille  lès  résultats  acquis  et  signale 
aux  chercheurs  les  points  sur  lesquels  il  y  a  beu  de  désirer  âe  plus 
amples  informations.  Après  un  chapitre,  fort  utile  aux  profanes  et  bon 
à  lire  pour  tous,  sur  V Imprimerie  en  France,  M.  Jules  Andrieu  con^ 
sacre  quatre  chapitres  à  l'histoire  de  la  typographie  dans  les  villes  de 
l'Agenais  au  xvi«,  au  xvn®,  au  xvm«,  au  xix®  siècle.  Aucune  de  ces 
villes  n'a  eu,  comme  Toulouse,  l'hoimeur  d'imprimer  des  incunables; 
et  deux  seulwient  ont  eu  des  imprimeurs  avant  les  dernières  années 
du  xviii®  siècle,  Agen  et  Nérac.  Disons  quelques  mots  de  chacune. 

On  a  regardé  comme  le  premieâr  livre  imprimé  à  Agen  les  Can^i  xt 

OOMPOSTI  DAL  Ba1«DBLLO  DE  LE  LODI  DE  LA  S.  LUCRBZIA  GONZAGA,  CfC.' 

(Si  stampatano  in  Gmena  ne  la  ciiià  di  Agea^  per  Antonio  Rebo- 
glio  del  mese  di  marzo  del  Î54S.  Très  petit  in4^  de  208  p.,  Cttraet; 
ital.)(l).  C'est  un  livre  fort  rare,  dontlabibUothèqueannexée  aux  ârohîves 
départementales  d'Agen  possède  un  bd  exemplaire.  —  Mais  oe  Beho- 
glioy  dont  quelques-uns  faisaient  un  italien,  et  qui  est  aujbtuxi'kui 


(1)  A  oette  occasion,  M.  Andrieu  parle  assez  au  long  de  Matteo  Bandetto,  évé^ 
que  d'Agen,  dont  les  ouvrages  répondent  si  mal  à  ce  titre  sacré.  Les  excuses  rela- 
tives plaidées  par  lé  critique  sont  généralement  fort  justes.  Je  n'y  vois  qu'un 
très  léger  détail  à  relever  :  les  deux  ouvrages  de  Vino.  BàndeQo,  général  des 
Dominicains,  contre  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception  de  la  T.  S.  Vierge* 
étaient  fort  hardis,  mais  non  pas  précisément  quant  à  la  pudeur  du  langage. 
On  mé  piermettrb  de  le  rappeler,  À  éause  des  erreni^  cohmrîs^^  paSr  cértaûtâ  ifAé- 
rateurs  d'ailleurs  fort  instruits  de  notre  époque  :  la  question  résolue  négative- 
ment avec  une  extrême  témérité  par  le  fougueux  V.  Bandello,  et  décidée  de 
àtfÉ  jours  afflmiàfivéWient  par  ràtrtorîté'  de  rÉgliib,  À'est  ni  physiolô^què,  ni 
mystique,  mai»  simi^lement  dogùiatîqué?  :  Ydme  de  la  T.  â;  Vierge  a-t-ieùe'  été, 
dè$  le  préniiet  m(mtfni  de  Sfori  eCoUrtent^,  préservée  du  ^ôhé  ôflgînét,  c*esl-|i- 
dire  dotée  de  la  gr&ce  sanctxftàktél 
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connu  pour  Antoine  Rebbulh,  fils  de  Guillaume,  libraire  agenais  dès 
1526,  avait  imprimé  avant  1545.  On  signale  un  petit  volume  sorti  de 
ses  presses  en  1542  (Michaelis  Verini  diaticha  de  moribus,  in-8®), 
qui  faisait  partie,  il  y  a  une  quarantaine  d^années,  de  la  riche  ooUee- 
tion  d'un  bibliophile  anglais,  Richard  Heber.  Et  sans  nul  doute,  il  y 
en  eut  d'autres,  ou  définitivement  perdus  ou  à  retrouver. 

Antoine  Reboulh,  le  premier  typographe  agenais  connu,  fut  rem- 
placé par  Arnaud  Villotte,  dont  M.  Andrieu  signale  deux  impressions  : 
les  Statuta  et  constitutionea  du  cardinal  de  Lorraine,  évèque  et  comte 
d'Agen  (1547,  in-4^),  et  une  sorte  d'almanach  fort  curieux,  mais  non 
agenais  d'origine,  la  Vraye  prognostication  nouvelle  composée  par 
maistre  Claude  Fahri,  médecin  et  aatrophile,  demourant  en  la 
noble  ville  et  université  de  Dole...  pour  l'an  1552  (petit  in-8**  carré 
,de  4  ff.  non  chiffrés;  exemplaire  de  Saint- Amans,  auj.  à  M.  Calbet, 
instituteur  à  Tombebœuf .) 

On  connaît  deux  autres  imprimeurs  d'Agen  des  dernières  années  du 
xvi«  siècle  :  Jacques  Rousseau,  angevin,  venu  de  Toulouse  vers  la  fin 
de  1582  et  transporté  à  Cahors  en  1585;  et  Antoine  Pomaret,  agenais 
de  naissance.  Du  premier,  on  ne  possède  aucune  impression;  on  a  du 
second  les  Coustumea  et  establissemens  du  chasteau  de  Clermont- 
Souverain  (1596,  in-12  de  28  p.);  une  édition  du  Traicté  parœnéti- 
que  d'Antonio  Ferez,  traduit  en  français  par  J.  D.  Dralymont,  sei- 
gneur de  Yarleme  (1698,  petit  in-12  de  12  ff.  non  chiffrés  et  360  p.)  (1); 
enfin,  Psyché,  fable  morale  [c'est-à-dire  pièce  dramatique,  en  cinq 
actes  et  en  vers]  par  Louvan  (f)  Geliot,  dijonnois  (1599,  in-12).  Je  ne 
parle  pas  de  deux  ou  trois  autres  travaux  de  Pomaret  qui  appartiennent 
au  xvn*  siècle. 

Je  ne  veux  pas  poursuivre  l'histoire  de  l'imprimerie  agenaise  dans 
cette  période  et  dans  les  suivantes.  Voici  seulement  quelques  noms  : 
Raymond  Fumadères,  né  à  Sainte-Foy  de  Jérusalem  (près  Agen),  est 
imprimeur  des  consuls  vers  1618,  et  ses  fils  Jean  et  Bertrand  exercent 
successivement  après  lui.  Le  nom  des  Gayau,  originaires  de  Lavardac, 
imprimeurs  agenais  connus  de  tous  les  bibliophiles  de  la  région,  appa- 
raît dès  1639  avec  Jean  Gayau.  Son  fils  Timothée  lui  succède  :  il  pu- 
blie en  1684  l'édition  originale  de  la  pastorale  célèbre  de  Cortète, 


(1)  Une  édition  avait  paru  l'année  précédente  à  Aux,  c.-à-d.  Auch,  et  non 
pas  le  village  d'Aux,  comme  l'a  cru  Paul  Lacroix,  ni  Auxerre,  comme  l'a  inter- 
prété Brunet.  Je  dois  dire  cependant  que  j'ai  entendu  le  savant  libraire  Claudin 
attribuer  aux  presses  d'Agen  le  volume  daté  d'Aux. 
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Bamounei.  Les  Gayau  se  maintieniient  en  bonne  situation,  malgré  la 
concurrence  des  Bru  (Bernard,  Arnaud  et  Jean,  1670-1730),  jusqu'en 
1750,  où  ils  cèdent  leur  matériel  et  leur  clientèle  à  Jean  Noubel,  chef 
d'une  dynastie  qui  a  duré,  on  le  sait,  jusqu'à  nos  jours. 

Je  ne  parlerai  ni  de  Marmande,  ni  de  Tonneins,  ni  de  Villeneuve- 
sur-Lot,  qui  n'ont  pas  eu  d'imprimerie  avant  1795;  mais  je  dois  aux 
lecteurs  de  la  Beoue  de  Gascogne  plus  de  détails  sur  une  ville  qui 
est  de  son  domaine  et  où  d'ailleurs  l'imprimerie  a  commencé  de  bonne 
heure.  Et  comme  M.  J.  Andrieu  lui-même,  à  l'article  Imprimerie  de  sa 
Bibliographie  générale,  a  très  nettement  résumé  les  données  de  son 
Histoire  de  l'imprimerie  sur  Nérac,  je  lui  emprunte  une  partie  de 
cet  exposé  sommaire. 

«  Nérac  connut  l'imprimerie  presque  aussitôt  que  le  chef-lieu  de 
l'Agenais.  Un  ouvrier  du  nom  de  G.  Gobert  (stable  ou  nomade,  je 
rignore)  s'établit  dans  cette  ville  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle.  Son  pre- 
mier travail  connu  est  daté  de  1549.  C'est  un  curieux  livre  d'érudition 
dû  à  un  magistrat  néracais,  Imbert  Alère  (1). 

t  Une  seconde  impression  de  G.  Gobert  semble  s'être  perdue  de  nos 
jours.  C'est  un  petit  ouvrage  de  médecine  domestique  signé  Christophe 
Landre  (2)  et  non  daté  :  L'Œcoïatrie. 

»  Il  est  absolument  impossible  que  ces  impressions  de  G.  Gobert 
soient  les  seules  que  Nérac  ait  produites  au  xvi®  siècle.  La  vieille  capi- 
tale de  l'Albret  avait  alors  une  importance  exceptionnelle.  Animée  par 
une  brillante  cour  vers  laquelle  tant  de  beaux  asprits  affluaient,  foyer 
actif  de  la  Réforme  et  séjour  de  nombreux  controversistes,  elle  devait 
sans  doute  être  aussi  bien  pourvue  que  les  autres  villes  actives.  Bien 
qu'on  ne  connaisse  que  deux  produits  typographiques  de  cette  époque, 
je  reste  persuadé  que  de  nombreux  écrits  durent  alors  voir  le  jour  à 
Nérac  et  peut-être  l'avenir  nous  réserve-t-il  à  cet  égard  plus  d'une 
surprise. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  après  le  départ  du  roi  de  Navarre  s'acheminant 
vers  le  trône  de  France,  Nérac  perdit  toute  importance  et  toute  activité... 
[11]  ne  revit  des  presses  dans  ses  murs  qu'après  1830.  » 

On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Andrieu  les  noms  et  l'histoire  des  im- 
primeurs de  Nérac  au  xix®  siècle,  depuis  Jean  Dupouy,  venu  de  Con- 


(1)  On  ne  connaît  de  VInstruction  très  utile  déclarant  les  gualUés  de  /or- 
tune  (in-t6)  qu'un  seul  exemplaire,  appartenant  à  M.  de  Laroche,  le  châtelain 
bibUophUed'Ëstillac. 

(2)  J'espère  révéler  un  peu  plus  tard  un  autre  ouvrage  de  cet  auteur,  qui  est 
encore  un  inconnu. 
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dom  et  qui  y  retouraa,  jusqu'à  M.  Lud.  Durey,  dont  j'aborderai  bientôt 
une  récente  publioation.  Je  tiens  seulemenjl;  à  fortiâcr  ici  rinducdon 
de  M.  J.  Andrieu  au  sujet  de  la  production  typographique  de  Nérac 
au  XVI®  siècle.  Je  puis  ajouter  aux  indications  qu'il  a  réunies  un  tout 
petit  fait,  mais  qui  révèle -deux  impressions  de  Gobert  non  signalées 
jusqu'ici,  et  de  plus  son  nom  de  baptême  entier  (au  lieu  d'une  simple 
initiale)  :  Guillaume. 

Je  traduis  une  épigramme  de  Bernard  du  Poey,  de  Luc  en  Béam, 
professeur  à  Lectoure,  puis  à  Aucb,  extraite  d'un  volume  de  vers  latins 
imprimé  en  1551  : 

«  Lorsque  je  suis  arrivé,  fort  las,  à  Nérac,  aux  ides  (le  13)  de  sep- 
tembre, le  libraire  n'a  pas  tardé  à  me  voir.  —  Je  demande  à  Gobert 
quelles  poésies  il  va  mettre  en  lumière  et  s'il  veut  m'imprimer.  Il  me 
déclare  qu'il  ne  peut,  —  parce  qu'il  avait  déjà  confié  à  ses  presses  un 
Despautère  et  aussi  un  petit  Caton.  —  Je  réplique  qu'en  attendant 
mon  livre  reste  étouffé  sans  renonmiée  aucuiie;  publie  donc,  si  tu  ne 
veux  pas  que  ces  monuments  périssent.  » 

La  platitude  du  latin  que  je  cite  en  note  (1)  n'a  d'égale  que  celle  de 
ce  français;  mais  encore  y  voit-on  clairement  que  Gobert  avait  sous 
presse,  au  moment  où  Du  Poey  voulait  lui  confier  un  poème  sur  les 
malheurs  de  Bordeaux  {Beploratio  Burdig,)^  ces  deux  livres  classi- 
ques constamment  reproduits  par  les  imprimeurs  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  :  la  grammaire  latine  de  Despautère  et  les  distiques 
moraux  mis  sous  le  nom  de  Caton.  Je  ne  m'exagère  pas  la  valeur  de 
la  contribution  que  j'apporte  à  l'histoire  de  l'imprimerie  néracaise.  Elle 
permet  d'affirmer  sur  preuves  ce  que  Ton  pouvait  déjà  présumer  pres- 
que avec  certitude  :  que  le  premier  imprimeur-libraire  connu  de  celte 


(1)  De  se  et  GviL.  Gvoberto  hibliopola,  Cum  oollet  eclero 

deploratioriem  Burdlg, 

Idibus  ut  fessi  Neracensem  venimus  urbem 

Ssptembris,  inox  dos  Bibliopola  videt. 
Carmina  Guobertum  quse  sint  sub  luce,  rogamus, 

Sive  velit  praelis  edere  :  posse  negat. 
Quod  Despai^erii  commiserat  ante,  minuti 

Quod  commissa  hisdem  scripta  Catonis  erant. 
Dico  premi  interea  nostrum  sine  nomine  librum  : 

Ëde  igitur,  si  non  vis  monumenta  mon. 

De  colleg.  Auscitano  Bern.  Podii  Lticensis  Carmen  ad  Poateritatem.  Eius- 
dem  aliquot  epigrammata  (Tolos.,  G.  BoQdeviUe,  1551,  in-18),  f .  /.  —  U  est 
probable  que  la  Deploratio  Burdigalœ  n'a  jamais  paru  :  elle  n'est  citée  par 
aucim  des  bibliographes  <|ui  ont  parié  de  Bernard  du  Poey,  depuis  La  Croix  du 
Maine  jusqu'à  M.  Tamizey  de  Larroque,  \ 


ville  pul^iait  priftcipalement  ^s  livres  scol^icçs,  ^  qps  pî^uy3Pps  Uvjîçgi 
sitàt  usés  quand  on  s'eia  9ert,  sitôt  èlétruits  quand  on  nç  s'qq  sert  pl^3* 

On  a  vu  que  Qpbçrt  ét^U  à  la  fois  imprimeur  et  libraire;  c'était  ^iflsi 
le  plus  souvent  à  la  belle  époque,  à  celje  où  Voiçi  exigeait  pour  c^  deux 
professions,  qui  tiennent  dP  si  près  aux  lettres,  upe  véritable  co^lpé- 
tence  littéraire.  Depuis  les  exigences  baissèrent  de  plusi  çn  plus,  sur- 
tout pour  la  librairie,  qui  ne  fut  couvent  qu'une  branche  de  commerce 
à  peine  élevée  au-dessus  du  n|yeau  des  plus  vulgaires  trafics,  Néan- 
jnoius  La  librairie  garde  toujours  sa  plape  nécessaire  dans  la  bibliogra- 
phie et  par  conséquent  dans  rhistpire  des  lettres,  et  il  faut  savoir  gré  ^ 
M-  Jf  Andrieu  d'avoir  recherché  jusqu'à  uos  jours  la  trace  des  plu3 
modj^stes  libraires,  comuie  celle  des  imprimeurs,  dans  toutes  le^  villes 
de  TAgen^is.  Les  villes  voisines  de  ce  pays  trpuveront  encore  chez  lui 
plus  d'un  renseignement  sur  la  même  matière;  j'y  ai  recueilli  en  parti- 
culier sur  les  lil)raires  de  Condom  plusieurs  luentions  très  iustructives, 
que  je  voulais  coordonner  ici.  Mais  il  vaut  mieux  donner  cette  simple 
indication  sans  ébaucher  un  sujet  qui  mérite  bien  une  étude  particu- 
lière. Tous  mes  lecteurs  nommeront,  sans  moi,  celui  de  nos  collabo- 
rateurs qui  pourrait  Tentreprendre  et  la  mener  à  bien  pour  le  plus 
^and  honneur  de  la  patrie  cpndomoise.  L'histoire  de  l'enseignement 
à  tous  s^  degrés  n'appelle-t-elle  pas  ce  complément  nécessaire;  l'his- 
toire des  commerçants  qui  fournissaient  au)f  élèves  et  aux  maîtres  leurs 
instruments  de  travail? 

—  Je  me  suis  trop  étepdu,  tout  en  disant  fort  peu  de  chose,  sur  l'/f/^- 
toire  de  l'imprimerie  en  Agenai^^  pour  consacrer  beaucoup  de  pHce 
au  travail  bien  autrement  considérable  du  même  auteur.  Bibliogra- 
phie générale  de  l'Agenaia,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître. 
Mais  il  vaudra  mieux  ne  l'étudier  que  complet,  c'est-à-dire  après  l'ap- 
parition du  second  volume,  qui  est  promis  pour  le  courant  de  l'année 
prochaine,  et  en  donner  aujourd'hui  seulepaent  une  idée,  pour  le  re- 
commander à  tous  Les  agenais  et  mêo^e  ^  tous  les  gascons  amis  à  la 
fois  des  livres  et  de  leur  p^ys. 

C'est  un  répertoire  fort  riche  et  fort  intérei^sant.  Je  n'en  connais  pas, 
parmi  ses  si  asilaires,  qui  soit  à  la  fois  aussi  étendu,  aussi  instructif  e^ 
aussi  varié. 

Son  étendue  est  pourtant  bieu  déternainée.  Quoique  voué  à  l'étude 
des  livres  de  bien  des  pay3,  M.  J.  Andrieu  a  parfaitement  cpmpris  que 
son  premier  devoir  était  de  tracer  rigoureusemeut  et  de  ne  jamais  fran- 
chi r  son  cadre  géographique.  C'est  l'Agençais,  plus  les  parties  du  Con- 
dpruQis  et  3jiz.adais  qui  î$om  cQwpriaes  dans  la  piyconscnption  àxx  dépar- 
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tement  de  Lot-et-Garonne.  Maïs  encore  y  avait-il  là  matière  à 
Interprétation,  et  M.  Andrieu  a  choisi  l'interprétation  la  plus  large, 
qui  est  vraiment  la  meilleure,  à  la  fois  la  plus  patriotique  et' la  plus 
scientifique.  Tout  auteur  né  dans  ces  limites  a  son  article  bibliographi- 
que complet;  un  écrivain  de  famille  agenaise  né  hors  du  pays  est  habi- 
tuellement traité  de  même;  de  plus,  tout  auteur  qui  a  vécu  dans  la 
région  est  très  justement  censé  lui  appartenir,  au  moins  pour  la  partie 
de  ses  œuvres  qu'il  y  a  composées;  tout  livre  imprimé  dans  le  même 
domaine  est  encore  consigné  dans  la  bibliographie  générale  sous  le 
nom  de  son  auteur;  enfin,  tout  livre  relatif  à  TAgenais,  quel  qu'en  soit 
l'auteur  et  le  lieu  de  publication,  y  trouve  également  place.  N'est-oe 
pas  entendre  comme  il  faut,  dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus  favo- 
rable aux  recherches  de  tout  ordre,  ce  titre  qui  n'est  pas  une  vaine  asso- 
ciation de  mots  :  Bibliographie  générale  de  VAgenaisf 

Au  point  de  vue  de  l'utilité  des  recherches,  on  pouvait  hésiter  entre 
l'ordre  méthodique  des  matières  et  Tordre  alphabétique.  Mais 
M.  Andrieu  a  certainement  eu  raison  de  choisir  ce  dernier  et  de  clas- 
ser ses  innombrables  mentions  bibliographiques  sous  les  noms  des 
auteurs.  Tout  autre  classement,  malgré  ses  avantages  particuhers,  offre 
l'inconvénient  inévitable  de  déconcerter  mille  fois  le  rédacteur  et  le 
chercheur,  à  cause  des  aspects  multiples  de  la  plupart  des  œuvres  litté- 
raires. D'ailleurs,  ayant  choisi  l'ordre  le  plus  commode  aux  recher- 
ches, l'auteur  a  su  tout  concilier  en  insérant  dans  ses  colonnes,  à  leur 
place  alphabétique,  des  articles  réels  à  côté  d'articles  nominaux.  Ces 
articles  réels,  ce  sont  des  notices  sur  tel  ou  tel  sujet  bibliographique  spé- 
cial; ainsi  l'article  Imprimerie  dont  je  copiais  tout  à  l'heure  un  frag- 
ment; ainsi  les  articles  Agenais  (ouvrages  à  consulter  pour  l'his- 
toire de  1'),  Bibliothèques,  Coutumes  (excellent  état  des  coutumes  soit 
manuscrites  soit  imprimées  de  tout  ce  pays),  Géograhie,  Journaux  et 
revues  y  etc..  Chacun  de  ces  articles  est  un  vrai  traité  sur  la  matière, 
au  point  de  vue  bibhographique  et  régional,  bien  entendu. 

Mais  ce  qui  augmente  à  la  fois  l'intérêt  positif  et  l'intérêt  de  curiosité 
de  ce  beau  travail,  c'est  que  M.  J.  Andrieu  n'a  pas  voulu  s'y  montrer 
bibliographe  exclusif,  mais  encore,  dans  une  juste  mesure,  historien  et 
critique.  Cataloguer  des  livres,  en  bien  indiquer  le  titre,  l'état  maté- 
riel et  les  circonstances  d'origine  et  de  date,  c'est  le  rôle  du  bibliogra- 
phe :  il  est  modeste,  mais  méritoire,  et  beaucoup  plus  difficile  à  rem- 
plir qu'on  ne  croirait  avant  d'en  avoir  essayé  peu  ou  prou.  On  a  souvent 
reproché  à  certains  auteurs  de  répertoires  bibliographiques  de  n'avoir 
pas  voulu  s'en  tenir  là  et  d'avoir  échoué  mal  à  propos  sur  des  écueils 
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qa'ils  n'auraient  pas  dû  afiEronter.  J'avoue  que  je  redoutais  un  peu  ce 
danger  pour  M.  Andrieu,  quand  j'ai  appris  d'un  ami  commun  qu'il 
entendait  mettre  pas  mal  de  biographie^  de  notes  critiques  et  même  de 
courts  extraits  dans  son  répertoire.  Je  suis  heureux  de  dire  aujourd'hui 
que  cette  témérité  lui  a  réussi.  Il  peut  prêter  le  flanc  à  quelque  juste 
critique  dans  telle  ou  telle  note  jetée  en  passant  à  la  suite  d'un  titre 
d'ouvrage;  mais  en  général^  il  a  su  si  bien  gouverner  son  esprit  et  sa 
plume  que,  même  en  jugeant  autrement  que  lui,  on  s'instruit  à  l'en- 
tendre et  on  s'amuse  en  même  temps. 

Le  mot  est  léger  peut^tre;  mais  comment  expliquer  autrement  qu'il 
soit  possible  de  lire  de  suite,  comme  je  l'ai  fait  ces  jourg-ci,  près  de  800 
colonnes  d'une  impression  très  serrée,  et  de  les  lire  presque  d'arrache- 
pied,  sans  avoir  même  la  peusée  de  prendre  une  note  t  J'y  reviendrai 
la  plume  à  la  main,  et  mes  remarques  utiles  sur  ce  premier  volume,  si 
j'en  ai  à  faire^  je  les  transmettrai  directement  à  Tauteur  pour  le  sup- 
plément qui  terminera  son  second  volume.  Mais  vraiment  j'y  ai  pau  vu 
de  lacunes,  encore  moins  de  fautes  proprement  dites;  des  choses  neu- 
ves, en  revanche,  et  vraiment  instructives,  des  articles  riches  en  bons 
et  beaux  renseignements,  j'en  ai  trouvé  plus  que  je  n'en  saurais  signaler. 
Et  notez  que  le  hasard  de  Tordre  alphabétique  a  réservé  la  plupart  des 
noms  les  plus  saillants  pour  le  second  volume;  à  ne  parler  que  des 
vivants,  c'est  là  que  seront  inventoriés  par  exemple,  les  ouvrages  de 
MM.  Magen,  Tamizey  de  Larroque  et  Tholin.  De  sorte  qu'on  peut 
s'attendre  à  lire  au  second  volume  des  articles  encore  plus  intéres- 
sants que  ceux-ci. 

—  Parmi  les  plus  piquants,  on  comptera  sans  doiite  celui  de  Théophile 
de  Viauy  le  célèbre  bohème  du  temps  de  Louis  XIII,  l'un  des  poètes 
les  plus  en  vue  de  cette  époque  encore  peu  disciplinée.  Mais  M.  Jules 
Andrieu,  qui  avait  beaucoup  à  dire  sur  cet  illustre  compatriote,  n'a  pas 
voulu  se  contenter  d'une  notice  bibliographique  nécessairement  serrée 
et  gênée  à  l'excès  par  le  plan  général  de  son  livre.  Il  a  consacré  à 
Théophile  une  étude  bio-bibliographique  plus  étendue,  qui  se  distri- 
bue dès  ce  moment  et  dont  les  cent  exemplaires  seraient  bien  vite  enle- 
vés, si  les  travailleurs  de  ce  temps  accordaient  à  notre  histoire  littéraire 
l'estime  et  l'attention  qu'elle  mérite.  Cette  étude  est,  en  effet,  tout  autre 
chose  qu'un  article  de  journal  ou  de  revue,  où  l'on  ne  cherche  guère 
que  la  préparation  convenable  des  éléments  connus,  avec  quelque  ori- 
ginalité de  jugement  et  quelque  agrément  de  style.  C'est  une  vraie  con- 
tribution à  la  littérature  Louis  XIII,  et  un  supplément  aux  œuvres  de 
Théophile.  Après  M.  AUeaumie,  qui  a  si  bien  mérité  du  vieux  poète 


par  SQp  UUm.  ^^Avmmm  #  IW  te  pp^m^  prjtiqye  iffj^  l^  firà^f 
aprèç  M^  f  augto^PuJiwirg,  dopt  l'étude,  jadi?  gvibUée  4ai^  )^  H^WH 
d^^-ÇuH^inç,  joipt  à  laj:\t  da  belles  qualités  1^  gr^ve  d^ut  d'Mi^ 
ijijM^liev^f  M.  J.  A9Çlrï(^  ^  trouvé  du  nouveau  sur  cet  mté^es^^t 
sajet.  {1  a  4'a^rd  eiQpfunté  a^x  aichiyes  de  Boussèca^  d^  MâiZèrçis 
(près  le  Pprt-Saiofô-N|arie),  patrie  du  poète,  <^^  détails  précif^,  GtfÂ^x 
§jt  p^yr  1^  plupart  inédits»  sur  aa  iapiilie*  Il  a  pu  piênae  drpss^  un 
tableau  g^né$lo^qu6,  q\ii  p^âçente  sous  le  mèixie  coup  d'<^l  1^  suite  de 
cette  famille,  depuis  le  grand-père  d«  Théophile,  N.  de  Viau,  iQaîtî» 
<Ju  çwseU  privé  de  la  reipe  dd  N^v^rre,  jusqu'au;!:  descendants  enepre 
yiy^nt3  de  ^a  ^ca^r  Serthei  héritière  de  Boussèises,  M¥-  P^ul  ^t  An^rr 
dée  de  3el|egai^j  Tnp  avocat,  Vautre  of^idep  d'étf^tr-m^or.  M^  le 
gp^^d  ;iUr^i^,  et,  s'il  m'ept  pepu^i?  d'eiQplpyer  i|n  i^  d'argot  Uttéraij!e, 
le  çlq^  de  <Mtl§  étude,  t-  un  clpu  brillant  ôt  pp^cieu^,  q\w)iqu'il  pe  spit 
ni  de  diamant  pi  d'or  pur,  —  c'est  une  pde  iïuWite,  une  ode  entière  de 
Théophile.  M.  Paul  de  3ellega^e  en  possède  riiutpgrapl;ie|  «  d'une 
éoriture  h^ie  Qi  très  net^  9;  ms^is  l'authenticité  du  t6>(t^  ressort  aus^i 
bien  de  sesi  qualité9  et  de  ses  défauts,  et  )a  pi^  est,  peuWo^  dire, 
çigné?  à  chacune  de  9es  quinee  staupee.  Ce  ^'e^t  pa^  un  chef-d'oBuvjte, 
oe  n'est  pas  mèn^e  le  chefr-d'œuvre  de  l'auteur.  On  y  cençpntre  çà  et 
là  dee  uégligenoe^,  de^  redites  et  même  quelque^  obscurité^]  qui  dénpr 
tent  une  composition  trop  rapide;  mais  on  y  trouve  au^si  des  vers  et 
des  périodes  poétiques  entières  fort  bien  eplevées,  et  quelques  accçiits 
de  l^r^voure  qui  sont  du  meilleur  Thépphile*  ^ialheureusemônt  d^ux 
passages  sont  aussi  peu  orthodoxes  que  possible,  et  c'est  p^ut-être  ce 
qui  avait  condamné  jusqu'à,  ce  jour  L^  pièce  au^  ténèbres-  M-  Jules 
Apdrieu  npte  ces  f  é^opipLÎtés  •,  et,  quoique  porté  assez  naturellement 
k  plaider  les  pirconstanoes  atténuantes  pour  l'homme  comme  pour  !e 
poète,  il  sait  coutenir  dans  une  juste  mesupe  l'apolo^e  d'un  écervelé 
qui  eut  lies  torts  trop  réels,  mais  qui  lut  pour  Le  moins  au^^i  Q^alheu- 
reux  que  coupable. 

Il 

!.K  SUD-OUEST  I)K  LA  GaULÇ  SOUS  LE  HAUT  KT  BAS-EMpIRR,  ppUT  M.  J.-Ff.  BLAllé, 

correspondant  de  ITnstituC.  Agon,  lmpt\  et  litkogr.  ©•  Lamy.  1886.  95  p.  in-«^. 

Cette  brochure,  tirée  à  trente  exemplaires  dont  aucun  n'est  mis  dans 
le  commerce,  appartient  à  une  série  et  à  uue  entreprise  sur  lesquelles 
je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  ici  (1).  Il  me  suffira  d'en  extraiïc  les  don* 
nées  capitales. 

(1)  v^ye?  pb^  \mU  p.  ♦'?. 
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étendit  les  lunites  de  l'Aquitaine  jusqu'à  Isl  Loitfd;  mais  notre  Aq;?it*inç 
çQntù^ua  néapmoins  à  former  un  district  séparé  quarit  à  la  perception 
de  l'impôt.  En  même  temps  cette  dernière  fut  agrandie  du  territoire 
des  Convenez  (Çomminges)  et  des  Consoranni  (Couserans)  :  c'est  ee 
que  M.  Bladé  se  propose  de  prouver  ultérieurement,  dans  un  mémoire 
où  il  pourra  (je  copie  ses  expressions)  «  se  donner  toute  carrière  au 
point  de  vue  de  la  géographie  historique.  » 

Quelle  fut  alors  le  métropole  de  rAquitaii}ie^graj]idiel  M,  Bladé  opine 
pour  Bordeaux,  qui  fut  plus  tard  niétropole  de  la  seconde  Aquitaine 
(comme  Bourges  de  la  première  et  Eau^e  de  la  Novempopulanie).  La 
situation  de  Bordeau?:,  l'importance  de  son  port,  et  ce  fait  que  Tétricus, 
gouverneur  de  Ja  province,  y  prit  la  pourpre  impériale  en  27J,  sont 
des  arguments  fort  plausibles  en  faveur  de  cette  conjecture. 

L'aiiteur  relève  rigoureusement,  règne  par  règne,  tous  les  faits  con- 
cernant l'Aquitaine  fournis  par  les  historiens  ou  par  l'épigraphle  : 
noms  de  gouverneurs,  expéditions  militaires,  troubles  intérieurs,  ip^o^u- 
m^nts  élevés,  etc.  Je  ne  crois  pas  qu'ij  lui  ait  échappé  grand'cbose  sur 
ces  diflEérents  chefs  et  je  n'ai  pas  la  moindre  observation  critique  à  lui 
proposer,  ^e  continue  feulement  à  noter  les  points  saillants  de  l'histoirç 
politique. 

Au  moins  h  partir  d'Antonin  le  Pieux,  l'Aquitaine  primitive  ou 
ibérique,  la  nôtre,  fondait  une  circonscription  distincte  quant  à  la  levée 
des  troupes.  Il  n'y  avait  qi^'un  pas  à  faire  poiir  la  constituer  ei^  pro- 
vince proprement  dite. 

A  quelle  dat^  rapporter  ce  dernier  fait?  M.  Bladé,  se  r^rant  à  lune 
lettre  à  lui  adressée  par  M.  Mommsen  et  publiée  dans  son  Epigraphie 
antique  de  la  Gascogne^  constate  que  la  création  de  cette  province, 
dila  Novempopulanie^  se  place  entre  Aurélien  et  Pfobus,  Il  croit  que, 
d^s  l'origine,  Eanze  en  fut  la  métropole.—  Vers  290,  les  Gaules  ayant 
été  divisées  en  deux  diocèses,  celui  des  Gaules  et  celui  de  Vienne,  }a 
Novempopulanie  fut  comprise  dans  ce  dernier.  —  En  314,  au  Concile 
d'Aries,  se  révèle  Torganisation  ecclésiastique  de  la  Novempopulanie. 
Mamertinus,  évèque  d'Eauze,  y  siège  comme  métropolitain,  et  il 
«  devait  étendre  son  autorité  sur  les  évô(]^ues  établis  dans  chacune  des 
autres  cités  de  la  province.  » 

Ce  petit  mémoire  déblaie  le  terrain  historique  sur  une  étendue  de 
quatre  cents  ans,  avec  citation  exacte  des  textes  et  des  autorités.  Plu- 
sieurs points  critiques  sont  simplement  touchés;  mais  ils  seront  l'objet 
de  mémoires  ultérieurs,  que  l'auteur  annonce  et  promet  déjà. 

III 

Itinéraire  de  louis  xi  dauphin.  8  p.  in-8'  [signées)  ulysse  chevalier, 
Voiron,  imp,  Baratier  et  Mollaret. 

On  sait  l'utilité  des  itinéraires  des  souverains  et  autres  hauts  per- 
sonnages. Les  amateurs  de  notre  histoire  provinciale  en  ont  pu  ju£^ 
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{MUT  eux-mêmes  en  se  référant  plus  d'une  fois  à  l'itinéraire  de  Henri  IV 
que  l'abbé  Monlezun  a  emprunté  à  Berger  de  Xivrey,  et  naguère  en 
étudiant  celui  de  Mongonmery,  dressé  par  M.  l'abbé  de  Carsalade  du 
Pont  et  publié  à  la  suite  des  Huguenots  en  Béam  et  Navarre  de 
M.  A.  Communay.  Les  Regesta  des  Allemands,  joignant  à  l'énoncé 
des  voyages  et  des  séjours  la  nomenclature  et  l'analyse  des  pièces  qui 
en  justifient  le  détail  et  les  dates,  sont  encore  plus  précieux  :  ils  éta- 
blissent rigoureusement  ki  chronologie  et  par  là  même  la  suite  et  la 
vraie  portée  des  événements. 

M.  l'abbé  U.  Chevalier,  dont  la  profonde  et  sûre  érudition  n'a  d'^ale 
que  son  ardeur  infatigable  pour  les  études  historiques,  prépare  un  tra- 
vail de  ce  genre  pour  tous  les  Dauphins  depuis  le  xi®  siècle.  Il  vient  de 
distribuer  comme  essai  1'  «  Itinéraire  de  Louis  XI  dauphin  >,  récla- 
mant des  additions  et  rectifications  à  cette  longue  série  de  noms  de 
lieux  et  de  dates,  qui  va  de  1436  à  1461  et  qui  parcourt  à  peu  près 
toutes  les  provinces  de  France,  sans  parler  de  l'Allemagne  et  du  Bra- 
bant  (1). 

Je  mets  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  les  mentions  les  plus 
intéressantes  pour  notre  région,  en  souhaitant  que  plusieurs  d'entre 
eux  puissent  adresser  à  Romans  des  indications  nouvelles  propres  à 
enrichir  le  travail  définitif  de  M.  U.  Chevalier. 

L'année  1439  amène  le  dauphin  à  Toulouse,  à  Lavaur,  à  Albi  (mai- 
octobre);  mais  ce  n'est  qu'en  1442  que  notre  province  le  reçoit  et 
devient  même  le  théâtre  de  quelques-unes  de  ses  belles  actions  mili- 
taires. Voici  l'itinéraire  de  quatre  mois  de  cette  année  :  «  Juin  11, 
Toulouse;  24,  au  siège  de  Tartas;  30,  Saint-Flourt  —  Juillet  2, 
Saint-Sever  (en  Gascogne);  10,  Toulouse.  —  Août  4,  au  siège  devant 
Ax.  —  Septembre  20,  Marmande.  » 

En  décembre  1443,  Y  Itinéraire  nous  montre  Louis  XI  à  Albi  le  29; 
il  y  est  encore  les  2,  5  et  6  janvier  1444;  le  18  du  même  mois,  il  est  à 
risle-Jourdain;  au  commencement  de  février,  à  Toulouse. 

Le  reste  ne  nous  touche  plus.  Mais  voilà  déjà  de  la  besogne  pour  les 
chercheurs.  Il  y  aurait  pour  eux  plaisir  et  profit  à  dessiner  plus  com- 
plètement la  marche  de  Louis  XI  dans  nos  contrées.  Ils  seraient  heu- 
reux, du  reste,  de  fournir  à  un  travailleur  comme  M.  l'abbé  U.  Che- 
valier, un  supplément  de  dates  et  de  faits,  avec  pièces  à  l'appui.  D'au- 
tant que  ces  communications  ne  seront  pas  gratuites  :  M.  Chevalier 
leur  offre,  «  en  échange  de  l'indication  de  nouvelles  sources,  celle  des 
pièces  qui  pourraient  spécialement  les  intéresser.  » 

LÉONCE  COUTURE. 

(1)  Outre  son  importance  historique  pour  la  yied'un  homme  tel  que  Louis  XT, 
cette  recherche  exacte  de  ses  déplacements  et  de  ses  séjours  a  un  intérêt  tout 
particulier  pour  classer  ses  lettres  missives»  dont  M.  Etienne  Charavay  a  publié 
un  recueil  (1884),  enrichi  déjà  par  les  découvertes  de  M.  U.  Chevalier.  Ces 
lettres  ne  sont  janiais  datées  que  du  lieu  et  du  quantième  du  mois,  sans  mille- 
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